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?(apoIéoo  se  prépare  à  marcher  sur  Wilna.  —  Ses  dispositions  à  Kowno 
pour  s'assurer  la  possession  de  cette  ville  et  y  faire  aboutir  sa  ligne 
de  navigation.  —  Mouvement  des  divers  corits  de  rarinée  française.  — 
En  approchant  de  Wilna,  on  rencontre  M.  de  Balachoff,  envoyé  par 
IVinpereur  Alexandre  pour  faire  une  dernière  tentative  de  rapproche- 
ment. —  Motifs  qui  ont  provoqué  cette  démarclie.  —  L'empereur 
Alexandre  et  son  état-major.  —  Opinions  régnantes  en  Russie  sur  la 
manière  de  conduire  cette  guerre.  —  Système  de  retraite  à  Tintérieur 
proposé  par  le  général  Pfulil.  —  Sentiment  des  généraux  Barclay  de 
Tolly  et  liagratiou  à  Tégard  de  ce  système.  —  En  apprenant  l'arrivée 
des  Français,  Alexandre  se  décide  à  se  retirer  sur  la  D^ina  au  camp 
de  Drissa,  et  à  diriger  le  prince  Bagration  avec  la  seconde  armée  russe 
.«ur  le  Dnieper.  —  Entrée  des  Français  dans  Wilna.  —  Orages  d'été 
ptfDdant  la  marclie  de  l'armée  sur  Wilna.  —  Premières  souffrances. 
—  Beaucoup  d'hommes  prennent  dès  le  commencement  de  la  campa- 
gne l'habitude  du  maraudage.  —  La  difficulté  des  marches  et  des 
approvisionnements  décide  Napoléon  à  faire  un  séjour  à  Wilna. — 
Inconvénients  de  ce  séjour.  —  Tandis  que  Napoléon  s'arrête  pour 
ralli«T  les  hommes  débandés  et  donner  à  ses  convois  le  temps  d'arri- 
ver, il  envoie  le  maréclial  Davout  sur  sa  droite ,  afin  de  poursuivre  le 
prince  Bagration,  séparé  de  la  principale  armée  russe.  —  Organi- 
sation du  gouvernement  lithuanien.  —  Création  de  magasins,  con-> 
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struction  de  fours ,  établissement  d'une  police  sur  les  routes.  —  En- 
trevue de  >'a]>oléon  avec  M.  de  Balachoff.  —  Langage  fâcheux  tenu  à 
ce  personnage.  —  Opérations  du  maréchal  Davout  sur  la  droite  de 
NapoléoB.  —  T)fliger  auquel  sont  exposées  plusieurs  colonnes  rasses 
séparées  du  corfs  prinei])al  ^e  le«r  armée.  —  La  colonne  du  général 
Doctoroff  parYÎflit  à  se  sauver,  Tes  autres  sont  rejettk's  sur  le  prince 
Bagration.  —  Marche  hardie  du  maréchal  Davout  sur  Minsk. —  S'ai)er- 
cevant  qu'il  est  en  présence  de  Tannée  de  Bagration ,  deux  ou  tn)is 
tms  plus  forte  que  les  ti*oupe5  qu'il  commande,  ce  marédial  demande 
des  renforts.  —  Napoléon ,  qui  médite  le  pi-ojet  de  se  jeter  sur  Barclay 
de  ïolly  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces ,  refuse  au  mamhal 
Davout  les  secours  nécessaires ,  et  croit  y  suppléer  en  pressant  la  n^u- 
nion  du  roi  Jérôme  aTCc  œ  marédial.  —  Marche  du  roi  Jérôme  de 
Grodno  sur  Neswij.  — Ses  lenteurs  involontaires.  —  Naj^léon,  mécon- 
tent, le  plac*  sous  les  onlres  du  maréchal  Davout.  —  Ce  prince,  bles-^», 
quitte  Tannée.  —  Perte  de  plusieurs  jours  pendant  lesquels  Bagration 
n^ussit  à  se  sauver.  —  Ja^  man'chal  ])a>out  court  à  sa  poursuite.  — 
Beau  combat  de  Mobilew.  — Bagration,  (pioifpic  battu,  par\ient  à 
se  retirer  au  delà  du  Dnieper.  —  Occupations  de  >'a[>oUH)n  jH'ndant  les 
mouvements  du  maréchal  Davout.  —  Après  avoir  organisé  ses  moyens 
de  sobsistanee ,  et  laissé  à  Wilna  une  grande  partie  de  ses  convoU 
d'artillerie  et  de  vivres,  il  se  dispose  à  marcher  contre  la  principale 
année  rus.":e  de  Barclay  de  Tolly.  —  Insurrection  de  la  Pologne.  — 
Acx*ueil  fait  aux  députés  polonais.  —  langage  résené  de  >*a|)oIét>n  à 
leur  égard ,  et  motifs  de  cette  réserve.  —  Déj^art  de  Napoléon  |)our 
Gloubokoé.  —  Beau  plan  consistant ,  après  avoir  jeté  Davout  et  Jt*- 
rôme  sur  Bagration,  à  se  porter  sur  liarclay  de  Tolly  par  un  mou- 
vement de  gauche  à  droite,  afin  de  déborder  les  Busses  et  de  le> 
tourner.  —  Marche  de  tous  les  corps  de  l'armée  française  déiilant 
devant  le  camp  de  Drissa  pour  se  porter  sur  Polotsk  et  Witebsi . 

—  Les  Russes  au  camp  de  Drissa.  —  Ré\oltc  de  leur  état-maior  con- 
tre le  plan  de  campagne  attribué  au  général  Pfuhl,  et  contrainte 
exercée  à  Tégard  de  l'empereur  Alexandre  pour  l'obliger  à  quitter 
l'année.  —  Celui-ci  se  décide  à  se  rendre  à  Moscou.  —  Barclay 
de  Tolly  évacue  le  camp  de  Dri.ssa ,  et  se  porte  à  Witebsk  en  mar- 
cliant  derrière  la  Dwina ,  dans  l'intention  de  se  rejoindre  à  Bagration. 

—  Napoléon  s'efforce  de  le  prévenir  à  Witebsk.  —  Brillante  suite  de 
combats  en  avant  d'Ostrowno,  et  au  delà.  —  Bravoure  audacieuse  de 
Tannée  française,  et  opiniâtreté  de  l'armik"  russe.  —  Un  moment  on 
espère  une  bataille ,  mais  les  Russes  se  dérobent  pour  prendre  position 
entre  Witebsk  et  Smolensk ,  et  rallier  le  prince  Bagration.  —  Acca- 
blement produit  par  des  chaleurs  excessives ,  fatigue  des  troupes , 
nouvelle  perte  d'hommes  et  de  chevaux.  — Napoléon,  prévenu  à  Smo- 
lensk» et  désespérant  d'empêcher  la  réunion  de  Bagration  avec  Barcla> 
de  Tolly ,  se  dt'H:ide  à  une  nouvelle  halte  d'une  quinzaine  de  jours ,  ponr 
rallier  les  liommes  restés  en  arrière,  amener  ses  convois  d'artillerie,  et 
laisser  passer  les  grandes  chaleurs. —  Son  établissement  à  Witebsk. 

—  Ses  cantonnements  autour  de  cette  ville.  —  Ses  soins  pour  son  ar- 
mée, déjà  réduite  de  400  mille  hommes  à  256  mille,  depuis  le  passage 
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—  Opératioiis  à  Paile  gsuche.  —  Les  maréGbaax  Maedo- 
■ald  et  OaiiDot ,  chargés  d'agir  sar  la  Dwina ,  dohrent ,  rnn  bloquer 
Bi^ ,  Vvùrt  prendre  Polotsk.  —  Arantages  remportés  les  39  juillet  et 
!•'  aeAt  par  le  maréchal  Ondinot  sur  le  comte  de  Witt^enstetn.  — 
—  XapelésB ,  pour  procurer  quelque  repos  aux  Bararois  ruinés  par  la 
dysseaterie,  et  pour  renforcer  le  maréelial  Oudlnot,  les  enroie  à 
Polotsà .  ^  Opérations  à  Taile  droite.  —  If apoléon ,  après  aT«>ir  été  re- 
joint par  le  maréchal  Davout  et  par  une  partie  des  troupes  du  roi 
Jérôme ,  chnrge  le  général  Reynier  arec  les  Saxons ,  et  le  prince  de 
Schwanoywrg  aTec  les  Avtricliiens ,  de  garder  le  cours  inférieur  du 
Dnieper,  et  de  tenir  tète  au  général  russe  Tormazoff ,  qui  occupe  la 
Yolhynie  arec  40  mille  hommes.  —  Après  aroir  ordonné  ces  dlsposi- 
tians  et  aceordé  un  peu  de  repos  à  ses  soldats ,  Napoléon  recommence 
les  opérations  oflensiTes  contre  la  grande  armée  russe ,  composée  dé- 
sonnnis  des  troupes  réunies  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bagration.  ~ 
BeHe  narche  de  gauche  à  droite,  devant  Tarmée  ennemie,  pour  pas- 
ser le  Dnieper  an-dessoos  de  Sraolensk ,  surprendre  cette  rille,  tour- 
ner les  tusses ,  et  les  acculer  sur  la  Dwina.  —  Pendant  4iue  Napoléon 
opémit  contre  les  Busses ,  cenx-d  songeaient  à  prendre  Finitiatire.  — 
Déconcertés  par  les  monTcments  de  Napoléon ,  et  apercevant  le  dan- 
IVB*  de  Smolensk ,  ils  se  rabattent  sur  cette  rille  pour  la  secourir.  — 
Xarche  des  Français  sur  Smolensk.  — Brillant  combat  de  Krasnoé  — 
Arrnrée  des  Français  devant  Smolensk .  —  Immense  réunion  dliommes 
aotoor  de  cette  malhenreuse  iHle.  —  Attaque  et  prise  de  Smolensk 
par  Nej  et  Darout.  —  Betraite  des  Busses  sur  Dorogobouge.  —  Ben- 
contre  dn  maréchal  Ney  avec  une  partie  de  Tarrière-garde  russe.  — 
Combat  saa^ant  de  Valoutina.  —  Mort  du  général  Gudfn.  —  Chagrin 
de  Napoléon  en  voyant  échouer  Pune  après  Tautre  les  plus  belles 
combinaisons  qu*îl  eAt  jamais  imaginées.  —  Difficultés  des  lieux ,  et 
peu  de  faveur  de  la  fortune  dans  cette  campagne.  —  Grande  question 
de  savoir  i*i\  faut  s^arrèter  à  Smolensk  pour  hiverner  en  Lithuanie,  ou 
mardier  en  avant  pour  prévenir  les  dangers  politiques  qui  pourraient 
naître  d'une  guerre  prolongée.  —  Baisons  pour  et  contre.  —  Tandis 
qu'il  délibère ,  Napoléon  apprend  que  le  général  Saint-Cyr,  rempla- 
çant le  maréchal  Oudinot  blessé ,  a  gagné  le  1 8  août  une  bataille  sur 
Tarmée  de  Wittgenstein  à  Polotsk  ;  que  les  généraux  Schwarzenberg  et 
Beynier,  après  diverses  alternatives,  ont  gagné  à  Gorodecxna  le  11  août 
une  autre  bataille  sur  Parmée  de  Yolhynie  ;  que  le  maréchal  Davout 
et  Murât ,  mis  à  la  poursuite  de  la  grande  armée  russe ,  ont  trouvé 
cette  armée  en  position  au  delà  de  Dorogobouge ,  avec  apparence  de 
vouloir  combattre.  —  A  cette  dernière  nouvelle.  Napoléon  part  de 
Saoolensk  avec  le  reste  de  Parmée ,  alin  de  tout  terminer  dans  une 
grande  bataille.  —  Son  arrivée  k  Dorogobouge.  —  Betraite  de  PSr- 
mée  russe ,  dont  les  chefs  divisés  flottent  entre  Pidée  de  combattre , 
et  Pidée  de  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  leur  chemin.  —  Leur 
marche  sur  Wiasma.  —  Napoléon  jugeant  qu'ils  vont  enfin  livrer 
bataille,  et  espérant  décider  du  sort  de  la  guerre  en  une  journée, 
se  met  à  les  poursuivre ,  et  résout  ainsi  la  grave  question  <iui  tenait 
son  esprit  en  suspens.  —  Ordres  sur  ses  ailes  et  ses  derrières  pendant 
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la  marche  qu^il  projette.  —  Le  9«  corps,  mus  le  man^'iial  Victor, 
amené  de  lierlin  à  Wilna  pour  couvrir  les  derrières  de  Tannée  ;  le  1 1**, 
sous  le  maréchal  Augercau,  cliargéde  remplaaT  le  9'  à  Berlin.  —  Mar- 
die  de  la  grande  aniu'esur  Wiasma.  —  Aspect  de  la  Russie.  —  Nom- 
breux incendies  allumés  par  la  main  des  Russes  sur  toute  la  route  de 
Smolensk  à  Moscou.  —  Exaltation  de  Pesprit  public  en  Russie,  et 
irritat'on  soit  dans  Tannée ,  soit  dans  le  peuple ,  contre  le  plan  ({ui 
consiste  à  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  les  pas  des  Français.  — 
Impopularité  de  Barclay  de  Tolly,  accusé  dVtre  Tauteur  ou  Pexé- 
cuteur  de  ce  système,  et  envoi  du  vieux  général  Kutusof  pour  le 
remplacer.  —  Caractère  de  Kutusof  et  son  arrivi'^e  à  ranniH".  — 
Quoique  pendiant  pour  le  système  défensif ,  il  se  décide  à  livrer  ba- 
taille en  a\ant  de  Moscou.  —  Choix  du  champ  de  bataille  de  Boro- 
dino  au  bot  d  de  la  Moskowa.  —  Marclie  de  Tarmée  française  de  Wiasma 
sur  Ghjat.  —  Quelques  jours  de  uiauvais  temps  font  hésiter  XapokH>n 
entre  le  pnijet  de  ix^trograder,  et  le  projet  de  poursuivre  Tarmée  russe. 

—  Le  retour  du  beau  temps  le  décide ,  malgré  Tavis  des  principaux 
chefs  de  Tarmée ,  à  continuer  sa  marclie  offensive.  —  Arrivée  le  5  se|)- 
tenibredans  la  \aste  plaine  de  Borodino.  — Prise  de  la  redoute  de 
Scliwardino  le  5  septembre  au  soir.  —  Repos  le  6  septembre.  —  Vrv- 
paratifs  de  la  gramle  bataille.  —  Proposition  du  maréchal  Davout  de 
tourner  Tarmée  russe  par  sa  gauclie.  —  Motifs  qui  décident  le  l'ejet  de 
cette  proposition.  —  Phin  d^attatiue  directe  ci>nsistant  à  enlever  de  \\\e 
force  les  redoutes  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés. —  Esprit  mili- 
taire des  Français,  esprit  religieux  des  Russes.  —  Mémorable  bataille 
de  la  .Moskowa,  livrée  le  7  septembre  1812.  — Environ  00  mille 
hommes  hors  de  combat  du  c<>té  des  Russf  s ,  et  30  mille  du  côté  des 
Français. — Spectacle  horrible.  —  INmrquoi  la  bataille ,  quoi<|ue  meur- 
trière pour  les  Russes  et  complètement  |>en]ue  pour  eux ,  n^est  ce- 
pendant pas  dfk'isive.  —Les  Russes  se  retirent  sur  Moscou.  —  Les 
Français  les  poursuivent.  —  Conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux 
russes  p<»ur  savoir  s*il  faut  livrer  une  m>u\elle  bataille,  ou  abandon- 
ner Moscou  aux  Français.  —  Kutusof  se  décide  à  évacuer  ^!t»scou  en 
traversant  la  ville ,  et  en  .se  retirant  sur  la  roule  de  Riazan.  —  Ih's- 
espoir  du  gouverneur  Rostopchin,  et  ses  pré|iaratifs  secrets  dMn- 
orâdie.  —  Arrivée  ùt*s  Français  devant  Moscou.  —  Superbe  as|HH*t 
de  celte  capita'e,  et  enlliousiasme  de  nos  soldats  en  Tapercevant  des 
hauteurs  <le  Worobiewo.  —  Entrée  dans  Moscou  le  14  septembre. 
— Silence  et  solitude.  — Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit  du 
15  au  16.  —  Affreux  incendie  de  cette  capitale.  — NapohNin  obligé 
de  sortir  du  Kremlin  |M>ur  se  retirer  au  château  de  Petmwskoié.  — 
Douleur  que  lui  cause  le  désastre  de  Moscou.  —  Il  y  voit  une  n'so- 
lution  déses|)ért^  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  —  Après  cinq  jours 
Tincendie  est  apaÎM*.  —  Aspect  de  Moscou  après  Tincendie.  —  Us 
quatre  cinquièmes  <le  la  >ille  dt'tniits.  —  Immense  qiuintité  de  fi- 
fres trouvée  dans  les  caves,  et  formation  de  magasins  |»our  Tarmée. 

—  Pensées  qui  agitent  Napolinm  à  Moscou.  —  Il  sent  le  danger  de 
s^y  arrêter,  et  voudrait,  par  une  marche  oblique  au  nord,  .<e  réunir 
aux  maréiiiaux  Victor,  Saint -Cyr  et  Macdonald,  en  avant  de  la 
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Ihnina,  de  manière  à  nfsoudre  le  double  problème  de  se  rapprocher    

de  la  Pologne,  et  de  menacer  Saint-Pétersbourg.  — MauTais  accueil  Juin  I8lt 
que  cette  conception  profonde  reçoit  de  la  part  de  ses  lieutenants ,  et 
objections  fondées  sur  Pétat  de  Parmée ,  réduite  à  cent  raille  hom- 
mes. —  Pendant  que  Napoléon  hésite ,  il  s'aperçoit  que  Parmée  russe 
s*esl  dérobée ,  et  est  Tenue  prendre  position  sur  son  flanc  droit,  vers 
la  route  de  Kalouga.  —  Murât  envoyé  à  sa  poursuite. —  Les  Russes 
établis  à  Taroutino.  —  Napoléon,  embarrassé  de  sa  position,  envoie 
le  général  Lauriston  à  Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  —  Finesse 
de  kutusof  feignant  d'agréer  ces  ouvertures,  et  acceptation  d'un  ar- 
mistice tacite. 

Le  Niémen  venait  d*étre  franchi  le  24  juin  sans  séjour 
aucune  opposition  de  la  part  des  Russes ,  et  tout  ^k^^qo. 
annonçait  que  les  motifs  qui  les  avaient  empêchés 
de  résister  aux  environs  de  Kovvno ,  les  en  empê- 
cheraient également  sur  les  autres  points  de  leur 
frontière.  Ne  doutant  pas  qu*à  sa  gauche  le  maré- 
chal Macdonald ,  chargé  de  passer  le  Niémen  près  de 
Tilsit,  qu'à  sa  droite  le  prince  Eugène ,  chargé  de 
le  passer  aux  environs  de  Prenn ,  ne  trouvassent  les 
mêmes  facilités ,  Napoléon  ne  songeait  qu'à  se  por- 
ter sur  Wilna  j  pour  s'emparer  de  la  capitale  de  la 
Lithuanie ,  et  pour  se  placer  entre  les  deux  armées 
ennemies  de  manière  à  ne  plus  leur  permettre  de  se 
rejoindre.  Toutefois,  avant  de  quitter  Ko\vno,  il  vou- 
lut, tandis  que  ses  corps  marcheraient  sur  Wilna, 
vaquer  à  divers  soins  que  sa  rare  prévoyance  ne 
négligeait  jamais.  Assurer  sa  ligne  de  communica- 
tion, lorsqu'il  se  portait  en  avant,  avait  toujours  été 
sa  première  occupation ,  et  c'était  plus  que  jamais  le 
cas  d'y  penser,  lorsqu'il  allait  s'aventurer  à  de  si 
grandes  distances,  à  travers  des  pays  si  difficiles, 
et  au  milieu  d'une  cavalerie  ennemie  la  plus  incom- 
mode qu'il  y  eût  au  monde.  soins  dont 

D'abord  il  fit  lever  les  ponts  jetés  au-dessus  de    »»  s'occupe 
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Kowno,  replacer  les  bateaux  sur  leurs  haquefs,  et 
acheminer  Téquipage  entier  à  la  suite  du  maréclial 
Oavoul.  Il  chargea  Tinfatigable  général  Élilé  de  con- 
struire à  Kowno  môme  un  pont  sur  pilotis,  pour 
rendre  certain,  dans  tous  les  temps,  le  passage  du 
Poiiu  fixes     Niémen.  Il  lui  ordonna  d'en  établir  un  pareil  sur  la 

jetés 
ir  le  Niémei 
«-t  la  Wilin. 


*     é  * 

iur  le  Niémen  Wilia ,  afin  d'assurer  les  communications  de  Tarméc 


Hi>pitaux , 


dans  tous  les  sens.  Les  ressources  du  pays  en  bois 
étaient  considérables,  et  quant  aux  autres  parties 
du  matériel  nécessaires  à  rétablissement  des  |)onts, 
telles  que  ferrures,  cordages  et  outils,  on  doit  se 
souvenir  qu'il  en  avait  largement  approvisionné  le 
corps  du  génie.  Na|X)léon  s'occupa  ensuite  d'entou- 
rer ta  ville  de  Kowno  d'ouvrages  de  défense,  afin 
que  les  partis  ennemis  ne  pussent  y  pénétrer,  et  que 
le  vaste  dépôt  de  matières  qu'on  allait  y  laisser  s'y 
trouvât  en  parfaite  sûreté-  Après  ces  objets,  les  hô- 
inaniiteiitions    pitaux  pour  rcccvoir  Ics  blessés  et  les  malades,  les 

<lc  vivrt's 

inaî;asiiis.'     manutentions  pour  fabriquer  le  pain,  les  magasins 
L^ibn^j'uriù'à  pour  dé[K>ser  les  approA  isionnements  de  tout  genre^ 
wiinn.       Qi^  par-dessus  tout  les  bateaux  propres  à  remonter 
la  Wilia  jusqu'à  Wilna,  absorbèrent  son  attention 
sans  relâche,  et  il  donna  les  ordres  convenables 
pour  que ,  moyennant  un  seul  transliordement ,  les 
convois  venus  de  Dantzig  par  la  Vistule,  le  Frische- 
Haff ,  la  Pn'gel ,  la  Deime ,  le  canal  de  Frédéric ,  le 
Niémen ,  pussent  remonter  de  Kowno  jusqu'à  Wilna. 
DifTicuiics     Malheureusement  la  Wilia,  moins  profonde  que  le 
la  navigation   Niémen,  ct  dc  plus  très-sinucusc ,  offrait  un  moyen 
la  wnin      ^^  transport  presque  aussi  ditlicile  (|ue  celui  de  terre. 
On  n'estimait  pas  à  moins  de  vingt  jours  le  temps  in- 
dispensable pour  remonter  par  la  Wilia  de  Kowno  à 
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Wilna,  et  c'était  à  peu  près  le  temps  exigé  pour 
venir  de  Dantzig  à  Kowno.  Toutefois  Napoléon  or- 
<lonna  de  faire  l'essai  de  cette  navigation,  sauf  à 
organiser  d'autres  moyens  de  transport  si  celui-là  ne 
réussissait  point. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  soins  avec  son  activité 
accoutumée,  Napoléon  avait  mis  ses  troupes  en 
marche.  Les  rapports  recueillis  sur  la  situation  de 
Tennemi ,  obscurs  pour  tout  autre  que  Napoléon ,  re- 
présentaient l'armée  de  Barclay  de  ToUy  comme  fw- 
mant  une  espèce  de  demi-cercle  autour  de  Wilna, 
et  se  liant  par  un  cordon  de  Cosaques  avec  celle  du 
prince  Bagration,  qui  était  beaucoup  plus  bas  sur 
notre  droite,  dans  les  environs  de  Grodno.  Voici  com- 
ment ^  d'ajH^  ces  rapports,  était  distribuée  autour 
de  nous  l'armée  du  général  Barclay  de  Toily,  parti- 
<rulièrement  opposée  a  la  masse  principale  de  nos 
forces.  (Voir  la  carte  n**  54.)  On  disait  qu'entre  Tilsît 
et  Kowno ,  vers  Rosstena ,  c'est-à-dire  à  notre  gau- 
che ,  se  trouvait  le  corps  de  Wittgenstein ,  qu'on  sup- 
posait de  vingt  et  quelques  mille  hommes  (il  était 
de  24  mille);  qu'à  Wilkomir  s'en  trouvait  un  autre, 
celui  de  Bagowouth ,  d'une  force  moindre  (il  était  de 
1 9  mille  hommes  en  y  comprenant  le  corps  de  ca- 
^•alerie  d'OuvaroflF)  ;  qu'à  Wilna  même  était  campée 
la  garde  impériale  avec  les  réserves  (elle  était  de 
24  mille  hommes  en  y  joignant  la  grosse  cavalerie  du 
général  Korff)  ;  qu'en  face  de  nous  sur  la  route  de 
Wilna ,  mais  un  peu  sur  notre  droite ,  étaient  répan- 
dues d'autres  troupes  dont  le  nombre  était  inconnu, 
mais  ne  devait  pas  être  inférieur  aux  détachements 
déjà  énumérés.  C'étaient  le  corps  de  Touczkoff, 
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campe  à  Nowoi-Troki  avec  environ  1 9  mille  hom- 
mes, celui  de  Schouvaloff,  campé  à  Olkeniki  avec 
1 4  mille,  et  enfin  à  rextrôme  droite,  celui  de  Doc- 
toroff,  établi  à  Lida  avec  20  mille  hommes,  et  lié 
par  les  8  mille  Cosaques  de  Plalow  à  l'armée  du 
prince  Bagration.  Celte  répartition  des  130  mille 
hommes  de  Barclay  de  Tolly  n'était  qu'imparfaite- 
ment connue;  mais  sa  distribution  en  demi-cercle 
autour  de  Wilna,  en  masse  plus  forte  sur  notre  gau- 
che et  noire  fronl ,  en  masse  un  peu  moindre  sur 
notre  droite,  se  liant  par  des  Cosaques  à  Bagration, 
était  assez  clairement  entrevue  pour  que  Napoléon 
pût  ordonner  la  marche  de  son  armée  sur  Wilna 
avec  une  connaissance  suflisante  des  choses. 
Marche  Le  maréchal  Macdonald,  à  notre  extrême  gauche, 

fra^nçais^sur   vcuait  dc  fraucliir  sans  difficulté  le  Niémen  à  Tilsit. 

^éÎTa-a^pléT  ^^  ^^^^^  ''''  "^^^'®  Polonais,  17  mille  Prussiens,  et  il 
la  distribution  rcçut  Tordrc  dc  s'avauccr  sur  Rossiena ,  sans  préci- 

presumée  ,  .  .        .  ,. 

des  troupes  pitatiou ,  de  manière  à  couvrir  la  navigation  du  Nié- 
^  men,  et  à  envahir  successivement  la  (^ourlande,  à 
mesure  que  les  Russes  se  replieraient  sur  lalKvina. 
Napoléon  dirigea  le  corps  du  maréchal  Oudinot ,  fort 
d'environ  36  mille  hommes,  sur  Janowo,  et  lui  en- 
joignit d'y  passer  la  Wilia  pour  se  porter  sur  Wil- 
komir.  Il  était  probable  que  ce  corps  rencontrerait 
celui  de  Wittgenstein ,  qui  en  se  retirant  de  Ros- 
siena devait  traverser  Wilkomir.  Napoléon  le  ren- 
força d'une  division  de  cuirassiers,  détachée  du 
prince  Eugène,  et  appartenant  au  3*  corps  de  ca- 
valerie de  réserve.  Il  ^oulut  porter  aussi  au  delà 
de  la  Wilia  le  corps  de  Ney,  qui  était  également  de 
3G  mille  hommes,  mais  en  lui  faisant  passer  cette 
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rivière  plus  près  de  Wilna.  Oudinot  et  Ney ,  marchant 
parallèlemeut  et  très-près  l'un  de  l'autre,  étaient 
assez  forts  pour  tenir  tète  à  quelque  ennemi  que  ce 
fût ,  et  pour  donner  le  temps  de  venir  à  leur  secours, 
si,  contre  toute  vraisemblance,  ils  rencontraient  le 
srros  de  Tarmée  russe.  Ils  n'avaient  donc  rien  à 
craindre  de  Wittgenstein  et  de  Bagowouth,  séparés 
ou  réunis,  et  devaient  même  les  accabler  en  combi- 
nant bien  leurs  efforts. 

Ces  précautions ,  presque  surabondantes ,  prises 
sur  sa  gauche,  Napoléon  résolut  de  marcher  droit 
devant  lui  sur  Wilna,  avec  les  20  mille  cavaliers  de 
Murât,  les  70  mille  fantassins  de  Davout,  et  les 
36  mille  soldats  éprouvés  de  la  garde.  Ayant  ainsi 
directement  sous  sa  main  120  mille  combattants  au 
moins,  il  était  certain  de  vaincre  toutes  les  résis- 
tances, et  en  coupant  la  ligne  russe  vers  Wilna,  de 
séparer  entièrement  Barclay  de  Tolly  de  Bagration. 

Quant  aux  troupes  ennemies  répandues  sur  sa 
droite,  et  qui,  sans  qu'on  le  sftt  avec  précision,  se 
trouvaient  entre  Nowoi-Troki  et  Lida,  et  formaient 
la  aauche  de  Barclay,  on  ne  pouvait  pas  les  suppo- 
ser de  plus  de  40  mille  hommes  ;  or  le  prince  Eu- 
gène, qui  faisait  ses  apprêts  pour  franchir  le  Niémen 
à  Prenn  avec  80  mille,  devait  avoir  raison  d'elles,  si, 
contre  le  plan  évident  des  Russes,  elles  prenaient 
Toffensive. 

Ces  dispositions,  ordonnées  dès  le  lendemain  du 
passage  du  Niémen,  s'exécutaient  pendant  que  Na- 
poléon, établi  à  Kowno,  se  consacrait  aux  soins  di- 
vers que  nous  venons  de  retracer.  De  sa  personne  il 
ne  devait  accourir  que  lorsque  ses  avant-postes  lui 
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signaicraicQt  la  présence  de  Fennemi.  D'ailleurs,  - 
avec  le  vaillant  Murât  à  son  avant-garde,  avec  le 
Marche      solidc  Davout  à  son  corps  de  bataille,  il  n'avait  guère  . 

de  Murât  et      ^  *  70. 

(le  Davout  sur  à  craindre  une  mésaventure.  Le  25,  Murât  et  Davout  .; 
s'avancèrent,  l'un  à  la  tôte  de  sa  ca>alerie,  Tautie  . 
à  la  tête  de  son  infanterie,  jusqu'à  Zismory,  après  ^ 
avoir  traversé  un  pays  dilTicile,  et  où  l'armée  russe 
aurait  pu  facilement  les  arrêter.  Ils  avaient  cheminé  ^ 
en  effet  sur  le  flanc  des  coteaux  boisés  qui  séparent 
le  lit  de  la  Wilia  de  celui  du  Niémen,  serrés  entre 
ces  coteaux  et  les  bords  escarpés  du  Niémen,  et 
n'ayant  pas  en  cas  d'attaque  beaucoup  d'espace  pour 
se  déployer.  Le  2o  au  soir  ils  couchèrent  à  Zismory, 
dans  un  pays  plus  facile,  l'angle  que  forment  la  Wî- 
lia  et  le  Niémen  étant  infiniment  plus  ouvert.  Le  len- 
demain 26,  ils  allèrent  coucher  sur  la  route  de  Jewe, 
et  ne  rencontrèrent  sur  leur  chemin  que  des  Cosa- 
ques qui  fuyaient  à  leur  approche,  en  mettant  le  feu 
aux  granges  et  aux  châteaux  lorsqu'ils  en  avaient  le 
temps.  Le  ciel  était  demeuré  pur  et  serein,  mais  les 
villages  étaient  déjà  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, et  les  ressources  devenaient  rares.  Les  soldats 
du  maréchal  Davout,  portant  leur  pain  sur  le  dos, 
et  ayant  un  troupeau  à  leur  suite ,  ne  manquaient 
de  rien,  mais  ils  étaient  un  peu  fatigués  de  la  lon- 
gueur des  marches,  et  laissaient  parmi  les  jeunes 
soldats,  surtout  parmi  les  Illyriens  et  les  Hollan- 
dais, quelques  traînards  sur  la  rout^.  Les  chevaux 
en  particulier  souffraient  beaucoup,  et  tous  les  soirs, 
faute  d'avoine,  on  était  obligé  de  les  répandre  dans 
les  champs  pour  y  brouter  le  seigle  vert,  qui  leur  plai- 
sait sans  les  nourrir.  L'artillerie  de  réserve,  com- 
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posée  des  pièces  de  douze ,  et  les  équipages  chargés 
(le  munitions  et  de  vivres,  étaient  en  arrière.  La  ca- 
\^leric  de  Murât,  que  malheureusement  il  ména- 
geait peu  j  la  mettant  en  mouvement  dès  le  matin, 
et  la  faisant  courir  à  bride  abattue  dans  tous  les  sens, 
était  déjà  très-iatiguée.  Le  soigneux  et  sévère  Davout 
désapprouvait  cette  imprévoyance,  et,  quoique  peu 
communicatif,  laissait  voir  ce  qu'il  pensait.  Il  n'y 
avait  pas  là  de  quoi  rapprocher  les  deux  chefs  de 
notre  avant-garde,  déjà  si  dissemblables  d'esprit  et 
de  caractère. 

Le  27  cm  atteignit  Jewe,  qui  n'est  plus  qu'à  une 
forte  journée  de  Wilna,  et  Murât,  afin  de  pouv<Mr 
eolrer  le  lendemain  de  trè&4x)nne  heure  dans  cette 
ville,  se  porta  sur  Riconti,  à  trcHs  ou  quatre  lieues 
eu  avant  de  Jewe. 

On  ne  devait  trouver  à  Wilna  ni  la  cour  du  czar 
ni  son  armée.  Le  i>assage  du  Niémen  commencé  le 
2i  au  matin  avait  été  connu  le  24  au  soir  à  Wilna, 
pendant  que  l'empereur  Alexandre  assistait  à  un 
hal donné  parle  général  Benningsen. 

Cette  nouvelle,  apportée  par  un  domestique  du 
comte  Romanzoff,  jeta  un  grand  trouble  dans  les 
esprits,  et  ne  fit  qu'ajouter  à  l'extrême  confusion 
qui  régnait  dans  l'état-major  russe.  Voulant  s'en- 
toorer  de  nombreux  avis,  Alexandre  avait  emmené 
avec  lui  une  foule  de  personnages,  tous  différents 
«le  caractère,  de  rang  et  de  nation.  Indépendam- 
ment du  général  Barclay  de  Tolly^  qui  ne  donnait 
pas  ses  ordres  comme  général  en  chef  de  l'armée, 
mais  comme  ministre  de  la  guerre,  Alexandre  avait 
auprès  de  lui  le  général  Benningsen,  le  grand-duc 
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-; Comlantin,  un  ancien  ministre  de  la  guerre  Arak- 

tchejef ,  les  ministres  de  la  police  et  de  rintérieur  ^ 

dcstein,  ]\i>i.  Je  Balachoff  et  Kotchoubev,  le  prince  Wol- 
pfuhi.  konski.  Ce  dernier  remplissait  auprès  de  la  personne 
de  l'empereur  les  fonctions  de  chef  d'état-major.  A  ■ 
ces  Russes,  la  plupart  animés  de  passions  fort  vives,  ■ 
s'étaient  joints  une  quantité  d'étrangers  de  toutes 
nations,  fuyant  auprès  d'Alexandre  les  persécutions 
de  Napoléon,  ou  seulement  son  influence  et  sa  gloire, 
qu'ils  détestaient.  Parmi  eux  se  trouvaient  un  offi- 
cier du  génie,  nommé  Michaux,  Piémontais  d'ori- 
gine, ayant  peu  de  coup  d'œil  militaire,  mais  savant 
dans  son  état,  et  très-considéré  par  Alexandre;  un 
Suédois,  comte  d'Armfeld,  qui  avait  été  contraint 
par  les  événements  politiques  de  la  Suède  à  se  réfu- 
gier en  Russie,  homme  d'esprit  mais  peu  estimé;  un 
Italien,  Paulucci,  de  beaucoup  d'imagination  et  de 
pétulance;  plusieurs  Allemands ,  particulièrement  le 
baron  de  Stein,  que  Napoléon  avait  exclu  du  minis- 
tère en  Prusse,  qui  était  en  Allemagne  l'idole  de  tous 
les  ennemis  de  la  France,  et  qui  joignait  à  un  singu- 
lier mélange  d'esprit  libéral  et  aristocratique  un  pa- 
triotisme ardent;  un  officier  d'état-major  instruit,  in- 
telligent, actif,  aimant  à  se  produire,  le  colonel  Wol- 
zogen;  eniin  un  Prussien,  plus  docteur  que  militaire, 
le  général  Pfuhl,  exerçant  sur  l'esprit  d'Alexandre 
une  assez  grande  influence,  délesté  par  ce  motif  de 
tous  les  habitués  de  la  cour,  se  croyant  profond  et 
n'étant  que  systématique,  ayant  auprès  de  quelques 
adeptes  la  réputation  d'un  génie  supérieur,  mais  au- 
près du  plus  grand  nombre  celle  d'un  esprit  bizarre, 
absolu,  insociable,  incapable  de  rendre  le  moindre 
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^en  ice ,  et  fait  tout  au  plus  pour  dominer  quelque 
temps  par  sa  singularité  même  la  mobile  et  rêveuse 
imaginalion  d'Alexandre. 

Cest  au  milieu  de  ces  donneurs  de  conseils  que 
Tempereur  Alexandre,  ayant  plus  d'esprit  qu'aucun 
deux,  mais  moins  qu'aucun  d'eux  la  faculté  de  s'ar- 
rêter à  une  idée  et  d'y  tenir,  vivait  depuis  plusieurs 
mois,  lorsque  le  canon  de  Napoléon  vint  l'arracher 
à  ses  incertitudes,  et  l'obliger  à  se  faire  un  plan  de 
campagne. 

Entre  ces  divers  personnages,  deux  idées  n'a- 
vaient cessé  d'être  débattues  vivement.  Les  hommes 
d'un  caractère  ardent,  qui  suivant  l'usage  n'étaient 
pas  les  plus  éclairés ,  voulaient  qu'on  n'attendit  pas 
Napoléon ,  qu'on  le  prévint  au  contraire ,  qu'on  se 
jetât  sur  la  Vieille-Prusse  et  sur  la  Pologne,  qu'on 
ravageât  ces  pays ,  alliés  ou  complices  de  la  France, 
qu'on  tâchât  même  de  soulever  l'Allemagne  en  lui 
tendant  une  main  précoce ,  sauf ,  s'il  le  fallait,  à  se 
retirer  ensuite,  après  avoir  agrandi  de  deux  cents 
lieues  le  désert  dans  lequel  on  espérait  que  Napo- 
léon viendrait  s'abîmer.  Les  hommes  calmes  et  sen- 
sés jugeaient  ce  projet  dangereux,  et  soutenaient 
avec  raison  qu'aller  au-devant  de  Napoléon,  c'était 
lui  abréger  le  chemin,  lui  épargner  par  conséquent 
la  plus  grave  des  difficultés  de  cette  guerre,  celle 
des  distances,  lui  offrir  presque  sur  son  territoire,  à 
jX)rtée  de  ses  ressources,  ce  qu'il  devait  désirer  le 
plus,  une  bataille  d'Austerlitz  ou  de  Friediand,  ba- 
taille qu'il  gagnerait  sans  aucun  doute,  et  qui,  une 
fois  gagnée,  déciderait  la  question,  ou  établirait 
au  moins  son  ascendant  pour  tout  le  reste  de  la 
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. .   .^.^     ffuerre.  Ils  disaient  encore  qu'au  lieu  de  diminuei 
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la  difliculté  des  distances,  il  fallait  l'agrandir  en  se 
retirant  devant  Napoléon,  en  lui  cédant  du  terrain 
autant  qu'il  en  voudrait  envahir,  puis  quand  on  l'au- 
rait attiré  bien  loin,  et  qu'on  le  tiendrait  dans  les 
profondeurs  de  la  Russie,  épuisé  de  fatigue  et  de 
faim,  se  précipiter  sur  lui,  l'accabler,  et  le  rame- 
ner à  moitié  détruit  à  la  frontière  russe.  Ce  plan 
présentait  l'inconvénient  de  livrer  au  ravage,  non 
pas  la  Pologîie  ou  la  Vieille-Prusse ,  mais  la  Russie 
elle-même.  Néanmoins  la  presque  certitude  du  suc- 
cès était  une  raison  d'un  tel  poids,  qu'aucune  con- 
sidération d'intérêt  matériel  ne  méritait  d'être  mise 
en  balance  avec  elle. 
L opinion         Cctto  coutrovcrsc,  commencée  à  Saint- Péters- 

d* Alexandre     i  »  •.  ,   \   wt'i  i  i 

favorable  bourg,  u  avait  pas  encore  cesse  a  Wilna,  lorsque  la 
de^relrauTà  "^"^^"^*  ^'"  passagc  du  Niémcu  vint  mettre  fin  an 
liniéricur.  bal  du  général  Benningsen.  Alexandre  avait  l'es- 
prit trop  clainoyant  \x)uv  hésiter  un  instant  sur  une 
(piestion  pareille.  Ménager  à  Nai)oléon,  sous  le  cli- 
mat do  la  Russie,  la  campagne  que  Xasséna  venait 
de  faire  en  Portugal  sous  le  climat  de  la  Péninsule, 
était  une  tacticpie  trop  indiquée  pour  qu'il  songeât 
à  en  suivre  une  autre.  l)e  plus  il  avait  eu  i)Our  l'a- 
dopter une  raison  décisive,  c'était  la  raison  |)0- 
litique.  Constamment  applicjué  à  mettre  l'opinion 
de  la  Russie,  de  l'Europe,  et  même  de  la  France 
de  son  côté,  afin  d'aggraver  la  situation  morale  de 
Napoléon  vîs-à-vis  des  peuples,  il  s'était  soigneuse- 
ment gardé  de  paraître  le  provocateur,  et  par  suite 
de  ce  système  s'était  promis  d'attendre  l'ennemi 
sans  aller  le  chercher.  C'est  là  ce  qu'il  avait  toujours 
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auoncé,  et  ce  qu'il  avait  fait  en  se  tenant  derrière 
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le  Niémen,  sa  frontière  naturelle,  à  ce  point  qu'il 
ae  ravail  pas  même  défendue. 

Cette  conduite  était  toute  simple,  et  dictée  par  le      système 
bon  sens.  Mais  on  avait  voulu  à  cette  occasion  con-    du  gé^ 
slniire  tout  un  système,  et  c'était  le  général  Pfuhl,  ^^J^^ 


aateor  de  ce  système,  qui  en  était  le  démonstrateur  J?*î?**^*' 

^  Wellington  en 

aoprès  d'Alexandre,  qu'avec  une  certaine  apparence     Portugal. 
de  profondeur  on  était  presque  toujours  assuré  de 
séduire. 

A  chaque  époque,  lorsqu'un  homme  supérieur, 
s'mspirant  non  pas  d'une  théorie  ^  mais  des  circon- 
stances ,  exécute  de  grandes  choses ,  les  esprits  imi- 
tateurs viennent  à  la  suite ,  et  mettent  des  systèmes 
à  la  place  des  grandes  choses  que  le  vrai  génie  a 
faites  naturellement.  Dans  le  dix-huitième  siècle, 
tout  le  monde  voulait  faire  l'exercice  à  la  manière 
de  Frédéric,  et  depuis  la  bataille  de  Leuthen  con- 
struisait des  systèmes  sur  l'ordre  oblique,  auquel 
00  attribuait  tous  les  succès  du  monarque  prussien. 
A  partir  de  l'année  1 800 ,  et  des  campagnes  du  gé- 
néral Bonaparte,  qui  avait  su,  avec  tant  d'art,  ma- 
nœuvrer sur  les  ailes  et  les  communications  de 
ses  adversaires,  on  ne  parlait  que  de  tourner  l'en- 
nemi .  A  Austerlitz  les  conseillers  d'Alexandre  avaient 
voulu  tourner  Napoléon,  et  on  sait  ce  qu'il  leur  en 
avait  coûté.  En  1810,  un  homme  de  sens  et  de  ca- 
ractère, lord  Wellington,  secondé  par  les  circon- 
stances et  un  bonheur  rare,  venait  de  faire  une 
campagne  brillante  en  Portugal,  et  on  no  parlait  plus 
en  Europe  que  d'agir  comme  lui.  Se  retirer  en  dé- 
truisant toutes  choses,  se  réfugier  ensuite  dans  un 
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camp  inexpugnable,  y  attendre  répuisenient  d'un 
ennemi  témérairement  engagé,  enfin  revenir  sur  cet 
ennemi,  Fassaillir,  Taccabler,  était  devenu  pour  cer- 
tains esprits,  depuis  Torrès-Védras,  toute  la  science 
de  la  guerre.  C'est  de  cette  science  que  le  général 
Pfuhl  s'était  constitué  le  maître  suprême  au  milieu 
de  Tétat-major  russe.  Excepté  le  czar,  qui  se  com- 
plaisait dans  ces  fausses  profondeurs,  le  général 
Pfuhl  avait  fatigué,  blessé  tout  le  monde  par  son 
dogmatisme,  ses  prétentions,  son  orgueil.  Mais 
Alexandre  l'avait  accueilli  comme  un  génie  mé- 
connu, et  lui  avait  donné  à  rédiger  tout  le  plan  de 
la  guerre. 

Le  général  Pfuhl,  après  avoir  étudié  la  carte  de 
Russie ,  y  avait  remarqué  ce  que  chacun  peut  y  aper- 
cevoir au  premier  aspect,  la  longue  ligne  transver- 
sale de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  qui ,  en  s'ajoutant 
l'une  à  l'autre,  forment  du  nord-ouest  au  sud-est  une 
vaste  et  belle  ligne  de  défense  intérieure.  Il  voulait 
donc  que  les  armées  russes  s'y  repliassent,  y  éta- 
blissent une  espèce  de  Ïorrès-Védras  invincible,  et 
qu'elles  y  tinssent  la  conduite  des  armées  anglaise 
et  espagnole  en  Portugal.  Ayant,  dans  cette  étude 
attentive  de  la  carte  de  Russie,  remarqué  àDrissa 
sur  la  Dwina  un  emplacement  qui  lui  semblait  pro- 
pre à  l'établissement  d'un  camp  retranché ,  il  avait 
proiK)sé  d'en  construire  un  dans  cet  endroit,  et 
Alexandre,  adoptant  cette  proposition,  avait  envoyé 
l'ingénieur  Michaux  sur  les  lieux  pour  tracer  et  faire 
exécuter  les  ouvrages.  L'officier  d'état-major  Wol- 
zogen,  espèce  d'interprète  du  génie  mystérieux  du 
général  Pfuhl,  allait  et  venait  pour  appliquer  les 


Juin  484». 


MOSCOU.  17 

idées  de  son  niaitre  sur  le  terrain.  Enfin,  à  la  créa- 
lion  de  ce  camp  de  Drissa,  le  général  Pfuhl  avait 
ajouté  une  distribution  des  forces  russes  appropriée 
au  système  qu'il  avait  déduit  des  opérations  de  lord 
Wellington  en  Portugal.  Il  avait  en  conséquence  de- 
mandé deux  armées,  une  principale,  une  secon- 
daire; Tune  sur  la  Dwina  recevant  les  Français  de 
froDl,  les  attirant  à  sa  suite,  et  devant  se  retirer  au 
camp  de  Drissa;  Tautre  sur  le  Dnieper,  reculant 
aussi  devant  les  Français,  mais  destinée  à  les  as» 
saillir  en  flanc  et  par  derrière,  lorsqu'on  reprendrait 
Toffensive  pour  les  accabler.  C'est  en  vertu  de  ce 
p\an  qu'avaient  été  formées  les  deux  armées  de  Bar- 
clav  de  TolJv  et  de  Bagration. 

C'était  assurément  une  pensée  juste,  à  laquelle  Exagération» 
Alexandre  dut  plus  tard  de  grands  résultats,  que    ^u^^^nTrai 
de  battre  en  retraite  devant  les  Français,  et  de  les       pfuh»» 

,  ,      ^       ,     ,      ,     ^        .  qui  détruisent 

attirer  dans  le  fond  de  la  Russie,  et  cette  pensée,  le» principaux 
tout  le  monde  Tavait  en  Europe.'  Mais  pourquoi  un      ™  ^è^* 
camp  retranché ,  et  surtout  pourquoi  si  près  de  la     ^"  p^*"* 
frontière?  C'est  ce  que  tout  le  monde  pouvait  se  de- 
oiander,  au  simple  énoncé  du  plan  du  général  Pfuhl, 
plan  qui  n'était,  comme  on  le  voit,  que  l'imitation 
systématisée  de  la  guerre  de  Portugal.  Si  lord  Wel- 
lington avait  songé  à  un  camp  retranché ,  c'est  parce 
qu'il  fallait  qu'il  s'arrêtât  assez  promptement,  sans 
quoi  il  eût  été  précipité  dans  l'Océan.  Le  camp  re- 
tranché pour  les  Russes  c'était  l'espace,  qui,  pour 
eux,  ne  finissait  qu'au  bord  de  l'Océan  glacial.  Et 
puis,  placer  le  point  d'arrêt  sur  la  Dwina,  c'était 
vouloir  arrêter  les  Français  au  dél)ut  même  de  leur 
course ,  quand  ils  avaient  encore  tout  leur  élan  et 
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tontes  leurs  ressources ,  comme  du  reste  révénc^ienl  i 
le  prouva,  et  s' exposer  à  être  emporté  d'assaut.  En-  i 
fin,  en  admettant  qu'on  pût  agir  utilement  cmlre  k 
les  flancs  de  Tennemi,  c'était  courir  de  grands  dan-  i 
gers  que  de  diviser  dès  l'origine  la  masse  principale  ^ 
des  forces  russes,  qui  était  à  peine  suflisante  pour 
tenir  la  campagne^  et  il  eût  été  beaucoup  mieux  ^ 
entendu  de  laisser  aux  troupes  revenant  d^Vsie  le 
rôle  de  cette  armée  de  flanc  destinée  à  harceler  les 
Français,  peut-être  même  à  leur  fermer  la  retraite. 

Voilà  ce  que  déuM>n  Irait  le  simple  bon  sens ,  même 
avant  la  leçon  des  événements.  Au  surplus  Alexan- 
dre s'était  gardé  de  mettre  ce  plan  en  discussion;  il 
l'avait  soigneusement  réservé  pour  lui  et  pour  quel- 
ques adeptes  allemands,  et  s'était  borné  à  en  faire 
exécuter  les  préparatifs  les  plus  importants.  En  at- 
tendant il  s'était  avancé,  comme  on  l'a  déjà  vu,  en 
deux  masses.  Tune  appuyée  sur  la  Dwina,  l'autre 
sur  le  Dnieper,  ayant  pour  point  de  direction,  la 
première  Wilna,  la  seconde  Minsk. 

Jusque-là,  il  n'y  avait  rien  à  redire,  car  il  était 
naturel  que  les  deux  rassemblements  principaux  des 
Russes  se  formassent  derrière  ces  deux  fleuves.  Mais 
les  hommes  sensés  dans  l'état-major  du  czar  pen- 
saient qu'on  allait  bientôt  réunir  l'une  et  l'autre  ar- 
mée russe,  se  présenter  ensuite  en  une  seule  masse 
aux  Français,  sauf  à  ne  pas  leur  livrer  bataille,  à  se 
retirer  à  leur  approche,  et  à  attendre,  a\^nt  de  se 
précipiter  sur  eux,  qu'ils  fussent  à  la  fois  fatigués, 
privés  de  vivres,  et  engagés  assez  profondément  en 
Russie  pour  n'en  pouvoir  plus  revenir.  C'était  l'avis 
notamment  du  général  Barclay  de  Tolly,  officier 
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froid,  ferme,  iBstniil,  issu  d*ime  fomille  écossaise 
établie  en  Gooriande,  et  a  caose  de  cette  or^pie  pea 
agréable  aux  Russes ,  qui  prennent  les  étrangers  en 
kaine  dès  que  leurs  passions  nationales  ccmunencent 
à  fermenter.  Mais,  comme  nous  l'avons.dit,  cet  avis 
n  élaîl  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Les  hommes  dTiî^j 
ardents,  détestant  la  France,  sa  révolution ,  sa  gloire,  <^^^|^ 
qu'ils  fussent  Russes,  Suédob,  Allemands  ou  Ita-  *In*^ 
beosj  ne  voulaient  pas  qu'on  Dt  aux  Français  Thon-  àià^^mM 
neur  de  reculer  devant  eux,  et  prétendaient  qu'il 
fidiaii  prendre  Toffisusive ,  se  jeter  sur  la  Prusse  et  la 
Pologne,  pour  ra^^ager  une  plus  grande  étendue  de 
pays,  et  soulever  T Allemagne,  qui  ne  demandait 
qu  a  être  délivrée.  Cette  dernière  opinion  dominait 
surtout  au  quartier  général  du  prince  Bagration.  Ce 
prince,  Géoi^^  d'origine,  brave,  ayant  du  coup 
d  œil  sur  le  terrain,  mais  dépourvu  des  talents  d'un 
général  en  chef,  chargé  d'ailleurs,  si  on  avait  pris 
ToSeosive ,  d'envahir  la  Pologne ,  aurait  voulu  aller 
en  avant ,  et  se  ruer  sur  les  Français  avec  une  éner- 
gie  furieuse.  Jaloux  de  Barclay,  méprisant  les  mi- 
litaires savants ,  il  favorisait  autour  de  lui  les  dé- 
damations  contre  les  étrangers  qui  conseillaient 
Alexandre ,  et  travaillaient,  assurait-on ,  à  hii  inspi- 
rer une  conduite  timide. 

Alexandre  s'était  ainsi  avancé  avec  ses  deux  ar- 
mées, ne  se  prononçant  pas  encore,  considérant 
en  secret  le  plan  du  général  Pfiihl  comme  le  salut 
'le  l'empire ,  mais  hésitant  à  le  dire ,  et  se  réser- 
vant de  Caire  successivement  exécuter  ce  plan ,  au 
I    far  et  à  mesure  des  événements.  Aussi  n'avait-il  ni 

^oulu  ni  osé  nommer  un  général  en  chef,  ce  qui 

2. 
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— ; eût  été  proclamer  un  système,  et  avait-il  chargé 

le  général  Barclay  de  Tolly  de  donner  des  ordres 

La  brusque    commc  ministre  de  la  guerre.  I^  brusque  appari- 

dê XSéon    tion  de  Napoléon  au  delà  du  Niémen  Tobligea  d(> 

oblige       mettre  un  terme  à  ces  hésitations,  et  d'arrôtcr  un 

de  prendre 
un  parti.        plan. 

Le  désir  d'Alexandre  eût  été  de  convociuer  sur- 
le-champ  un  conseil  de  guerre,  d'y  appeler  ses  con- 
seillers do  toutes  les  nations,  d'y  faire  exposer  le 
plan  du  général  Pfuhl,  non  par  le  général  Pfuhl 
lui-môme,  incapable  de  supporter  une  contradic- 
tion ,  mais  par  le  colonel  Wolzogen ,  son  interprète 
ordinaire,  esprit  clair  et  maniable,  puis  enfin  de  dé- 
posant     mander  à  tous  les  assistants  de  se  prononcer.  Mais 
l^  ll^^l    '^  colonel  Wolzogen  lui  fit  sentir  qu'on  aboutirait 
d'une  discus-  Qyj^^[  ^  y^  nouvcau  chaos,  et  qu'il  valait  mieux 

sion  le  plan  '  * 

du  général  choisîr  tout  simplement  un  général  en  chef,  au- 

Aiexamirc  qucl  OU  Confierait  l'exécution  du  plan  jugé  le  meil- 

néraTSJrcÇ  l^ur.  Pour  uu  tel  rôle  le  général  Barclay  de  Tolly 

'^le  loïu^  ^^*^  ^^  P""^  indiqué  par  son  obéissance ,  sa  fermeté, 

de  diriger  scs  talcuts  pratiques,  et  sa  qualité  de  ministre  de 

■A  retrftite  sur 

laDwina.  la  gucrrc.  D'aillcurs  l'approche  de  l'ennemi  avec 
une  masse  écrasante  d'environ  200  mille  hommes, 
quand  on  avait  à  peine  130  mille  combattants  à  lui 
opposer,  avait  fort  calmé  les  partisans  de  l'offensive, 
et  la  plupart  des  donneurs  d'avis  ne  songeaient  mémo 
qu'à  se  retirer,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains 
de  Napoléon,  qui  ne  les  aurait  probablement  pas 
ménagés.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  craindre  qu'on  blâ- 
mât beaucoup  dans  le  moment  un  mouvement  rétro- 
grade devenu  inévitable.  En  conséquence  Alexan- 
dre ,  adoptant  l'avis  du  colonel  Wolzogen ,  qui  du 
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reste  était  le  seul  admissible  au  point  où  en  étaient  — ] 

les  choses ,  confia  au  général  Barclay  de  Tolly ,  non 
pas  en  qualité  de  général  en  chef ,  mais  en  qualité 
de  ministre  de  la  guerre,  le  soin  d'opérer  la  retraite 
de  l'armée  principale  sur  la  Dwina ,  dans  la  direction 
kXvl  camp  de  Drissa.  Ces  dispositions  arrêtées,  il  partit 
avec  la  foule  de  ses  conseillers,  en  suivant  la  route 
qui  par  Swenziany  et  Yidzouy  menait  à  Drissa. 

Ce  n'était  pas  chose  aisée  que  d'opérer  devant 
Napoléon,  ordinairement  prompt  comme  la  foudre, 
la  retraite  des  six  corps  russes  répandus  autour  de 
Wi\ïia,  et  composant  l'armée  principale. 

Ainsi  qoe  nous  l'avons  dit ,  le  premier  de  ces     Difficulté» 
corps,  sous  le  comte  de  Wittgenstein ,  était  à  Ros-  suriaDwina 
siena,  où  il  formait  l'extrême  droite  des  Russes,     unJ^rtie 
opposée  à  l'extrême  gauche  des  Français.  Le  se-     ^'^J^f™^ 
cond,  sous  le  général  Bagowouth,  était  à  Janowo; 
le  f roLsième ,  composé  de  la  garde  russe  et  des  ré- 
ser>-es ,  à  Wilna  ;  le  quatrième ,   sous  le  général 
Touczkoff,  entre  Ko\vno  et  Wilna,  à  Nowoi-Troki  *. 
Pour  ces  quatre  corps  la  retraite  était  facile,  car  ils 
n'avaient  qu'à  se  retirer  directement  sur  la  Dwina, 
sans  être  exposés  à  trouver  les  Français  sur  leur 
chemin.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  difficulté  pour  la 
grosse  cavalerie,  distribuée  en  deux  corps  de  ré- 
serve sous  les  généraux  Ouvaroff  et  Korff ,  et  placée 
en  arrière.  Mais  le  cinquième  corps  sous  le  comte 
Schouvaloff,  le  sixième  sous  le  général  DoctorofiF, 
établis,  l'un  à  Olkeniki,  l'autre  à  Lida,  et  formant 

'  En  disant  le  premier,  le  second ,  le  troisième  corps  russe ,  nous  ne 
les  désignons  pas  par  le  numéro  qu^ils  portaient  dans  Tarmée  russe ,  mais 
ptr  leur  rang  dans  la  Ugne  <iuHls  formaient  alors  autour  de  Wilna. 


russe. 
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Ordre 
de  retraite 
aux  divers 

corps 
de  l'année 

lusae. 


L'empereur 

Alexandre , 

en  quittant 

Wiloa, 

ciMrge  M.  de 


rextrême  gauche  du  demi-cercle  que  les  Russes  dé* 
crivaient  autour  de  Wilna ,  pouvaient ,  avant  d'avoir 
regagné  la  roule  de  Sweuziany,  être  arrêtés  par  les 
Français  y  qui  déjà  étaient  en  marche  sur  Wilna. 
Quant  à  Tbetman  Platow^  complétant  avec  8  mille 
Cosaques  les  1 30  mille  hommes  de  Farmée  de  la 
Dwina ,  il  était  près  de  Grodno,  et  on  n'avait  guère 
à  s'inquiéter  pour  des  coureurs  aussi  suites  que  les 
siens. 

Le  général  Barclay  de  Tolly  se  hâta  de  donner  à 
tous  ses  corps  l'ordre  de  se  replier  sur  la  Dwina,  en 
prenant  pour  but  le  camp  de  Drissa ,  et  prescrivit 
aux  deux  qui  étaient  les  plus  mal  placés  d'opérer 
tout  de  suite  leur  mouvement  de  retraite ,  en  tour- 
nant  autour  de  Wilna,  et  en  se  tenant  pendant  le  tra- 
jet le  plus  loin  qu'ils  pourraient  de  cette  ville,  afin  de 
ne  pas  rencontrer  les  Français.  Quant  à  lui,  assez  dé- 
daigneux pour  les  donneurs  d'avis  qui  avaient  mon» 
tré  tant  d'empressement  à  partir,  il  affecta  de  rester 
à  son  arrière-garde,  et  de  se  retirer  lentement  avec  . 
elle,  en  disputant  le  terrain  pied  à  pied.  L'ordre  en- 
voyé au  prince  Bagration ,  au  nom  de  l'empereur  lui- 
même,  fut  de  se  reporter  siur  le  Dnieper,  en  suivant 
autant  que  possible  la  direction  de  Minsk,  afin  de 
se  réunir  au  besoin  à  l'armée  principale,  si  cette 
réunion  devenait  nécessaire.  L'hetman  Platow,  tou-  ^ 
jours  chargé  de  lier  entre  eux  Barclay  de  Tolly  et 
Bagration,  eut  ordre  de  harceler  les  Français  en 
courant  sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières. 

Avant  de  quitter  Wilna  ,  l'empereur  Alexandre , 
lont  en  regardant  la  guerre  comme  désormais  iné- 
vitable j  et  quoique  très-décidé  a  la  soutenir  énergî- 
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queinent,  touIuI  tenter  une  dernière  démarche,  qui  — \ 

ne  pouvait  arrêter  les  hoelilitéSy  mais  qui  devait  cer- 
tainement en  rejeter  la  responsabilité  sur  Napoléon.  *'*3^ 
Voyant  d'après  les  nouvelles  de  Saint-Pétersbourg  démaxciM 
qœ  le  général  Lanriston  avait  fondé  la  demande  de  ^^Miéon. 
de  ses  passe-ports  sur  la  demande  que  le  prince  de 
Kourakin  avait  faite  des  siens ,  et  sur  la  prétendue 
c<»dilion  imposée  afQx  Français  d'évacuer  la  Prusse, 
il  s'attacha  surtout  à  réptmdre  à  ces  deux  griefs  de 
manière  à  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  son  ad* 
versaire.  Il  fit  donc  appeler  M.  de  Balachoff,  mi- 
nistre de  la  police,  venu  avec  lui  à  Wilna ,  homme 
d'esprit  et  de  tact,  et  le  chargea  d'aller  dire  à  Napo- 
léon combien  û  s'étonnait  d'une  rupture  si  brusque 
qu'aucune  déclaratkm  de  guerre  n'avait  précédée ,  Nature 
condbien  il  trouvait  léger  le  motif  tiré  d'une  demande  ^^  co^^^° 
de  passe-ports  faite  par  le  prince  de  Kourakin ,  lors-  ^ifcb^n^ 
qu'on  savait  que  ce  prince  n'était  pas  autorisé  à  la 
Caire;  combien  enfin  la  prétendue  condition  d'éva* 
cuer  la  Prusse  était  elleHOnéme  un  grief  peu  sérieux, 
puisqu'elle  avait  été  proposée,  non  comme  une  sa- 
tisfaction préalable  devant  précéder  toute  négocia* 
tien ,  mais  seulement  comme  conséquence  pronnse 
et  certaine  de  tout  arrangement  pacifique.  Âlexau- 
dre  autorisa  même  M.  de  Balachoff  à  déclarer  que 
celte  évacuaticm  était  si  peu  une  condition  absolue, 
que  si  les  Français  voulaient  s'arrêter  au  Niémen ,  ik 
consentait  à  négocier  tout  de  suite  sur  les  bases  in- 
diquées dans  les  diverses  communications  précé- 
dentes. Ces  ordres  donnés,  l'empereur  Alexandre 
partit  le  26  jiiin ,  en  adressant  à  son  peuple  une  pn>- 
clamatkm  chaleureuse ,  dans  laquelle  il  prenait  l'en- 
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gagcment  solennel  de  ne  jamais  traiter  tant  que  l'en- 
nemi serait  sur  le  sol  de  la  Russie, 

Tandis  qu'Alexandre  s'éloignait,  M-  de  Balachoff 
courut  à  la  rencontre  de  l'armée  française,  et  la 
trouva  en  route  sur  Wilna.  Il  eut  d'abord  quelque 
peine  à  se  faire  reconnaître  comme  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre,  puis  fut  admis  à  ce  titre,  et 
conduit  auprès  de  Murât,  qui,  chamarré  d'or,  la  tête 
couverte  de  plumets,  galopait  au  milieu  de  ses  nom- 
breux escadrons. 

Murât,  suivant  sa  coutume,  facile,  aimable,  mais 
indiscret ,  fit  le  plus  gracieux  accueil  à  M.  de  Bala- 
choff, affecta  de  déplorer  cette  nouvelle  guerre ,  de 
regretter  vivement  son  beau  royaume  de  Naples, 
de  ne  désirer  aucunement  celui  de  Pologne,  de  se 
montrer  enfin  l'instrument  raisonnable  d'un  maître 
très-peu  raisonnable,  et  accompagna  ces  sages  pro- 
pos d'une  infinité  de  démonstrations  gracieuses, 
dont  il  avait  le  talent  naturel ,  malgré  une  éducation 
peu  soignée.  Il  renvoya  ensuite  M.  de  BalachofT  aux 
avant-postes  de  l'infanterie,  qui  venaient  après  ceux 
de  la  cavalerie.  M.  de  Balachoff  y  rencontra  un  tout 
autre  accueil.  Présenté  au  maréchal  Davout,  il  fut 
reçu  avec  froideur,  réserve  et  silence.  Ayant  ex- 
primé le  désir  de  pénétrer  immédiatement  jusqu'à 
l'empereur  Napoléon ,  il  ne  put  en  obtenir  l'autori- 
sation. Le  maréchal  lui  allégua  ses  ordres,  et  le  re- 
tint pour  ainsi  dire  prisonnier  jusqu'à  une  réponse 
du  quartier  général.  Sur  la  fin  du  jour,  il  l'engagea 
à  partager  son  repas,  et  le  fit  asseoir  devant  une 
table  qui  consistait  en  une  porte  de  maison  qu'on 
avait  arrachée  de  ses  gonds  et  étendue  sur  des  ton- 
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neaux,  q\\i  n'était  chargée  que  de  mets  d'une  ex-  —^ 

Irème  frugaUié  ,  s'excusa  de  cette  hospitalité  toute  ^"'°  *^*** 

militaire,  ei  ne  lui  adressa  pas  une  parole  qui  eût 

Irait  aux.  affaires  de  la  guerre  ou  de  la  politique. 

Le  lendemain  matin,  l'ordre  étant  venu  de  garder  m.  de 

M.  de  Balachoff  jusqu'à  Wilna,  où  il  devait  être  reçu  oJ?*é^.^JÎ^ 

par  TEmpereur,   le  maréchal  Davout  lui  laissa  sa  ^re  rentrée 

.  deNapoléokià 

maison  qui  ne  faisait  que  d'arriver,  l'engagea  à  s'en       wiim 
servir  librement,  lui  donna  pour  le  garder  un  officier  ^îé»enté/* 
aussi  taciturne  que  lui-même,  et  monta  à  cheval  afin 
d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  M.  de  Ba- 
lacboff  dut  donc  attendre  l'entrée  des  Français  à 
Wilna  pour  entretenir  Napoléon. 

Ce  même  matin  du  S8  la  cavalerie  du  général 
Bruyère  arriva  aux  portes  de  Wilna,  en  descendant 
les  coteaux  qui  bordent  la  Wilia.  Elle  y  rencontra 
un  gros  détachement  de  cavalerie  russe  appuyé  par 
de  l'infanterie  et  par  quelques  pièces  d'artillerie 
attelée.  Le  choc  fut  assez  vif,  mais  l'avant-garde 
ennemie,  après  avoir  résisté  quelques  instants,  se 
replia  dans  Wilna ,  en  brûlant  les  ponts  de  la  Wi- 
lia ,  et  en  mettant  le  feu  aux  mafi;asins  de  vivres 
et  de  fourrages  que  contenait  la  ville.  Le  mare-       Entrée 
chai  Davout,  qui  suivait  à  une  lieue  de  distance    ^wûna*** 
la  cavalerie  de  Murât,  entra  dans  Wilna  avec  elle. 
I^es  Lithuaniens,  quoique  asservis  aux  Russes  de-      Accueil 
puis  plus  de  quarante  ans ,  et  déjà  un  peu  façonnés    les  Lïthua- 
au  joug,  accueillirent  les  Français  avec  joie,  et  se       "'*"** 
hâtèrent  de  les  aider  à  réparer  le  pont  de  la  Wilia. 
Au  moyen  de  quelques  bateaux  du  pays,  on  ré- 
tablit le  passage  de  la  rivière,  peu  large  en  cet  en- 
droit, et  on  counit  ensuite  à  la  poursuite  des  Russes, 
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qui  se  retirèrent  rapidement  mais  sans  désordre. 
Ainsi  la  capitale  de  la  Lithuanie  venait  d'être  con- 
quise presque  sans  coup  férir,  et  après  quatre  jours 
seulement  d'hostilités.  Napoléon,  parti  la  veille  de 
Kowno ,  et  arrivé  vers  midi ,  fit  son  entrée  dans 
Wilna  au  milieu  du  concours  empressé  des  habi- 
tants, qui  peu  à  peu  s'échaufiEaient,  s'animaient  au 
contact  de  nos  soldats ,  surtout  des  soldats  polo- 
nais, et  au  souvenir  de  leur  antique  liberté,  que 
les  plus  âgés  d'entre  eux  avaient  seuls  connue,  el 
dont  ils  avaient  souvent  raconté  les  scènes  à  leurs 
enfants.  Les  seigneurs  lithuaniens  partisans  des  Rus- 
ses  s'étaient  enfuis  ;  ceux  qui  ne  Tétaient  pas  avaient 
eu  soin  de  nous  attendre.  Parmi  ces  derniers  les  uns 
vinrent  spontanément ,  les  autres  se  laissèrent  man- 
der. Mais  tous  se  prêtèrent  franchement  à  la  création 
d'autorités  nouvelles  pour  administrer  le  pays  dans 
l'intérêt  de  l'armée  française,  intérêt  cpii  dans  le 
moment  était  celui  de  la  Pologne  ellennême.  Toute- 
fois  une  grande  crainte  retenait  et  glaçait  leur  zèle, 
c'est  que  cette  tentative  de  reconstituer  la  Polc^oie 
ne  fût  pas  sérieuse ,  et  que  sous  peu  de  mois  on  ne 
revit  les  Russes  courroucés  rentrer  dans  Wilna  avec 
des  ordres  de  séquestre  et  d'exil. 
Premières  Le  premier  service  à  nous  rendre  était  de  mon- 
de Napoléon  à  dre  du  grain,  de  construire  des  fours,  de  cuire  du 
^^^'  pain  pour  nos  soldats,  qui  arrivaient  afibmés,  non 
de  viande  dont  ils  avaient  eu  en  abondance,  mais 
de  pain  dont  ils  avaient  été  privés  presque  partout. 
Le  grain  n'était  pas  rare;  mais  les  Russes  s'étaient 
surtout  appliqués  à  détruire  les  farines,  les  moulins 
et  les  avoines,  prévoyant  qu'avec  du  blé  on  n'aurait 
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pas  immédiatement  du  pain,  et  que  sans  avoine  nous 
ae  consenerions  pas  longtemps  la  grande  quantité 
de  chevaux  qui  suivaient  Tarmée.  Or  la  ville  de 
Wilna,  qui  renfermait  une  population  de  vingt-cinq 
oûlie  âmes  environ ,  ne  pouvait  pas,  sous  le  rapport 
de  la  confection  du  pain ,  offrir  les  mêmes  ressour- 
ces que  Berlin  ou  Varsovie.  Napoléon  ordonna  d'em- 
ployer sur-le-champ  à  la  construction  des  fours  les 
maç^ms  que  le  maréchal  Davout  amenait  avec  lui, 
et  ceux  dont  la  garde  était  pourvue.  On  s'empara  en 
attendant  des  fours  que  contenait  la  ville,  et  qui 
suffisaient  à  peine  à  cuire  trente  mille  rations  par 
jour.  11  en  aurait  fallu  cent  mille  tout  de  suite,  et 
dans  quelques  jours  deux  cent  mille. 

Pendant  que  Napoléon  vaquait  à  ces  premiers 
soins,  les  divers  corps  de  Farmée  exécutaient  les 
moaveaieiits  qui  leur  étaient  prescrits ,  sans  autres 
accidents  que  ceux  qu'on  avait  à  craindre  de  la  feti- 
gne  et  du  mauvais  temps.  Le  maréchal  Ney,  comme 
on  Ta  vu,  avait  dû  passer  la  Wilia  plus  près  de 
Wilna  que  le  maréchal  Oudinot,  c'est-ànlire  aux  en- 
trons de  Riconti,  et  il  avait  marché  dans  la  direc- 
tion de  Maliatouy,  apercevant  de  loin  le  corps  de 
Bagowouth  qui  était  d'abord  à  Wilkomir^  mais  qui 
dans  le  mouvement  de  retraite  des  corps  russes  avait 
quitté  ce  point  pour  se  diriger  sur  Swcnziany  et 
Drissa.  Du  reste  le  maréchal  Ney  n'eut  aflaire  qu'à 
Tarrière-garde  de  Bagowouth,  composée  de  Cosa- 
ques, qui  s'efforçaient  de  tout  brûler,,  mais  n'en 
avaient  pas  toujours  le  temps,  et  nous  laissaient 
heureusement  encore  quelques  ressources  pour  vi- 
vre. Le  maréchal  Oudinot,  ayant  passé  la  Wilia  au- 
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dessous,  c'est-à-dire  à  JanoNVO,  pour  marcher  sur 
Wilkomir,  n'y  rencontra  plus  Bagowouth,  qui  venait 
d'en  partir,  mais  Wittgenstoin ,  qui  de  Rossiena  s'é- 
Rencontrc  tait  rcportô  sur  Wilkomir.  Ce  dernier  se  trouva  en 
'  "o^fnot  ^  position  à  Deweltowo,  le  28  au  matin,  moment  même 
avec  »e^ corps  ^^  j^  ^^^^  j^  l'armée  française  entrait  dans  Wilna. 
wittgenstein  Witt^Tcnstein  avait  24  mille  hommes,  beaucoup  de 
cavalerie,  et  tout  ce  qu  il  fallait  d  énergie  pour  ne 
pas  se  retirer  timidement  devant  nous.  II  montra 
au  maréchal  Oudinot  une  ligne  d'environ  20  mille 
fantassins,  opérant  lentement  leur  retraite,  et  cou- 
verts par  une  artillerie  nombreuse  et  une  cavalerie 
brillante.  Wittgenstein  avait  rencontré  dans  le  ma- 
réchal Oudinot  un  adversaire  qui  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  braver.  Le  maréchal ,  n'ayant  encore  sous 
la  main  que  sa  cavalerie  légère ,  son  artillerie  atte- 
lée, la  division  d'infanterie  Verdier,  et  les  cuirassiers 
de  Doumcrc,  n'hésita  point  à  se  jeter  sur  les  Rus- 
ses. Après  avoir  chargé  à  outrance  leur  cavalerie, 
et  l'avoir  obligée  à  repasser  derrière  les  lignes  de 
l'infanterie,  il  aborda  celle-ci  avec  la  division  Ver- 
dier, la  força  à  se  replier,  et  lui  tua  ou  prit  environ 
quatre  cents  hommes.  Il  n'eut  pas  même  le  temps 
d'employer  ses  cuirassiers,  et  encore  moins  les  divi- 
sions Legrand  et  Merle,  qui  arrivaient  en  toute  hâte. 
11  en  fut  quitte  pour  une  centaine  d'hommes  morts  ou 
blessés.  Les  Russes  se  mirent  bientôt  hors  de  portée. 
soidau  Nos  troupes,  dans  le  corps  du  maréchal  Oudinot 

(jui  commoii— 

cent  à  rester  commc  daus  cclui  du  maréclial  Ney,  étaient  très-fa- 
tiguées, tant  par  les  marches  qu'elles  avaient  dû 
faire  jusqu'au  Niémen,  que  par  celles  qu'elles  avaient 
faites  au  delà.  Elles  manquaient  de  pain,  de  sel  et  de 
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spiritueux ,  et  s'ennuyaient  de  manger  de  la  viande  — \ 

sans  sel,  avec  un  peu  de  farine  délayée  dans  de 
l'eau.  Les  chevaux  étaient  déjà  trcs-affaiblis  faute 
d*avoine ,  et  encore  le  temps  avait^il  été  beau.  Un 
grand  nombre  de  soldats  restés  sur  les  derrières  y 
étaient  pour  ainsi  dire  égarés,  cherchaient  leur  che- 
min ,  et  ne  trouvaient  personne  à  qui  le  demander, 
car  il  y  avait  peu  d'habitants,  et  le  peu  qu'il  y  avait 
ne  parlaient  que  le  polonais.  Une  énorme  quantité 
de  charrois ,  soit  d'artillerie ,  soit  de  bagages ,  allon- 
geaient et  embarrassaient  cette  queue  de  Tarmée. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  notre  gauche, 
au  delà  de  la  Wilia.  Elle  était  à  peu  près  la  même 
à  notre  centre,  sur  la  route  directe  de  Kowno  à 
Wilna ,  que  les  dernières  divisions  du  maréchal  Da- 
vout  parcouraient  en  ce  moment,  suivies  par  la 
garde  impériale.  A  notre  droite,  au  corps  d'armée  Difficulté» 
du  prince  Eugène,  tout  était  en  retard,  la  tête  et  la  q^^vaH^ren- 
queue.  Le  prince  Eugène  ayant  eu  à  traverser  non      montrées 

^  r  o  j  \f»  prince 

pas  la  Vieille-Prusse,  comme  les  maréchaux  Da-      Eugène 

^      ,.  -T  •     1     Tk   1  •     o  V^^^  arriver 

vout ,  Oudmot  et  Ney,  mais  la  Pologne ,  avait  Iran-  aux  bords 
chi  difficilement,  au  prix  de  grands  efforts  et  de  ^^  ^''^n^^"- 
grandes  privations,  les  sables  stériles  et  mouvants 
de  ces  contrées,  et  n'était  arrivé  sui:  le  Niémen  que 
le  jour  môme  où  le  gros  de  l'amiée  entrait  dans 
Wilna.  En  passant  le  Niémen  à  Prenn,  ce  prince 
devait  déboucher  sur  Nowoi-Troki  et  Olkeniki,  points 
occupés  par  les  corps  de  Touczkoff  et  de  Schouva- 
loff,  qui  ne  formaient  pas  un  total  de  plus  de  34  mille 
hommes,  et  qui  étaient  peu  capables  par  consé- 
quent de  tenir  tête  aux  80  mille  hommes  de  Tarniée 
d'Italie.  Ce  n'étaient  donc  pas  les  difficultés  nais- 
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sant  de  la  présence  de  Tennemi  que  le  prince  Eu- 
gène avait  à  craindre ,  et  les  lieux  pouvaient  scnls 
faire  obstacle  à  sa  marche.  Son  opération  devait 
s'exécuter  du  28  au  30  juin. 

Jusque-là,  sauf  quelques  orages  passagers,  le 
ciel  avait  été  pur,  la  chaleur  assez  vive ,  sans  être 
encore  importune,  comme  elle  Test  souvent  dans 
ces  contrées  extrêmes,  tour  à  tour  privées  dn  so- 
leil en  hiver,  ou  fetiguées  de  sa  présence  conlinne 
en  été.  Cependant  la  Pologne,  qu'on  avait  trouvée 
si  triste  dans  l'hiver  de  1807,  se  montrait  mainte- 
nant verdoyante,  couverte  de  vastes  forêts,  assez 
agréable  d'aspect,  mais  manquant  de  la  \Taie  gaieté, 
celle  que  l'homme  répand  dans  la  nature  par  sa 
présence  et  son  travail.  Les  routes,  quoique  non 
ferrées,  n'étaient  pas  trop  difficiles  encore,  le  soleil 
les  avant  desséchées. 

Tout  à  coup ,  dans  la  soirée  du  28  * ,  ces  condi- 
tions climatériques  cessèrent  brusquement.  Le  ciel 
se  cou\Tit  de  nuages,  et  une  suite  d'orages  épou- 
vantables enveloppa  la  Pologne  presque  entière.  Des 
torrents  de  pluie  inondèrent  les  terres,  et  les  amol- 
lirent sous  les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux. 
Pour  comble  de  malheur ,  la  température  changea 

'  Divers  historiens  de  cette  époque  ont  parlé  d^un  orage  qui  éditi 
au  moment  du  passage  du  Niémen,  et  ont  voulu  y  voir  de  sinistres  pré- 
sages. Cette  assertion  mérite  une  explication.  La  lecture  atteatÎTe  to 
dépêches  des  géoéraui  relatant  les  faits  jour  par  jour,  prouve  foe  sv 
tous  les  points  le  mauvais  temps ,  celui  qu^on  peut  vraiment  appeler  de 
ce  nom,  ne  commença  que  du  28  au  29  juin,  et  dura  jusqu^u  2  ou 
3  juillet.  Le  princi|Nil  passage  du  filiénnen  ayant  eu  lieu  le  24  à  Kowae, 
ne  fut  donc  précédé  d'aucun  signe  alarmant, comme  on  dit  que  le  IM 
diez  les  anciens  la  mort  de  César.  11  est  bien  vrai  que  vers  la  fin  de  h 
journée  du  2  4  on  essuya  un  court  onigc,  mais  pendant  la  plus  grande 
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Ta^ect  du  ciel  9  et  devint  toat  à  coup  «iisei 
froide  c^rhumide,  Pendam  les  trois  jomiaées  du 
29  juin  au  1^  juillet,  le  temps  Ait  affreux ,  et  les 
bivouacs  devinrent  extrêmement  pénibles,  car  il 
âkilut  coucher  dans  une  espèce  de  fenge.  Beaucoup 
d'kommes  Jeunes  furent  atteints  de  dyssenterie ,  et 
ils  le  durent  non-seulement  au  rapide  diangemest 
de  la  température.  Biais  aussi  à  une  nourriture 
ooBiposée  presque  umcpiement  de  viande,  et  sou- 
vent de  viande  de  porc  Une  partie  des  divisions 
éa  maréchal  Davout,  qui  étaient  encore  en  mar- 
die  sur  Wilna  le  29 ,  toute  la  garde  qui  les  suivait, 
se  trouvant  sans  abri,  car  on  avait  à  pdne  de  quoi 
loger  les  états-majors  dans  les  rares  habitations  du 
pays,  eurent  de  grandes  souffrances  à  essuyer.  Les 
troiqpes  des  maréchaux  Hey  et  Oudinot ,  à  la  gau* 
die  de  fat  Wiiia,  ne  joiûrent  pas  d'un  temps  meilleur, 
fliaîs  soirfBrirent  un  p€»i  moins,  parce  que  le  pays 
q«*eUes  traversaient  n'avait  été  visité  ni  par  les 
Bosses  ni  par  les  Français.  A  droite,  les  souffirances 
du  corps  du  prince  Eugène ,  qui  en  ce  moment  pas- 
sait le  Niémen,  furent  plus  grandes  encore.  Le  pont 
avait  été  jeté  le  S9  au  soir,  et  une  division  avait 
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parUe  de  la  jownée  du  24  le  temps  fut  beau ,  et  il  ae  justifie  en  rien  It 
tradition  des  présages  sinistres.  Le  passage  du  prince  Eugène  à  Prenn , 
«rart  oommencé  le  29  au  soir,  fut  en  effet  interrompu  par  Porage,  et 
cVrt  «Mft  4oate  ce  qui  a  foonri  occasion  de  dire  qne  la  foudre  avait  averti 
Xa^léoA  de  la  destinée  qui  Pattendait  au  delà  du  Niémen.  C'est  une 
preoTe  sur  mille  de  la  difficulté  d'arriver  à  l'exactitude  historique ,  et  de 
la  part  que  IHmagination  des  hommes  cherdie  toujours  à  prendre  dans 
le  récit  des  clKiaea  aux  dépens  de  la  vérité  rigoureuse.  Au  reste,  ce  détail 
est  de  pea  d^importance ,  et  nous  ue  le  mentionnons  que  parce  qu'il  a 
beaucoup  occupé  M.  Fain ,  et  provoqué  de  sa  part  de  nombreuses  ré- 
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déjà  franchi  le  Niémen,  lorsqu'un  orage,  violent,  a 
torrentueux,  mêlé  de  vent,  de  grêle  et  de  tonnerre,  ?' 
comme  les  orages  des  tropiques,  emportant  les  ten-  r 
tes,  obligeant  les  cavaliers  à  mettre  pied  à  terre,  les  ï 
fantassins  à  se  serrer  les  uns  aux  autres,  causa  une  ' 
sorte  de  saisissement  universel.  On  ne  pouvait  pas  ii 
même  se  coucher  à  terre  au  milieu  de  cette  inonda-  i 
tion.  Le  passage  fut  interrompu ,  et  on  resta  pendant   ] 
quarante-huit  heures  une  moitié  au  delà  du  fleuve,    j 
et  une  autre  moitié  en  deçà.  Les  Bavarois  surtout, 
qui  avaient  beaucoup  marché  et  fait  une  grande  con- 
sommation de  porc ,  contractèrent  en  cette  occasion 
le  germe  d'une  dyssenterie  qui  leur  devint  bientôt 
funeste. 

On  franchit  le  Niémen  cependant,  et  on  s'ache- 
mina bientôt  sur  Nowoi-Troki,  mais  dans  une  sorte 
de  désordre  produit  par  l'invasion  subite  du  mau- 
vais temps.  Napoléon  avait  levé  les  chevaux  comme 
les  conscrits  par  milliers,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Allemagne,  sans  s'inquiéter  de  leur  âge.  Il  avait 
bien  fait  à  cet  égard  quelques  sages  recomman- 
dations, mais  les  quantités  demandées  n'avaient 
pas  permis  de  les  suivre.  Ces  chevaux,  attelés  trop 
jeunes  et  sans  éducation  préalable  à  d'immenses 
charrois,  obligés  de  les  traîner  à  travers  les  sables 
de  la  Pologne,  nourris  avec  du  seigle  vert  au  lieu 
de  grain ,  étaient  déjà  très-fatigués  en  arrivant  au 
Mortalité      bord  du  Niémen.  Les  nuits  pluvieuses  et  froides  des 
ui^d^iaro  29  çj  30  juin  en  tuèrent  plusieurs  mille,  particu- 
les chevaux.    Hèremeut  dans  le  corps  du  prince  Eugène.  En  deux 
Voiture»      jours  Ics  Toutcs  furcnt  couvertes  de  chevaux  morts 

abandonnées  , 

UT  les  routes,  ct  dc  voiturcs  abandonnées.  Si  les  soldats  et  les  of- 
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ficiers  du  train  avaient  été  plus  expérimentés^  ils 
auraient  pu  parer  au  mal ,  du  moins  en  partie ,  en 
réunissant  en  parcs  au  bord  des  routes  les  voitures     «*  livrée» 

,  au  pillage. 

privées  de  chevaux,  en  laissant  des  détachements 
poor  les  garder,  et  en  attelant  ensuite  avec  les  che* 
vaux  survivants  les  voitures  qu'il  importait  de  faire 
arriver  les  premières.  Un  petit  nombre  d'entre  eux 
agirent  ainsi ,  mais  les  autres  abandonnèrent  les  voi- 
tures aux  traînards  affamés,  qui  ne  se  firent  pas  scru- 
pule de  les  piller.  Dans  le  corps  du  prince  Eugène , 
où  il  y  avait  beaucoup  d'Italiens  et  de  Bavarois,  le 
désordre  fut  extrême.  Ce  désordre  s'introduisit  éga« 
\ement  sur  les  derrières  du  maréchal  Davout ,  parmi 
les  Hollandais,  les  Anséates,  les  Espagnols  du  l*' 
corps.  Ces  étrangers,  peu  soucieux  de  l'honneur 
d'une  armée  qui  était  française,  peu  attachés  à  une 
cause  qui  n'était  pas  la  leur,  furent  les  premiers  à 
se  débander,  et  à  profiter  de  l'obscurité  de  cette 
région  forestière  pour  déserter  ou  se  livrer  à  la 
maraude.  Parmi  nos  soldats  eux-mêmes  il  y  eut 
quelque  relâchement,  mais  ce  fut  seulement  parmi 
les  anciens  réfractaires  arrachés  par  les  colonnes 
mobiles  à  la  vie  errante,  et  amenés  de  force  au  dra- 
peau. Du  Niémen  à  Wilna  on  vit  vingt-cinq  à  trente 
mille  Bavarois,  Wurtembergeois,  Italiens,  Anséates, 
Espagnols,  Français,  s'échappant  des  rangs ,  pillant 
les  voitures  abandonnées,  et  après  les  voitures,  les 
châteaux  des  seigneurs  lithuaniens.  Le  dommage 
sans  doute  n'était  pas  alarmant,  et  sur  les  400  mille 
hommes  qui  venaient  de  franchir  le  Niémen ,  S5  ou 
30  mille  maraudeurs  n'étaient  pas  une  diminution 
inquiétante  de  nos  forces,  si  le  mal  s'arrêtait  là; 
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mais  il  pouvait  devenir  contagieux,  et  la  perte  de  7 
à  8  mille  chevaux  surtout  éprouvée  en  quatre  jours 
était  difficile  à  réparer.  Le  prince  Eugène,  dans  les 
troupes  duquel  le  mal  avait  sévi  avec  le  plus  de  vio- 
lence ,  arrivé  à  Nowoi-Troki ,  sur  la  droite  de  Wilna, 
en  avertit  TEmpereur,  Inen  qu'il  n'aimât  pas  à  TafiSî* 
ger.  Les  autres  commandants  adressèrent  les  mêmes 
rapi>orts,  et  signalèrent  des  symptômes  fâcheux  dans 
tous  les  corps  de  Tarmée. 

Napoléon  n'était  pas  homme  à  s'effrayer  de  pa- 
reils accidents,  à  l'ouverture  d'une  campagne  qài 
commençait  à  peine,  et  pour  laquelle  il  avait  tant 
multiplié  les  précautions.  Il  avait  vu  d'ailleurs  quel- 
que chose  de  semblable,  mais  dans  une  bien  moindre 
proportion,  en  1807,  et  il  en  avait  triomphé.  Il  ne 
douta  pas  de  triompher  également  de  ces  difficultés, 
auxquelles  il  s'était  attendu,  qu'il  regardait  comme 
toutes  locales,  et  qui  malheureusement  tenaient  à 
des  causes  générales.  Le  mal  dont  l'armée  était  at- 
teinte,  elle  ne  l'avait  pas  pris  dans  les  plaines  de  la 
Pologne;  elle  en  avait  apporté  le  germe  avec  elle. 
Les  soldats  de  Masséna  en  Portugal  quittaient  le  dra- 
peau pour  vivre ,  mais  ils  y  revenaient  le  soir,  parce 
qu'ils  étaient  Français  et  vieux  soldats.  Dans  l'armée 
amenée  en  Russie,  si  on  se  fût  réduit  aux  hommes 
qui  étaient  Français  et  vieux  soldats,  le  nombre  eût 
été  à  peine  de  la  moitié. 

Napoléon  vit  un  remède  facile  à  ce  mal  suMt,  qui 

ne  l'alarmaitque  très-médiocrement,  c'était  de  faire 

à  Wilna  une  halte  d'une  quinzaine  de  jours.  Avec 

.  ^      ee  répit  on  devait  selon  lui  rallier  la  queue  des  co- 

le  rejoindre,  *  ^ 

•rend  le  parti  lonues,  ct  surtout  Celle  des  bagages.  La  longue  tral- 
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aée  de  ses  convois  ne  s'étendait  pas  seulement  de 
Wilna  au  Niémen ,  mais  du  Niémen  à  la  Vistule ,  de 
la  Vistule  à  TElbe.  Les  corps  n'avaient  pas  encore 
reçu  la  moitié  des  équipages  qui  leur  étaient  desti- 
nés. Les  lourdes  voitures  du  nouveau  modèle  étaient 
restées  la  plupart  en  route,  mais  les  plus  légères 
paraissaient  devoir  arriver.  En  s'arrétant  quelque^ 
jours  à  Wilna,  on  était  certain  de  rallier  ces  demie* 
res  y  qu'on  emmènerait  seiiles  avec  sm ,  et  quant  aui^ 
phis  lourdes,  qui  devaient  rejoindre  postérieure^ 
ment,  on  les  laisserait  sur  les  derrières  de  l'armée^ 
où  elles  auraient  plus  d'un  service  à  rendre.  En 
même  temps  on  organiserait  la  Litliuanie ,  et  on  y 
étabJirait  un  gouvernement  polonais ,  dont  on  avait 
grand  besmn. 

Ce  n'étaient  donc  pas  les  occupations  utiles  qui 
manquaient  pour  employer  les  quinze  jours  qu'il 
s'agissait  de  passer  à  Wilna.  Mais  tandis  qu'on  y 
séjournerait,  le  beau  plan  de  Napoléon,  consistant 
à  couper  en  deux  la  ligne  russe ,  n'allait-il  pas  de- 
venir inexécutable?  Barclay  do  Tolly  et  Bagration 
en  rétrogradant,  l'un  sur  la  Dvvina,  l'autre  sur  le 
Dnieper,  n'allaient- ils  pas  trouver  le  moyen  de 
ie  rejoindre  au  delà  de  ces  deux  fleuves?  N'al- 
lait-on pas,  ce  qui  était  plus  grave  encore,  perdre 
l'occasion  de  les  atteindre ,  et  de  les  battre ,  avant 
qu'ils  eussent  réalisé  leur  projet  de  retraite  indé- 
finie dans  l'intérieur  de  la  Russie?  Et  n'était-ce  pas 
le  cas  de  se  demander,  si,  à  faire  une  halte  pour 
rallier  ses  colonnes  et  ses  convois,  il  n'aurait  pas 
mieu^  valu  la  faire  à  Kowno  même ,  avant  d'avoir 
franchi  le  Niémen,  lorsque  l'ennemi  immobile,  et 
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devant  persister  à  l'être  tant  que  nous  ne  violerions 
pas  ses  frontières,  n'avait  pas  reçu  de  notre  brus- 
que apparition  l'avertissement  de  se  retirer  en  toute 
hâte  sur  la  Ihvina  et  le  Dnieper?  Mais  maintenant 
qu'on  avait  agi  autrement ,  et  qu'on  avait  opéré  peut- 
être  quinze  jours  trop  tôt,  ne  valait-il  pas  mieux 
poursui\Te  témérairement  une  entreprise  témérai- 
rement conçue,  et  marchant  avec  ce  qu'on  avait  de 
plus  dispos,  se  jeter  sur  les  Russes,  et  obtenir  un 
résultat  décisif,  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  de  leur  pays?  Questions 
graves,  fort  difiiciles  à  résoudre  après  coup,  mais 
qui  dans  le  moment  ne  panirent  point  embarrasser 
Napoléon ,  car  tout  en  s'arrétant  à  Wilna  pour  rallier 
les  traînards,  pour  établir  une  l)onne  police  sur  ses 
derrières ,  pour  réorganiser  ses  convois ,  et  créer  un 
gouvernement  de  la  Lithuanie,  il  n'entendait  pas 
renoncer  au  projet  de  se  placer  entre  les  deux  prin- 
cipales armées  russes,  afin  de  les  isoler  l'une  de 
l'autre  pendant  tout  le  reste  de  la  campagne.  Les 
circonstances  en  effet  l'autorisaient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  concevoir  l'espérance  de  réaliser  toutes 
ces  pensées  à  la  fois. 
prof»m(ic         A  peine  entré  dans  Wilna ,  c'est-à-dire  le  lende- 
ucxipouson,  mam  xv  jum,  les  rap|)orts  de  la  cavalerie  légère 
'^'giufh^'^    annoncèrent  que  beaucoup  de  troupes  russes  étaien 
«H  son  centre   ^jj  marche  autour  de  Wilna,  et  couraient  circulaire- 
undis       ment  de  notre  droite  à  notre  gauche,  sans  doute  pour 
'pounuivrâ^  rejoindre  Barclay  de  Tolly  sur  la  Dwina.  Étaient-ce 
itaprTtlrtn.     quelques  divisions  détachées,  n'ayant  pu  jusqu'ici 
rejoindre  Barclay  de  Tolly,  ou  bien  la  tôte  de  Bagra- 
tion,  cherchant  à  former  sur  la  D>vhia  une  seule 
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masse  avec  l'armée  principale  ?  Voilà  ce  qu'il  n'était 
pas  possible  de  discerner  encore;  mais,  dans  tous 
les  cas,  c'étaient  des  troupes  qu'on  était  en  mesure 
d'intercepter,  et  au  surplus,  si  on  se  trouvait  en  pré- 
sence de  Bagration  lui-même ,  on  ne  pouvait  avoir 
afliaiire  qu'a  la  tète  de  son  corps  d'armée,  puisqu'il 
avait  à  remonter  au  nord  de  toute  la  distance  de 
Gfodno  à  Wilna ,  et  on  était  certainement  à  temps 
de  lui  barrer  le  chemin.  Napoléon  résolut  donc,  tan- 
dis qu'il  s'arrêterait  par  sa  gauche  devant  Barclay 
de  Tolly,  de  marcher  vivement  par  sa  droite,  afin 
d'intercepter  la  route  que  devait  suivre  Bagration, 
de  l'envelopper  s'il  était  possible,  ou  de  l'acculer 
au  moins  aux  marais  de  Pinsk,  et  de  le  paralyser 
ainsi  pour  le  reste  de  la  campagne. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  cette  histoire  du  théâtre  de 
la  guerre,  indique  suffisamment  les  mouvements 
que  Napoléon  avait  à  exécuter  pour  atteindre  le  but 
qu'il  se  proposait.  Du  Rhin  au  Niémen,  Napoléon 
avait  presque  toujours  marché  au  nord-est.  Après 
le  passage  du  Niémen,  il  avait  tourné  à  Test,  et 
désormais  dans  cette  campagne  extraordinaire  il  al- 
lait toujours  marcher  à  l'orient  jusqu'à  Moscou.  Le 
Niémen  franchi,  la  Wilia  remontée  jusqu'à  Wilna, 
il  allait  rencontrer  les  grandes  lignes  transversales 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  celles  que  forment  la 
Dwina  et  le  Dnieper,  et  il  devait  naturellement  s'a- 
cheminer vers  l'espace  ouvert  que  ces  fleuves  lais- 
sent à  leur  naissance  entre  Witebsk  et  Smolensk. 
(Voir  la  carte  n*"  34.)  Dans  ce  mouvement,  sa  gauche 
faisait  face  à  la  Dwina,  vers  laquelle  se  dirigeait 
Barclay  de  Tolly,  et  sa  droite  au  Dnieper,  où  Bagra- 
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lion  tendait  à  se  retirer.  Voulant  tout  à  la  fois  ra- 
lentir le  pas  afin  de  rallier  ce  qui  était  en  arrière,  et 
poursuivre  vivement  Bagration  afin  de  le  séparer 
de  Barclay  de  Tolly,  il  devait  s'arrêter  par  sa  gau- 
che, qui  n*avait  que  peu  de  chemin  à  faire  pour  at- 
teindre la  Dwina ,  tandis  que  par  sa  droite  il  tâche- 
rait, en  marchant  vite,  de  devancer  Bagration  sur 
le  Dnieper.  Ses  dispositions  furent  admirablement 
prises  en  vue  de  ce  double  but. 

Macdonald ,  dirigé  d'abord  sur  Rossiena ,  eut  or- 
dre d'appuyer  à  droite  sur  Poniewiez,  pour  se  rap- 
procher d'Oudinot;  celui-ci  de  se  porter  également 
à  droite,  entre  Avanta  et  Widzouy,  pour  se  serrer 
sur  Ney,  et  Ney  de  se  tenir  vers  Swenziany,  près 
de  Murât,  cpii,  avec  toute  sa  cavalerie,  devait  par 
Gloubokoé  suivre  Tarmée  russe  en  retraite  sur  la 
Dwina.  Macdonald,  Oudinot,  Ney,  Murât,  qui  au- 
raient dâ  former  une  masse  de  120  mille  hommes, 
et  depuis  la  dernière  marche  en  comptaient  tout  au 
plus  107  ou  108  mille,  avaient  ordre  de  demeurer 
en  obserA  ation  pour  masquer  les  opérations  du  reste 
de  l'armée,  de  rallier  leurs  traînards,  de  réunir  des 
grains,  de.  les  convertir  en  farine,  de  réparer  les 
mouHus  détruits  par  les  Russes,  de  construire  des 
fours,  d'amener  à  eux  leur  grosse  artillerie  et  leurs 
éc{ui|)ages,  d'employer  le  temps  enfin  à  se  concen- 
trer, i\  se  réorganiser,  à  bien  se  garder  surtout ,  et  à 
soigneusement  étudier  les  mouvements  de  l'ennemi. 

Pour  lier  cette  gauche  immobile,  et  occupée»  à  «» 
refaire,  avec  sa  droite  qui  allait  être  fort  agissante, 
Napol(V)n  prescri>  it  à  Murât  d'étendre  sa  cavalerie 
de  GI(nilK>koé  à  Wileika,  et,  \m)uv  ne  pas  laisser 
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celle  cavalerie  sans  appui  j  il  la  fit  soutenir  par  une 
ou  deux  des  divisions  du  maréchal  Davout  arrivées 
les  premières  en  ligne.  Il  se  proposait  de  porter 
bienlôt  sur  ce  point,  afin  d'établir  une  liaison  plus 
forte  entre  sa  gauche  et  sa  droite  j  le  corps  du  prince 
En^ne,  qui  venait  de  passer  le  Niémen  à  Prenn.  Ce 
dernier  s'était  arrêté  à  Nowoi-Troki ,  pour  y  prendre 
ua  peu  de  repos  et  remettre  quelque  ordre  dans  ses 
colonnes. 

Ce  fui  avec  le  corps  de  Davout ,  toujours  le  mieux  Le  «nMiar 
constitué ,  le  mieux  pourvu ,  le  plus  propre  à  sup-  de  ^^mû^^ 
porter  l'effet  dissolvant  des  mouvements  trop  rapi-  ^  ^jj]^ 
des,  que  Napoléon  résolut  d'agir  sur  sa  droite,  con- 
tre {es  troupes  qu'on  voyait  courir  circulairement 
autour  de  Wilna.  Ce  pouvaient  être,  comme  nous 
«lenoDS  de  le  dire,  les  restes  de  Barclay  lui-même, 
(NI  la  tète  de  Bagration  :  il  fallait  dans  le  premier 
cas  les  prendre,  dans  le  second  les  arrêter  court, 
et  par  un  effort  vigoureux  les  acculer  aux  marais 
de  Pinsk.  La  cavalerie  légère  du  maréchal  Davout, 
sous  les  ordres  des  généraux  Pajol  et  BordessouUe, 
fut  mise  en  mouvement  dès  le  29  juin,  celle  de  Pajol 
snr  la  route  d'Ochmiana  à  Minsk ,  celle  de  Bordes- 
souUe sur  la  route  de  Lida  à  Wolkowisk.  C'étaient 
les  deux  grandes  routes  descendant  de  Wilna  vers  la 
Lithuanie  méridionale,  et  sur  lesquelles  on  pouvait 
rencontrer  ou  les  détachements  retardés  de  Barclay 
de  Tolly,  ou  l'armée  elle-même  de  Bagration.  Les 
jBénéraux  Pajol  et  BordessouUe  signalèrent  tous  deux 
des  colonnes  d'infanterie,  d'artillerie,  de  bagages, 
s'efforçant  de  remonter  assez  haut  pour  tourner  au- 
tour de  Wilna,  et  aller  de  notre  droite  à  notre  gau- 
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'  che  rejoindre  la  principale  armée  russe.  Ils  espé-  ^ 
raient-Fun  et  l'autre  ramasser  quelques  débris  de  ^ 
ces  colonnes;  mais  il  fallait  une  force  plus  efficace,  a 
c'est-à-dire  de  Tinfanterie,  pour  opérer  une  bonne  y 
capture.  ^ 

Marche  Lc  30  au  soir,  Napoléon  fit  partir  le  maréchal    ^ 

es  diverses  i.    •  •        >-i 

divisions  Davout,  avcc  la  division  Compans ,  pour  se  porter  a  * 
lecoo^rer  1»  suitc  du  général  Pajol  dans  la  direction  d'Och- 
miana;  il  dirigea  la  division  Dessaix  sur  la  route  de 
'^'  Lida,  à  la  suite  du  général  Bordessoulle  ;  il  tint  la  di- 
vision Morand  prête  à  marcher  à  la  suite  du  maréchal 
Davout,  si  besoin  était.  Il  pressa  le  mouvement  du 
prince  Eugène,  qui,  s'étant  arrêté  à  Nowoi-Troki 
après  le  passage  du  Niémen ,  et  recueillant  là  des 
bruits  contradictoires ,  craignait  de  s'aventurer  en 
s'avançant  trop  vite.  Le  prince  Eugène ,  en  remon- 
tant  de  Nowoi-Troki  sur  Ochmiana ,  devait  au  besoin 
appuyer  le  maréchal  Davout,  ou  bien  venir  prendre 
sa  place  dans  la  ligne  de  bataille  à  côté  de  Murât, 
de  manière  à  former  le  centre  de  Tarmée,  et  en  re- 
lier la  droite  avec  la  gauche.  Napoléon  prescrivit  à  la 
cavalerie  du  général  Grouchy,  qui  appartenait  au 
prince  Eugène,  d'aider  celle  de  Bordessoulle,  et  de 
se  mettre,  s'il  le  fallait,  aux  ordres  du  maréchal 
Davout.  Il  donna  en  outre  à  ce  dernier  les  cuiras- 
siers de  Valence. 

Toutefois  le  maréchal  Davout ,  avec  les  deux  di- 
visions Compans  et  Dessaix,  qu'il  allait  avoir  seules 
sous  la  main  en  s'éloignant  de  Wilna ,  n'aurait  pas 
suffi  pour  envelopper  Bagration,  qui  devait  compter 
environ  60  mille  hommes,  et  à  qui  des  bruits  con- 
tradictoires en  attribuaient  100  mille;  mais  il  res- 
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tail  rextréme  droite ,  formée  par  le  roi  Jérôme  avec  • 
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73  mille  hommes,  laquelle,  débouchant  de  Grodno, 
et  suivant  Bagration  en  queue  pendant  qu'on  Tarré- 
terait  en  tête ,  devait  contribuer  à  Fenvelopper,  ou 
à  Tacculer  vers  les  marais  de  Pinsk. 

Ainsi  Napoléon,  par  cet  ensemble  de  mouvements, 
retenant  en  observation  devant  la  Dwina  ses  troupes 
de  gauche,  portant  vivement  sur  le  Dnieper  une 
partie  de  ses  troupes  de  droite ,  tandis  que  son  cen* 
tre^  après  s'être  reposé  à  Nowoi-Troki,  s'apprê- 
tait a  venir  se  mettre  en  ligne.  Napoléon  donnait 
aux  deux  tiers  de  son  armée  le  temps  de  se  ral- 
lier, et  en  faisait  agir  un  tiers  tout  au  plus  pour 
couper  la  retraite  au  prince  Bagration.  On  ne  pou- 
vait pas  combiner  avec  une  habileté  plus  profonde 
les  mouvements  d'une  armée  immense ,  en  sachant 
allier  tout  à  la  fois  le  besoin  de  repos  avec  la  né- 
cessité de  certaines  opérations  actives.  Quant  à 
loi,  tandis  qu'il  entrait  avec  sa  prodigieuse  acti- 
vité dans  tous  les  détails  administratifs  qui  intéres- 
saient ses  troupes,  il  donnait  en  même  temps  ses 
soins  à  la  Pologne,  dont  il  était  urgent  de  s'occuper, 
car  on  était  chez  elle ,  on  semblait  être  venu  pour 
elle,  et,  si  on  voulait  rendre  la  guerre  heureuse  et 
sérieuse,  on  ne  pouvait  pas  se  passer  d'elle. 

Dans  ce  moment  en  efiet  on  s'agitait  à  Varsovie,      pendant 
et  au  bruit  du  passage  du  Niémen  par  400  mille  ^lî^beTf' 
soldats  sous  le  grand  homme  du  siècle ,  on  procla-     N«poïéon 
mait  la  reconstitution  de  la  Pologne,  on  décrétait  la  Lithuanie, 

,   -'^  et  s'efforce 

la  réunion  de  toutes  ses  provmccs  en  un  seul  btat,      déubiir 
on  votait  enfin  l'une  de  ces  confédérations  générales   jeJ'derrières 
par  lesquelles  les  Polonais  avaient  jadis  défendu    de  ramée. 
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leur  sol  et  leur  indépendance.  Il  n*était  pas  possî- 

ble  de  faire  autrement  ni  moins,  en  présence  de» 
événements  qui  se  préparaient.  Puisque  Napoléon 
était  obligé,  en  s* avançant  jusqu'au  sein  même  de 
la  Russie,  d'agiter  la  grave  question  do  la  Polo- 
gne, dont  il  traversait  le  territoire  et  dont  il  allait 
demander  les  bras,  il  eût  peut-être  bien  fait  d*en 
prendre  son  parti,  et  d'essayer  de  la  reconstituer 
complètement.  Dans  ce  cas,  il  aurait  dû,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  réunir  l'année  polonaise 
en  une  seule  masse  de  70  à  80  mille  hommes,  en 
fonner  son  aile  droite,  et  la  porter,  en  remontant  le 
Bue:,  vers  la  Volhvnie  et  la  Podolie.  Cette  aile  droite 
eAt  plus  fidèlement  gardé  ses  flancs,  et  aurait  eii 
plus  de  chances  d'insuî^er  la  Volhvnie  que  les  Aw- 
trichiens.  Il  aurait  dà  en  outre,  au  lieu  de  constituer 
à  part  le  gouvernement  de  la  Lithuanie,  le  réunir 
immédiatement  au  gouvernement  général  de  la  Po- 
logne. 11  eût  ainsi,  par  cette  double  unité  de  l'ar- 
mée et  du  gouvernement,  rendu  à  la  Pologne  le 
sentiment  complet  de  son  existence,  et  lui  aurait 
peut-être  imprimé  l'élan  national  dont  il  avait  besoin 
pour  réussir  dans  l'accomplissement  de  ses  vastes 
Motifs       desseins.  Mais  plein  à  cet  égard  des  doutes  que  nous 

qui  io  portent  '^ 

à  organiser  avous  d(»ja  cxposés,  uc  voulaut  pas  prendre  un  en- 
**  ^Mrt"*^  *  gagement  trop  grand  sans  savoir  si  les  Polonais  l'ai- 
deraient suffisamment  à  le  tenir,  il  hésita,  comme 
dans  plusieurs  occasions  décisives  de  cette  campa- 
gne, par  un  sentiment  de  prudence  qui  ne  n^pondait 
|>as  à  la  témérité  de  son  entreprise ,  et  s'appliqua  à 
ne  rien  faire  de  trop  prononcé,  à  cause  de  T Autriche 
(pi'il  craignait  de  s'aliéner,  et  de  la  Russie  à  laquelle 
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H  n'entendait  pas  déclarer  une  guerre  à  mort.  Ayant  — 

éé^  divisé  Tannée  polonaise  en  plusieurs  détache- 
Bents,  qu'il  avait  placés  partout  où  il  y  avait  des 
alliés  dcmteux  à  contenir,  il  renonça  à  réunir  la  Li- 
thuanie  à  la  Pologne,  et  lui  donna  une  administra- 
don  séparée.  Il  faut  ajouter  qu'il  avait  pour  agir 
aînsî  une  raison  administrative  des  plus  puissantes. 
n  était  au  milieu  de  la  Lithuanie,  et  c'est  là  qu'il 
allait  ocHnbattre,  peutrétre  s'établir  pour  une  année 
on  deux  :  or,  la  faire  dépendre  d'un  gouvernement 
placé  à  pins  de  cent  lieues,  gouvernement  agité, 
dispQleur,  et  inactif  dans  les  premiers  moments  du 
moins,  c'était  renoncer  à  tirer  de  cette  province  les 
ressources  dont  il  avait  besoin,  et  qu'il  était  certain 
d'en  obtenir  en  l'administrant  lui-même. 

Napoléon  donna  donc  à  la  Lithuanie  une  adminis-  Of^mîMtion 
tiation  distincte  et  indépendante.  C'était  à  l'égard  de  gouvernenem 
b  Russie  une  menace ,  mais  point  encore  une  décla-  hum^wi. 
ration  de  guerre  implacable.  Il  forma  une  commission 
de  sept  membres,  et  la  composa  des  seigneurs  lithua- 
niens les  plus  considérables  parmi  ceux  que  la  Russie 
n'avait  pu  gagner,  ou  avait  négligé  de  s'attacher. 
Persistant  à  relier  la  Pologne  à  la  Saxe,  il  nomma  au- 
près de  cette  commission  un  représentant  qui  devait 
en  mènie  temps  être  gouverneur  de  la  province ,  et 
choisit  pour  ces  fonctions  le  cœnte  Hogendorp,  of- 
ficier saxon  dont  il  avait  fait  son  aide  de  camp.  Les 
quatre  gouvernements  secondaires  de  Wilna ,  de 
Grodno,  de  Minsk,  de  Byalistok,  entre  lesquels  so 
sous-di\isait  la  Lithuanie,  furent  formés  chacun 
d'une  commission  de  trois  membres,  et  d'un  inten- 
dant dépendant  du  gouverneur  général.  Des  agents 
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exécutifs  furent  établis  dans  chaque  district  sous  le 
titre  de  sous-préfets.  Ce  gouvernement  de  la  Lithu»- 
nie,  ainsi  organisé,  fut  chargé  de  recueillir  et  de 
conserver  les  propriétés  publiques,  de  percevoir  les 
impôts,  de  lever  les  troupes,  de  maintenir  Tordre,  ^ 
de  rappeler  les  habitants,  de  veiller  à  ce  que  la  " 
moisson  fût  faite ,  de  rétablir  la  sûreté  des  routes,    ' 
de  créer  des  magasins  et  des  hôpitaux,  de  contri- 
buer en  un  mot  à  la  reconstitution  de  la  Pologne  par 
le  plus  puissant  de  tous  les  moyens,  celui  qui  con- 
sistait à  seconder  activement  Tarmée  française.  Ce 
gouvernement,  placé  sous  Taction  directe  de  Napo- 
léon, était  du  reste  autorisé  à  adhérer  à  la  grande 
confédération  polonaise,  qui  venait  d'ôtre  décrétée 
à  Varsovie. 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement  fut 
d'instituer  une  force  publique.  Il  vota  la  création  de 
quatre  régiments  d'infanterie ,  et  de  cinq  régiments 
de  cavalerie.  Sans  doute  on  aurait  pu  faire  davan- 
tage avec  la  population  de  la  Lithuanie,  mais  les  res- 
sources financières  et  les  officiers  manquaient.  Ces 
neuf  régiments,  formant  un  total  de  douze  mille 
hommes,  devaient  coûter  quatre  millions  au  moins 
de  première  création.  Or  on  n'avait  pas  la  moindre 
partie  de  cette  somme.  Napoléon,  qui,  une  fois  en- 
gagé dans  une  semblable  aventure,  aurait  dû  ne 
ménager  aucun  moyen,  ne  consentit  à  avancer  que 
400  mille  francs.  On  choisit  pour  colonels  de  grands 
propriétaires,  ayant  servi  autrefois,  et  attirés  par 
l'appât  d'un  haut  grade.  On  demanda  les  ofliciers  de 
grade  inférieur  au  prince  PoniatONVski.  La  population 
lithuanienne,  quoique  déjà  un  peu  façonnée  au  joug 
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de  la  Russie,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  pas  sans 
zèle  pour  la  cause  de  son  indépendance ,  mais  les 
semeurs  ne  pouvaient  se  défendre  de  craindre  le 
retour  des  Russes,  et  redoutaient  singulièrement  les 
exils  et  les  séquestres.  La  population  des  campagnes 
craignait  les  pillages  et  la  dévastation.  La  boui^eoi- 
sie  des  villes,  moins  les  Juifs,  était  parfaitement 
c&posée,  mais  peu  nombreuse  et  fort  gênée.  Tous, 
piovres  ou  riches,  avaient  été  ruinés  par  le  blocus 
continental  et  le  séjour  des  troupes  nisses.  Enfin  on 
leur  parlait  de  leur  indépendance  avec  une  certaine 
réserve,  dont  Napoléon  ne  voulait  pas  se  départir, 
et  on  ne  mettait  de  la  véhémence  qu'en  leur  parlant 
de  la  nécessité  des  sacrifices  à  faire.  Ces  causes  at- 
ténoaoi  le  zèle  sans  le  détruire,  les  créations  dont 
on  avait  à  s'occuper,  déjà  fort  difficiles  par  elles- 
mêmes ,  en  étaient  devenues  plus  difficiles  encore. 

Aux  régiments  de  ligne  on  ajouta  des  gai*des  na-     iMtituUon 
tionales.  On  commença  par  créer  celle  de  Wilna,  qui    ^^oSie^ 
devait  être  de  1500  hommes.  La  campagne  ayant  ^3^  Jj^j,, 
spécialement  besoin  d'une  milice  pour  le  maintien  et  dune  garde 
de  l'ordre ,  on  créa  des  gardes-chasse ,  espèce  de  &  cheval  dans 
garde  nationale  à  cheval ,  qui  convenait  aux  mœurs    cam^^es. 
(lu  pays,  et  aux  distances  à  parcourir.  Elle  fut  portée 
d'abord  à  quatre  escadrons  de  1 SO  hommes  chacun, 
un  par  gouvernement.  Ces  gardes  à  cheval  devaient     ^a  garde 
servir  de  guides  à  des  détachements  de  cavalerie  *  ^**®^®!  <*<*'* 

^  ^  servir 

française  chargés  de  poursuivre  les  pillards,  les  ma-     de  guide 
raudeurs,  les  bandits.  Cette  répression  du  marau-  détarhemems 
ilage  avait  paru  à  Napoléon  le  premier  soin  à  pren-     i.rvalerie 
«Ire,  afin  d'empêcher  la  dissolution  de  l'armée,  et   ^^^^j JJJj^po,;^ 
(le  ramener,  en  la  rassurant,  la  population  dans  ses    de  rétawir 
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demeures.  Il  fut  donc  formé  des  colonnes  de  vieille 
cavalerie 9  qui,  ayant  en  tête  des  détachements  de 
Tordre  dans  ffardcs^hasse  Dolouais.  se  mirent  à  courir  la  cani-> 
et  sur  pagne,  a  secourir  les  seigneurs  assaillis  dans  lenrs 
châteaux,  à  ramener  les  paysans  cachés  dans  les 
bois,  à  recueillir  les  hommes  de  bonne  volonté  qoi 
n'étaient  qu'égarés,  à  saisir  et  à  fusiller  les  pillards. 
Des  commissions  militaires  suivaient  ces  colonnes  de 
cavalerie ,  et  le  lendemain  même  de  leur  institution, 
c'est4i-dirc  dans  la  première  semaine  de  juillet,  elles 
firent  juger  et  fusiller  des  Allemands,  des  Italiens, 
des  Français,  sur  la  place  publique  de  Wilna. 

Malheureusement  le  mal  était  déjà  bien  grand,  et 
le  nombre  de  25  ou  30  mille  débandés  s'accroissait 
au  lieu  de  diminuer  par  les  marches  précipitées  de 
plusieurs  des  corps  de  l'armée.  Il  y  avait  notamment 
dans  le  1^*^  corps,  quelque  bien  tenu  qu'il  fût  par  le 
maréchal  Davout,  le  SS*"  léger,  régiment  hollandais, 
qui  s'était  presque  débandé  en  entier,  et  qui  pillait 
impitoyablement  le  canton  de  Lida,  l'un  des  plus 
fertiles  du  pays.  Les  châteaux  étaient  dévastés,  les 
vivres  détruits,  ce  qui,  après  le  passage  des  Cosa* 
ques,  avait  achevé  la  ruine  de  ce  canton.  Le  sous» 
préfet  de  Nowoi-Troki,  se  rendant  à  son  poste,  avait 
été  attaqué  en  route ,  et  était  arrivé  sans  aucune  es- 
pèce de  bagage  à  Nowoi-Troki.  Des  courriers  venant 
de  Paris  avaient  déjà  été  dévalisés.  Heureusement 
les  colonnes  à  cheval  commençaient  à  mettre  les  pil- 
lards  en  fuite,  à  rassurer  un  peu  les  seigneurs,  à 
ramener  les  paysans,  mais  ne  pouvaient  rattraper 
les  traînards  qui  s'enfonçaient  dans  les  bois,  ou  re- 
gagnaient le  Niémen  pour  le  repasser.  Ceux  qui 
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{ireoaient  ce  dernier  parti  étaient,  du  reste,  les 
moins  dangereux  pour  l'armée. 

Un  autre  inconvénient  à  faire  cesser  sur  les  rou* 
tes,  était  celui  des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux 
jôsant  sans  sépulture,  et  infectant  Tair,  surtout  par 
Tétoufianie  chaleur  qu'on  ressentait  depuis  quelques 
jours.  En  Italie,  en  Allemagne,  pays  très-peuplés, 
dès  qu'il  y  avait  des  morts  par  le  feu  ou  par  toute 
autre  cause ,  les  habitants ,  intéressés  eux-mêmes  à 
la  salubrité  de  leurs  contrées ,  se  hâtaient  de  les  en* 
sevelir.  Ordinairement  même,  l'empressement  à  les 
dépouiller  portait  les  paysans  à  ne  pas  perdre  de 
temps.  Mais  ici ,  avec  des  villages  distants  de  cinq 
à  six  lieues  les  uns  des  autres,  quelquefois  de  dix, 
ce  genre  de  soin  était  absolument  négligé,  et  in- 
dépendamment  de  quelques  jeunes  soldats  morts 
de  fatigue ,  de  faim  ou  de  saisissement ,  par  suite 
des  mauvais  temps,  huit  mille  cadavres  de  chevaux 
infectaient  l'atmosphère.  Napoléon  ajouta  aux  de- 
voirs imposés  aux  colonnes  qui  parcouraient  les 
routes ,  celui  de  faire  enterrer  les  cadavres  d'hom- 
mes et  d'animaux. 

11  fit  établir,  de  Kœnigsberg  à  Wilna,  une  suite 
de  postes  miUtaires ,  où  devaient  se  trouver  un  com- 
mandant, un  magasin,  un  petit  hôpital ,  un  rotai  de 
chevaux,  et  une  patrouille  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  route  et  à  l'enterrement  des  morts. 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  de  ces  divers 
objets.  Napoléon  donna  tous  ses  soins  à  une  affaire 
devenue  la  plus  urgente  de  toutes  celles  qui  pou- 
vaient attirer  son  attention,  l'aflaire  des  vivres  et 
des  convois.  D'abord,  avec  les  maçons  de  la  garde 
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et  ceux  du  maréchal  Davout ,  il  ordonna  la  constrao- 
tion  à  Wilna  de  fours  capables  de  cuire  cent  mille 
rations  par  jour.  Les  charpentiers  manquant  pour 
façonner  des  cintres,  on  les  prit  dans  les  corps.  Les 
briques,  seul  genre  de  matériaux  qu'on  pût  em- 
ployer dans  ce  pays  où  la  pierre  était  rare,  ne  se 
trouvaient  malheureusement  qu'à  quelque  distance 
de  Wilna.  A  défaut  des  chevaux  de  Tartillerie  pres- 
que tous  épuisés,  Napoléon  n'hésita  point  à  requé- 
rir les  chevaux  de  voiture  des  états-majors,  afin  de 
transporter  les  briques  à  pied  d'oeuvre.  Chaque  jour 
il  allait  lui-même  examiner  le  degré  d'avancement 
de  ces  travaux. 

La  construction  des  fours  n'était  pas  la  seule  des 
diflicultés  à  vaincre  pour  assurer  a  Wilna  la  subsis- 
tance de  l'armée.  Les  grains,  malgré  les  ravages 
de  l'ennemi,  étaient  assez  abondants.  Mais  les  Rus- 
ses, n'ayant  pas  toujours  le  temps  de  les  détruire, 
s'attaquaient  particulièrement  aux  moulins.  Il  fal- 
lait donc  les  réparer,  ou  requérir  ceux  qui  étaient 
intacts,  pour  convertir  le  grain  en  farine.  Provi- 
soirement, on  prit  les  farines  du  1*'  corps,  toujours 
le  mieux  approvisionné,  sauf  à  lui  en  t^nir  compte 
plus  tard.  Quant  aux  boulangers  pour  pétrir  et  cuire 
le  pain,  on  en  avait  suffisamment,  grâce  à  ceux 
dont  la  garde  et  le  1*'  corps  s'étaient  pour\us. 

Napoléon  songea  ensuite  à  créer  de  grands  ma- 
gasins, tant  à  Kowno  et  à  Wilna  que  dans  les  villes 
dont  on  allait  successivement  s'emparer.  Il  résolut 
de  faire  en  Lithuanie  une  réquisition  de  80  mille 
quintaux  de  grains,  d'une  quantité  proportionnée 
d'avoine,  de  paille,  de  foin,  de  fourrage,  etc.  Quant 
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à  la  viande ,  elle  abondait,  grâce  au  bétail  qui  avait 
été  amené  sur  pied  à  la  suite  des  troupes.  La  dys- 
senterie  môme,  qui  commençait  à  se  répandre,  te- 
nait en  partie  à  la  grande  quantité  de  viande  man- 
gée sans  sel ,  sans  pain,  sans  vin.  Napoléon  ordonna 
qu'après  ces  premières  réquisitions  on  se  procurerait, 
soit  à  compte  des  contributions  dues  par  le  pays,  soit 
à  prix  d'argent,  un  million  de  quintaux  de  grains. 
Si  la  récolte  était  bonne ,  et  que  la  moisson  ne  fût 
point  troublée  par  la  guerre,  il  n'était  pas  impossi- 
ble de  réaliser  cet  immense  approvisionnement. 
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velJe  intervention  de  la  puissante  volonté  de  Napo- 
léon. Les  premiers  convois,  dirigés  parle  colonel 
Baste,  qui  en  plus  d'un  endroit  avait  été  obligé  de 
faire  curer  les  canaux,  et  auquel  il  en  avait  coûté 
des  peines  infinies  pour  approprier  les  bâtiments  à 
la  nature  des  cours  d'eau ,  venaient  de  franchir  la 
distance  de  Dantzig  à  Kowno.  Napoléon  en  ressen- 
tit une  \Taie  joie.  Mais  il  restait  à  faire  remonter  ces 
convois  de  Kowno  à  Wilna  par  la  rivière  sinueuse  de 
la  Wilia.  C'était  un  trajet  de  vingt  jours,  presque 
aussi  long  que  celui  de  Dantzig  à  Kowno,  bien  que  la 
distance  ne  fût  que  d'un  cinquième  ou  d'un  sixième. 
Napoléon  fit  réunir  des  bateaux  pour  essayer,  avec 
le  secours  des  marins  de  la  garde,  d'abréger  cette 
na\igation.  Son  projet,  si  cet  essai  ne  réussissait 
pas,  était  d'y  renoncer,  et  de  la  remplacer  par  une 
grande  entreprise  de  transports  par  terre,  qu'il  se 
proposait  de  confier  à  une  compagnie  de  juifs  polo- 
nais. Les  grains  n'étant  pas  difficiles  à  trouver  dans 
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les  lieux  où  Ton  était,  il  limita  les  objets  à  transpor- 
teur aux  farines,  et  après  les  farines  aux  spiritueux, 
aux  riz,  aux  effets  d'habillement,  aux  munitions 
d'artillerie. 

L'organisation  qu'on  avait  donnée  aux  équipages 
militaires  n'avait  pas  eu  les  résultats  qu'on  en  atten- 
dait. On  avait  perdu,  de  l'Elbe  au  Niémen,  une  moi- 
tié des  voitures,  un  tiers  des  chevaux,  un  quart  des 
hommes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  chars  légers 
à  la  comtoise  étaient  seuls  arrivés.  Il  en  restait  tou- 
tefois un  certain  nombre  en  arrière.  Napoléon  dé- 
cida qu'on  laisserait  à  Wilna  les  chars  du  nouveau 
modèle  comme  trop  lourds,  qu'on  n'amènerait  en 
Russie  que  les  caissons  d'ancien  modèle  et  les  chars 
à  la  comtoise,  mais  que  le  train  d'artillerie  ayant 
perdu  beaucoup  de  chevaux,  et  les  munitions  de 
guerre  lui  semblant  plus  nécessaires  que  le  pain, 
car  si  dans  les  champs  on  trouvait  çà  et  là  quelques 
vivres,  on  ne  trouvait  nulle  part  des  gargousses  et 
des  cartouches ,  on  appliquerait  à  l'artillerie  une  par- 
lie  des  chevaux  des  équipages.  Quant  aux  voitures 
qui  resteraient  ainsi  sans  attelages,  il  ordonna  d'y 
atteler  des  bœufs,  et,  lorsqu'on  n'aurait  pas  de 
bœufs,  des  chevaux  du  pays,  espèce  petite,  mais 
forte,  et  dure  à  la  fatigue,  quoique  infectée  comme 
les  hommes  de  l'horrible  maladie  de  la  plique.  Mal- 
heureusement ces  ordres  étaient  plus  faciles  à  don- 
ner qu'à  exécuter,  car  il  n'était  pas  aisé  de  se  pro- 
curer des  jougs  pour  atteler  les  bœufs,  des  fers  pour 
garantir  leurs  pieds,  des  bouviers  pour  les  conduire. 

On  voit  que  de  soins  divers,  d'une  multiplicité 
infinie,  et  d'un  succès  douteux,  exigeait  la  témé- 
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raire  entreprise  de  transporter  600  mille  hommes — 

dans  un  pays  lointain  qui  pouvait  difficilement  les  ^'"'*^  "" 
Dourrir,  avec  un  matériel  trop  peu  éprouvé,  et  avec      «enties, 
un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  mêlés  aux   ne  cesse  pas 
>ieux  soldats,  les  uns  et  les  autres  égaux  au  feu  lif^nS!* 
sans  doute,  mais  fort  inégaux  à  la  fatigue.  Quoicpie 
devenu  plus  soucieux  en  voyant  de  près  les  obsta- 
cles. Napoléon  avait  encore  tout  entier  le  sentiment 
de  sa  puissance.  En  quelques  jours  en  effet  il  avait 
conquis  la  Lithuanie,  et  coupé  en  deux  l'armée 
rosse;  il  se  flattait  de  prendre  Bagration,  ou  de  le 
mettre  hors  de  cause  pour  longtemps,  et,  malgré  la 
difficulté  des  lieux,  du  climat,  des  distances,  il  es- 
pérait de  ses  savantes  manœuvres  des  résultats  con- 
formes à  sa  politique  et  à  sa  gloire.  Aussi,  tout  en      Raisons 
recevant  poliment  le  ministre  d'Alexandre,  M.  de  nepas^^outer 
Balachoff ,  était-il  résolu  à  ne  pas  accepter  les  propo-     ^-  ^ 
âtions  dont  cet  envoyé  était  porteur.  Effectivement ,    mais  convé- 

.,  1  mT        1 X  •!       »  ^      .      nanceàlebien 

pour  Alexandre  comme  pour  Napoléon,  il  n  était  recevoir. 
plus  temps  de  chercher  à  négocier,  et  Tépée  pou- 
vait seule  résoudre  la  terrible  question  qui  venait 
d'être  soulevée.  Avant  le  passage  du  Niémen,  on 
aurait  pu  s'aboucher  encore ,  et  employer  quelques 
jours  à  parlementer,  personne  n'ayant  un  sacrifice 
de  dignité  à  faire,  puisque  Napoléon  n'avait  pas  à 
repasser  le  Niémen ,  et  qu'Alexandre  n'était  pas  ré- 
duit à  traiter  sur  son  sol  envahi.  Le  Niémen  passé, 
l'honneur  était  gravement  engagé  d'un  côté  comme 
de  l'autre.  Pour  Napoléon,  il  y  avait  d'autres  rai- 
sons encore  de  ne  rien  écouter,  la  saison  d'abord , 
car  on  était  en  juillet,  et  il  restait  à  peine  trois  mois 

pour  agir,  ensuite  le  temps  qu'on  allait  donner  aux 

4. 
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Russes  en  négociant,  soit  pour  amener  sur  la  Vis- 
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tulOilcs  troupes  de  Turquie,  soit  pour  reunir  les 
troupes  de  Bagration  à  celles  de  Barclay  de  Tolly. 
Napoléon  (l'avenir  lui  étant  caché  comme  à  tous  les 
mortels)  ne  devait  donc  pas  écouter  les  propositions 
de  M.  de  Balachoff.  Ne  pas  commencer  la  guerre  eût 
cent  fois  mieux  valu  sans  doute;  mais,  la  guerre 
commencée,  il  était  impossible  de  s'arrêter  à  Wilna, 
et  la  seule  chose  convenable  à  faire  était  de  repous- 
ser poliment,  et  même  courtoisement,  Tenvoye 
d'Alexandre.  Malheureusement  Napoléon  fit  davan- 
tage ,  et  ne  put  s'empêcher  de  piquer  vivement  M.  de 
Balachoff,  entraînement  dont  il  ne  savait  plus  se 
défendre,  dès  qu'il  éprouvait  quelque  contrariété, 
surtout  depuis  que  l'âge  et  le  succès  l'avaient  port4Î 
à  mettre  de  côté  toute  contrainte.  L'âge  tempère, 
lorsque  la  vie  a  été  un  mélange  de  succès  et  de  re- 
vers; il  enivre,  au  contraire,  il  aveugle,  lorsque  la 
vie  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  triomphes. 

L'accueil  Napoléou  rcçut  d'abord  M.  de  Balachoff  avec  as- 
*ftità  M^dT  sez  de  politesse,  l'écouta  même  avec  une  attention 

Balachoff     bienveillante,  lorsque  celui-ci  lui  dit  que  son  maître 

oouunence  par  . 

être  poli,  avait  été  étonné  de  voir  la  frontière  russe  violée  si 
brusquement,  sans  déclaration  de  guerre,  et  sur  le 
double  prétexte,  très-peu  sérieux,  de  la  demande 
de  ses  passe-ports  faite  par  le  prince  Kourakin,  et 
de  la  condition  d'évacuer  le  territoire  prussien,  exi- 
gée comme  préalable  indispensable  de  toute  né- 

ungage  gociation.  Napoléon  se  laissa  répéter  qu'on  avait 
wtOTvoyé    vivement  blâmé  le  prince  Kourakin,  qu'en  fait  d'é- 

"*^'  vacuation  on  ne  demandait  que  celle  du  territoire 
russe ,  et  que  si  les  Français  voulaient  repasser,  non 
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pas  la  Vislule  et  l'Oder,  mais  le  Niémen  seulement, 
on  promettait  de  négocier  avec  franchise,  cordialité 
et  le  désir  de  s'entendre  ;  que  la  cour  de  Russie 
n*avait  encore  contracté  aucun  engagement  envers 
l^Vn^leterre  (Alexandre  en  faisait  donner  sa  parole 
d'homme  et  de  souverain),  que  par  conséquent  il 
V  avait  toute  chance  de  revenir  au  bon  accord  an- 
teneur;  mais  que  si  cette  condition  n'était  pas  ac- 
ceptée ,  le  czar,  au  nom  de  sa  nation ,  prenait  Tepga- 
gement,  quelles  que  fussent  les  chances  de  la  guerre, 
de  ne  point  traiter  tant  qu'il  resterait  un  seul  Fran- 
çais sur  le  sol  de  la  Russie. 

Napoléon  écouta  ce  langage  sans  humeur,  en     Réponse 
homme  qui  a  le  sentiment  de  sa  force,  et  son  parti  ^^«^p*^^^'** 
pris.  II  répondit  qu'il  était  bien  tard  pour  entrer  en     Baiachoff. 
pourparlers,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  repasser 
le  Niémen.  Il  reproduisit  son  dire  accoutumé,  c'est 
qu'il  n'avait  armé  que  parce  qu'on  avait  armé,  que 
tout  en  armant,  il  avait  voulu  négocier,  mais  que  la 
Russie  s'y  était  refusée;  qu'après  avoir  annoncé  ren- 
voi à  Paris  de  M.  de  Nesselrode,  elle  n'en  avait  plus* 
parlé;  que  de  plus  elle  avait  donné  à  M.  de  Kourakin 
la  mission  d'exiger  une  condition  déshonorante,  celle 
de  repasser  la  Vistule  et  l'Oder;  que  c'étaient  là  des 
choses  qu'on  proposerait  à  peine  au  grand-duc  de 
Bade;  qu'enfin,  pour  couronner  cette  conduite,  M.  de 
Kourakin  avait  persisté  à  réclamer  ses  passe-ports, 
et  que  M.  de  Lauriston  avait  essuyé  un  refus  lors- 
qu'il avait  demandé  l'honneur  de  se  transporter  au- 
près de  l'empereur  Alexandre;  qu'alors  la  mesure 
avait  été  comble ,  et  que  l'armée  française  avait  dû 
franchir  le  Niémen. 
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M.  de  Balachoff  n'était  pas  assez  instruit  des  faits 
pour  répondre  à  ces  assertions  par  la  simple  vérité, 
Il  se  contenta  de  répéter  que  son  maître  souhaitait  la 
paix,  et  que,  libre  de  tout  engagement,  il  pouvait  en- 
core la  conclure  aux  conditions  qui  avaient,  depuis 
1 807,  maintenu  la  plus  parfaite  intelligence  entre  les 
deux  empires.  —  Vous  êtes  libre,  dit  Napoléon,  à 
regard  des  Anglais,  je  le  crois;  mais  le  rapproche- 
ment sera  bientôt  fait.  Un  seul  courrier  suffira  pour 
se  mettre  d'accord  et  pour  serrer  les  nœuds  de  la 
nouvelle  alliance.  Votre  empereur  a  depuis  long- 
temps commencé  à  se  rapprocher  de  T Angleterre; 
depuis  longtemps  j'ai  vu  ce  mouvement  se  produire 
dans  sa  politique.  Quel  beau  règne  il  aurait  pu 
avoir  s'il  l'avait  voulu!   Il  n'avait  pour  cela  qu'à 

s'entendre  avec  moi....  Je  lui  ai  donné  la  Finlande 

• 

(grande  faute  dont  Napoléon  n'aurait  pas  dà  se  van- 
ter 1),  je  lui  avais  promis  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie,  et  il  allait  les  obtenir;  mais  tout  à  coup  il  s'est 
laissé  circonvenir  par  mes  ennemis,  il  s'en  est  même 
entouré  exclusivement;  il  a  tourné  contre  moi  des 
armes  qu'il  devait  réserver  pour  les  Turcs,  et  ce 
qu'il  aura  gagné ,  ce  sera  de  n'avoir  ni  la  Moldavie 
ni  la  Valachie...  —  On  dit  môme,  ajouta  Napoléon 
d'un  ton  interrogateur,  que  vous  avez  signé  la  paix 
avec  les  Turcs  sans  avoir  obtenu  ces  provinces.  — 
M.  de  Balachoff  ayant  répondu  affirmativement.  Na- 
poléon, vivement  affecté,  sans  le  témoigner,  continua 
l'entretien.  —  Votre  maître,  reprit-il,  n'aura  donc 
pas  ces  belles  provinces  :  il  aurait  pu  cependant  les 
ajouter  à  son  empire,  et  en  un  seul  règne  il  aurait 
ainsi  étendu  la  Russie  du  golfe  de  Bothnie  aux  bou- 
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ches  du  Danube!  Catherine  la  Grande  n'en  avait  pas 
fait  autant.  Tout  cela  il  l'aurait  dû  à  mon  amitié  j  et 
nous  aurions  eu ,  lui  et  moi ,  la  gloire  de  vaincre  les 
Anglais,  qui  déjà  étaient  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités. Ah!  quel  beau  règne,  répéta  plusieurs  fois 
Napoléon,  aurait  pu  être  celui  d'Alexandre!...  Mais 
il  a  mieux  aimé  s'entourer  de  mes  ennemis.  Il  a  ap* 
pelé  auprès  de  lui  un  Stein ,  un  Armfeld ,  un  Win- 
tzingerode,  un  Benningsen!  Stein,  chassé  de  son 
pays;  Armfeld,  un  intrigant,  un  débauché;  Win- 
tzingerode,  sujet  révolté  de  la  France;  Benning- 
sen ,  un  peu  plus  militaire  que  les  autres  y  mais  in- 
capable, qui  n'a  rien  su  faire  en  1807,  et  qui  ne 
rappelle  à  votre  maître  que  d'horribles  souvenirs! 
Recourir  à  de  telles  gens ,  les  mettre  si  près  de  sa 
personne!...  A  la  bonne  heure,  s'ils  étaient  capa- 
bles; notais  tels  quels,  on  ne  peut  s'en  servir  ni  pour 
gouverner,  ni  pour  combattre.  Barclay  de  Tolly  en 
sait,  dit-on,  un  peu  plus  que  les  autres;  on  ne  le 
croirait  pas  à  en  juger  d'après  vos  premiers  mou- 
vements. Et  à  eux  tous  que  font-ils?  Tandis  que 
Pfuhl  propose,  Armfeld  contredit,  Benningsen  exa- 
mine, Barclay,  chargé  d'exécuter,  ne  sait  que  con- 
clure, et  le  temps  se  passe  ainsi  à  ne  rien  faire.  Ba- 
gration  seul  est  un  vrai  militaire;  il  a  peu  d'esprit, 
mais  il  a  de  rexpcrience ,  du  coup  d'œil ,  de  la  dé- 
cision   Et  quel  rôle  fait-on  jouer  à  votre  jeune 

maitre  au  milieu  de  cette  cohue  ?  On  le  compromet, 
on  fait  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  toutes  les 
fautes.  Un  souverain  ne  doit  être  à  l'armée  que 
lors<iu'il  est  général.  Quand  il  ne  l'est  pas,  il  doit 
s'éloigner,  et  laisser  agir  en  liberté  un  général  res- 
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ponsabic ,  au  lieu  de  se  mettre  à  côté  de  lui  pour 
le  contrarier,  et  assumer  toute  la  responsabilité  sur 
sa  tôte.  Voyez  vos  premières  opérations  :  il  y  a  huit 
jours  que  la  campagne  est  commencée ,  et  vous  n'a- 
vez pas  su  défendre  Wilna;  vous  êtes  coupés  en 
deux ,  et  chassés  de  vos  provinces  polonaises.  Votre 
armée  se  plaint,  murmure,  et  elle  a  raison.  D'ail- 
leurs je  sais  votre  force;  j'ai  compté  vos  batail- 
lons aussi  exactement  que  les  miens.  Ici,  en  ligne, 
vous  n'avez  pas  200  mille  hommes  à  m'opposer,  et 
j'en  ai  trois  fois  autant.  Je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  j'ai  530  mille  hommes  de  ce  côté  de 
la  Vistule.  Les  Turcs  ne  vous  seront  d'aucune  uti- 
lité; ils  ne  sont  bons  à  rien,  et  viennent  de  le  prou- 
ver en  signant  la  paix  avec  vous.  Les  Suédois  sont 
destinés  à  être  menés  par  des  extravagants.  Ils 
avaient  un  roi  fou;  ils  le  changent,  et  ils  en  pren- 
nent un  qui  devient  fou  aussitôt,  car  il  faut  l'être 
pour  s'unir  à  vous  quand  on  est  Suédois.  Mais  que 
sont  au  surplus  tous  ces  alliés  ensemble  ?  que  peu- 
vent-ils? J'ai  de  bien  autres  alliés  dans  les  Polo- 
nais! ils  sont  80  mille,  ils  se  battent  avec  rage,  et 
seront  bientôt  200  mille.  Je  vais  vous  enlever  les 
provinces  polonaises;  j'ôlerai  à  tous  les  parents  de 
votre  famille  régnante  ce  qui  leur  reste  en  Allema- 
gne. Je  vous  les  renverrai  tous  sans  couronne  et 
sans  patrimoine.  La  Prusse  elle-même,  si  vous  i>ar- 
venez  à  l'ébranler,  je  l'effacerai  de  la  carte  d'Alle- 
magne, et  je  vous  donnerai  un  ennemi  juré  pour 
voisin.  Je  vais  vous  rejeter  au  delà  de  la  Ihvina  et 
du  Dnieper,  et  rétablir  contre  vous  une  barrière 
que  l'Europe  a  été  bien  coupable  et  bien  aveugle 
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(le  laisser  abattre.  Voilà  ce  que  vous  avez  gagné  à 
rompre  avec  moi  et  à  quitter  mon  alliance.  Quel 
beau  règne,  répéta  Napoléon,  aurait  pu  avoir  votre 
maître  '  !  — 

M.  de  Balachoff,  ayant  peine  à  se  contenir,  ré- 
pondit néanmoins  avec  respect  que ,  tout  en  recon- 
naissant la  bravoure  des  armées  françaises  et  le  gé- 
nie de  celui  qui  les  commandait ,  on  ne  désespérait  Fin 
pas  encore  chez  les  Russes  du  résultat  de  la  lutte 
dans  laquelle  on  était  engagé ,  qu'on  se  battrait  avec 
résolution,  avec  désespoir  même,  et  que  Dieu  favo- 
riseraît  sans  doute  une  guerre  qu'on  croyait  juste , 
car,  répé(ait41  sans  cesse,  on  ne  l'avait  pas  cherchée. 
La  cmiY  ersation ,  ramenant  à  peu  près  les  mêmes 
idées  y  fui  bientôt  interrompue ,  et  Napoléon  quitta 
M.  de  Balachoffpour  monter  à  cheval,  après  l'avoir 
fait  inviter  à  dtner  pour  le  même  jour. 

Revenu  à  la  demeure  qu'il  occupait,  et  ayant  admis     Napoléon 
M.  de  BalachoiTà  sa  table,  il  le  traita  avec  bienveil-  satabieii.  de 
lance,  mais  avec  une  familiarité  souvent  blessante,    i^'âdre^ 
et  le  réduisit  plusieurs  fois  à  la  nécessité  de  défendre    ^®*  p**"®*®* 

,  *  ^  blessantes. 

son  souverain  et  sa  nation.  Il  lui  parla  à  diverses  re- 
prises de  Moscou,  de  l'aspect  de  cette  ville,  de  ses 
palais ,  de  ses  temples ,  comme  lui  voyageur  qui  va 
vers  un  pays  questionne  ceux  qui  en  reviennent. 
Napoléon  ayant  même  parlé  des  diverses  routes  qui 
menaient  à  Moscou ,  M.  de  Balachoff ,  piqué  au  vif, 

*  T<Mijoura  fidèle  à  la  coutume  de  n^adinettrc  que  des  discours  dont 
le  food  au  moins  est  certain ,  je  n^aurais  pas  reproduit  ce  dialogue  si  je 
■  sTais  sous  les  yeux  le  manuscrit  très-curieux ,  évidemment  très-im- 
partial, dans  lequel  M.  de  Balachoff  a  raconté  cette  entrevue,  et  qui  est 
tout  antre  qn*une  brochure  intéressante  publiée  sur  son  compte ,  mais 
^  ne  contient  ce  récit  qne  très-abrégé. 
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lui  répondit  qu'il  y  en  avait  plusieurs,  que  le  choix 
dépendait  du  point  de  dépari,  et  que  dans  le  nombre 
il  y  en  avait  une  qui  passait  par  Pultawa.  Napoléon 
ayant  ensuite  amené  rentrctien  sur  les  nombreux 
couvents  qu'on  trouvait  en  Pologne,  et  surtout  en 
Russie,  dit  que  c'étaient  là  de  tristes  symptômes  de 
l'état  d'un  pays,  et  qu'ils  dénotaient  une  civilisa- 
tion bien  peu  avancée.  M.  de  Balachoff  répliqua  que 
chaque  pays  avait  ses  institutions  propres,  que  ce 
qui  ne  convenait  pas  à  l'un  pouvait  convenir  à  l'au- 
tre. Napoléon  ayant  insisté,  et  soutenu  que  cela 
dépendait  moins  des  lieux  que  des  temps,  et  que 
les  couvents  ne  convenaient  plus  au  siècle  actuel, 
M.  de  Balachoff,  poussé  de  nouveau  à  bout,  ré- 
pondit qu'à  la  vérité  l'esprit  religieux  avait  dis- 
paru de  l'Europe  presque  entière,  mais  qu'il  en  res- 
tait encore  dans  deux  pays,  l'Espagne  et  la  Russie. 
Cette  allusion  aux  résistances  qu'il  avait  rencontrées 
en  Espagne,  et  qu'il  pouvait  rencontrer  ailleurs,  dé- 
concerta quelque  peu  Napoléon,  qui,  malgré  son 
prodigieux  esprit ,  aussi  prompt  dans  la  conversation 
qu'à  la  guerre,  ne  sut  que  répondre.  De  même  que 
l'extrême  oppression  provoque  la  révolte ,  l'esprit 
supérieur  qui  abuse  de  sa  supériorité  provoque  quel- 
quefois de  justes  reparties,  auxquelles,  pour  sa  puni- 
En  quitunt  tiou ,  il  uc  trouvc  pas  de  répliques.  Tout  ce  qu'il  y 
Balachoff,  avait  de  sensé  dans  l'entourage  de  Napoléon  regretta 
cherchc^tpli-  ^^'  langage  tenu  à  M.  de  Balachoff,  et  en  redouta  les 
luu  du  dTdé-  conséquences.  Napoléon  le  sentit  lui-même ,  et  ce 
sagréabie.  rcpas  terminé,  il  prit  M.  de  Balachoff  à  part,  lui 
parla  plus  sérieusement  et  plus  dignement,  lui  dit 
qu'il  était  prêt  à  s'arrêter  et  à  négocier,  mais  à  con- 
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diùon  qu'on  lui  abandonnerait  les  anciennes  pro- 
nnces  polonaises ,  c'est-à-dire  la  lithuanie,  sinon 
«Mnme  possession  définitive  ^  au  moins  comme  oc- 
cupatiou  momentanée  pendant  la  durée  des  négo- 
ciations; que  la  paix  il  la  ferait  à  la  condition  d'une 
coopération  entière  et  sans  réserve  de  la  Russie  con- 
tre r Angleterre  y  qu'autrement  ce  serait  duperie  à 
loi  de  s'arrêter,  et  de  perdre  les  deux  mois  qui  lui 
restaient  pour  tirer  de  la  campagne  commencée  les 
grands  résultats  qu'il  en  espérait.  11  protesta  au 
surplus  de  ses  bons  sentiments  pour  la  personne  de 
l'empereur  Alexandre ,  rejeta  sur  les  brouillons  dont 
ce  monarque  était  entouré  la  mésintelligence  qui 
était  survenue  entre  les  deux  empires ,  renvoya  en- 
suite amicalement  M.  de  Balachoff,  et  lui  fit  donner 
ses  meilleurs  chevaux  pour  le  reconduire  aux  avant- 
postes. 

Ces  ménagements  tardifs  ne  pouvaient  réparer  le 
mal  qui  venait  d'être  fait.  M.  de  Balachoff,  sans  être 
narrateur  malveillant,  avait  à  rapporter,  s'il  vou- 
lait seulement  être  exact ,  une  foule  de  propos  qui 
devaient  blesser  profondément  Alexandre ,  et  con- 
vertir une  querelle  politique  en  une  querelle  person- 
lelle.  Napoléon  en  eut  plus  tard  la  preuve.  Ainsi , 
quoique  doué  au  plus  haut  point  de  l'art  de  séduire, 
quand  il  se  donnait  la  peine  de  l'employer,  il  ne 
pouvait  plus  sans  danger  être  mis  en  présence  des 
hommes  avec  lesquels  il  avait  à  traiter,  tant  l'iras- 
cibilité de  la  toute-puissance  était  devenue  chez  lui 
violente  et  difficile  à  contenir.  Sa  conversation  cé- 
lèbre avec  lord  Whitworth  en  1803  montre  que 
chez  lui  le  mal  était  ancien  :  mais  celle  qu'il  venait 
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Départ 

de  M.  de 

Balachofff 

et  sa  dernière 

rencontre 

avec  Murât. 


Mouvement 

des 

divers  corps 

russes  pour 

rejoindre 

la  Dwina. 


Ordre 
au  prince 
Bagration 


d'avoir  avec  M.  de  Balachoff ,  et  celle  que  Tété  pré- 
cédent il  avait  eue  avec  le  prince  Kourakin ,  prou- 
vent que  sous  Tinfluence  de  succès  non  interrompus 
le  mal  s'était  singulièrement  accru. 

M.  de  BalachoiT partit  à  l'instant  même,  rencontra 
encore  une  fois  Murât  aux  avant-postes,  le  trouva 
toujours  gracieux,  caressant,  protestant  contre  cette 
nouvelle  guerre,  se  défendant  de  toute  prétention  à 
la  royauté  de  Pologne,  et  cherchant  à  faire  sa  paix 
personnelle  avec  Alexandre ,  tandis  qu'il  allait  le 
combattre  vaillamment  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  la  Russie. 

Pendant  que  Napoléon  était  à  Wilna  occupé  des 
soins  que  nous  venons  d'énumérer,  les  armées  rus- 
ses et  françaises  continuaient  leurs  mouvements.  Los 
six  corps  d'infanterie  et  les  deux  corps  de  cava- 
lerie de  réserve  du  général  Barclay  de  Tolly  s'é- 
taient mis  en  route  pour  rejoindre  la  Dwinp,  les 
plus  rapprochés,  qui  faisaient  face  à  notre  gauche, 
y  marchant  directement,  les  autres,  placés  vers  no- 
tre droite,  et  avant  à  exécuter  un  mouvement  cir- 
culairc  autour  de  Wilna,  forçant  le  pas  pour  n'être 
pas  coupés  par  le  maréchal  Davout.  Le  encontre  les 
plans  attribués  au  général  Pfuhl ,  contre  la  division 
en  deux  armées,  étant  devenu  plus  violent  dans 
l'état-major  russe ,  et  le  général  Pfuhl  ne  sachant 
opposer  aux  objections  qu'on  lui  faisait  que  les  bou- 
tades d'une  humeur  chagrine,  ou  le  silence  dédai- 
gneux d'un  prétendu  génie  méconnu,  l'empereur 
Alexandre  avait  été  obligé  de  céder  au  soulèvement 
des  esprits,  et  d'envoyer  au  prince  Bagration,  outre 
l'instruction  déjà  donnée  de  se  replier  sur  le  Dnié- 
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lie  de  se  diriger  en  toute  hâte  sur  Minsk ,  afin 

^       •     «   If  X  •       •       I         i\  «         Juillet   1849. 

oir  se  reunir  a  l  année  principale ,  dès  qu  on 

ait  nécessaire.  <ie  se  porter  k 

onséquence  de  ces  divers  ordres ,  chacun 

arche  le  mieux  et  le  plus  vite  qu'il  avait  pu. 

is  corps  de  Barclay  de  Tolly  placés  à  notre 

^  ceux  de  Wittgenstein ,  de  Bagowouth  et  de      Marche 

5,  qui  au  début  se  trouvaient  à  Rossiena,  à     ^^^de*^* 

ir,  à  Wilna,  s'étaient  retirés  dans  la  direction  ^'"s^^nstein , 

'  '  de  Bagowouth 

m,  sans  rencontrer  d'obstacle ,  suivis  seule-         et 

*  de  la  sarde 

T  les  maréchaux  Macdonald,  Oudinot  et  Ney. 
îox  toutefois,  comme  on  Ta  vu,  avait  été  as- 
ement  entamé  à  Deweltowo  par  le  maréchal 

L  Leur  mouvement,  grâce  à  leur  position  et  ces  corps 

ice  qu'ils  avaient,  s'était  achevé  sans  diffi-  laDwina 

iialgré  les  poursuites  de  notre  cavalerie.  Les  **"****®^'^^^' 

e  Touczkoff  et  de  Schouvaloff,  placés,  le  u*  corps 

à  No>voi-Troki ,  le  second  à  Olkeniky,  l'un  etd^ 

re  à  droite  de  Wilna  (droite  par  rapport  à  ^^^^ 

tétant  mis  en  marche  des  le  27  juin ,  veille  ,   *"**? 

"    ,  4  se  retirer, 

OÙ  nous  entrions  dans  Wilna,  avaient  eu  le  ,     mais 

,  .       ,  ^      •       X         -  ^^  laissant 

e  se  retirer,  et  avaient  pu  se  soustraire  a  notre    une  arrière- 
te  avant  que  la  cavalerie  des  généraux  Pajol  ^'"tisr'''' 
essouUe  et  l'infanterie  du  maréchal  Davout 
sent  à  les  atteindre.  Toutefois  l'arrière-garde 
ft  de  Schouvaloff  se  trouvant  à  Oranv  n'avait 
isserà  temps  la  route  d'Ochmiana  à  Minsk, 
vait  le  maréchal  Davout,  et  était  demeurée 
5  dernier  et  le  Niémen ,  errant  çà  et  là ,  et 
de  rejoindre  l'hetman  Platow,  pour  se  réfu- 
îc  lui  auprès  de  Bagration.  Restaient  enfin  le      ^^^^^^^ 
j,  celui  du  général  Doctoroff ,  et  le  2*  de  ca-     au  moyen 
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de  l'armôc 

de  Barclay 
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Valérie  du  général  KorflF,  portés  plus  loin  que  les  ai 
très  sur  notre  droite,  c'est-à-dire  à  Lida,  et  ayai 
un  plus  long  circuit  à  parcourir  pour  tourner  ai 
tour  de  Wilna.  L'ordre  de  se  retirer,  expédié  pot 
eux  comme  pour  les  autres  corps  le  Ît6  juin ,  lei 
étant  parvenu  le  27,  ils  s'étaient  mis  immédiatemei 
en  route,  et  avaient  marché  sans  relâche  sur  Od 
miana  et  Smorgoni.  Le  vigilant  et  brave  Doctorof 
déjà  connu  et  estimé  de  notre  armée ,  dirigeait  lei 
mouvement.  Il  n'avait  pas  perdu  de  temps,  avait  d< 
passé  le  29  la  route  de  Wilna  à  Minsk,  et  était  arri^ 
le  30  à  Donachewo ,  ne  laissant  après  lui  que  dt 
bagages  et  des  arrière-gardes,  que  les  générau 
Pajol  et  Bordessoulle  poussaient  vivement.  Le  \ 
juillet,  il  s'était  remis  en  marche  pour  rejoindre  € 
forçant  le  pas  la  grande  armée  de  Barclay  de  Tolb 

Tel  était  l'état  des  choses  le  1"  juillet.  Il  n 
avait  plus  à  notre  droite  que  quelques  détachemen 
de  Doctoroff,  l'arrière-garde  du  corps  de  Schomi 
loff  sous  le  général  Dorokoff ,  l'hetman  Platow  av4 
huit  ou  dix  mille  Cosaques,  les  uns  comme  les  ai 
très  ayant  pour  unique  ressource  de  se  reployer  si 
le  prince  Bagration  eu  longeant  le  Niémen. 

Le  maréchal  Davout  parti  de  Wilna  pour  sout4 
nir  la  cavalerie  des  généraux  Pajol  et  Bordessoulk 
et  interdire  au  prince  Bagration  la  retraite  sur 
Dnieper,  avait  cheminé  aussi  vile  qu'il  avait  pu,  n'( 
tait  cependant  pas  arrivé  à  temps  poiu*  donner  au 
généraux  Pajol  et  Bordessoulle  la  force  dont  ils  ai 
raient  eu  l)esoin  pour  entamer  le  corps  de  Doctorol 
et  continuait  à  s'avancer  sur  Minsk,  voyant  bien  toi 
ce  qui  lui  restait  à  faire  contre  le  prince  Bagratioi 
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qu'oD  avait  dans  tous  les  cas  séparé  de  Barclay  de 

Toih-. 

Dans  ce  pays  de  forêts  et  de  marécages ,  déjà  fort  obMuHté 
obscur  par  lui-même ,  et  dont  les  habitants  rares  et  di^  telqjei 
peu  intelligents  ne  contribuaient  pas  à  dissiper  Tobs-  ^  Sîédiai 
cnritéy  les  bruits  les  plus  contradictoires  circu- 
laienl,  et  tantôt  on  donnait  les  troupes  que  Ton  venait 
de  heurter  pour  les  restes  de  l'armée  de  Barclay  de 
ToUy,  tantôt  pour  la  tête  de  l'armée  du  prince  Bagra- 
tioQy  lequel  s'avançait  avec  80  mille  hommes,  selon 
lesanSy  avec  1 00  mille  selon  les  autres.  Le  maréchal 
Itaivout  avait  une  expérience  de  son  métier  et  une 
fermeté  de  caractère  qui  le  garantissaient  d  un  dé- 
âiut  firéquent  et  dangereux  à  la  guerre,  celui  de  se 
grossir  les  objets.  Après  avoir  marché  en  avant  le 
2  et  le  3  juillet  jusqu'à  Yolosjin ,  moitié  chemin  de 
Wilna  à  Minsk,  recueillant  avec  attention  et  sans 
trouble  les  rapports  des  prisonniers,  des  habitants, 
des  curés,  il  discerna  clairement  qu'à  sa  gauche 
un  corps  lui  avait  échappé,  celui  de  Doctoroff,  et 
qu'à  sa  droite  des  arrière-gardes  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  coupées  de  leurs  corps  principaux,  er- 
raient dans  les  forêts,  où  il  serait  possible  de  les 
enfermer  et  de  les  prendre  en  se  portant  sur  Bagra- 
tbn.  De  quelle  force  disposait  ce  dernier?  le  maré- 
chal l'ignorait.  En  réalité,  Bagration  avait  environ 
cinquante  et  quelques  mille  hommes  avec  lui,  et 
s  il  se  renforçait  de  Tarrière-garde  de  Dorokoff,  forte 
de  3  mille  fantassins,  et  des  8  mille  Cosaques  de 
Platow,  il  était  en  mesure  de  réunir  65  ou  70  mille 
combattants. 

Le  maréchal  Davout ,  d'après  des  indications  gé-   lc  maréchal 
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nérales,  attribuait  au  moins  60  mille  hommes  au 
prince  Bagration ,  dont  40  mille  d'infanterie.  Dans 
ce  pays  fourré,  où  la  défensive  qu'il  entendait  si  bien 
était  facile,  le  maréchal  n'avait  pas  peur  de  rencon- 
trer 40  mille  Russes  d'infanterie ,  pouvant  leur  en 
opposer  20  mille  avec  la  division  Compans  qu'il  di- 
rigeait lui-même  sur  la  route  d'Ochmiana,  avec  la 
division  Dessaix  qui  était  sur  la  route  de  Lida,  et  qu'il 
pouvait,  par  un  mouvement  transversal,  attirer  ra- 
pidement à  lui.  Ces  deux  divisions  auraient  même 
dû  lui  fournir  24  mille  hommes  d'infanterie,  mais 
tout  ce  qui  était  Illyrien,  Anséate,  Hollandais,  tout 
ce  qui  était  jeune  surtout,  languissait  sur  les  che- 
mins, ou  les  pillait.  Il  n'avait  donc  que  1 8  à  20  mille 
fantassins,  mais  des  meilleurs.  Il  avait  en  cavalerie 
plus  qu'il  ne  lui  fallait,  c'est-à-dire  les  hussards  et 
chasseurs  des  généraux  Pajol  et  Bordessoulle,  les 
cuirassiers  Valence  détachés  du  corps  de  Nansouty, 
et  enfin  le  corps  entier  de  Grouchy,  séparé  momen- 
tanément du  prince  Eugène,  et  lancé  par  Napoléon 
dans  la  direction  de  Grodno  pour  établir  une  com- 
munication avec  le  roi  Jérôme.  Toute  cette  cavalerie 
avait  ordre  d'obéir  au  maréchal  Davout,  et  pouvait 
présenter  10  mille  hommes  à  cheval.  Dans  ce  paj^ 
fourré,  le  maréchal  eût  certainement  préféré  trois 
ou  quatre  mille  hommes  d'infanterie  à  la  plus  belle 
cavalerie. 

Il  s'avança  néanmoins  sur  Minsk ,  n'avant  aucune 
crainte  de  rencontrer  le  prince  Bagration ,  se  faisant 
fort  au  contraire  de  l'arrêter  et  de  remi)êcher  de  ga- 
gner le  Dnieper,  mais  ne  se  flattant  pas  de  l'envelop- 
per et  de  le  prendre  avec  si  peu  de  monde.  C'était, 
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du  reste,  un  résultat  déjà  très-important  que  d'op- 
poser des  obstacles  à  sa  marche ,  car  on  allait  ainsi 
Tobliger  de  redescendre  vers  tes  marais  de  Pinsk, 
et  si  le  roi  Jérôme,  qui  avait  dû  passer  le  Niémen  à 
Grodno,  s'avançait  rapidement  avec  les*  70  ou  75 
mille  hommes  dont  il  disposait ,  on  avait  la  chance 
d'enlever  la  seconde  armée  russe.  Le  maréchal  Da- 
vout  fil  part  de  cette  situation  à  Napoléon,  et  de 
sa  résolution  de  percer  droit  sur  Minsk ,  malgré  les 
fuitômes  dont  il  marchait  entouré  sur  cette  route, 
Ini  demanda  de  le  faire  appuyer,  soit  vers  sa  gauche 
contre  un  retour  offensif  des  colonnes  qui  lui  avaient 
échappé,  soit  en  arrière  pour  qu'il  pût,  s'il  le  fal- 
lait, arrêter  à  lui  seul  le  prince  Bagration.  Il  écrivit 
en  même  temps  au  roi  Jérôme  de  hâter  le  pas,  et 
d'étendre  le  bras  vers  Ivié  ou  Volosjin,  points  sur 
lesquels  il  était  possible  de  se  donner  la  main ,  de  ne 
rien  négliger  enfin  pour  une  réunion  qui  promettait 
de  si  beaux  résultats. 

L'intrépide  maréchal  s'avança  ainsi,  les  3,  4  et  5 
juillet,  de  Volosjin  sur  Minsk,  tantôt  heurtant  directe- 
ment la  colonne  fugitive  de  Dorokoff,  tantôt  rencon- 
trant sur  sa  droite  les  Ck)saques  de  Platow,  qu'on 
lui  signalait  toujours  comme  étant  la  tète  de  l'armée 
de  Bagration.  Sentant  toutefois  le  danger  s'accroître 
en  approchant  de  Minsk,  et  voyant  s'agrandir  aussi 
la  distance  qui  le  séparait  de  ses  renforts,  il  multi- 
pliait les  reconnaissances  sur  sa  droite  pour  savoir 
au  juste  ce  qu'était  cette  cavalerie  courant  de  tout 
côté ,  si  par  hasard  elle  ne  serait  pas  le  corps  de  Ba- 
gration lui-même,  et  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
communiquer  avec  le  roi  Jérôme.  Il  finit  ainsi  par  ra-   u  marécui 
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lentir  un  peu  sa  marche ,  et  s'arrêta  une  journée  et 
demie  entre  Volosjin  et  Minsk,  pour  avoir  le  temps 
de  ramener  à  lui  la  division  Dessaix,  ainsi  que  la  ca- 
valerie de  Grouchy  lancée  à  une  grande  distance, 
et  pour  entrer  à  Minsk  à  la  tête  de  ses  forces  réunies. 

Napoléon  en  attendant  avait  reçu  les  demandes 
de  secours  à  lui  adressées  par  le  maréchal  Davoul. 
Ces  demandes  étaient  fondées ,  car  si  avec  20  mille 
hommes  d'infanterie  et  10  mille  de  cavalerie,  ce 
maréchal  ne  craignait  pas  d'en  rencontrer  le  double 
dans  un  pays  très-favorable  à  la  défensive,  néan- 
moins réduit  à  de  telles  forces  il  était  obligé  d'être 
circonspect,  de  s'avancer  avec  précaution,  d'envoyer 
des  reconnaissances  à  droite  et  à  gauche,  de  per- 
dre ainsi  un  temps  précieux.  Avec  deux  divisiomi 
de  plus,  il  eût  cheminé  droit  devant  lui,  sans  s'in- 
quiéter  s'il  pouvait  être  rejoint  par  le  roi  Jérôme;  il 
eût  couru  à  Minsk  sans  s'arrêter,  de  Minsk  à  la  Bé- 
rézina ,  de  la  Bérézina  au  Dnieper,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  délx)rdé  le  prince  Bagration.  Jérôme  venant  en- 
suite ,  on  eût  enveloppé  le  prince  géorgien ,  et  pro- 
bablement fait  de  lui  ce  qu'on  avait  fait  du  général 
Mack  à  Ulm.  C'était  là  un  si  grand  résultat,  qu'il 
valait  la  peine  d'y  sacrifier  toute  autre  combinai- 
son. Mais  pour  l'atteindre  sûrement,  il  fallait  que  le 
maréchal  Davout  pût  marcher  vite,  pour  marcher 
vite,  qu'il  pût  marcher  sans  procaution,  et  pour 
marcher  sans  précaution,  qu'il  eût  des  forces  suffi- 
santes, et  ne  fût  pas  obligé  d'attendre  une  jonction 
douteuse. 

Napoléon,  préoccupé  de  trop  de  combinaisons  à 
la  fois,  négligea  malheureusement  ces  considéra- 
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iHNis.  Couper  Bagratîoii  de  Barclay  de  Tolly  lui  sei»- 
blait  déjà  fait^  ou  à  peu  près.  L'envelopper,  le  preii* 
dre,  lui  paraissait  un  désirable  et  beau  triomphe ,  du  roi  Jérôme 


raa^  il  avait  chargé  son  frère  Jérôme  de  passer  le    le  maréchal 
Niémen  avec  75  mille  hommes  à  Grodno  j  et  il  pen-  avoir  envoyé 
sait  que ,  sauf  deux  ou  trois  jours  de  retard,  la  jonc^  ^mî^rlmée 
lioD  du  maréchal  Davout  avec  le  roi  de  Westphalie    ^  ^^.^^ 
était  presque  infiiillible  ;  que  ces  deux  chefs  devant 
réunir  cent  mille  hommes^  en  finiraient  de  Bagra- 
tion,  soil  qu'ils  réussissent  à  l'envelopper,  à  le 
prendre,  ou  à  le  battre  à  plate  couture.  Il  crut 
donc  avoir  assez  fait  pour  ce  côté  de  l'immense 
diaiiip  de  bataille  sur  lequel  s'exerçait  sa  pré- 
vovance.  En  ce  moment  il  méditait  une  comlHnai-       .. .,_ 
son  qui  était  digne  de  son  vaste  génie ,  et  qui  devait  combinaisons 
loi  livrer  à  lui-même  Barclay  de  Tolly,  tandis  que    envelopper 
Bagratkm  serait  livré  à  Davout  et  à  Jérôme ,  ce  qui    ^e  B^^day 
pouvait  amener  d'un  seul  coup  la  fin  de  la  guerre,     deioiiy. 
Entré  le  28  juin  à  Wilna,  ayant  employé  une  dizaine 
de  jours  à  y  rallier  ses  troupes,  et  à  y  réoi^niser  ses 
équipages,  il  se  flattait  de  pouvoir  en  partir  le  9  juil- 
let. Il  avait  donc  imaginé  de  se  diriger  sur  la  Dwina, 
à  la  hauteur  du  camp  de  Drissa  (voir  la  carte  n""  54), 
et ,  tandis  qu'Oudinot  et  Ney  attireraient  les  yeux 
de  Barclav  de  Tolly  avec  environ  60  mille  hommes, 
de  manoeuvrer  derrière  eux ,  de  se  porter  à  droite 
avec  les  trois  divisions  restantes  de  Davout,  avec 
la  garde ,  avec  le  prince  Eugène ,  avec  la  cavalerie 
de  Murât,  de  franchir  brusquement  la  Dwina  sur  la 
gauche  de  l'ennemi,  aux  environs  de  Polotsk  paf 
exemple ,  point  où  la  Dvvina  est  très-facile  à  franchir, 
d'envelof^r  la  grande  armée  russe  dans  son  camp 
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— ; de  Drissa,  de  la  couper  à  la  fois  des  routes  de  Saint- 

Pétersboui^  et  de  Moscou ,  et  de  ne  lui  laisser  ainsi 
d'autre  ressource  que  celle  de  se  faire  jour  ou  de 
mettre  bas  les  armes.  Au  plan  d'une  retraite  indéfi- 
nie qu'il  avait  parfaitement  discerné  chez  les  Russes, 
Napoléon  ne  pouvait  pas  opposer  une  combinaison 
plus  savante  et  plus  redoutable ,  et  avec  les  forces 
dont  il  disposait,  avec  son  art  de  manœuvrer  devant 
l'ennemi,  toutes  les  chances  étaient  en  sa  faveur. 

En  effet,  même  après  les  marches  qu'on  avait 
exécutées,  les  désertions  qu'on  avait  essuyées,  Ou- 
dinot  et  Ney  comptaient  bien  encore  50  et  quel- 
ques mille  hommes,  les  trois  divisions  de  Davout 
qu'on  avait  retenues  30  mille,  la  garde  26  (en  fai- 
sant une  défalcation  dont  nous  allons  bientôt  dire  le 
motif),  le  prince  Eugène  70,  Murât  15.  C'était  ime 
force  totale  de  près  de  deux  cent  mille  hommes, 
comprenant  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  l'ar- 
mée. Si  Napoléon  en  employait  60  mille  à  masquer 
son  mouvement,  il  lui  en  restait  140  mille  pour 
passer  la  Dwina  sur  la  gauche  de  Barclay  de  Tolly, 
pour  envelopper  celui-ci  et  le  détruire.  Le  résultat 
semblait  certain,  et  on  comprend  qu'il  enflammât 
la  puissante  imagination  de  Napoléon. 
iMooTénieiii  H  n'y  avait  ici  qu'un  tort,  c'était  de  vouloir  pour- 
^JJ^*^5J^^SJJ^  suivre  tous  les  buts  à  la  fois.  Il  était  possible,  en 
àkfoif.  effet,  que  pour  atteindre  Barclay  on  manquât  Ba- 
gration ,  comme  il  était  possible  que  pour  atteindre 
Bagration  on  manquât  Barclay.  Il  eût  donc  fallu  op- 
ter, et  s'assurer  d'abord  de  la  destruction  de  l'un , 
sauf  à  s'attacher  ensuite  à  la  destruction  de  Tautre. 
Or,  en  se  réser\'ant  200  mille  hommes,  ce  qui  n'était 
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pas  trop  pour  l'opératioD  principale ,  Napoléon  en 
aurait  sans  doute  accordé  assez  au  maréchal  Davout 
pour  Topération  secondaire ,  en  lui  laissant  1 00  mille 
hommes,  s'il  les  lui  avait  mis  dans  la  main.  Mais  de 
ces  100  mille  hommes,  il  y  en  avait  70  conduits  par 
le  roi  Jérôme ,  qui  avaient  dû  passer  le  Niémen  à 
Grodno,  et  avaient  à  exécuter  un  trajet  de  plus  de 
rinquanto  lieues  pour  joindre  le  maréchal  Davout , 
à  travers  un  pays  couvert  de  forêts  et  d'afireux  ma- 
récages. 

Comptant  néanmoins  sur  cette  jonction,  Napoléon 
ne  voulut  pas  se  démunir  des  trois  premières  divi- 
sions du  ^"  corps,  les  divisions  Morand,  Priant, 
Gudin,  qu'il  appréciait  plus  que  la  garde  elle-même; 
et  voulant  en  même  temps  donner  au  maréchal  Da- 
vout un  renfort  qui  pût  lui  permettre  de  subsister 
seul ,  en  attendant  la  jonction  du  roi  Jérôme ,  il  dé- 
tacha de  la  garde  la  division  Glaparède ,  composée 

* 

des  fameux  régiments  de  la  Yistule ,  et  les  lanciers 
rouges  sous  le  général  Colbert,  C'était  une  fort  belle 
troupe  que  la  division  Claparède ,  mais  recrutée  en 
entrant  en  Pologne  avec  des  conscrits  il  était  à 
craindre  qu'elle  ne  se  trouvât  réduite  de  6  ou  7  mille 
hommes  d'infanterie  à  4  ou  5 ,  c'est-à-dire  aux  vieux 
soldats;  et  quant  aux  lanciers  rouges,  ils  ne  comp- 
taient pas  plus  de  1700  chevaux.  Quoique  borné  à 
ces  six  mille  hommes  de  toutes  armes,  ce  renfort 
n'en  était  pas  moins  très-utile,  surtout  à  cause  de  sa 
valeur.  Napoléon  n'envoya  pas  d'autre  secours  au 
maréchal  Davout;  il  y  ajouta  force  excitations  au 
roi  Jérôme,  pour  engager  ce  prince  à  marcher  vite, 
et  il  se  prépara  lui-même  à  se  mettre  en  mouvement 
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le  9  OU  le  10  juillet,  afin  de  commencer  Topera tion 
décisive  qu'il  avait  méditée  contre  Barclay  de  Tolly. 

Le  maréchal  Davout,  certain  avec  la  division  Cla- 
parède  et  les  lanciers  rouges  de  réunir  24  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  11  mille  chevaux,  sachant  qu'il 
était  couvert  sur  sa  gauche  par  la  présence  du  prince 
Eugène,  n'éprouva  aucune  inquiétude  de  ce  qu'il 
était  exposé  à  rencontrer  devant  lui.  Ayant  jadis  ré- 
sisté avec  22  mille  Français  à  70  mille  Prussiens, 
dans  les  champs  ouverts  d' Awerstaedt ,  il  ne  crai- 
gnait pas  avec  3o  mille  hommes  de  rencontrer  60 
mille  Russes ,  dans  un  pays  semé  d'obstacles  de  tout 
genre ,  ou  l'on  pouvait  derrière  un  bois ,  un  marais, 
un  pont  coupé,  arrêter  une  armée. 

Le  Niémen ,  qui  de  Grodno  à  Kowno  coule  droit 
au  nord ,  présente  au-dessus  de  Grodno  une  direo 
tion  toute  différente ,  car  des  environs  de  Neswij  à 
Grodno  il  coule  de  Testa  l'ouest,  en  décrivant  mille 
contours.  (Voir  la  carte  n**  54.)  Le  maréchal  Da- 
vout, marchant  à  Test  avec  une  légère  déviation  an 
sud,  avait  donc  ce  fleuve  à  sa  droite.  Il  était  séparé 
par  les  nombreuses  sinuosités  de  son  cours  du  prince 
Bagration  et  du  roi  Jérôme.  Ayant  par  de  fortes  el 
fréquentes  reconnaissances  rejeté  au  delà  du  Niémen 
la  cavalerie  ennemie  qu'il  avait  constamment  aper- 
çue sur  sa  droite,  il  avait  ramené  a  lui  la  division 
d'infanterie  Dessaix,  toute  la  cavalerie  de  Grouchy, 
et  il  s'avançait  sur  Minsk  en  une  masse  compacte. 
Ayant  35  mille  hommes  environ  dans  la  main,  il 
n'hésita  pas  à  se  porter  en  avant,  et  entra  dans  Minsk 
le  8  juillet  au  soir  avec  une  simple  avant-garde. 

Bien  lui  prit  d'avoir  marché  sur  Minsk  si  franche- 
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meni  et  si  xite ,  car  les  Cosaques ,  expulsés  à  temps    • 

par  notre  cavalerie  légère,  n'eurent  pas  le  loisir  de    "  ^     **' 
ikHniire  les  magasins  de  cette  ville.  Le  maréchal     ii  y  trouve 
y  trouva,  ce  qui  était  d'un  grand  prix  dans  le  mo-  "^^^S^* 
ment,  un  approvisionnement  de  3,600  quintaux  de 
Ciriiie  j  de  300  quintaux  de  gruau ,  de  22  mille  bois- 
seaux d'avoine,  de  6  mille  quintaux  de  foin,  de 
13  ou  20  barriques  d'eau-de-vie.  On  avait  trouvé 
iie  plus  à  Minsk  une  manutention  où  l'on  pouvait 
cuire  cent  mille  rations  par  jour,  des  moyens  de 
réparer  l'habillement,  le  harnachement,  et  beau- 
coup de  zèle  pour  l'indépendance  polonaise,  comme 
dans  toutes  les  grandes  villes.  Ces  circonstances 
étaient  heureuses  pour  le  maréchal  Davout,  dont  le 
corps  ayant  marché  sans  cesse  de  Kowno  à  Wilna, 
de  Wilna  à  Minsk,  n'avait  pas  eu  deux  jours  en- 
tiers de  repos  depuis  le  24  juin.  Ce  maréchal  se       soms 
hâta  d'en  profiter,  car  même  parmi  ses  troupes,   ^®^^^f 
si  fortement  organisées,  le  désordre  était  arrivé  au   pour  rétablir 

.  .  .,  la  discipline 

comble.  Ln  tiers  de  ses  soldats  était  en  arrière;  dansson corps 
les  chevaux  étaient  épuisés,  et  le  33*  léger  surtout,  ^*""^ 
régiment  hollandais,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
resté  presque  tout  entier  sur  les  derrières,  occupé 
à  piller.  Le  maréchal  n'était  pas  homme  à  fléchir, 
quelque  grandes  que  fussent  les  excuses  qu'on  pou- 
vait faire  valoir  pour  ces  soldats  exténués.  Il  as- 
sembla les  compagnies  d'élite,  les  passa  en  revue, 
leur  dit  que  c'était  sur  elles  qu'il  comptait  pour 
donner  de  bons  exemples,  leur  témoigna  la  satis- 
faction qu'il  ressentait  de  leur  excellente  conduite, 
car  les  capitaines  avaient,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  des  raisons  valables  à  présenter  pour  chaque 
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homme  demeuré  en  arrière  j  accorda  des  éloges  et 
des  récompenses  à  ceux  qui  les  méritaient  ^  mais 
trouvant  les  compagnies  d'élite  du  33*  singulière- 
ment incomplètes,  les  fit  défiler  à  la  parade  la  crosse 
en  Tair,  annonça  le  prochain  licenciement  du  régi- 
ment s'il  ne  se  conduisait  pas  mieux,  et  toujours  im- 
pitoyable pour  les  pillards,  fit  fusiller  sur-le-champ 
un  certain  nombre  d'hommes  qui  avaient  essayé  de 
piller  plusieurs  boutiques  à  Minsk. 

Sa  sévérité,  blâmée  par  quelques  chefs,  approu- 
vée par  quelques  autres,  motivée  du  reste  par  les 
circonstances,  produisit  une  salutaire  impression, 
rassura  les  habitants  du  pays,  intimida  les  mauvais 
sujets ,  et ,  sans  rendre  des  forces  à  ceux  de  ses  sol- 
dats qui  étaient  épuisés ,  ou  de  la  bonne  volonté  à 
ceux  qui  n'en  avaient  pas  pour  une  telle  guerre,  ré- 
veilla le  sentiment  du  devoir  chez  les  masses,  que 
le  mauvais  exemple ,  le  goût  du  pillage ,  l'impunité 
assurée  dans  la  profondeur  des  bois ,  commençaient 
à  corrompre.  Les  approvisionnements  en  céréales 
trouvés  à  Minsk  étaient  heureusement  sous  forme  de 
farine  :  le  maréchal  n'eut  donc  qu'à  faire  pétrir  et 
cuire  du  pain.  II  se  procura  des  rations  pour  dix 
jours,  donna  de  l'avoine  à  ses  chevaux,  et  remit 
tout  en  ordre  parmi  ses  troupes ,  afin  d'entreprendre 
bientôt  de  nouvelles  marches. 

Entré  à  Minsk  le  8  au  soir  avec  son  avant-garde, 
n'y  ayant  réuni  ses  divisions  que  le  9,  il  les  avait 
déjà  un  peu  rétablies  le  1 0,  et  il  aurait  poursuivi  son 
mouvement,  si  la  situation  autour  de  lui  n'était  de- 
venue des  plus  ambiguës,  et  n'avait  exigé  de  nou- 
velles lumières  avant  de  se  porter  plus  loin.  Une  fois 
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à  Minsk,  on  pouvait,  en  faisant  quelques  pas  de  plus,  -: 

arriver  sur  la  Bérézina,  et  en  inclinant  un  peu  à 
droite  se  rendre  sous  les  murs  de  Bobruisk,  place 
forte  qui  commandait  le  passage  de  la  Bérézina ,  ou 
bien  en  perçant  droit  devant  soi  se  transporter  jus- 
qo'aiix  bords  du  Dnieper  à  Mohilew.  (Voir  la  carte 
n*54.)  C'était  Tun  ou  Tautre  de  ces  mouvements, 
le  plus  ou  le  moins  allongé,  qii*il  fallait  exécuter, 
suivant  que  le  prince  Bagration  serait  réputé  avoir 
plus  ou  moins  d'avance  sur  nous.  Or,  il  résultait  des 
détails  recueillis  de  la  bouche  des  prisonniers,  des 
iviS&y  des  curés,  des  seigneurs,  les  uns  désirant  dire 
la  vérité  mais  l'ignorant,  les  autres  la  connaissant 
mais  la  voulant  taire,  il  résultait  confusément  que 
le  prince  Bagration  s'était  d'abord  avancé  jusqu'au 
Mémen ,  vers  Nikolajef ,  puis ,  qu'après  avoir  rallié 
Dorc^off  et  Platow,  il  s'était  replié  vers  la  petite 
ville  de  Neswij ,  sur  la  route  de  Grodno  à  Bobruisk , 
qui  était  la  route  naturelle  de  l'armée  du  Dnieper. 
Il  était  donc  possible  d'arrêter  le  prince  Bagration 
à  Bobruisk  même,  surtout  si  on  était  joint  par  le  roi 
Jérôme,  dont  on  n'avait  que  des  nouvelles  très- va- 
gues, mais  qui,  après  tout,  ne  devait  pas  tarder  à 
paraître.  Si,  effectivement,  en  marchant  sur  Bo- 
bruisk par  Ighoumen  on  parvenait  à  arrêter  le  prince 
Bagration  au  passage  de  la  Bérézina,  tandis  que  le 
roi  Jérôme  l'assaillirait  par  derrière ,  on  pouvait  l'en- 
velopper de  telle  façon  qu'il  n'eût  plus  que  les  ma- 
rais de  Pinsk  pour  asile.  Au  contraire,  en  courant 
jusqu'au  Dnieper  pour  intercepter  sa  marche  à  Mo- 
hilew, l'incertitude  du  succès  augmentait  avec  la 
distance.  Il  pouvait  se  faire  en  effet  qu'arrêté  à  Mo-  combinaisons 
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hilew,  le  général  russe  descendît  plus  bas  pour  pas-  ^^ 
ser  le  Dnieper  à  Rogaczevv,  et  il  était  douteux  qu'à  .^^ 
cette  distance  le  roi  Jérôme  se  trouvât  exactement  n 

• 

sur  ses  derrières,  et  le  serrât  d'aussi  près.  En  m  *j| 
mot,  le  cercle  dans  lequel  on  cherchait  à  l'envelop*  ^^ 
per  étant  agrandi,  il  lui  restait  plus  de  points  pour .,, 
s'échapper.  Le  maréchal  Davout  résolut  donc  d'at- 
tendre encore  un  jour  ou  deux  pour  savoir  ce  qu'il 
convenait  de  faire,  en  préparant  au  surplus  sa  marche 
sur  Ighoumen,  marche  qui  avait  l'avantage  de  le 
rapprocher  également  de  Mohilew  et  de  Bobruiek, 
les  deux  buts  dont  il  fallait  qu'on  atteignit  l'un  on 
l'autre. 

Sa  mauvaise  humeur  contre  le  roi  Jérôme,  ainn 
qu'il  arrive  à  tous  ceux  qui  attendent,  était  extrême, 
et  il  ne  se  faisait  faute  de  la  communiquer  à  Napo* 
léon ,  qui  la  reportait  a  ce  prince  en  termes  violents. 
Dans  la  vie  commune,  et  plus  encore  dans  la  vie 
militaire,  on  tient  compte  de  ses  propres  embarraSi 
et  très-peu  des  embarras  d'autnii.  C'est  ce  qu'on 
pratiquait  à  l'égard  du  roi  Jérôme  et  de  ses  troupes. 
On  se  plaignait  de  leur  lenteur,  tandis  que  soldais 
et  généraux  s'exténuaient  pour  ne  {)as  manquer  an 
rendez-vous.  Voici  en  ellet  ce  qui  leur  était  advenu 
au  {lassage  du  Niémen ,  et  depuis. 

Partis  des  environs  de  Pultusk,  et  obligés  de  sni* 
vre  la  rout^  d'Ostrolenka  et  Goniondz,  pour  se  ren* 
dre  à  Grodno,  à  tra>ers  un  pays  pauvre  où  ii  fallait 
tout  porter  avec  soi ,  sur  des  chemins  où  tout  fir- 
deau  un  peu  lourd  s'enfonçait  profondément,  lei 
Polonais  et  les  Westphaliens ,  précédés  par  le  corps 
«le  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg ,  avaient 
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60  b  pins  grande  peine  à  gagner  le  Niémen  dans  les 
deroiers  jours  de  juin.  Tandis  qu'ils  se  dirigeaient 
yets  Grodno  pour  y  passer  le  Niémen ,  le  général  Rey- 
lier  se  portait  sur  leur  droite  avec  les  Saxons,  pour 
déiioucher  par  Byalistok,  et  le  prince  de  Schwar- 
mâ^erg  avec  environ  30  mille  Autrichiens  arrivait 
(fe  la  GaUicie  à  Brezese-Litowsky.  Ce  prince,  après 
ivoir  hésité  à  franchir  le  Bug ,  marchait  en  tâton- 
jHBt  sur  Proujany,  et  s'y  arrêtait  de  peur  d'être 
ooai|iroims  devant  les  forces  de  Tormasoff,  qu'il 
s'exagérait  beaucoup. 

Pressé  par  les  ordres  réitérés  de  l'Empereur,  le  Entrée 
roi  Jérôme ,  qui  avait  mis  en  tête  de  sa  colonne  les  princxfjérôme 
exœtientes  troupes  du  prince  Poniatowski,  avait  sa*  ^  GroUno. 
criié  plus  d'un  millier  de  chevaux  de  trait  afin 
d'ttrriver  plus  vite  à  Grodno,  et  laissé  en  outre 
beaneoap  d'hommes  en  arrière,  surtout  parmi  les 
recmes  des  régiments  polonais.  Le  28  juin ,  les  che* 
vaux-légers  polonais,  animés  d'une  véritable  rage 
contre  les  Russes,  avaient  atteint  Grodno,  et  vi* 
vement  refoulé  les  Ck)saques  de  Platow  dans  le  fau- 
bourg de  cette  ville,  qui  était  situé  sur  la  rive  gau* 
die  du  Niémen  par  laquelle  nous  nous  présentions. 
Bientôt  ils  s'étaient  emparés  du  faubourg  lui-même, 
et  avaient  fait  leurs  préparatifs  pour  passer  le  fleuve, 
aidés  des  habitants,  que  la  présence  de  leurs  com- 
patriotes et  la  nouvelle  de  la  reconstitution  de  la 
Pologne  avaient  remplis  d'enthousiasme.  Le  29  juin, 
Platow,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  replier,  avait 
tout  à  coup  évacué  Grodno ,  et  la  cavalerie  légère 
poèoaaise,  franchissant  le  Niémen,  avait  occupé  cette 
ville,  et  enlevé  plusieurs  bateaux  de  grains  que  les 
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Russes  s'efforçaient  de  sauver  en  leur  faisant  remon» 
ter  le  fleuve.  Sans  prendre  de  repos,  la  cavalerie 
polonaise  avait  couru  sur  la  route  de  Lida  j  pour  se 
conformer  aux  ordres  de  rétat-major  général ,  qui 
prescrivaient  de  se  lier  avec  le  prince  Eugène,  d(mt 
le  passage,  comme  on  Ta  vu,  s'était  opéré  à  Prenn. 
Le  Le  roi  Jérôme  était  arrivé  le  lendemain  30  juin 

roi  Jérôme  ■  .      «  i      •       i    *  a  ^  j 

8e  hâte      avec  Ic  rcstc  de  sa  cavalerie ,  laissant  a  un  ou  deux 

des  ^a"pprôv^^  jours  en  arrière  l'infanterie  de  son  corps  d'année. 

sionnementa   Sur-lc-champ  il  s'était  mis  à  préparer  des  vivres  pour 

son  corps     SCS  troupcs,  qui  étaient  harassées,  et  qui  n'avaient 

d'année.  i>  •  •  i  •      t  . 

pu  se  faire  suivre  par  leurs  convois.  Le  vaste  orage 
du  29  juin  ayant  enveloppé  la  Pologne  tout  entière, 
avait  dans  cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre, 
comme  dans  les  autres,  rendu  les  routes  impratica- 
bles, causé  la  mort  de  quelques  hommes,  la  déser- 
tion d'un  plus  grand  nombre,  et  tué  une  quantité 
considérable  de  chevaux.  La  population  de  Grodno, 
fort  sensible,  comme  toutes  les  populations  nom- 
breuses, à  la  nouvelle  de  l'indépendance  de  la  Polo- 
gne et  à  la  présence  d'un  frère  de  l'Empereur,  avait 
poussé  beaucoup  d'acclamations,  s'était  mise  en 
fête ,  et  avait  offert  au  jeune  roi  de  Westphalie  des 
festins  et  des  bals.  Le  prince  s'était  prêté  à  ces  hom- 
mages, mais  sans  perdre  de  temps,  car  tandis  que 
ses  colonnes  arrivaient  successivement  les  i*',  2  et 
3  juillet,  il  ne  négligeait  rien  pour  les  faire  repartir, 
et  tâchait  de  se  procurer  quelques  quintaux  de  pain, 
que  toute  la  joie  des  habitants  de  Grodno  n'avait 
pas  rendu  plus  faciles  à  réunir,  et  surtout  à  trans- 
II  ne  perd  pas  porter.  Pendant  ce  temps  les  lettres  de  Napoléon, 

un  moment ,     *     .  *  * 

et  lait  repartir  qui  ïïc  voulait  pas  tenir  compte  des  difficultés  d'au- 
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troi,  bien  qu'il  fût  très-frappé  des  siennes,  au  point 
de  (aire  un  long  séjour  à  Wilna ,  les  lettres  de  Na- 
poléon parvenaient  coup  sur  coup  au  roi  Jérôme ,  et 
loi  apportaient  des  reproches  aussi  injustes  qu'humi- 
KiDts  contre  sa  lenteur,  son  incurie,  son  goût  pour 
lesplai^rs.  Jérôme,  qui  voyait  périr  autour  de  lui  les 
hommes  et  les  chevaux  à  force  de  marches  rapides, 
d'^  avait  pas  moins  acheminé  ses  colonnes  sur  la 
route  de  Minsk,  en  ne  donnant  à  chacune  d'elles 
qu'un  jour  entier  de  repos,  car  il  faisait  partir  le  3 
celles  qui  étaient  arrivées  le  1  '%  le  4  celles  qui  étaient 
arrivées  le  2,  et  ainsi  de  suite.  Il  s'était  mis  par 
Tûcontzyn,  Joludek,  Nowogrodek,  à  la  poursuite 
de  J'armée  de  Bagration,  dont  l'imagination  polo- 
naise grossissait  le  chifire  jusqu'à  la  dire  forte  de 
cent  mille  hommes. 

Le  roi  Jérôme,  qui  ne  possédait  pas  l'expérience 
du  maréchal  Davout  pour  discerner  la  vérité  à  travers 
les  exagérations  populaires ,  avait  marché  avec  une 
certaine  appréhension  de  ce  qu'il  pourrait  rencon- 
trer, mais  avec  un  complet  dévouement  aux  ordres 
de  son  frère ,  et  n'avait  perdu  ni  un  jour  ni  une 
heure,  recommandant  sans  cesse  au  général  Rey- 
nier,  qui  s'avançait  parallèlement  à  lui  par  Byalistok 
et  Slonim,  de  hâter  le  pas,  et  de  se  serrer  à  la  co- 
lonne principale.  Mais  le  prince  Bagration  avait  six 
on  sept  marches  d'avance,  et  il  n'était  pas  facile  de 
l'atteindre.  Le  général  russe,  en  etfet,  parti  le  28 
juin  de  Wolkowisk,  sur  le  premier  ordre  qui  lui  pres- 
crivait de  regagner  les  bords  du  Dnieper,  avait  reçu 
en  route  le  second  qui  lui  prescrivait  de  se  rappro- 
cher de  Barclay  de  Tolly  dans  son  mouvement  de 
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retraite,  et  s'était  porté  alors  à  Nîkolajef.  afin  dW 
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passer  le  Niémen,  et  d'opérer  autour  de  Wilna  le 

mouvement  circulaire  qui  avait  sauvé  Doctoroff.  Lk 

il  avait  recueilli  Dorokoff  et  Platow,  qui  lui  avaient 

appris  l'arrivée  deDavout  sur  leurs  traces,  et  d'après 

cet  avis,  au  lieu  de  s'élever  au  nord,  il  était  des* 

cendu  au  sud ,  pour  se  porter  par  Nowogrodek ,  Iffir 

et  Neswij ,  sur  Brobruisk.  (Voir  la  carte  n*  54.)  Bien 

qu'il  e6t  employé  deux  jours  à  Neswij  pour  foire 

reposer  ses  troupes ,  exténuées  par  la  chaleur  et  li 

Impossibilité  marclic,  il  était  en  mesure  d'en  partir  le  1 0  juillet, 

^érômr*    et  il  aurait  fallu  que  le  roi  Jérôme  y  arrivât  le  40 

de  l'atteindre.  ^^^^  ^^^  Tattcindre.  Or  c'était  chose  impossible. 

Il  y  avait  de  Grodno  à  Neswij,  en  passant  par  Nowo- 
grodek, près  de  56  lieues,  et  le  roi  de  Westpluh 
lie,  parti  de  Grodno  le  4,  en  faisant  pendant  huit 
jours  sept  lieues  par  jour,  ce  qui  était  excessif  sur  de 
telles  routes  et  au  milieu  des  chaleurs  de  juillet ,  ne 
pouvait  pas  être  rendu  à  Neswij  avant  le  12.  Tout  le 
zèle  du  monde  était  impuissant  en  présence  de  telles 
diflicultés. 

Le  prince  harcelait  sans  cesse  ses  généraux ,  har- 
celé (pf  il  était  lui-même  par  les  lettres  de  Napoléon. 
Ces  lettres  lui  disaient  qu'ayant  dû  arriver  à  Grodno 
le  30  juin,  il  devait  être  rendu  le  1 0  juillet  à  Minsk, 
auprès  du  maréchal  Davout,  à  quoi  le  prince  pi* 
(pié  au  vif  répondait  qu'entré  le  30  à  Grodno  avec 
une  simple  avant-garde,  il  n'avait  eu  ses  colonnes 
d*infanterie  que  le  2  et  le  3  juillet;  qu'il  lui  avait 
fallu  ramener  sa  cavalerie  légère  envoyée  en  recon- 
naissance sur  Lida,  préparer  ensuite  des  vivres, 
qu*il  n'avait  donc  pu  partir  que  le  4;  que  la  route 


MOSCOU.  79 

élaif  jalonii    s  d^hommes  morts  de  chaleur,  de  fraî-  —^ ■ 

Bards  exIéiB  «,  de  convois  abandonnés  faute  do 
cheranx  ;  qne  sa  cavalerie  vivait  par  miracle ,  que 
«D  nifanlerie  se  nourrissait  de  viande  sans  sel ,  sans 
fmj  sans  ean-de-vie,  et  était  déjà^  grâce  à  cette 
mmmturej  à  la  chaleur  et  aux  fatigues,  décimée 
fm  la  dyssenlerie. 

Le  rm  de  Wesiphalie  ainsi  persécuté  par  son  in-      Arrivée 
tnitable  frère,  parvint  le  10  juillet  à  Nowc^rodek,  ti^w^"!.' 
M  il  se  trouvait  à  quatorze  lieues  de  Bagration  qui     ^^^J^ 
était  à  Neswij ,  et  à  vingt  de  Davout  qui  était  à  Minsk. 
Il  avait  fait  s^t  lieues  par  jour  pendant  six  jours ,  et 
on  ne  pouvait  certainement  pas  lui  en  demander 
davasUlge.  En  approchant,  le  fantôme  de  Bagration 
avait  pris  des  prc^rtions  moins  efirayantes ,  et  de 
100  nulle  hommes  il  était  ramené  à  60  mille,  ce  qui 
était  beaucoup  encore  pour  les  forces  de  Jérôme, 
car  les  30  mille  Polonais  étaient  réduits  à  S3  ou  2i 
■Mlle,  les  18  mille  Westphaliens  à  14,  les  10  mille 
cavaliers  de  Latour-Maubourg  à  6  ou  7  mille,  ce  qui 
faisait  45  mille  hommes  au  plus.  Les  Saxons  étaient 
réduits  de  17  mille  à  13  ou  1 4,  et  ils  se  trouvaient 
à  deux  journées  du  corps  principal.  Le  roi  Jérôme 
poQvait  donc  rencontrer  60  mille  Russes  avec  45 
mille  Polonais  et  Westphaliens,  les  Saxons  étant 
tn>p  loin  de  lui  pour  le  joindre  à  temps.  11  faut  ajou- 
ter qoe  si  les  Polonais  étaient  fort  aguerris  et  fort 
animés,  les  Westphaliens  l'étaient  fort  peu.  Néan- 
moins ,  le  prince  craignant  son  frère  beaucoup  plus 
que  l'ennemi,  il  continua  de  marcher  devant  lui, 
qnoi  qu'il  pût  en  advenir. 

Le  jour  même  du  1 0  sa  cavalerie  légère ,  ayant 
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couru  au  delà  de  Nowogrodck  sur  la  route  de  Mir, 
rencontra  Tarrière-garde  du  prince  Bagration,  com- 
posée de  6  mille  Cosaques,  de  2  mille  cavaliers  ré* 
guliers,  et  de  2  mille  hommes  d'infanterie  légère.  Le 
général  Rozniecki  avec  six  régiments,  les  uns  de 
chasseurs,  les  autres  de  lanciers  polonais,  compre- 
nant au  plus  3  mille  chevaux ,  ne  put  retenir  Tardeur 
de  sa  cavalerie,  se  trouva  engagé  contre  10  mille 
hommes,  se  battit  avec  la  plus  grande  bravourei 
soutint  plus  de  quarante  charges,  perdit  500  honh 
mes,  en  mit  un  millier  hors  de  combat,  et  fut  enfin 
dégagé  par  le  général  Latour-Maubourg,  qui  survint 
avec  la  grosse  cavalerie. 

Telle  avait  été  la  conduite  du  roi  Jérôme  jusqu'au 
1 1  juillet.  Le  maréchal  Davout  n'avait  pas  encore 
pu  communiquer  avec  lui,  par  une  raison  facile  à 
comprendre.  Ce  maréchal  portait  ses  reconnaissan» 
ces  sur  sa  droite  jusqu'au  Niémen ,  sans  oser  toute* 
fois  le  dépasser  :  si  en  même  temps  le  roi  Jérôme 
eût  porté  les  siennes  vers  sa  gauche,  sur  le  Niémen 
aussi,  une  rencontre  eût  été  possible.  Mais  ce  princei 
tout  occupé  de  Bagration,  dirigeait  ses  reconnais* 
sauces  dans  un  sens  absolument  opposé,  c'est-à-dire 
vers  sa  droite,  à  la  suite  de  l'ennemi.  11  n'y  avait 
donc  pas  moyen  qu'il  rencontrât  les  patrouilles  du 
maréchal  Davout.  De  son  côté  le  maréchal,  qui  était 
à  Minsk  depuis  le  8  juillet,  y  était  rempli  d'une  im- 
patience qu'il  exprimait  chaque  jour  à  Napoléon,  et 
celui-ci,  ne  se  contenant  plus,  envoya  à  son  frère 
l'ordre  de  se  ranger,  aussitôt  la  réunion  opérée ,  sous 
le  commandement  du  maréchal  Davout.  Il  expédia 
en  même  temps  cet  ordre  au  maréchal ,  pour  qu'il  pût 
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en  faire  usage  daos  le  moment  opportun.  Rien  n*eùt 
été  plus  simple  que  de  placer  un  jeune  prince,  même 
portant  une  couronne ,  sous  un  vieux  guerrier  blan- 
chi dans  le  métier  des  armes  :  mais  si  une  telle  dis- 
position,  prise  dès  le  commencement  de  la  campa- 
gne, eût  été  naturelle,  elle  pouvait,  adoptée  après 
coup,  à  titre  de  punition ,  produire  des  froissements 
âcheux ,  et  compromettre  tous  les  résultats  qu'elle 
était  destinée  à  sauver. 

En  effet ,  sans  aucun  changement  de  commande-     situation 
ment,  seulement  avec  la  bonne  volonté  des  uns  et    du4j«îT5 
des  autres,  d'ailleurs  bien  assurée,  les  combinaisons     .  ^"*"?\..^ 

^  ^      '  et  possibilité 

de  Napoléon  pouvaient  parfaitement  s'accomplir,  àcetteépoqup 

_  •  r*"ikT  •••  »        ji'Mi  »/•      d'atteindre  et 

Bagration ,  resté  a  Neswij  jusqu  au  1 1  juillet ,  s  était  d* envelopper 
décidé  à  descendre  sur  Bobruisk,  pour  éviter  la  ren-  B^gration. 
contre  du  maréchal  Davout  qu'il  croyait  supérieur 
enfcHt^es,  pour  passer  la  Bérézina  sous  la  protection 
de  cette  place,  et  pour  se  rendre  ensuite  sur  le  Dnie- 
per. Il  avait ,  dans  cette  intention ,  chargé  le  général 
Kaeffskoi  de  former  l'avant-gardo  avec  le  7"  corps 
russe,  et  s'était  chargé  de  former  lui-même  rarriore- 
garde  avec  le  8%  afin  de  tenir  tête  à  Jérôme,  dont 
la  cavalerie  devenait  extrêmement  pressante.  Parti 
de  Neswij  le  H,  il  était  le  12  à  Romanow,  et  ne 
s'était  avancé  le  13  que  jusqu'à  Slouck.  Il  ne  pou- 
vait pas  être  avant  le  16  à  Bobruisk,  et  il  lui  fallait 
bien  deux  jours  pour  rallier  son  monde ,  et  franchir 
la  Bérézina  avec  tous  ses  équipages.  Or  Jérôme, 
rendu  à  Nowogrodek  le  10  avec  rinfanterie  polo- 
naise, s'était  mis  immédiatement  en  route  pour  Nes- 
wij, était  arrivé  le  12  à  Mir,  et  le  13  à  Neswij, 
Averti  de  la  présence  du  prince  Bagration  sur  la 
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route  de  Bobruisk ,  de  celle  du  maréchal  Davout  à 
Ighoumen ,  il  était  prêt  à  marcher,  et  pouvait  être  le 
i  7  à  Bobruisk,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  le  prince 
Bagration  y  serait  encore ,  et  bien  avant  que  celui- 
ci  eut  franchi  la  Bérézina  avec  tout  son  matériel.  Le 
maréchal  Davout  de  son  côté,  ayant  ses  avant-gar- 
des près  dlghoumen,  pouvait  être  en  trois  jours  à 
Bobruisk,  c'est-à-dire  y  arriver  le  16  s'il  pariait  le 
13,  le  17  s'il  partait  le  14,  ce  qui  était  facile.  Dans 
ce  cas,  le  maréchal  Davout  débouchant  sur  Bobruisk 
par  la  gauche  de  la  Bérézina ,  tandis  que  le  roi  Jé- 
rôme s'y  présenterait  par  la  rive  droite,  le  premier 
avec  35  mille  hommes,  le  second  avec  43  mille  sans 
les  Saxons,  et  avec  38  si  les  Saxons  le  rejoignaient, 
il  était  j)ossible  d'accabler  Bagration,  et  de  lui  faire 
essuyer  un  véritable  désastre.  Il  est  vrai  que  le 
prince  Jérôme  était  séparé  du  maréchal  Davout  par 
une  région  marécageuse  et  boisée ,  à  travers  laquelle 
les  connnunications  étaient  dilliciles,  et  qu'il  était 
probable  qu'on  ne  parviendrait  à  se  donner  la  main 
que  sous  Bobruisk  même,  que  dès  lors  on  serait  sé- 
paré jusque-là  par  toute  la  masse  du  corps  de  Bagra- 
tion, qui  pouvait  avec  de  l'énergie  et  de  l'habileté 
se  jeter  tantôt  sur  Tun,  tantôt  sur  l'autre  des  géné- 
raux français.  En  revanche  les  troupes  de  Bagration 
étaient  harassées  de  fatigue,  fort  ébranlées  par  une 
retraite  précipitée,  et  au  contraire  il  n'y  avait  rien 
d'égal  en  valeur  à  celles  du  maréchal  Davout,  en 
animation  à  celles  du  prince  Poniatowski.  LesWesl- 
phalions  sous  les  yeux  de  leur  jeune  roi  montraient 
du  zèle,  et  Reynier  arrivait  avec  les  Saxons,  qui 
étaient  excellents.  On  était  donc  autorisé  eu  ce  mo- 
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meni  à  concevoir  les  plus  belles  espérances.  Le  roi 
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Jérôme,  quoique  ne  se  rendant  pas  un  compte  bien 
clair  de  cette  situation,  actuellement  assez  obscure, 
mais  sachant  le  maréchal  Davout  près  de  lui,  et 
ayant  rencontré  quelques-unes  de  ses  patrouilles  de 
cavalerie ,  lui  écrivit  qu'il  était  à  Neswij ,  prêt  à 
marcher  sur  Bobruisk ,  et  l'invita  à  s'y  rendre  par 
Ighounien,  en  lui  promettant,  et  en  se  promet- 
tant à  lui-même  les  plus  heureux  résultats  de  cette 
réunion. 

Le  maréchal  Davout  avait  attendu  à  Minsk  jus-       Après 
qu  au  1  z ,  n  osant  pas  se  porter  au  delà  parce  qu  il      à  Minsk 
n'avait  que  deux  divisions  françaises  d'infanterie.    ^ie*2iarrchai' 
.Apprenant  enBn  le  1 3  par  une  lettre  de  Jérôme  que     ,  ^*^*^"^ 

«  *  r  ^  n  S  avance  par 

ce  prince  était  à  Neswij ,  qu'on  était  à  la  veille  de  se  ighoumen  sur 
réunir  sous  Bobruisk,  il  n'hésita  plus  à  marcher,  et 
prit  la  résolution  de  partir  le  lendemain  14  pour 
I^rfaoumen.  (Voir  la  carte  n"  54.)  Un  repos  de  trois 
jours  avait  remis  et  rallié  ses  troupes,  lui  avait  per- 
mis de  cuire  du  pain,  d'en  charger  ses  voitures,  et 
«le  tout  disposer  jx)ur  de  nouvelles  marches  forcées. 
En  même  temps  voulant  rejidre  plus  certain  le  con-    Pour  rendre 

Ttlus  Certain 

cert  de  toutes  les  forces  qui  allaient  se  trouver  réu-  le  concert 
nies,  n'étant  pas  fâché  en  outre  de  réduire  à  la  les^a^^ers 
position  de  son  subordonné  un  jeune  prince  dont       ^^^^1'^  i 

*  •'  1  ce  maréenal 

il  avait  été  plus  d'une  fois  mécontent  pendant  son       signifie 

.  .  *  .    .  au  roi  Jérôme 

séjour  sur  l'Elbe ,  il  lui  communiqua  la  décision  de     la  décision 
Nai)oléon  pour  le  cas  de  réunion  des  deux  corps    '^'"sous^^^ 
d'armée,  et  prenant  le  rôle  de  général  en  chef,  lui    *^s^'^^'^^«- 
prescrivit ,  du  reste  avec  beaucoup  d'égards,  de  mar- 
cher par  Neswij  et  Slouck  sur  Bobruisk,  tandis  que 

lui-même  y  marcherait  par  Ighoumen.  Il  lui  indiqua 

6. 
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dans  la  même  lettre  quelques  routes  de  traverse  par 
lesquelles  ils  pourraient  se  donner  la  main  au  moyen 
de  leur  cavalerie  l(*gère. 

Bien  qu'il  y  eût  quatre  jours  de  marche  pour  une 
armée  entre  les  corps  du  prince  Jérôme  et  du  maré- 
chal Davout,  il  n'y  avait  pas  trente  heures  pour  des 
officiers  à  cheval.  L'ordre  de  Davout,  parti  le  13 
juillet,  arriva  le  14  dans  la  journée  à  Neswij.  Le 
prince  Jérôme,  qui  avait  été  jusque-là  de  très-bonne 
volonté»,  éprouva  un  violent  mouvement  de  dépit 
en  recevant  les  dépôches  du  maréchal.  Cette  po- 
sition subordonnée  envers  le  commandant  du  1" 
corps,  qui  ne  lui  eût  pas  plu,  même  à  Torigine,  lui 
étant  infligée  comme  une  sorte  de  punition,  le  mit 
au  désespoir,  et  il  se  crut  profondément  humilié. 
Sans  doute  il  avait  lieu  d*être  froissé,  il  était  victime 
de  reproches  injustes,  et  condamné,  aux  yeux  de 
tout  son  corps  d'armée,  à  une  véritable  humiliation. 
Mais  les  humiliations  sont  en  général  ce  qu'on  les 
fait  soi-même  par  la  manière  de  les  prendre.  Si  on 
se  montre  blessé,  elles  blessent;  si  on  les  accepte* 
comme  une  simple  condition  des  choses,  elles  re- 
lèvent souvent  au  lieu  d'abaisser.  Le  jeune  roi  de 
Westphalie  se  hâtant  de  reconnaître  les  titres  que 
le  vieux  maréchal  avait  au  commandement ,  et  con- 
courant avec  zèle  à  un  éclatant  triomphe ,  eût  partage* 
sa  gloire,  peut-être  sauvé  la  campagne  de  1812,  et, 
en  sauvant  cette  campagne,  épargné  à  son  frère  et 
à  sa  famille  une  grande  catastrophe. 

Quoi  ([u'il  en  soit,  cédant  à  un  sentiment  fort  ex- 
plicable, il  résolut  non  pas  de  désobéir,  mais  do 
résigner  son  commandement.  Malheureusement,  de 
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toules  les  résolutions  il  n'en  pouvait  pas  prendre  une 
plus  funeste  pour  le  succès  des  conceptions  de  son 
frère.  Il  fit  appeler  son  chef  d'état-major,  le  général 
Marchand ,  lui  remit  le  commandement  en  chef,  le 
chai^ea  de  l'exercer  en  attendant  la  jonction  avec 
le  maréchal  Davout,  et,  dans  le  désir  de  pourvoir 
ail  plus  pressé,  convint  avec  lui  de  porter  les  Polo- 
nais à  une  marche  en  avant  sur  la  route  de  Slouck, 
pour  soutenir  au  besoin  la  cavalerie  du  général  La- 
tour-Maubourg,  et  faire  un  pas  de  plus  sur  la  route 
de  Bobruisk.  11  porta  à  Neswij  ses  Westphaliens, 
qu'il  n'avait  point  la  pensée  de  retirer  de  l'armée,  ne 
se  n%en  a  pour  son  escorte  personnelle  que  quelques 
compagnies  de  sa  garde,  et  rapprocha  de  Neswij  les 
Saxons  qui  n'en  étaient  plus  qu'à  une  journée.  De 
sa  personne  il  rétrograda  vers  Mir  et  Nowogrodek, 
pour  y  attendre  les  ordres  de  l'Empereur,  et  retour- 
ner dans  ses  États  si  ces  ordres  n'étaient  pas  con- 
formes à  sa  dignité  telle  qu'il  la  comprenait. 

l^n  officier  courut  auprès  du  maréchal  Davout 
pour  lui  porter  la  résolution  du  jeune  prince,  et  le 
joignit  le  15  à  Ighoumen.  Le  maréchal,  en  recevant 
cette  réponse,  ne  se  conduisit  pas  avec  la  fermeté 
qui  convenait  à  son  caractère.  Au  lieu  de  garder  le 
commandement  dont  il  s'était  saisi  trop  vite ,  et  de 
le  manier  avec  la  vigueur  que  réclamaient  les  cir- 
constances, il  craignit  d'avoir  blessé  un  roi,  un 
frère  de  l'Empereur,  et  se  hâta  de  lui  écrire  une 
lettre  pleine  de  ménagements,  pour  l'engager  à 
rester  à  la  tète  des  troupes  polonaises  et  westpha- 
liennes,  toujours  il  est  vrai  sous  ses  ordres,  lui  pro- 
mettant l'entente  la  plus  cordiale,  et  faisant  valoir 
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à  SCS  yeux  la  grande  raison  du  ser>ice  de  l'Empe- 
reur, alors  la  seule  alléguée,  ear  de  la  France  il 
n'en  était  plus  guère  question  dans  le  langage  du 
temps.  Il  fit  partir  sur-le-champ  un  officier  pour  por- 
ter cette  lettre  au  jeune  prince,  et  corrigeant  par  sa 
vigilance  des  hésitations  qui  n'étaient  pas  ordinai- 
res à  son  caractère,  il  disposa  les  choses  de  manière 
que  le  temps  de  ces  allées  et  venues  ne  fût  pas  en- 
tièrement perdu  pour  le  succès  des  opérations  mili- 
taires. Tout  en  avant  l'œil  sur  Bobniisk,  il  étendait 
son  attention  au  delà,  pour  veiller  à  ce  qui  se  pas- 
sait de  l'autre  côté  de  la  Bérézina ,  et  s'assurer  si 
l'ennemi  ne  songeait  pas  à  la  franchir,  ce  qui  alors 
aurait  dû  le  décider  à  courir  au  Dnieper,  c'est-à- 
dire  à  Mohilew.  Déjà  il  avait  envoyé  la  ca\  alerie  de 
Grouchy  à  Borisow,  pour  s'emparer  de  cette  ville, 
de  son  pont  sur  la  Bérézina,  de  ses  magasins.  Le 
pont  avait  ét^^  sauvé,  mais  les  magasins  n'avaient 
pu  l'être.  Il  fit  jeter  plusieurs  autres  ponts  sur  la  Bé- 
rézina, notamment  aux  environs  de  Jakzitcv  fvoir 
la  carte  n**  55),  et  il  y  achemina  ses  forces  dès  le  15, 
l>arce  que  là  il  avait  l'avantage  d'être  à  une  marche 
en  avant  d'Ighoumen,  et  plus  près  à  la  fois  de  Bo- 
bruisk  et  de  Mohilew.  Malheureusement  ce  n'est  pas 
lui  qu'il  eût  fallu  d'alx)rd  rapprocher  de  Bobruiï4, 
car  il  en  était  le  plus  voisin ,  mais  l'armée  du  roi  de 
Westphalie,  qui  en  était  à  trois  journées ,  et  cjue  tous 
ces  débats  retardaient  déplorablement,  au  moment 
d'atteindre  le  résultat  peut-être  le  plus  inqx)rlant 
de  la  campagne. 
Le  Lorsque  cett(^  lettre  arriva  à  Neswij ,  le  roi  Jén^me 

roi  Jérôme 

persiste      n'y  était  plus;  il  l'avait  quitté  le   IG,  après  avoir 
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fait  opérer  une  espèce  de  moiiveiuent  rétrograde  à 
ses  troupes,  dans  rintcntion  très-approuvable  qiron 
va  voir.  A  Neswij,  on  était  séparé  d'Ighoumen  par 
une  région  marécageuse  et  boisée,  à  travers  laquelle 
les  communications  étaient  pres(]ue  impraticables, 
excepté  pour  la  cavalerie  légère.  Il  fallait  donc, 
pour  se  joindre  au  maréchal  Davout,  ou  se  porter 
ilireclement  par  la  grande  route  sur  Bobruisk,  en 
avertissant  le  maréchal  de  s'y  trouver  de  son  côté, 
ce  qui  exposait  à  rencontrer  au  lieu  du  maréchal  le 
prince  Bagration  lui-même,  ou  bien,  en  se  repor- 
tant à  gauche,  contourner  la  région  dilTicile  dont  il 
s'agit,  et  aller  par  Romanow,  Timkowiczy,  Ouzda, 
Duiora ,  regagner  Ighoumen ,  détour  qui  n'exigeait 
pas  moins  de  quatre  jours.  (Voir  la  carte  n**  55.) 
Le  prince  Jérôme ,  jugeant  avec  raison  que  le  plan 
décisif  mais  hardi  de  se  jeter  tous  à  la  fois  sur  Bo- 
bruisk cessait  d'être  praticable,  avait  pensé  qu'il 
fallait  acheminer  ses  troupes  par  le  grand  contour 
d'Ouzda  et  de  Dukora  vers  Ighoumen,  ce  qui  d'ail- 
leurs semblait  conforme  à  quelques  indications  anté- 
rieures du  maréchal  Davout  et  du  quartier  général. 
En  conséquence  il  avait  envoyé  les  Westphaliens  à 
Ouzda,  et  laissé  les  Polonais  à  Timkowiczy,  sur  la 
route  de  Bobruisk,  de  manière  à  appuyer  au  besoin 
la  cavalerie  de  Latour-Maubourg,  qui  poussait  ses 
courses  jusqu'aux  portes  de  Bobruisk.  Cela  fait,  il 
était  parti  pour  Nowogrodek. 

C'est  sur  la  route  de  Nowogrodek,  et  le  47, 
qu'il  reçut  la  lettre  du  maréchal  Davout,  et  il  y  ré- 
pondit en  persistant  dans  sa  résolution ,  réponse  qui 
ne  devait  arriver  que  le  18  ou  le  19  au  maréchal. 
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Dès  ce  moment,  la  grande  combinaison  de  Napo- 
léon était  avortée ,  car  il  aurait  fallu  être  tous 
ensemble  sous  Bobruisk  le  17,  et  ce  n'était  plus  pos- 
sible. Tout  ce  qu'on  pouvait  faire  désormais,  Toe- 
casion  d'arrêter  et  d'envelopper  Bagration  sur  la 
Bérézina  étant  manquée,  c'était  de  le  devancer  sur 
le  Dnieper,  en  allant  occuper  Mohilew.  Mais  alors 
les  résultats  ne  devaient  plus  être  les  mêmes.  En 
arrêtant  le  prince  Bagration  sur  la  Bérézina,  on  ne 
lui  laissait  guère  de  retraite  que  vers  Mozyr  et  les 
marais  de  Pinsk,  où  l'on  avait  le  moyen  de  l'assail- 
lir, de  l'envelopper,  de  le  prendre  tout  entier.  En 
l'arrêtant  seulement  sur  le  Dnieper,  on  réussissait  à 
l'empêcher  de  passer  par  Mohilew,  mais  il  redescen- 
dait alors  sur  Staroi-Bychow  (voir  la  carte  n**  oo);  si 
même  on  l'arrêtait  vers  ce  dernier  point,  il  pouvait 
descendre  encore  sur  Rogaczew,  et  dans  le  premier 
cas  c'étaient  cinq  ou  six  jours  qu'on  lui  faisait  per- 
dre, et  dix  ou  douze  dans  le  second.  Ce  n'était  plus, 
comme  on  l'avait  espéré,  sa  ruine  ou  son  annula- 
tion pour  toute  la  campagne  ;  c'était  un  résultat 
utile,  mais  nullement  décisif. 

Le  maréchal  Davout,  sans  attendre  les  derniè- 
res réponses  du  prince,  avait  résolu,  sur  la  nou- 
velle de  quelques  mouvements  de  l'ennemi  au  delà 
de  la  Bérézina ,  de  renoncer  à  une  opération  com- 
binée sur  Bobruisk,  et  de  marcher  sur  Moliilew, 
afin  (le  ne  pas  laisser  échapper  tous  les  résultats 
à  la  fois.  11  avait  dès  le  IG  acheminé  ses  troujyes 
par  Jakzitcy  au  delà  de  la  Bérézina;  le  17,  il  suivit 
lui-même  avec  le  reste  de  son  corps  d'armée ,  et 
se  dirigea  par  Pogost  sur  le  Dnieper,  dans  la  direc- 
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lion  de  Mohilew.  Ayant  reçu  en  route  des  lettres  -^ 

du  roi  Jérôme  qui  lui  annonçaient  les  résolutions 
définitives  de  ce  prince,  il  prit  le  parti  de  donner    dispositions 

*  '         *  *  du  maréchal 

des  ordres  à  tout  le  corps  d'armée ,  qui  n'avait  plus  <*«  se  portant 
que  lui  pour  chef.  Il  ordonna  aux  Westphaliens  de 
se  rendre  par  Ouzda,  Dukora  et  Borisow  à  Orscha, 
afin  de  les  placer  sur  le  Dnieper,  entre  lui  et  la 
grande  armée  ^  qu'il  savait  en  marche  vers  la  haute 
Dv^ina.  En  attendant  l'arrivée  des  Westphaliens, 
qui  ne  pouvait  avoir  lieu  avant  huit  ou  dix  jours ,  il 
dirigea  sur  Orscha  la  cavalerie  de  Grouchy,  pour 
établir  le  plus  tàt  possible  sa  liaison  avec  la  grande 
armée.  Il  prescrivit  aux  Polonais,  corps  sur  lequel 
fi  comptait  le  plus,  de  s'acheminer  vers  Mohilew, 
par  Ouzda ,  Dukora  et  Ighoumen ,  en  contournant  la 
r^'on  marécageuse  et  boisée  qui  l'avait  séparé  de 
Jérôme.  C'était  un  trajet  de  six  jours  au  moins.  S'il 
pouvait  réunir  les  Polonais  à  temps,  il  devait  avoir 
cinquante  et  quelques  mille  hommes ,  c'est-à-dire 
de  quoi  accabler  Bagration.  Quant  à  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg ,  il  la  chargea  d'envelopper  Bo- 
bruisk ,  et  de  harceler  cette  place  en  ayant  soin  de 
se  tenir  sur  la  Bérézina  et  de  se  lier  avec  Mohilew. 
Restaient  les  Saxons,  et  à  la  droite  des  Saxons  les 
Autrichiens,  dont  on  verra  bientôt  l'emploi  tel  que 
l'ordonna  Napoléon. 

Ainsi  de  la  combinaison  imaginée  pour  envelop- 
per et  prendre  le  prince  Bagration ,  il  ne  restait  plus 
que  la  chance  de  l'arrêter  à  Mohilew,  et  de  l'obliger 
à  passer  le  Dnieper  au-dessous,  ce  qui  retardait 
beaucoup,  mais  ne  rendait  pas  impossible  sa  jonc- 
tion avec  Barclay  de  Tolly. 
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Lors(|uo  Napoléon  apprit  cette  mésaventure,  il  en 
conçut  une  vive  irritation  contre  le  maréchal  Da- 
vout et  le  roi  Jérôme,  mais  beaucoup  plus  vi\e 
contre  ce  dernier.  Il  reprocha  au  maréchal  I>a\out 
d'avoir  pris  trop  tôt  le  commandement  (les  dcnix 
armées  n'étant  pas  encore  véritablement  réunies  , 
et,  le  commandement  pris,  de  ne  Tavoir  pas  exercé 
avec  une  vigueur  sutlisante.  Il  reprocha  au  roi  Jé- 
rôme de  lui  avoir  fait  perdre  le  fruit  de  Tune  de 
ses  plus  belles  manœuvres,  et  le  laissa  retourner 
en  Westphalic  en  gardant  les  Westphaliens.  Il  ne  se 
reprocha  point  à  lui-même,  ce  qui  eût  été  plus  juste, 
d'avoir,  par  une  habitude  royale,  dijnie  tout  au 
plus  de  Louis  XIV,  confié  à  un  jeune  homme  dé- 
voué, brave,  mais  sans  expérience,  une  armée  de 
80  mille  hommes,  puis,  lorsque  ce  jeune  prince 
n'avait  commis  encore  aucune  faute ,  de  Tavoir 
gourmande,  humilié  de  toutes  les  manières,  comme 
s'il  avait  été  responsable  de  la  résistance  des  élé- 
ments, de  s'être  ensuite  brusquement  décidé  à  le 
subordonner  à  un  marédial,  parti  qu'il  aurait  fallu 
prendre  dés  Toritcine,  dans  l'intérêt  des  opérations, 
et  non  après  coup,  à  titre  de  puniticm;  de  n'a\oir 
prévu  ni  l'esclandre  qui  de\ait  en  résulter,  ni  la 
conséquence  bien  plus  grave  de  faire  manquer  une 
manœuvre  (lécisi\e  et  des  plus  suivantes  qu'il  eût 
jamais  imaginées;  enfin,  et  par-dessus  tout,  de  n'a- 
voir pas  accordé  au  maréchal  Davout  le  renfort 
d'une  ou  de  deux  divisions,  renfort  qui  aurait  mis 
ce  maréchal  en  mesure  de  ne  pas  faire  dépendre  ses 
mouvements  d'une  jcmcticm  d(»s  plus  problémati- 
(jues.  Voilà  ce  ([iic  Napoléon  ne  se  dit  point,  et  ce 
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qoi  révèJe  chez  lui ,  non  pas  une  déchéance  de  son  
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espnl,  qui  était  tout  aussi  vaste,  tout  aussi  prompt, 
tout  aussi  fertile  qu'à  aucune  autre  époque,  mais 
les  progrès  de  cette  humeur  despotique,  fantasque 
et  intempérante ,  qui  ne  tient  pas  plus  compte  des 
caractères  que  des  éléments,  qui  traite  les  hommes, 
la  nature,  la  fortune,  comme  des  sujets  trop  heu- 
reux de  lui  obéir,  bien  impertinents  de  ne  pas  le 
faire  toujours,  humeur  fatale  et  puérile  tout  à  la 
fois,  prenant  même  chez  les  hommes  du  plus  grand 
génie  quelque  chose  de  Tenfant  qui  désire  tout  ce 
qu'il  voit,  veut  tout  ce  qu'il  désire,  le  veut  sur-le- 
champ,  sans  admettre  un  délai  ni  un  obstacle,  et 
criej  commande,  s'emporte,  ou  pleure,  quand  il  ne 
l'obtienl  pas.  C'est  là  bien  plus  que  la  déchéance 
(le  l'esprit,  c'est  celle  du  caractère,  gâté  par  le  des- 
potisme, et  c'est  la  vraie  cause  qu'on  verra  dominer 
d  une  manière  désastreuse  dans  les  événements  qui 
vont  suivre  ! 

Quoiqu'il  n'espérât  plus  le  succès  de  sa  manœu-      a  défaut 
\Te  contre  l'armée  du  Dnieper,  il  y  avait  une  chose      ^ésuUat 
qu'il  espérait  encore,  et  qu'il  attendait  avec  une  ^^"'p^u^^^"' 
pleine  confiance  du  maréchal  Davout,  c'est  que  le     Napoï<>on 

»  ■  compte  sur 

prince  Bagration  serait  rejeté  bien  bas  sur  le  Dnié-  le  maréchal 
per,  au-dessous  de  Mohiiew  au  moins,  ce  qui  con-  pour  rejeter 
«lamnerait  la  seconde  armée  russe  à  faire  un  long  natation 
ilétour,  et  l'empêcherait  de  venir  au  secours  de  Bar- 
clay de  Tolly  en  temps  utile.  Napoléon  ordonna  donc 
au  maréchal  Davout  de  tenir  ferme  à  Mohiiew  ;  il  pres- 
crivit au  prince  de  Schwarzonberg  de  s'approcher 
de  la  grande  armée  avec  le  corps  autrichien,  en  re- 
montant la  Lithuanie  du  sud  au  nord  par  Proujany, 
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Slouiin  et  Minsk  (voir  la  carte  n**  34),  et  aux  Saxons 
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de  rétrograder  pour  aller  prendre  la  place  des  Au- 
trichiens sur  le  haut  Bug,  aux  frontières  de  la  Vol- 
hynie  et  du  grand-duché  de  Varsovie.  Il  avait,  en 
effet,  promis  à  son  beau-père  de  faire  ser\ir  les  Au- 
trichiens sous  ses  ordres  directs ,  et  pour  ce  motif 
il  travaillait  à  les  rapprocher  du  quartier  général; 
de  plus ,  il  ne  comptait  pas  assez  sur  eux  pour  leur 
confier  à  la  fois  la  mission  de  garder  le  grand-duché, 
et  la  mission  d'insurger  la  Volhj  nie,  et  il  aimait  bien 
mieux,  avec  raison,  confier  Tune  et  Fautrc  aux 
Saxons,  possesseurs  de  la  Pologne  actuelle,  et  pro- 
bablement de  la  Pologne  future. 

Ces  dispositions  ordonnées,  il  revint  tout  entier  à 
son  autre  manœuvre,  qui  était  bien  plus  importante 
encore  ({ue  celle  dont  nous  venons  de  raconter  Ta- 
vortement,  car  s'il  réussissait  en  marchant  par  sa 
droite,  à  glisser  aNcc  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  devant  le  camp  de  Drissa,  à  délx)rder  Bar- 
clay de  Tolly,  à  le  tourner  en  passant  la  Dvvina  à 
Fimproviste,  à  le  couper  à  la  fois  de  Moscou  et  de 
Saint-Pétersl)ourg,  il  rendait  impossible  le  projet  de 
retraite  indéfinie  con^'u  par  les  Russes,  ou  les  rédui- 
sait à  ne  Texécuter  (pi'avec  des  débris  désorganisés, 
et  pouvait  esj)érer  de  voir  bientôt  un  nouveau  Da- 
rius envoyer  des  suppliants  au  camp  d'un  nouvel 
Alexandre! 
Napoléon  Pour  Ic  succès  (Ic  cc  grand  mouvement,  le  séjour 

a  rSao    ^^^^  ^^  ^^*'"^  ^'^^^'*  regrettable.  Entré  le  28  juin  clans 
maiMwivro     ^^j^^^»  \i\\o ^  Napoléou  v  était  encore  le  16  juillet  au 
ikTuiiy.      matin  :  mais  ce  t(Mups  a\ait  été  rigoureusement  né- 
cessaire {)our  arrêter  la  désertion  dans  les  corps,  |)Our 
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leur  expédier  rartillerie  restée  en  arrière  et  attelée 
avec  une  partie  des  chevaux  des  équipages  de  vivres, 
pour  réora;aniser  ces  équipages  en  les  réduisant  aux 
voilures  les  plus  légères,  pour  cuire  du  pain,  pour 
assurer  huit  ou  dix  jours  de  subsistance  à  la  garde, 
condition  de  discipline,  indispensable  mémo  dans  ce 
corps  d'élite ,  pour  procurer  au  gros  de  l'armée  une 
réserve  de  vivres  destinée  aux  corps  qui  n'auraient 
ahsotument  rien  trouvé  sur  les  routes,  pour  atteler 
enfin  les  équipages  de  pont.  Bien  que  dix-huit  jours 
se  fussent  écoulés,  pas  une  heure  n'avait  été  perdue 
pour  assurer  autant  que  possible  ces  résultats  de 
première  nécessité.  Ils  étaient  enfin  à  peu  près  cer- 
tains, et  dès  ce  moment.  Napoléon,  plein  de  con- 
fiance, attendait  tout  de  son  génie  et  de  la  bravoure 
de  ses  troupes.  Il  lui  était  arrivé  à  Wilna  des  nou- 
velles du  monde  entier.  On  ne  pouvait  plus  douter, 
malgré  la  dissimulation  des  Turcs ,  de  leur  paix  avec 
les  Russes ,  car,  après  en  avoir  reçu  la  confidence 
orgueilleuse  de  M.  de  Balachoff,  Napoléon  venait 
d'en  acquérir  la  presque  certitude  de  ses  agents  à 
Constantinople.  En  même  temps  l'adhésion  de  Ber- 
oadotte  à  la  cause  de  la  Russie  n'était  plus  à  mettre 
eD  question^  Napoléon  pouvait  donc,  dans  un  avenir 
prochain,  prévoir  l'arrivée  sur  sa  droite  des  armées 
russes  de  Tormasoff  et  de  Tchitchakoff,  et  peut-être 
une  descente  des  Suédois  sur  ses  derrières.  Ces  nou- 
velles, il  est  vrai,  étaient  contre-balancées  par  des 
nouvelles  favorables  d'Angleterre  et  d'Amérique, 
car  on  annonçait  la  mort  de  M.  Perceval,  assassiné 
à  l'entrée  du  Parlement,  un  revirement  prochain 
dans  la  politique  britannique,  enfin  la  certitude  d'une 
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déclaration  de  guerre  de  rAniérique  à  la  Grande- 
Bretagne.  Inquiétantes  on  favorables,  Napoléon  ne 
tenait  compte  de  ces  rumeurs  lointaines,  et,  avec 
raison,  faisait  tout  consister  dans  le  succès  des 
grandes  opérations  quMI  allait  entreprendre.  Il  avait 
acheminé  déjà  la  cavalerie  légère  de  la  garde  sous 
le  général  Lefebvre-Desnoettes,  pour  préparer  son 
mouvement,  en  réunissant  des  farines,  en  construi- 
sant des  fours,  en  protégeant  le  corps  des  pon- 
tonniers (jui  devait  ménager  à  Tarmée  le  passage 
non -seulement  des  rivières,  mais  des  nombreux 
marécages  dont  le  pays  était  couvert.  Derrière  la 
cavalerie  légère.  Napoléon  avait  fait  partir  la  jeune 
garde  sous  ]Mortier,  la  vieille  garde  sous  Ixfebvre. 
La  première  devait  passer  par  Lovvaritsky,  Michae- 
lisky,  Danilowitsky,  la  seconde  par  Swenziany  et 
Pcstavy,  et  toutes  deux  devaient  aboutir  à  Glou- 
bokoé,  où  Napoléon  allait  lix(*r  son  quartier  géné- 
ral, en  face  de  la  D\vina,  entre  Drissa  et  Polotsk. 
(Voir  les  cartes  n"'  oi  et  oo.)  Napoléon  avait  envoyé 
derrière  Mortier  et  Lefol)\re  la  réserve  de  l'artil- 
lerie de  la  garde,  sur  laquelle  il  comptait  particu- 
lièrement pour  les  joui  s  (le  bataille,  et  avait  recom- 
mandé de  la  mener  lentement,  i)Our  ne  pas  mettre 
les  che^au\  hors  de  ser\ice.  Il  avait  en  outre  déjà 
dirigé  sur  le  même  point,  mais  un  peu  à  gauche, 
et  derrière  Murât ,  les  trois  divisions  Morand,  Friant, 
Gudin,  qu'il  avait  gardées  par  devers  lui,  pour  exé- 
cut(T  avec  elles  la  partie  la  plus  diflicile  de  sa  ma- 
nœuvre, celle  qui  se  ferait  le  plus  près  de  Tennemi, 
au  point  même  où  Ton  tournerait  autour  des  Russes 
pour  les  envelopper.  Il  avait  en  même  temps  fait 
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exécutera  Ney,  Oudinot  et  Macdonald  un  mouve-  

ment  de  gauche  à  droite,  porté  Ney  de  Maliatoui    "'  ^^  ^^** 
sur  Widzouy,  Oudinot  d'Avanta  sur  Rimchanoui,         de 
Macdonald  de  Rossiena  sur  Poniewiez ,  avec  l'in-   d  armée  vers 
stniction  de  côtover  Fennemi  sans  l'aborder,  de  se      *  ^^^"* 
charger  de  pain,  de  porter  sur  voitures  la  farine 
qu'on  pourrait  recueillir,  de  se  faire  suivre  par  tout 
le  bétail  qu'on  pourrait  ramasser.  Sur  sa  droite, 
Napoléon  avait  enfin  mis  le  prince  Eugène  en  mou- 
>einent  de  Nowoi-Troki  sur  Ochmiana,  Smorgoni, 
Wileika ,  en  lui  adressant  les  mêmes  recommanda- 
tions. Le  prince  Eugène  avait  perdu  la  moitié  des 
Bavarois  par  la  fatigue  et  la  dyssenteric ,  et  son 
corps  était  déjà  fort  amoindri.  Il  devait  former  la 
droite  de  Napoléon ,  et  se  lier  par  la  cavalerie  de 
Grouchv  avec  le  maréchal  Davout. 

Avant  de  quitter  Wilna,  Napoléon  donna  ses  der- 
niers ordres  pour  assurer  toutes  les  i)arties  du  service 
pendant  son  aljsencc.  Ne  voulant  pas  se  priver  des 
talents,  du  zèle,  de  la  probité  de  M.  Daru,  et  ayant 

besoin  d'un  autre  lui-même  à  Wilna,  il  résolut  d'v       m.  de 

»<  ,   , 

laisser  le  duc  de  Bassano,  sur  le  dévouement  et  ^^wîiMpoiu^ 
l'application  duquel  il  i>ouvait  compter  entièrement,  >  ^Toléon^*^ 
ellv  laissa  en  effet  avec  autorisation  d'ouvrir  non-    pendant  son 
seulement  la  correspondance  diplomatique,  mais  la 
correspondance  administrative  et  militaire,  de  com- 
muniquer à  chaque  chef  de  corps  ce  qu'il  aurait  in- 
térêt à  savoir,  de  donner  même  des  ordres  pour  tout 
ce  qui  intéresserait  l'approvisionnement  de  l'armée. 
Il  conclut  avec  les  juifs  polonais  un  marché  pour  les 
transports  de  Kowno  à  Wilna.  Décidément  la  navi- 
gation de  la  Wilia  avait  été  reconnue  presque  im- 
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praticable,  et  on  était  résolu  à  employer  les  trans- 
ports par  terre.  Les  nombreux  convois  qui,  grâce 
au  zèle  du  colonel  Baste,  parvenaient  journellement 
de  Dantzie;  à  Kowno,  et  contribuaient  à  remplir 
cette  dernière  ville  de  matières  de  toute  espèce , 
durent  désormais  rompre  charge  à  Kowno  pour  ter- 
miner par  terre  leur  trajet  jusqu'à  Wilna.  Il  y  avait 
à  Wilna  mille  voitures  au  moins  d'artillerie  et  d'é- 
quipages restées  sans  attelages.  On  les  avait  rangées 
dans  un  vaste  parc ,  et  en  plein  air  pour  les  garan- 
tir du  feu.  Napoléon  ordonna  d'en  atteler  une  partie 
avec  deux  mille  chevaux,  petits  mais  forts,  que  le 
maréchal  Macdonald  avait  levés  en  Samogitie.  Il  en- 
voya l'ordre  au  général  Bourcier,  laissé  en  Hanovre, 
d'acheter  de  nouveau  en  Allemagne,  et  à  quelque 
prix  (jue  ce  fût,  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver  de 
chevaux  de  selle  et  de  trait,  et  de  les  expédier  im- 
médiatement sur  Wilna.  Enfin,  pour  correspondre  au 
mouvement  que  l'armée  active  allait  faire  en  avant, 
il  voulut  que  l'armée  de  réserve  en  exécutât  un 
pareil.  Il  prescrivit  au  maréchal  Victor,  qui  com- 
mandait le  9*  corps  à  Berlin ,  de  s'avancer  sur 
Dantzip:,  au  maréchal  Augereau,  qui  commandait  le 
11*  corps,  composé  de  quatrièmes  bataillons  et  des 
régiments  de  réfractaires,  de  remplacer  le  duc  de 
Bellune  à  Berlin.  Les  cohortes  dont  Napoléon  avait 
prescrit  l'organisation  avant  de  quitter  Paris,  durent 
remplacer  sur  la  frontière  de  France  les  troupes  du 
1  r  corps.  A  Wilna  même,  il  restait  sous  le  général 
Hotrendorp,  nommé  gouverneur  de  la  Lithuanie, 
et  mis  sous  l'autorité  de  M.  de  Bassano,  une  garni- 
son mobile  formée  de  toutes  les  troupes  en  marche. 
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Ile  habituellement  ne  serait  pas  moindre  de  — 

ille  hommes,  et  s'appuierait  sur  des  ouvrages 
mpagne  que  Napoléon  avait  fait  exécuter  lui- 
».  Dans  l'intérieur  de  Wilna,  les  fours,  les  hôpi- 
dont  il  s'était  si  fort  occupé,  étaient  achevés, 
ivait  des  fours  pour  cuire  cent  mille  rations, 
[Apitaux  pour  recevoir  dix  mille  malades,  et 
fficîers  pour  recueillir  et  incorporer  les  traî- 
que  les  colonnes  mobiles  parviendraient  à  ra- 
^r.  Le  nombre  des  traînards  était  déjà  de  40 
au  moins,  surtout  parmi  les  étrangers.  On  en 
lecou^Té  à  peine  deux  ou  trois  mille;  les  au- 
étaient  occupés  à  piller.  La  plupart,  surtout 
i  les  Allemands,  repassaient  le  Niémen. 
ut  ce  que  la  prévoyance  humaine  permettait  de 
pour  corriger  les  inconvénients  d'une  entre- 
qui  était  probablement  la  plus  téméraire  des 
s,   ayant  été  prescrit,   Napoléon  résolut  de 

•  dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet.  Avant  de    Napoléon, 
T  Wilna,  il  ne  put  se  dispenser  de  recevoir  *^teî'4nîir 
.^présentants  de  la  diète  polonaise  réunie  ex-    .  "^^'^ 

*^  *  ^  les  (léf)ut(^s 

linairenient  à  Varsovie.  On  se  souvient  que    de  la  dioto 
'  Pradt,  archevêque  de  Malines,  avait  été,  au     ï^°^""'*^ 
t  de  M.  de  Talleyrand,  chargé  d'aller  à  Var- 
exciter  et  diriger  l'élan  patriotique  des  Polo- 
Ce  personnage ,  incapahle  de  se  gouverner  au 
1  d'une  commotion  populaire,  était  arrivé  à 
«ste,  et  avait  trouvé  les  Polonais  fort  émus       cequi 
idée  d'une  reconstitution  prochaine,  disposés    ^var^vt'* 
le  de  coutume  à  se  battre  vaillamment,  mais  ,   p*^"^*"^ 

^  les  opérations 

5  par  le  blocus  continental,  manquant  de  con-     «Je  i armée 

,  ,  .       ,  1  .  r       française  en 

*  dans  le  succès  de  cette  guerre  et  dans  les  ré-     ythuanie. 
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solutions  de  Napoléon  à  leur  égard,  proposant  tous 
une  chose  diiTérenle,  et  autant  que  jamais  agités, 
bruyants,  désunis.  Se  faire  écouter  au  milieu  du 
<^aos  des  volontés  discordantes,  tempérer  les  vio- 
lents ,  exciter  les  tièdes ,  concilier  les  jaloux ,  amuser 
les  chimériques ,  amener  enfin  à  force  de  souplesse 
«t  de  viaueur  la  masse  étourdissante  et  étourdie  à 
des  volontés  sensées,  fortes,  uniformes,  est  un  art 
supérieur,  que  la  nature  seule  ne  suffit  pas  à  don- 
ner si  Texpérience  ne  Ta  pas  mûri,  et  qui  ne  s'ac- 
quiert que  dans  les  pays  libres.  L'archevêque  de 
Malines,  surpris,  déconcerté,  n'ayant cpie  quelques 
saillies  spirituelles  pour  tout  manège,  ne  savait 
comment  se  tirer  de  ce  chaos.  Mais  la  passion  sup- 
pléant à  tout,  les  Polonais  aboutirent  à  l'idée  d'une 
diète  générale,  convoquée  immédiatement,  et  qui, 
suivant  l'antique  usage,  proclamerait,  outre  la  re- 
constitution de  la  Pologne,  la  confédération  de  toutes 
ses  provinces,  et  la  levée  en  masse  de  la  popula- 
tion contre  la  Russie.  Le  pauvre  roi  de  Saxe,  sur 
la  lôte  duquel  était  tombée  la  couronne  de  Polo- 
gne ,  avait  pourvu  d'avance  les  ministres  du  grand- 
duché  des  pouvoirs  nécessaires,  et  ceux-ci  s'étaient 
prôtés  avec  empressement  à  la  convocation  de  la 
diète.  Celle  diète,  assemblée  extraordinairement, 
s'était  réunie  sur-le-champ,  avait  choisi  pour  pré- 
sident le  respectable  prince  Adam  Czartorj  ski ,  oc- 
togénaire ,  et  jadis  maréchal  de  l'une  des  anciennes 
diètes,  avait  proclamé  au  milieu  d'un  enthousiasme 
universel  le  rétablissement  de  la  Pologne,  la  con- 
fédération de  toutes  ses  provinces,  l'insurrection 
de  celles  qui  étaient  encore  sous  des  maîtres  étran- 
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gcrs,  et  une  démarche  auprès  de  Napoléon ,  pour  le 
supplier  de  laisser  tomber  de  sa  bouche  souveraine 
ce  grand  mot  :  La  Pologne  est  rétabue. 

La  diète  s'était  séparée  en  instituant  une  com- 
mission chaîne  de  la  représenter,  et  de  remplir  en 
quelque  sorte  le  rôle  de  la  souveraineté  nationale^ 
tandis  que  les  ministres  du  grand-duché  rempliraient 
celui  du  pouvoir  exécutif.  C'était  une  assez  grande 
difficolté  que  de  faire  marcher  ensemble  ces  repré- 
sentants de  la  souveraineté  nationale  et  ces  agents 
du  pouvoir  exécutif,  les  uns  et  les  autres  voulant 
jouer  les  deux  rôles  à  la  fois,  mais  ce  n'était  pas 
la  plus  grande.  Il  aurait  fallu  sans  perdre  de  temps 
diri^r  leur  ardeur  vers  les  deux  objets  essentiels^ 
la  levée  des  hommes  et  la  propagation  de  Tinsur- 
rection  en  Lithuanie,  en  Yolhynie,  en  Podolie«  Si  Embarras 
l'abbé  de  Pradt  avait  eu  de  l'argent,  un  mandat  ""'^^^ 
étendu,  et  un  véritable  génie  d'action,  il  aurait  'J^^ar***^ 
peut-être  réussi  à  tirer  de  ces  éléments  en  fer- 
mentation une  force  organisée,  capable  d'aller  in- 
surger la  Volhynie  et  la  Podolie,  tandis  que  Na- 
poléon aurait  organisé  la  Lithuanie,  qu'il  venait 
d'insurger  par  sa  présence.  Mais  Napoléon  ne  hii 
avait  pas  donné  une  obole,  lui  avait  fait  compter 
à  peine  ses  appointements,  et  lui  a\ait  accordé  un 
mandat  équivoque  comme  la  confiance  qu'il  avait 
dans  ses  talents  politiques  et  administratifs.  Aussi 
tout  ce  que  l'abbé  de  Pradt  avait  pu  et  su  faire-, 
avait  été  d'aider  les  Polonais  à  rédiger  le  mani- 
feste qui  annonçait  la  reconstitution  de  la  Pologne, 
document  écrit  avec  quoique  talent,  mais  sans 
convenance ,  et  paraissant  composé  plutôt  à  Paris 

7. 
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qu'à  Varsovie.  Cette  pièce  rédigée,  on  était  tombé 
d'accord  d'envoyer  à  Wilna  une  députation  pour 
porter  à  Napoléon  l'acte  de  la  diète,  et  provo(|uer 
de  sa  part  une  déclaration  solennelle.  M.  de  Pradt 
avait  été  forcé  de  consentir  à  cette  démarche,  fort 
embarrassante  pour  Napoléon,  mais  inévitable  et 
naturelle,  il  faut  en  convenir,  de  la  part  des  Po- 
lonais. 

Les  députés,  cpii  étaient  les  sénateurs  Joseph 
Wybiski  et  Valentin  Sobolewski ,  les  nonces  Alexan- 
dre Beniski,  Stanislas  Soltyk,  Ignace  Stadnicki,  Mat- 
thieu Wodzinski ,  I^dislas  Tarnowski ,  et  Stanislas 
Alexandrowicz ,  arrivèrent  à  Wilna  un  peu  avant  le 
départ  de  Napoléon,  avec  mission  de  lui  présenter 
une  adresse,  et  d'en  obtenir  une  réponse  qui  pût 
être  communiquée  au  monde  entier. 

Cette  manière  de  le  presser  désobligeait  Napoléon 
plus  qu'elle  ne  l'étonnait,  et  il  se  recueillit  pour 
trouver  une  réponse  qui ,  sans  décourager  les  Polo- 
nais, ne  l'entraînât  pas  à  plus  d'engagements  cpi'il 
n'en  voulait  prendre.  Ce  n'était  pas,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  lil>erté  des  Polonais  qui  l'effrayait,  car, 
au  contraire,  on  excitait  partout  en  son  nom  l'esprit 
insurrectionnel;  ce  n'était  pas  précisément  la  crainte 
de  r Autriche,  car,  si  le  sacrifice  de  la  Gallicie  dé- 
plaisait à  celle-ci,  rillyrie  pouvait  la  consoler;  mais 
c'était,  surtout  depuis  qu'il  avait  passé  le  Niémen ,  la 
crainte  de  rendre  la  paix  avec  la  Russie  trop  difficile. 
De  loin  Napoléon  avait  considéré  cette  guerre  sinon 
comme  aisée,  au  moins  comme  très-praticable;  de 
près  il  la  jiii^eait  mieux,  et  entrevoyait  la  dilHculté 
de  suivre  les  armées  russes  dans  les  profondeurs  de 
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leur  territoire ,  si  on  ne  pan  enait  à  les  saisir  avant  — ; 

leur  retraite.  Il  voulait  donc  que  la  querelle  restât 
une  de  celles  qu'une  bataille  gagnée  avec  éclat  peut 
terminer,  tandis  que  s'il  s'était  proposé  pour  but  es- 
sentiel le  rétablissement  de  la  Pologne,  il  eût  fallu 
pour  l'obtenir  réduire  la  Russie  à  la  deniicrc  extré- 
mité. Ajoutez  qu'il  aurait  voulu  voir  la  Pologne  sortir 
toute  faite  d'un  élan  d'enthousiasme,  tandis  qu'elle 
ne  pouvait  renaître  que  d'une  lente  et  laborieuse  ré- 
oi^nisation,  peu  favorisée  en  ce  moment  par  les  cir- 
constances. Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  adressa 
aux  Polonais  une  réponse  ambiguë ,  qui  avait  l'in- 
convénient ordinaire  aux  réponses  ambiguës,  celui 
<l'en  dire  trop  pour  les  uns,  trop  peu  pour  les  autres, 
trop  pour  la  Russie ,  trop  peu  pour  les  Polonais. 

Napoléon  reçut  la  députation  l'avant-veille  de  Discour» 
son  départ  de  Wilna.  Le  sénateur  Joseph  Wybiski,  polonais. 
homme  d'esprit,  souvent  employé  par  les  Français 
en  Pologne,  porta  la  parole,  et,  dans  un  discours 
assez  long,  dit  que  la  diète  du  duché  de  Varsovie, 
réunie  pour  satisfaire  aux  besoins  des  armées  de  la 
France,  avait  senti  qu'elle  avait  des  devoirs  d*un 
ordre  plus  élevé  à  remplir;  que  d'une  voix  unanime 
elle  s'était  constituée  en  confédération  générale, 
avait  proclamé  la  Pologne  rétablie,  et  déclaré  nuls, 
arbitraires  et  criminels  les  actes  qui  l'avaient  par- 
tagée; qu'aux  yeux  du  monde  civilisé  et  de  la  pos- 
térité, l'acte  qui  avait  enlevé  son  existence  à  la 
Pologne,  nation  indépendante,  ancienne  en  Eu- 
rope, signalée  par  ses  services  envers  la  chrétienté, 
était  un  acte  d'usurpation,  de  perfidie  et  d'ingra- 
titude, un  abus  indigne  de  la  force,  qui  ne  pouvait 
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constituer  aucun  droit,  et  devait  cesser  avec  la  force 
dont  il  i^tait  le  produit;  que  celte  force,  eu  effet, 
longtemps  du  côté  des  oppresseurs,  passait  aujour- 
d'hui du  côté  des  opprimés  par  rarrivée  miracu- 
leuse du  grand  homme  du  siècle,  suscité  par  la 
Providence  pour  changer  la  face  du  momie;  qu'il 
n'avait  à  dire  qu'un  mot  :  Le  m/aunie  de  PoU^gne 
existe^  et  qu'à  l'instant  ce  mot  détiendrait  léffid- 
valent  de  la  réalité;  que  rien  ne  lui  faisait  obstacle; 
que  la  guerre  était  commencée  seulement  depuis 
huit  jours,  et  que  déjà  il  recevait  leurs  hommages 
dans  la  capitale  des  Jagel Ions;  que  les  aigles  fran- 
çaises étaient  plantées  sur  les  bords  de  la  Dwina 
et  du  Borvslhène,  aux  limites  de  l'ancienne  Mos- 
covie;  que  les  Polonais  étaient  d'ailleui-s  seize  mil- 
lions d'hommes  prêts  à  se  dévouer  pour  leur  libé- 
rateur, et  qu'ils  juraient  tous  de  mourir  pour  la 
sainte  cause  de  leur  indépendance;  que  le  réta- 
blissement de  la  Pologne  était  non-seulement  un 
grand  intérêt  pour  la  France,  mais  presque  un  de- 
voir d'honneur  pour  elle,  car  l'inique  partage  qui 
avait  fait  la  honte  du  dix-huitième  siècle  avait  si- 
gnalé la  décadence  do  la  maison  de  Bourlx^n ,  et  que 
c'était  au  glorieux  fondateur  de  la  quatrième  dynas- 
tie à  réparer  les  faiblesses  et  les  fautes  de  la  troi- 
sième; que  quant  à  eux  ils  poursuivraient  par  tous 
les  moyens  ce  noble  but,  et  ne  se  reposeraient  qu'a- 
près l'avoir  atteint,  avec  rapprol)ation  et  l'aide  du 
glorieux  et  tout-puissant  Emp^TCur  des  Français. 

Napoléon ,  après  avoir  écouté  avec  un  certain  ma- 
laise l'expression  brillante  tle  ces  pensées,  répondit 
par  le  discours  étudié  qui  suit  : 
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c  Messieurs  les  députés  de  la  confédération  de 
Pologne, 

»  J'ai  entendu  avec  intérêt  ce  que  vous  venez  de 
Hie  dire. 

3»  Polcmais,  je  penserais  et  j'agirais  comme  vmis; 
j'aurais  voté  comme  vous  dans  rassemblée  de 
Varsovie  :  l'amour  de  la  patrie  est  la  première 
vertu  de  T homme  civilisé. 
B  Dans  ma  position,  j'ai  bien  des  intérêts  à  con- 
cilier, et  bien  des  devoirs  à  remplir.  Si  j'eusse 
régné  lors  du  premier,  du  second  ou  du  troisième 
partage  de  la  Pologne ,  j'aurais  armé  tout  mon 
peuple  pour  vous  soutenir.  Aussitôt  que  la  vic- 
toire m'a  permis  de  restituer  vos  anciennes  lois  à 
votre  capitale  et  a  une  partie  de  vos  provinces,  je 
Tai  fait  avec  empressement,  sans  toutefois  pro- 
ioiiger  une  guerre  qui  eût  fait  couler  encore  kt 
sang  de  mes  sujets. 

9  J'aime  votre  nation  :  depuis  seize  ans  j'ai  vu 
vos  soldats  à  mes  côtés,  sur  les  champs  d'Italie 
comme  sur  ceux  d'Espagne. 
9  J'applaudis  à  tout  ce  que  vous  avez  fait;  j'au- 
torise les  efforts  que  vous  voulez  faire;  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolu- 
tions, je  le  ferai. 

»  Si  vos  efforts  sont  imanimes ,  vous  pouvez  con- 
cevoir l'espoir  de  réduire  vos  ennemis  à  recon- 
naitre  vos  droits;  mais,  dans  ces  contrées  si  éloi- 
gnées et  si  étendues,  c'est  surtout  sur  l'unanimité 
des  efforts  de  la  population  qui  les  couvre  que 
vous  devez  fonder  vos  espérances  de  succès. 
»  Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  lors  de  ma 
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»  première  apparition  en  Pologne;  je  dois  ajouter 
»  ici  que  j'ai  garanti  à  l'empereur  d'Autriche  Tinté* 
»  grité  de  ses  États,  et  que  je  ne  saurais  autoriser 
»  aucune  manœuvre  ni  aucun  mouvement  qui  ten- 
j>  drait  à  le  troubler  dans  la  paisible  possession  de 
»  ce  qui  lui  reste  des  provinces  polonaises.  Que 
»  la  Lithuanie,  la  Samogitie,  Witebsk,  Polotsk, 
D  Mohiiew,  la  Voihynie,  l'Ukraine,  la  Podolie,  soient 
»  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vu  dans  la  grande 
»  Pologne ,  et  la  Providence  couronnera  par  le  suc- 
»  ces  la  sainteté  de  votre  cause;  elle  récompensera 
»  ce  dévouement  à  votre  patrie  qui  vous  a  rendus 
»  si  intéressants ,  et  vous  a  acquis  tant  de  droits  à 
»  mon  estime ,  et  à  ma  protection  sur  laquelle  vous 
»  devez  compter  dans  toutes  les  circonstances.  » 

Ce  discours  fort  sensé,  fort  raisonnable,  qui  devait 
avoir  si  peu  de  succès  parmi  les  Polonais,  n'était  pas 
en  lui-même  une  faute ,  quoi  qu'on  en  ait  dit  de- 
puis, mais  il  était  la  suite  d'une  faute  immense, 
celle  d'être  venu  dans  cette  région  lointaine,  où  il 
n'y  avait  qu'une  chose  à  faire,  c'était  de  tenter  le 
rétablissement  de  la  Pologne ,  et  où  cependant  cette 
chose  unique  était  presque  impraticable,  car  pour 
l'accomplir  il  fallait  d'abord  le  concours  zélé  de 
ceux  qu'elle  tendait  à  déiK)uiller,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche; il  fallait  de  plus  le  dévouement  absolu  de 
ceux  qu'elle  intéressait,  les  Polonais,  lesquels  au 
lieu  de  se  dévouer  complètement  faisaient  dépen- 
dre leur  dévouement  des  engagements  téméraires 
qu'on  prendrait  avec  eux,  de  façon  qu'il  s'agissait, 
avec  des  volontés,  ou  contraintes  conmie  celles  des 
Prussiens  el  des  Autrichiens,  ou  hésitantes  comme 
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celles  des  Polonais  et  des  Français ,  d'entreprendre 
la  plus  difficile,  la  plus  nouvelle  de  toutes  les  tâ- 
ches, tellement  nouvelle  qu'elle  est  encore  sans 
exemple  dans  Tliistoire,  la  tâche  de  reconstituer  un 
État  détruit  ! 

Cette  faute ,  Napoléon  la  sentait  déjà  en  appro- 
diant  de  la  difficulté,  et  par  ce  motif  se  ménageait 
trop  peut-être,  tandis  que  les  Polonais  défiants  se 
ménageaient  encore  davantage  1  Triste  présage ,  qui 
n'était  pas  le  seul,  de  tous  les  malheurs  de  cette 
campagne! 

Objet  de  plus  d'une  négociation  avec  les  députés  Eflet  produit 
de  Varsovie ,  le  discours  de  Napoléon  ne  les  déso-  f*' 
hligea  pas  précisément,  car  il  leur  était  à  peu  près  ^^  Napoléon 
connu  d'avance,  sinon  dans  ses  termes,  du  moins 
dans  son  sens,  mais  il  produisit  un  premier  effet 
assez  fâcheux  àWilna  même,  malgré  l'enthousiasme 
excité  par  la  présence  des  Français  victorieux.  Com- 
ment, se  disaient  les  Lithuaniens,  Napoléon  nous 
demande  de  nous  dévouer  à  lui ,  de  lui  prodiguer 
notre  sang,  nos  ressources,  sans  compter  ce  qu'il 
faut  souffrir  de  ses  soldats,  et  il  ne  veut  pas  même 
prononcer  le  mot  que  la  Pologne  est  rétablie  I  Qui  le 
retient?  Ce  n'est  pas  la  Prusse,  soumise,  abaissée; 
TAutriche,  dépendante  de  lui  et  facile  à  dédomma- 
ger en  Illyrie  ;  la  Russie ,  dont  les  armées  sont  déjà 
en  fuite!  qu'est-ce  donc?  Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  la 
volonté  de  nous  rendre  notre  existence  ?  Est-ce  qu'il 
serait  venu  ici  seulement  pour  gagner  une  bataille 
contre  les  Busses,  puis  pour  s'en  aller  sans  rien 
entreprendre  de  sérieux,  que  d'ajouter,  comme  en 
1809,  un  demi-million  de  Polonais  au  grand-duché. 
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en  laissant  la  plus  grande  partie  d'entre  nous  expo- 
sés aux  exils  et  aux  séquestres?....  —  A  ces  doutes 
d'autres  Lithuaniens  répondaient  que  Napoléon  avait 
raison,  qu'il  était  dans  une  [xysitiou  délicate,  qu'il 
avait  dos  ménagcmonts  à  garder,  mais  qu'à  travers 
ces  ménagements  il  était  facile  de  lire  sa  vraie 
pensée ,  qui  était  de  rétablir  la  Pologne  si  on  l'ai- 
dait sérieusement;  qu'il  fallait  donc  le  seconder  de 
toutes  ses  forces,  se  lever  en  masse,  et  lui  fournir 
ainsi  les  movens  d'achever  l'œuvre  commencée. 
iMais  ceux  qui  parlaient  de  la  sorte,  éclairés,  mo- 
dérés ,  équitables ,  sentant  la  nécessité  de  ne  pas 
ménager  les  sacrifices,  et  de  vaincre  les  hésitations 
de  Napoléon  à  force  de  dévouement,  étaient,  à 
cause  de  ces  vertus  mômes,  les  moins  nombreux. 
Pour  la  masse ,  la  réserve  de  Napoléon  devait  être 
un  prétexte,  dont  allaient  se  couvrir  toutes  les  fai- 
blesses, toutes  les  avarices,  tous  les  calculs  per- 
sonnels. 

Napoléon  partit  de  Wilna  le  16  au  soir,  après 
avoir  séjourné  cli\-huit  jours  dans  cette  capitale  de 
la  Lithuanie.  Il  passa  par  Swenziany,  et  arriva  le 
18  au  matin  à  Glouliokoé.  Il  trou\a  encore  sur  son 
chemin  l>eaucoup  do  traînards  et  de  voitures  aban- 
données. La  chaleur  extrême  du  mois  de  juillet  fa- 
tiguait singulioreinont  les  hommes  et  les  chevaux, 
et  de  plus  on  étiiit  IVéqueminent  arrêté  jiar  la  des- 
truction «les  p(mts.  Dans  c(»s  contrées  marécageuses 
et  Ix)iséos,  le  nond)re  dos  ponts  était  intini.  Il  en 
fallait  pour  traverser  non-seulement  les  ri^ières  et 
les  ruisseaux,  mais  l(»s  eaux  stagnantes,  qui  cou- 
vraient h*s  campagnes.  Los  Russes  les  avaient  dé- 


MOSCOU.  407 

trails  anlani  qalls  avaient  pu,  et  on  ne  devait  pas  -; 

compter  pour  les  réparer  sur  les  habitants  très-clair-    "'  **  ***** 
semés.  Aussi  le  corps  des  pontonniers  était-il  fort 
ocrapé ,  et  pour  suffire  à  sa  tâche  il  avait  besoin  de 
lOBl  le  dévouement  dont  il  était  rempli ,  et  du  noble 
exemple  de  son  chef  le  général  Ëblé. 

Gloobokoé  était  une  petite  ville,  construite  en  ÉtabiiMenent 
bois,  comme  toutes  celles  de  ces  contrées,  et  ayant  à^^JJSSJtoé 
pov  bâtiment  principal,  non  pas  un  château,  roaàs 
m  gro6  couvent.  Napoléon  s'y  logea,  et  se  bâta, 
suivaiit  son  usage,  d'y  préparer  un  établissement 
qui  p4t  servir  de  lieu  d'étape  à  l'armée. 

Pendant  ce  temps  les  différents  corps  opéraient 
leur  mon vement  et  défilaient  successivement  devant 
le  camp  de  Drissa,  comme  s  ils  avaient  dû  l'atta- 
quer, bien  cfu'ils  eussent  ordre  de  n'en  rien  fàû'e. 
Voiries  cartes  n***  54  et  55.)  Murât  ayant  séjourné  ^^^rche 
quelques  jours  en  avant  de  Swenziany,  à  Opsa,  d«  corps 
arec  la  cavalerie  des  généraux  Nansouty  et  Mont- 
bran,  avec  les  trois  divisions  du  maréchal  Davout, 
défila  devant  le  camp  de  Drissa,  en  se  tenant  à 
quelques  lieues  en  arrière,  et  vint  se  poster  en  face 
de  Polotsk,  tout  près  de  Gloubokoé,  et  sous  la  main 
àe  Napoléon.  Pendant  cette  marche  le  général  Sé- 
haslîani  se  laissa  surprendre  par  la  cavalerie  russe, 
qui  ayant  franchi  la  Dwina  ahn  d'observer  nos  mou- 
vements, profita  de  ce  que  nous  nous  gardions  mal, 
pour  assaillir  le  général  Saint-Geniés.  Ce  dernier  se 
défendit  vaillamment,  mais  fut  enlevé  avec  quel- 
ques centaines  d'hommes.  Au  bruit  do  cette  appari- 
tion notre  cavalerie  accourut ,  fondit  sur  les  Russes, 
leur  prit  le  général  Koulnieff  qui  commandait  Tex- 
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péilition ,  et  les  força  de  repasser  la  Dwina.  Sauf  cet 
accident,  le  mouvement  de  Murai  s'accomplit  con- 
formément aux  ordres  de  Napoléon.  Les  troupes  vi- 
vaient partie  de  ce  qu'elles  apportaient,  partie  de 
ce  qu'elles  ramassaient  dans  le  i>ays  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  dévaster. 
Marche  Ncy  suivait  Murât;  il  exécuta  un  mouvement  p»- 

corps  de  Ney.  Tcil,  et  alla  sc  placer  sur  la  gauche  des  divisions 
Morand ,  Priant  et  Gudin.  Ses  troupes,  venant  après 
celles  de  Murât,  avaient  trouvé  les  villages  déjà 
épuisés,  mais  elles  furent  dédommagées  par  les  voi- 
tures de  vivres  restées  en  arrière,  et  s'en  servirent 
pour  se  nourrir.  On  n'économisait  pas  la  viande, 
qui  abondait ,  mais  on  était  forcé  d'économiser  le 
pain,  qui  était  rare.  On  donnait  aux  soldats  ration 
entière  de  viande,  et  demi-ration  de  pain.  Ils  sup- 
pléaient au  pain  en  mettant  du  riz  dans  leur  soupe, 
et  à  défaut  de  riz  du  seigle  grillé.  1^  chaleur  et  l'ali- 
mentation avaient  causé  la  dyssentcrie  chez  les  jeu- 
nes soldats,  et  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  devint 
contagieuse. 


Marche  Auvès  Ncv  marchait  Oudinot.  Celui-ci ,  défilant 

du  corps  1  ,  X 

d  oudinoc.     vuc  dc  Ihiuabourg ,  ou  les  Russes  avaient  construit 


une  forte  tête  de  pont  sur  la  Ihvina,  ne  sut  pas 
contenir,  et,  malgré  les  recommandations  de  Napo- 
léon, assaillit  Touvrage,  que  les  Russes  abandonnè- 
rent. L'incident  n'eut  pas  de  suite,  et  le  maréchal 
Oudinot  \in\  à  son  tour  se  ranger  sur  la  gauche  de 
Ney.  Tous  ces  corps  se  trouvèrent  donc  réunis  dans 
un  es|)ace  de  quelques  lieues,  les  uns  ayant  dépassé 
le  camp  de  Drissa  devant  lecjuel  ils  avaient  défilé, 
les  autres  restant  en  face ,  et  tous  placés  sous  la  main 
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de  Napoléon ,  qui  était  à  Gloulmkoé  avec  la  garde. 

Le  maréchal  Macdonald  seul  s'était  tenu  à  quelque 

distance  sur  la  gauche,  entre  Poniewiez  et  Jacob- 

sladt,  couvrant  à  la  fois  la  Samogitie,  qui  valait  la 

prine  d'être  soustraite  aux  ravages  des  Cosaques ,  et 

le  cours  du  Niémen,  que  suivaient  nos  convois  pour 

remonter  jusqu'à  Kowno. 

Les  mouvements  ordonnés  sur  la  droite  de  Napo- 
léon s'étaient  exécutés  aussi  ponctuellement.  Cétait 
le  prince  Eugène  qui  devait  occuper  cette  partie  de 
h  ligne,  et  former  la  liaison  avec  le  maréchal  Davout 
sur  le  Ihiiéper.  Après  avoir  rallié  son  monde  et  ses 
équipages  à  Nowoi-Troki  (voir  les  cartes  n*  54  et  55), 
il  eo  était  parti ,  avait  suivi  la  route  de  Minsk  jusqu'à 
Smoigoni,  puis  Tavait  coupée,  et  s'était  porté  à  Wi- 
leika.  Le  général  Colbert,  renvoyé  en  arrière  avec 
les  lanciers  rouges  par  le  maréchal  Davout,  Ty  avait 
précédé,  et  avait  sauvé  quelques  magasins.  Le  prince 
Eugène  s'y  procura  pour  deux  jours  de  vivres,  ce 
qui  lui  vint  fort  en  aide,  et  il  continua  sa  route  par 
Doighinow  jusqu'à  Bérézino ,  aux  sources  de  la  Bé- 
lézina.  En  cet  endroit,  un  canal,  dit  canal  de  Lepel, 
réunissait  laBérézina  qui  est  unaflluentdu  Dnieper, 
avec  rOula  qui  est  un  affluent  de  la  Dwina.  On  peut 
donc  considérer  ce  canal  comme  la  jonction  de  la 
mer  Noire  avec  la  Baltique.  Il  s'y  trouvait  des  ba- 
teaux,  et  des  approvisionnements  que  les  Russes 
D  avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire.  Le  prince  Eu- 
gène s*appliqua  à  les  recueillir,  et  surtout  à  veiller 
au  maintien  d^une  navigation  qui  pouvait  être  fort 
utile  à  l'armée.  Le  21  il  devait  être  rendu  à  Kamen, 
et  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  toucher  à  la 
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Dvvina^  entre  Oula  et  Beschenkowiczy,  à  un  endroi* 
où  cette  rivière  est  si  facile  à  francbir  qu'en  été  oi 
la  traverse  à  giie. 

Napoléon  avait  ainsi  tous  ses  corps  à  sa  {Xirtée,  e 
disposait  de  près  de  200  mille  hommes,  répandu 
sur  un  espace  de  quelques  lieues.  La  marche  avait 
il  est  vrai ,  encore  réduit  le  nombre  des  couiiiattants 
mais  sans  Macdonald,  posté  à  gauche,  sans  Da\x>u 
et  le  corps  de  Jérôme ,  restés  au  loin  sur  la  drcûte 
Napoléon  avait  au  moins  1 90  mille  hommes  présent 
au  drapeau,  et  les  meilleurs  de  toute  Tarmée.  1 
{X)uvait  donc  ac<*aliler  Barclay  de  Tolly,  et  se  pré 
parait  en  eiïet  à  franchir  la  Dwina  sur  la  gauche  d 
celui-ci,  pour  le  tourner  et  l'envelopper,  comme  i 
en  avait  formé  le  projet.  Jusqu'ici,  tout  marchait  s< 
Ion  ses  désirs.  Il  n'attendait,  pour  exécuter  ses  grand 
desseins,  que  l'arrivée  de  la  grosse  artillerie,  toi 
jours  un  peu  en  retard,  et  comptait  être  en  mesur 
d'agir  du  22  au  23  juillet.  En  attendant,  il  s'occu 
pait  avec  son  activité  accoutumée  de  créer  à  Glou 
bokoé  une  étape  pourvue  de  tout  ce  qui  est  néoee 
saire  à  une  armée.  11  avait  trouvé,  outre  le  couvea 
qu'il  occupait,  d'autres  couvents  assez  riches,  l 
voisinage  du  canal  de  Lepel  olhait  aussi  des  rei 
sources.  Avec  ces  divers  movens,  il  avait  ordonn 
de  préparer  des  magasins,  des  hôpitaux  et  une  mi 
nutention.  Vingt-quatre  fours  étaient  déjà  en  coa 
struction,  et  tout  promettait  entre  Wilna  et  Witebs 
un  point  inteiinédiaire  bien  approvisionné. 

Tandis  que  Napoléon  opérait  son  mouvement,  i 
maréchal  Davout  continuait  le  sien ,  qui,  sans  avoi 
la  même  importance ,  en  avait  une  fort  grande 
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oore,  puisqu'il  s'agissait  d'arrêter  Bagration  à  Mohi- 
lew,  et ,  en  lui  interdisant  le  passage  du  Dnieper  sur 
ce  point,  de  le  forcer  à  redescendre  plus  bas,  et  à 
exécuter  un  long  détour  pour  rejoindre  par  delà  le 
Dnieper  et  la  D^vina,  la  grande  armée  de  Barclay 
de  ToUv.  Le  succès  de  la  résistance  du  maréchal 
Davoat  importait  donc  au  succès  de  la  manœuvre 
de  Napoléon ,  puisqu'elle  devait  retarder  la  jonc- 
tion de  Bagration  avec  Barclay ,  et  les  obliger  à  se 
réonir  plus  loin  et  plus  tard.  Si  le  maréchal  Davout 
avait  eu  tout  le  corps  du  roi  Jérôme  sous  la  main,  il 
eût  non-seulement  arrêté ,  mais  accablé  Bagration. 
Malheureusement  les  troupes  du  roi  Jérôme  j  comme 
00  Va  TU,  dès  qu'elles  ne  passaient  plus  par  Bobruisk 
avaient  six  à  huit  jours  de  marche  à  faire  pour  le 
rejoindre,  et  il  -était  avec  les  divisions  Compans, 
Dessaix  et  Claparède,  et  une  dixision  de  cuirassiers, 
iMohiIew,  où  il  avait  couru  en  toute  hâte,  pour 
barrer  le  chemin  à  Bagration.  (Voir  les  cartes  n"*  54 
et  53.)  Le  reste  de  sa  cavalerie  était  répandu  à  gau- 
che pour  le  lier  au  prince  Eugène ,  et  à  droite  pour 
veiller  sur  les  troupes  polonaises  et  westphaliennes 
actuellement  en  marche. 

Quant  au  prince  Bagration ,  ayant  traversé  libre- 
ment la  Bérézina  à  Bobruisk,  sans  y  être  accablé 
par  Dav  ont  et  Jérôme  réunis ,  il  se  regardait  comme 
sauvé ,  car  en  arrière  il  avait  pour  se  couvrir  contre 
Jértaie  la  place  forte  de  Bobruisk,  et  par  devant  il 
espérait  atteindre  le  Dnieper  à  Mohilew  sans  ren- 
contrer d'obstacle.  Il  ne  croyait  pas  y  trouver  encore 
le  maréchal  Davout,  et,  en  tout  cas,  il  commençait 
à  Be  plus  le  craindre,  étant  renseigné  assez  exacte 
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mon!  sur  les  forces  de  ce  maréchal.  Le  2i  au  soir, 
en  effet,  il  approchait  de  Mohilew,  avait  ainsi  fran- 
chi l'espace  (pii  sépare  la  Bérézina  du  Dnieper,  et 
comptait  environ  60  mille  hommes  prêts  à  com- 
battre. 

Le  maréchal  Davout,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  occupait  Mohilew  avec  les  divisions  Compans, 
Dessaix,  Claparéde.  Ses  forces,  réduites  par  la  mar- 
che. Tétaient  aussi  par  les  détachements  qu*ii  avail 
été  obligé  de  laisser  dans  plusieurs  postes.  Il  avait 
placé  à  .Minsk  le  33'  léger,  pour  s'y  rallier  et  y  tenir 
garnison,  et  il  avait  été  contraint  de  répandre  sa 
cavalerie  dans  un  espace  immense,  \\o\\t  se  lier  aux 
troui)es  de  Jérôme  d'un  côté,  à  celles  de  Napoléon 
de  l'autre.  Il  n'avait  conservé  sous  la  main  que  les 
cuirassiers  Valence,  avec  la  cavalerie  légère  des 
généraux  Pajol  et  Bordessoulle,  et  pouvait  présenter 
à  Tennemi  H  mille  hommes  d'infanterie,  6  mille 
de  cavalerie,  c'est-à-dire  28  mille  combattants  con- 
tre* (JO  mille.  Mais  grAce  à  la  cpialité  de  ses  soldats 
et  à  la  nature  des  lieux,  il  craignait  peu  l'ennemi, 
et  n'était  pas  plus  tremblé  h  Mohilew  qu'il  ne  l'avait 
été  jadis  à  ANverstaedt.  Le  21  au  soir,  sc*s  troupes 
r.haud«  aiortc  eurent  une  chaude  alerte.  I^  cavalerie  légère  de 
*au  iolr!^  BordessoulIc  était  sur  la  route  de  Stan)i-Bycho\v, 
par  la([uelle  arrivait  l'avant-garde  de  Bagration.  Un 
escadron  placé  aux  avant-postes  fut  assailli  \}av  le 
corps  d(»  Platow,  et  tbrt  maltraité.  Ilcuireusement 
(|ue  le  8.V  d(*  ligne,  établi  en  arrière,  arrêta  par  sa 
fusillade  Ic^s  nond^reux  es(*adrons  de  Platow,  et  les 
obligea  à  se  r(»[)lier.  On  en  fut  quitte  pour  la  perle 
de  quehpies  honunes  et  de  quelques  chevaux.  Mais 
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cette  vive  escarmouche  annonçait  l'arrivée  prochaine 
de  toute  l'armée  du  Dnieper. 

Le  lendemain  matin  22 ,  le  maréchal ,  avec  sa  vi- 
.«ilance  ordinaire ,  se  porta  dès  la  pointe  du  jour  sur 
le  terrain  où  il  s'attendait  à  combattre,  et  en  fit  une 
Suiveuse  reconnaissance ,  accompagné  du  général 
Haxo.  La  route  de  Staroi-Bychow,  sur  laquelle  avait 
ealieu  l'escarmouche  de  la  veille,  n'était  autre  que 
celle  de  Bobniisk ,  qui ,  après  avoir  couru  directe- 
flieat  de  la  Bérézina  au  Dnieper,  se  redressait  presque 
à  angle  droit  vers  Staroi-Bychow,  et  remontait  la  rive 
droite  du  Dnieper  jusqu'à  Mohilew.  (Voir  la  carte 
n*  55.) Le  maréchal,  et  le  général  Haxo,  sortis  de 
Mohilew  y  descendirent  cette  route ,  qui ,  bordée  d'un 
double  rang  de  bouleaux  comme  toutes  les  routes 
du  pays,  se  prolongeait  entre  le  Dnieper  qu'elle 
avait  à  gauche,  et  le  ruisseau  de  la  Mischowska 
qu'elle  avait  à  droite.  Après  avoir  cheminé  entre  la 
Mischowska  et  le  Dnieper  l'espace  de  trois  ou  quatre 
lieues,  ils  virent  la  Mischowska  tourner  brusque- 
iBcnt  à  gauche  dans  la  direction  du  Dnieper,  et  en- 
velopper ainsi  d'un  obstacle  continu  le  terrain  long 
et  étroit  qu'ils  venaient  de  parcourir.  Au  point  où 
la  Mischowska  se  détournait  pour  se  jeter  dans  le 
Dnieper,  se  trouvait  un  moulin ,  dit  moulin  de  Fa- 
towa,  et  pourvu  d'une  retenue  d'eau.  La  Mischowska 
coupait  ensuite  la  route  en  passant  sous  un  pont  sur- 
monté d'un  gros  bâtiment,  qu'on  appelait  auberge 
de  Saltanowka,  et  allait  se  perdre  dans  le  Dnieper. 
Le  terrain  ainsi  circonscrit  se  présenta  tout  de  suite 
an  maréchal  Davout  et  au  général  Haxo  comme 
celui  où  il  fallait  combattre,  et  où  l'on  avait  la  plus 
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— ; grande  chance  de  tenir  tête  à  Tennemi,  quelles  que 

fussent  sa  force  et  son  énergie.  Ils  firent  barricader 
le  pont,  créneler  Tauberge  de  Saltanowka  et  le 
moulin  de  Fatowa ,  et  couper  la  digue  qui  retenait 
les  eaux  du  moulin ,  de  manière  que  l'ennemi  ne 
pût  point  s'en  servir  pour  passer  le  ruisseau*  Le 
maréchal  Davout  confia  la  garde  de  ces  deux  postes 
aux  cinq  bataillons  du  Sb^  de  ligne,  sous  le  générai 
Friédérichs,  et  plaça  en  arrière,  sous  le  général  De»- 
saix,  le  1 08*  pour  servir  de  réserve.  Ces  deux  régi- 
ments composaient  toute  la  division  Dessaix ,  le  33^ 
léger  ayant  été  laissé  à  Minsk.  Le  maréchal  disposa 
son  artillerie  le  mieux  possible,  et  du  reste  le  lieu 
était  favorable  à  cette  arme ,  car  la  route  de  Staroi- 
Bychow  par  laquelle  les  Russes  devaient  arriver 
après  avoir  traversé  des  bois,  débouchait  tout  à  coup 
sur  un  terrain  dégarni  que  nos  canons  pouvaient 
couvrir  de  mitraille. 
Distribution  C^s  précautious  prises  sur  son  front,  le  marécliai 
^ha/Davout  ^emouta  vers  Mohilew,  pour  s'assurer  si  on  ne  che^ 
fait        chcrait  pas  à  traverser  la  Mischowska  sur  sa  droite, 

do  8C8  forces  .  .  . 

en  avant  cc  qui  aurait  rendu  vame  la  résistance  opposée  au 
^  ^  '  ^^  pont  de  Saltanowka  et  au  moulin  de  Fatowa.  En  re- 
montant en  effet  à  une  lieue  en  arrière,  se  trouvait 
au  lx)rd  de  la  Mischowska  le  petit  village  de  Seletz, 
par  lequel  l'ennemi  aurait  pu  franchir  le  ruisseau. 
Le  maréchal  y  établit  un  des  quatre  régiments  de  la 
division  Ck)mpans,  le  61%  avec  une  forte  artillerie, 
qui  avait ,  comme  au  moulin  de  Fatowa ,  l'avant^ 
de  pouvoir  tirer  d'une  rive  à  l'autre,  et  au  milieu 
d'un  terrain  dont  les  bois  venaient  d'être  coupés. 
Un  peu  plus  en  arrière  le  maréchal  plaça  encore  en 
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féserve  les  deux  autres  régimeuls  de  la  division  Com-  

pans,  les  57*  et  <<1*  de  ligne,  avec  les  cuirassiers  ^^^^  **'*' 
Valence ,  pour  fondre  sur  quiconque  aurait  forcé  le 
passage  de  la  Mischowska.  Enfin,  comme  dernière 
précaution  9  le  maréchal  rangea  la  division  polonaise 
Qaparède  derrière  la  division  Compans,  pour  lier 
a¥ec  la  ville  de  Mohilew  les  troupes  qui  gardaient  la 
loute  de  Staroi-Bychow.  Le  général  Pajol,  avec  sa 
cavalerie  légère  et  le  SIS''  de  ligne  (quatrième  régi* 
Bent  de  Compans),  fut  chargé  de  surveiller  la  route 
d'Ighoumen  par  Pogost,  celle  que  le  maréchal  avait 
suivie  de  la  Bérézina  au  Dnieper,  en  cas  qu'une  por<* 
4k>a  de  Farmée  russe  tentât  de  s'y  présenter  pour 
loorDer  la  position  de  Mohilew.  Après  ces  vigoureu* 
ses  el  habiles  dispositions,  le  maréchal  attendit  avec 
sug-froid  l'attaque  du  lendemain. 

Le  lendemain,  23  juillet,  en  effet,  dès  qu'il  fit   Le 33 juillet 
jour,  le  prince  Bagration,  après  avoir  laissé  le  8*     \e^n^ 
corps  (celui  de  Borosdin)  sur  la  route  de  Bobruisk ,     ®Ji^*^*g" 
pour  se  couvrir  contre  la  poursuite  possible  mais  peu    le  maréchal 
probable  du  roi  Jérôme,  porta  en  avant  le  7*  corps    «uriarouce 
{celui  de  Raé&koi)  sur  le  pont  de  Saltanowka  et  le   ^  ^°^^^ 
moulin  de  Fatowa ,  avec  ordre  d'enlever  ces  deux 
fostes  à  tout  prix. 

La  division  Kolioubakin  attaqua  le  pont  do  Salta-  première  ten- 
Qowka^  et  la  division  Paskewitch  le  moulin  de  Fa-  uc  uÀllsion 
towa.  L*une  et  Tautre,  rangées  à  la  lisière  des  bois,    ^^"[^1*^" 
n'avaient  mis  à  découvert  que  leur  artillerie  et  leurs   <*t  1  auberge 

de 

tirailleurs.  Ces  dernière  avaient  essavé  de  s'embus-   soitanowka 
quer  dans  les  broussailles,  et  derrière  tous  les  acci- 
dents de  terrain.  Mais  les  tirailleurs  français,  mieux 
abrités  derrière  rauber&;e  de  Saltanov^ka  et  le  mou- 
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-   lin  de  Fatowa,  et  tirant  très-juste,  causaient  à  Ten- 

nemi  beaucoup  plus  de  mal  qu'ils  n'en  éprouvaient.  ' 
L'artillerie  française ,  de  son  côté ,  démontait  à  cha- 
que instant  les  pièces  russes.  Après  quelque  t^mps  = 
de  ce  combat  désavantageux,  la  division  Kolioubakin 
voulut  s'avancer  sur  le  pont  de  Saltanowka,  mais 
elle  fut  accueillie  par  un  tel  feu  de  mousqueterie  el 
de  mitraille  qu'elle  se  vit  obligée  de  reculer,  et  de 
rentrer  dans  le  bois. 

Le  maréchal  était  accouru  au  bruit  du  canon,  M 
ayant  reconnu  que  tout  se  passait  bien  sur  son  front, 
s'était  reporté  en  arrière,  au  village  de  Seletz,  pour 
savoir  si  une  attaque  de  flanc  ne  le  menacerait  pas  de 
ce  côté.  S'étaht  assuré  que  le  danger  n'y  était  pas 
imminent,  il  avait  placé  un  peu  plus  en  avant  le  61*, 
qui  d'abord  était  au  village  de  Seletz,  et  avait  foit 
avancer  également  les  57'  et  m*,  ainsi  que  les  cui- 
rassiers, discernant  bien  que  le  plus  grand  effort  dé 
l'ennemi  se  dirigerait  sur  le  front  de  la  [)osition.  II  y 
était  immédiatement  retourné  de  sa  personne. 
Nouvel  effort       Effectivement  les  Russes  tentaient  en  ce  moment 
^LuimbakiT  un  énergique  et  dernier  effort.  La  division  Kolioa- 
sur  le  pont    bakiu,  débouchaut  en  masse  par  la  grande  route, 
saïunowiui,   s'avauçait  en  colonne  serrée  sur  le  pont  de  Salla- 
deudf^on  uowka,  et  la  division  Paskewitch,  se  déployante 
.rf*^^!l!î!;î':«  découvert  devant  le  moulin  de  Fatowa ,  venait  bor- 

sur  le  moulin  ' 

de  Fatowa.  dcr  la  retenue  d'eau  malgré  les  feux  bien  dirigés  de 
notre  artillerie.  Le  général  Friédérichs,  avec  le  85^, 
accueillit  la  division  Kolioubakin  par  un  feu  de  mou»* 
queterie  si  bien  nourri,  qu'après  avoir  d'al)ord  ma^ 
ché  franchement  vers  le  pont,  elle  se  mit  à  hésiter, 
et  finit  bientôt  par  l)attre  en  retraite.  La  division 
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Paskewîtch  trouvant  dans  le  ruisseau  un  obstacle  — 

moiiis  insurmontable ,  essaya  de  le  franchir  en  pas- 
sant sur  la  digue  qui  retenait  les  eaux  du  moulin.  A 
cette  vue  y  im  bataillon  du  1 08*,  conduit  par  un  of- 
ficier brave  jusqu'à  la  témérité  j  courut  à  la  rencon- 
tre des  assaillants,  les  joignit  à  la  baïonnette ,  et  les 
obligea  de  repasser  le  ruisseau.  Malheureusement, 
an  lieu  de  se  contenter  de  cet  avantage ,  il  franchit  à 
son  tour  l'obstacle  si  vivement  disputé,  et  déboucha 
ao  milieu  du  terrain  découvert  qui  s'étendait  au  delà. 
A  peine  arrivé  sur  ce  terrain,  il  se  trouva  au  centre 
d'un  cercle  de  feux  partant  de  la  lisière  des  bois,  fut 
ensuite  abordé  à  la  baïonnette,  et  ramené  en  deçà  du 
ni^seao ,  après  avoir  laissé  une  centaine  d'hommes 
dans  les  mains  des  Russes,  et  en  avoir  perdu  beau- 
coup plus  par  l'eflet  meurtrier  de  leur  mousqueterie. 

C'était  le  moment  où  le  maréchal  arrivait  après       tous 
avoir  parcouru  les  derrières  de  la  position.  Il  rallia    J^  Jj^ 
le  bataillon  revenu  en  désordre ,  lui  commanda   •"'  ^^,  ^^^ 

points  énergi- 

quolcpies  manœuvres  sous  le  feu  pour  lui  rendre  son  quemem 
sang-froid ,  et  jeta  la  cavalerie  légère  sur  plusieurs 
pelotons  ennemis  qui  avaient  eu  Taudace  de  franchir 
le  ruisseau.  Puis  il  amena  toute  son  artillerie,  qui 
donnant  en  plein  sur  le  terrain  découvert  où  la  di- 
vision Paskcwitch  s'était  déployée,  et  couvrant  celle- 
ci  de  mitraille,  la  força  de  rentrer  de  nouveau  dans 
les  bois.  Ainsi,  du  moulin  de  Fatowa  au  pont  de 
Saltanowka,  les  Russes  s'étaient  épuisés  en  efforts 
impuissants,  et  ils  tombaient  dans  la  proportion  de 
trois  ou  quatre  pour  un  Français. 

Pourtant  la  division  Paskewitch  essaya  de  remon- 
ter sur  notre  droite,  en  longeant  la  Mischo>vska  et 


repoussés. 


tl8 


LIVRE  XLIV. 


Jvttkft  IMS. 


Après  avoir 
rc|>ouàsé 

les  Russes , 

on  prend 

l'offensive 

contre  eux,  et 

on 

les  poursuit 
l'espaco 

«l'une  lieue. 


la  lisière  des  bois  jusqu'à  la  hauteur  du  village  de 
Seletz.  Elle  suivit  le  bord  de  la  coupe  pour  se  mettre 
à  Tabri  de  notre  artillerie ,  et  parvint  ainsi  jusqu'en 
face  du  village  de  Seletz.  Ses  éclaireurs  franchirent 
même  le  ruisseau.  Les  voltigeurs  du  61*  se  précipi- 
tèrent aussitôt  sur  ceux  qui  avaient  commis  c^tte  im» 
prudence ,  et  les  forcèrent  à  repasser.  Puis  le  r^* 
ment  tout  entier,  s'élançant  au  delà  de  la  Mischowska, 
entra  dans  le  bois,  et  prenant  à  revers  la  coupe  dont 
les  Russes  occupaient  le  bord ,  les  obligea  d'é>^cuer 
précipitamment  cette  partie  du  champ  de  bataille. 
Sur  notre  front  le  général  Friédérichs  exécuta,  entre 
le  moulin  de  Fatowa  et  le  pont  de  Saltanowka,  une 
manœuvre  semblable.  Avec  quelques  compagnies 
d'élite  il  traversa  le  ruisseau,  pénétra  dans  le  bois 
sans  être  aperçu,  tourna  Tespace  découvert  dans  le- 
quel les  Russes  s'étaient  déployés  en  face  du  moulin, 
et  les  assaillit  par  derrière  à  Timprovistc.  Nos  gre- 
nadiers et  voltigeurs  firent  à  la  baïonnette  un  vrai 
carnage  de  Tennemi,  et  dégagèrent  ainsi  tout  le 
front  du  champ  de  bataille.  On  voulut  alors  prendre 
TofFensive.  On  débarrassa  le  pont  de  Saltanowka,  et 
on  se  porta  en  masse  sur  la  grande  route  de  Staroi- 
Bychow.  Après  avoir  poursuivi  les  Russes  pendant 
une  lieue,  on  aperçut  sur  un  terrain  découvert  le 
prince  Bagration  en  position  avec  tout  le  reste  de  son 
armée.  Sur  ce  nouveau  terrain,  le  combat,  jusque-là 
si  avantageux ,  allait  nous  devenir  aussi  funeste  qu'il 
l'avait  été  pour  les  Russes  sur  les  bords  de  la  Mis- 
chowska.  L'intrépide  Compans,  dont  la  sagesse  éga- 
lait la  bravoure,  arrêta  l'ardeur  de  ses  troupes, 
et  les  ramena  en  arrière,  pour  ne  pas  convertir  en 
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une  alternative  de  succès  et  de  revers  ce  beau  com- 
bat défensif ,  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une  vic- 
toire non  interrompue.  Il  ue  fut  pas  poursuivi.  Le 
prince  Bagration ,  épouvanté  des  pertes  qu'il  avait 
fiiites  (environ  4  mille  morts  ou  blessés  jonchaient 
les  bords  de  la  Mischowska),  et  informé  que  des  ren- 
forts allaient  arriver  au  maréchal  Davout,  crut  de- 
voir rétrograder  sur  Staroi-Bychow,  pour  y  passer 
le  Dnieper  et  se  porter  ensuite  sur  Micislaw« 

Ainsi  se  termina  ce  glorieux  combat ,  dans  lequel  Résuitau 
les  28  mille  hommes  du  V  corps  avaient  arrêté  les  de  MohiJew. 
60  mille  hommes  de  Bagration.  Il  est  vrai  que  20 
mille  Russes  seulement  avaient  combattu;  mais  il 
n'y  avait  pas  eu  plus  de  8  à  9  mille  Français  vérita- 
biement  engagés ,  et  pour  4  mille  morts  ou  blessés 
perdus  par  les  Russes,  les  Français  n'avaient  à  re- 
gretter qu'un  millier  d'hommes ,  dont  une  centaine 
(la  4  08*  restés  prisonniers  au  delà  de  la  Mischowska. 
Si  le  prince  Bagration  avait  mieux  connu  le  terrain, 
il  aurait  pu  exécuter  sur  la  droite  si  allongée  du 
loaréchal  une  attaque  dangereuse  avec  le  corps  de 
Borosdin.  Mais  il  restait  l'infanterie  des  généraux 
Compans  et  Claparède,  les  cuirassiers  du  générai 
Valence,  et  il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  passer  sur 
le  corps  de  pareilles  troupes.  On  doit  ajouter  aussi 
que  si ,  dans  cette  journée  du  23 ,  le  prince  Ponia- 
towski  avait  eu  le  temps  de  paraître  par  Jakzitcy 
sur  les  derrières  ou  le  flanc  du  prince  Bagration, 
même  après  l'occasion  de  Bobruisk  manquée ,  il  au- 
rait pu  faire  encore  essuyer  à  cette  armée  russe  un 
sanglant  désastre.  On  a  mi  plus  haut  les  causes  fa- 
tales qui  en  avaient  décidé  autrement. 
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Positiou 
de  Napoléon 
le  23  juillet 

devant 
la  Dwina. 


Situation 


Le  maréchal  Davout  employa  la  journée  du  len- 
demain à  ramasser  ses  blessés,  et  à  recueillir  des 
nouvelles  des  Polonais  et  des  Westphaliens,  ne  vou- 
lant pas  avant  leur  arrivée  sortir  de  cette  espèce 
de  camp  retranché  qui  lui  avait  été  si  utile.  II  dis- 
posa tout  pour  remonter  le  Dnieper  jusqu'à  Orscha, 
afin  de  se  rapprocher  de  Napoléon,  qui,  comme 
nous  Tavons  dit,  attendait  à  Gloubokoé  Tinstant  pro* 
pice  pour  tourner  par  Polotsk  et  Witebsk  l'armée 
russe  de  Barclay  de  ToUy.  Empêcher  le  prince  Ba- 
gration  de  rejoindre  l'armée  principale  était  désor- 
mais impossible,  car  on  ne  pouvait  le  suivre  indé- 
finiment au  delà  du  Dnieper;  mais  on  avait  retardé 
sa  jonction  avec  Barclay  de  Tolly,  et  ce  résultat, 
quoique  bien  inférieur  à  celui  qu'on  avait  espéré 
d'abord,  sulHsait  à  l'accomplissement  du  principal 
dessein  de  Napoléon. 

C'était  le  22  ou  le  23  au  plus  tard  que  Napoléon, 
dans  ses  profonds  calculs,  avait  choisi  pour  exécuter 
sa  grande  manœuvre.  Il  était  à  Gloubokoé,  ayant  à 
sa  droite  vers  Kamen  le  prince  Eugène,  devant  lui, 
vers  Ouchatscb,  la  cavalerie  de  Murât,  les  trois  di- 
visions Morand,  Priant,  Gudin,  à  sa  gauche  enfin, 
Ney  et  Oudinot,  vis-à-vis  du  camp  de  Drissa.  II 
avait  à  Gloubokoé  même  la  garde  impériale.  II  se 
tenait  ainsi  avec  190  mille  hommes  environ,  prêta 
traverser  la  Dwina  sur  la  gauche  de  Barclay  de  ToIIy. 
Le  succès  du  maréchal  Davout  était  une  circonstance 
heureuse  pour  l'exécution  de  son  dessein,  mais  en 
ce  moment  il  se  passait  une  révolution  singulière 
dans  Tétat-major  russe. 

Barclay  de  Tolly,  ainsi  qu'on  l'a  w\ ,  s'était  re- 
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sa  droilo,  il  devait  retrouver  le  maréchal  Davout  à 
la  tête  de  ses  trois  divisions  et  de  toutes  les  forces 
qui  avaient  composé  le  corps  de  Jérôme.  11  était  donc 
en  mesure  de  frapper  sur  Barclay  de  Tolly  un  coup 
terrible. 

Le  prince  Eugène  franchit  TOula  le  23,  et  se  porta 
avec  quelques  troupes  légères  sur  Beschenkowiczy, 
petit  lK)urg  situé  au  bord  de  la  Dwina,  d'où  Ton 
pouvait  distinguer  les  mouvements  de  Tannée  russe 
au  delà  du  fleuve.  C'était  Tarrière-garde  de  Docto- 
roff  qu'on  apercevait  en  ce  moment  sur  la  route  de 
Witebsk.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Dwina  que  nous 
occupions,  des  arrière-gardes  de  cavalerie  se  mon- 
trèrent dans  la  direction  de  Witebsk,  et  se  repliè- 
rent, mais  en  se  défendant  avec  plus  de  ténacité  que 
de  coutume,  ce  qui  fit  naître  l'espérance  de  voir  les 
Russes  accepter  enfin  la  bataille  qu'on  désirait  si 
ardemment.  Napoléon  ordonna  au  prince  Eugène, 
qui  n'avait  pu  se  porter  sur  Beschenkowiczy  qu'avec 
une  avant-garde,  d'y  réunir  le  lendemain  24  son 
corps  tout  entier,  ainsi  que  la  cavalerie  Nansouty, 
et  d'y  jeter  un  pont  sur  la  Dwina  pour  aller  en  re- 
connaissance de  Tautre  côté.  Quant  à  lui,  il  avait 
déjà  quitté  Gloubokoé  avec  son  quartier  général ,  et 
il  était  à  une  donii-marclie  en  arrière  du  prince  Eu- 
gène. 11  fit  exécuter  au  reste  de  l'armée  un  mouve- 
ment général  dans  le  même  sens. 

Le  24,  le  prince  Eugène  porta  son  corps  à  Bes- 
chenkowiczy. Tandis  que  la  cavalerie  légère  du  gé- 
néral Nansouty,  dépassant  Beschenkowiczy,  cou- 
rait sur  la  route  d'Oslrowno,  le  prince  dispersa  ses 
voltigeurs  le  long  de  la  Dwina,  pour  en  écarter  les 
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entière  sur  Witebsk ,  et  il  résolut  de  s'avancer  plus 
vite  et  plus  hardiment  encore  dans  cette  direction, 
pour  se  placer  violemment,  s'il  le  fallait,  entre  Wi- 
tebsk et  Smolensk,  entre  Barclay  de  Tolly  et  Ba- 
gration.  Il  ordonna  donc  au  prince  Eugène  et  au  gé- 
néral Nansouty  de  s'acheminer,  le  lendemain  25,  sur 
Ostrowno.  Murât,  qui  précédemment  avait  marché 
de  sa  personne  avec  la  cavalerie  de  Montbrun  et  les 
trois  divisions  Morand,  Priant,  Gudin,  dut  se  met- 
tre à  la  tête  de  la  cavalerie  maintenant  que  Tannée 
était  réunie,  et  précéder  le  prince  Eugène  dans  le 
mouvement  sur  Ostrowno. 

Le  lendemain  25,  on  partit  de  très-bonne  heure. 
Lo  général  Bruyère  ou>Tait  la  marche  avec  sept  ré- 
giments de  cavalerie  légère,  et  un  régiment  d'infan- 
terie de  la  division  Delzons,  le  §•  léger.  Suivaient 
les  cuirassiers  Saint-Germain;  quant  aux  cuirassiers 
Valence,  formant  le  complément  du  corps  du  géné- 
ral Nansouty,  ils  étaient,  comme  on  Ta  vu  ailleurs, 
détachés  auprès  du  maréchal  Davout. 

Ce  mémo  jour  lo  général  Barclay  de  Tolly,  vou- 
lant retarder  les  progn^s  dos  Français  en  leur  dis- 
putant le  terrain  pied  à  pied ,  avait  placé  en  avant  • 
d*Ostrowno  le  4*  corps  (celui  d'Ostermann),  avec 
une  brigade  de  dragons,  avec  les  hussards  de  la 
garde,  les  hussards  de  Soumy,  et  une  batterie  d'ar- 
tillerie à  cheval.  Ces  troupes  étaient  en  reconnais- 
sance entre  Ostrowno  et  Boschenkowiczv. 

Le  général  Pire  avec  le  S*"  de  hussards  et  le  16* 
de  chasseurs  à  cheval ,  s'avançait  sur  la  route  d'Os- 
trowno,  large,  droite,  l)ordée  de  bouleaux,  lors- 
qu'au sommet  d'une  pelite  montée  il  découvrit  tout 
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Ces  dispositions  n'étaient  pas  achevées ,  que  les 
dragons  d'Ingrie  s'avancèrent  pour  charger  son  ex- 
trême droite.  Les  Polonais,  que  la  vue  des  Russes 
animait  d'une  singulière  ardeur,  exécutèrent  un 
changement  de  front  à  droite,  se  précipitèrent  au 
galop  sur  les  dragons  d'Ingrie,  les  rompirent,  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  et  en  prirent  deux  oo 
trois  cents.  En  un  instant ,  cette  partie  du  champ  de 
bataille  se  trouva  balayée,  et  on  donna  ainsi  à  l'in- 
fanterie de  la  division  Deizons  du  temps  pour  ar- 
river. Dans  cet  intervalle,  les  deux  bataillons  dé- 
ployés du  8*  léger  occupaient  le  milieu  du  champ 
de  bataille ,  et  protégeaient  notre  cavalerie  contre  le 
feu  de  l'infanterie  russe.  Pour  s'en  débarrasser  le 
général  Ostermann  envoya  contre  eux  trois  batail- 

Brillante      |ons  détuchés  dc  sa  srauche.  Murât  fit  aussitôt  char- 
conduite  ,  *^ 

deiacavaierie  ger  CCS  trois  bataillous  par  quelques  escadrons,  el 
rançaise.  j^^  força  de  sc  replier.  Notre  cavalerie  remplissait 
ainsi  chacune  des  heures  de  la  journée  par  des  com- 
bats brillants,  en  attendant  l'apparition  de  Tinfan- 
terie.  Le  comte  Ostermann  n'osant  plus  aborder 
notre  cavalerie  de  front,  fit,  à  la  faveur  des  bois, 
avancer  plusieurs  autres  bataillons  sur  notre  droite, 
et  en  poussa  aussi  deux  sur  notre  gauche ,  dans  le 
même  dessein.  Murât,  qui  jusqu'à  ce  moment  en- 
core n'avait  que  de  la  cavalerie,  lança  contre  les 
bataillons  qui  se  présentaient  sur  sa  droite  les  lan* 
ciers  et  hussards  polonais  et  les  hulans  prussiens. 
CeUc  cavalerie  étrangère,  fondant  à  toute  bride  sur 
les  bataillons  russes,  les  culbuta,  et  les  contraignit 
de  rentrer  dans  le  lx)is.  A  l'aile  opposée  le  9*  de 
lanciers,  soutenu  par  un  régiment  de  cuirassiers, 
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rompit  avec  la  même  vigueur  les  bataillons  russes 
envoyés  contre  notre  gauche  y  et  les  mit  dans  la  né- 
cessité de  rétrograder. 

Il  y  avait  plusieurs  heures  que  durait  cette  lutte 
incessante  de  la  cavalerie  française  contre  toute  l'in- 
fimterie  russe,  lorsque  arriva  enfin  la  division  Del- 
ams,  qui  du  reste  avait  marché  aussi  vite  qu'elle 
a^-ait  pu,  et  à  la  vue  de  ses  lignes  profondes,  le 
comte  Ostermann  se  mit  en  retraite  sur  Ostrowno. 
Cette  journée,  qui  nous  avait  coûté  tout  au  plus  3  à 
4  cents  hommes,  avait  fait  perdre  aux  Russes  8 
bouches  à  feu,  7  ou  8  cents  prisonniers,  et  12  ou 
15  cents  hommes  mis  hors  de  combat.  Notre  cava- 
lerie s'était  signalée  par  la  vigueur,  la  promptitude 
et  rà-propos  de  ses  manœuvres,  grâce  surtout  à  Mu- 
rat,  qui  possédait  au  plus  haut  degré  Tart  difficile, 
non  de  la  ménager,  mais  de  s'en  servir. 

Ce  combat  annonçait  de  la  part  des  Russes  l'inten- 
tion de  disputer  le  terrain,  et  peut-être  de  livrer 
bataille.  Rien  ne  convenait  davantage  à  Napoléon, 
qui  en  persistant  dans  la  résolution  de  s'interposer 
entre  Barclay  de  Tolly  et  Bagration,  et  surtout  de 
déborder  le  premier,  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'y  parvenir  au  moyen  d'une  bataille,  laquelle  au- 
rait pu  lui  procurer  sur-le-champ  tous  les  résultats 
qu'il  attendait  d'une  savante  manœuvre.  Il  ordonna 
donc  au  prince  Eugène  et  à  Murât  de  se  porter  en 
masse  le  lendemain  sur  Ostrowno,  et  de  dépasser 
même  ce  point,  pour  approcher  le  plus  possible  de 
Witebsk. 

Le  lendemain  en  effet,  Murât  et  Ney  ayant  bien      second 

,  ^  i  combat 

concerté  leurs  mouvements  s  avancèrent  fortement    dosirowno, 
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serrés  l'un  à  l'autre.  La  cavalerie  légère  et  les  deux 
bataillons  du  S""  léger  ouvraient  la  marche,  puis  ve- 
ivré  le  86    naicnt  les  cuirassiers  Saint-Germain,  et  enfin  la  di- 

juillet. 

vision  d'infanterie  du  général  Delzons.  La  division 
Broussier  était  à  une  heure  en  arrière.  On  travers! 
ainsi  Ostrowno  dès  le  matin,  et  à  deux  lieiies  a« 
deUi  on  trouva  l'ennemi  rangé  derrière  un  gros 
ravin ,  avec  de  fortes  masses  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie. On  avait  devant  soi  la  division  Kooow* 
nitsyn ,  que  Barclay  de  Tolly  avait  envoyée  pour 
soutenir  le  corps  d'Ostermann,  et  le  remplacer  at 
besoin.  Le  champ  de  bataille  présentait  les  mêmes 
caractères  que  les  jours  précédents.  Remontant  la 
vallée  de  la  Dwina,  nous  avions  à  droite  des  coteaux 
couverts  de  bois ,  au  centre  la  grande  route  bordée 
de  bouleaux ,  traversée  de  ravins  sur  lesquels  étaient 
jetés  de  petits  ponts,  et  à  gauche  la  IHiina  décri- 
vant de  nombreux  circuits ,  et  souvent  guéabic  en 
cette  saison. 

Vers  huit  heures,  au  liord  du  ravin  derrière  lequel 
l'ennemi  était  établi,  on  rencontra  ses  tirailleurs. 
Notre  cavalerie  légère  fut  obligée  de  se  replier,  et 
de  laisser  à  l'infanterie  le  soin  de  forcer  l'obstacle. 
Murât  se  tint  un  peu  en  arrière  avec  ses  escadrons, 
se  contentant  pour  le  moment  d'envoyer  au  delà  de 
la  Dwina  une  partie  de  ses  chevaux-légers,  afin  de 
battre  l'estrade  et  de  menacer  le  flanc  des  Russes. 
Le  général  Delzons  arrivé  devant  le  ravin  qui  nous 
arrêtait,  dirigea  sur  les  bois  épais  qui  étaient  à  notre 
droili*  le  92'  dr  liixne,  avec  un  bataillon  de  voltigeurs 
du  106%  sur  la  gauche  un  régiment  croate  appiiyé 
par  le  84*"  de  ligne,  et  garda  au  centre  le  reste  da 
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Cependant  vers  le  point  principal   cette   liiUe 
acharnée  tend  à  sa  fin.  Barclay  de  ToUy,  voulant 
(enter  un  dernier  effort,  lance  la  brave  division  de       -^p*"^* 
Konownitsj'n  sur  les  divisions  Gudin  ot  Ledru,  com-      «iroits, 
mandées  par  Gérard  et  Ney,  afin  de  les  culbuter     rmportont^ 
du  plateau  qu'elles  ont  réussi  à  conquérir.  Gérard    '''  i^**'"^" 
cl  Ney  reçoivent  Tattaque ,  plient  un  instant  sous  sa 
TÎolence,  mais  reviennent  à  la  charge,  se  précipi- 
tent sur  rinfanterie  russe  avec  furie,  et  la  mettent 
en  déroute.  A  dix  heures  du  soir  ils  restent  maîtres 
enfin  du  débouché.  La  division  Razout  les  rejoint, 
et  Murât  à  son  tour,  après  avoir  franchi  tous  les 
obstacles,  se  déploie  au  galop  sur  le  plateau,  d'où 
il  force  les  Russes  à  se  retirer  définitivement. 

Cette  action  terrible,  qui  a  porté  le  titre  de  com-  Résultat 
bat  de  Valoutina,  et  qui  est  Tune  des  plus  sanglan- 
tes du  siècle,  avait  coûté  6  à  7  mille  hommes  aux 
Russes,  et  autant  aux  Français.  Il  fallait  remonter 
aux  souvenirs  d'IIollabrunn,  d'Eylau,  d'Eborsborg, 
d'Essling,  pour  en  retrouver  une  pareille.  Malheu- 
reusement, elle  était  sans  objet  dès  qu'on  no  pou\  ait 
plus  prévenir  les  Russes  au  passage  du  Dnieper  à 
Solowiewo,  et  n'avait  que  Tavanlagc  de  nous  con- 
server l'ascendant  des  armes. 

Lorsque  Na|K)léon  sut  ce  qui  sVUait  passé,  il  fut 
surpris  de  la  gravité  de  cette  rencontre,  et  profon- 
dément affecté  d'avoir  manqué  une  occasion  si  belle 
d'enlever  une  colonne  entière  de  Tarmée  russe,  ce 
qui  aurait  donné  à  la  prise  de  Smolcnsk  Timpor- 
lance  d'une  grande  victoire,  et  l'eiit  dispensé  d'aller 
chercher  plus  loin  un  triomphe  éclatant.  Le  Icndc- 
luam  zO,  des  trois  heures  du  matm,  il  se  transporta       %isito 
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• sur  le  champ  de  bataille  pour  voir  do  ses  pi 
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yeux  ce  qu'avait  été  le  combat  de  Yaloutin 
J[«cbmjp  qu'il  aurait  pu  être,  et  récompenser  les  tro 
dont  on  célébrait  l'énergie.  A  l'aspect  du  chai 
bataille,  il  fut  frappé  de  la  vigueur  qu'elles  a' 
dû  déployer,  ce  dont  on  pouvait  juger  au  ne 
et  à  la  place  des  morts ,  ainsi  qu'à  la  dispositic 
Tristes      lieux.  En  s'élevant  sur  le  plateau,  et  en  porta 

réflexions  que 

ce  spectacle    rcgards  vcrs  la  droite,  il  s'irrita  fort  contre  J 
ui  inspire.    çQQjpg  |gj  lenteur  qu'on  lui  reprochait,  Icntei 

avait  contribué  à  sauver  les  Russes ,  car  en  U 
bordant  de  ce  côté ,  on  aurait  singulièrement  a 
leur  résistance ,  et  réussi  peut-être  à  les  pren( 
grand  nombre.  Mais  on  ne  lui  dit  pas  que  le  ci 
était  marécageux  et  difficile  à  franchir;  on  ] 
rappela  point  que  lui-même  avait  eu  le  tort  di 
ser  Junot  sans  ordres  ;  on  eut  la  cruauté  de  l'e: 
contre  l'immobilité  maladive  de  ce  vieux  ce 
gnon  d'armes,  et,  dans  le  premier  moment, 
sohit  de  le  remplacer  en  mettant  le  général  ft 
la  tête  des  Westphaliens.  Revenu  au  milieu  d 
vouacs  ensanglantés  de  la  division  Giidin,  il  fi 
mer  les  troupes  en  cercle,  leur  distribua  des  n 
penses ,  et  donna  de  grandes  marques  de  regi 
brave  général  Gudin  qui  était  expirant.  Cet  il 
général ,  qui  depuis  plusieurs  années  partageai 
les  généraux  Morand  et  Priant  la  gloire  du  mai 
Davout ,  était ,  par  son  courage  héroïque ,  sa 
parfaite,  son  esprit  cultivé,  un  objet  d'estime 
les  officiers ,  et  d'affection  populaire  pour  les  so 
Sa  mort  fut  sentie  dans  l'armée  comme  uAe 
commune  qui  touchait  tout  le  monde. 
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DdbcMis  a;  i  combattu  la  veille,  avait  cédé  le  pas 
à  la  vaillai  te  divisicm  Bcoussier.  Le  général  Brous- 
sîer  se  hà(a  faire  réparer  le  pont,  ce  qui  prit 
OB  peu  de  temps ,  après  quoi  le  16^  de  chasseurs  à 
cheval ,  de  la  brigade  Pire ,  passa  le  ravin ,  suivi  de 
300  Toldgears  du  9^ de  ligne.  Ces  troupes,  défilant 
par  la  ^uche  au  pied  de  Téminence  où  était  Napo- 
léim,  s'avaBcèrent  dans  la  plaine  pendant  que  les 
ii^limefits  de  Broussief  franchissaient  le  pont.  Ces 
fégîmaits  vinrent  l*un  après  Tautre  se  former  en 
cvré  dans  la  plaine,  le  53^  en  tête,  les  autres  en 
écheloBs  sQCoessife.  En  même  temps  le  général  de 
biigMle  Bertrand  de  Sivray ,  avec  le  1 8*  d'infanterie 
Ingère,  se  dirigea  vers  les  hauteurs  boisées  qui  bor- 
naient ootre  droite. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'opéraient  sous  la     Brillante 
polectioB  d'une  nombreuse  artillerie,  le  i6^  de  de  trois  cents 
dbtflseurs  s'^ant  trop  avancé  à  gauche,  avec  les     ^°**^^®*^ 
folt^eurs  du  9*,  attira  un  orage  sur  sa  tête.  Le    ^'  ^®  *»8"®- 
comte  Pahkm  lança  sur  lui  les  Cosaques  de  la  garde 
impériale  russe.  Le  1  G""  n'ayant  personne  pour  le  sou- 
tenir s'il  chargeait,  résolut  d'attendre  de  pied  ferme 
k charge  de  l'ennemi,  en  l'amortissant  par  ses  feux 
4e  carabine.  Il  attendit  en  effet  les  escadrons  russes 
née  sang-froid,  fit  sur  eux  une  décharge  générale, 
el  abattît  un  bon  nombre  de  cavaliers ,  mais  pas  as- 
sez pour  arrêter  leur  impulsion.  Il  fut  donc  heurté 
fivement,  et  ramené  en  arrière.  Au  même  instant, 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  russe  s'ébranla, 
ei  vint  fondre  sur  notre  gauche.  Les  trois  cents  volti- 
geurs du  S""  semblèrent  perdus,  et  comme  engloutis 
aa  milieu  de  cette  multitude  de  sabres  levés  sur  leurs 
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tôles.  Cependant  ils  se  rapprochèrent  du  ravin  sans 
se  dC»sunir,  se  pelotonnèrent  sous  les  ordres  de  deux 
braves  olTiciers,  les  capitaines  Guyard  et  Savarj',  et 
continuèrent  à  faire  un  feu  nourri  contre  les  nom- 
breux escadrons  qui  les  chargeaient.  Cette  nuée  de 
cavaliers  poursuivant  son  mouvement  en  avant,  a^ 
riva  presque  au  pied  du  monticule  où  se  trouv^ait 
Napoléon ,  et  vint  menacer  notre  artillerie  jusqu*à  la 
hauteur  de  nos  carrés.  Mais  le  premier  de  ces  carrés, 
formé  par  le  53*  de  ligne ,  reçut  avec  Taplomb  des 
vieilles  troupes  d'Italie  les  charges  de  la  cavalerie 
russe,  et  les  arrêta  court;  puis  s*avançant,  sans  se 
rompre,  dégagea  le  16"  de  chasseurs  et  les  trois 
cents  voltigeurs  du  9%  qui  étaient  restés  comme 
noyés  au  milieu  d*un  flot  d'assaillants.  L'armée,  qui 
assistait  à  ce  spectacle  avec  une  vive  émotion,  vit 
avec  joie  le  petit  groupe  des  voltigeurs  du  9*  sor* 
tir  sain  et  sauf  de  cette  effrayante  mêlé^î.  Napoléon, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  l'observer  avec  sa  lunette, 
quitta  la  position  qu'il  occupait,  franchit  le  ravin,  et 
passant  à  cheval  devant  ces  braves  voltigeurs  :  Qui 
étes-vous,  mes  amis?  leur  dit-il.  — Voltigeurs  du  9* 
de  ligne,  et  tous  enfants  de  Paris,  répondirent  ces 
vaillants  jeunes  gens.  —  Eh  bien!  vous  êtes  des 
braves,  et  vous  avez  tous  mérité  la  croix.  —  Ils  le 
saluèrent  des  cris  de  Vive  V Empereur!  et  il  se  porta 
ensuite  auprès  des  carrés  de  la  division  Broussier. 
Celle-ci  s'avançait  dans  la  plaine,  ayant  son  artil- 
lerie dans  l'intervalle  des  carrés,  et  i)Oursuivant  à 
coups  de  canon  la  nombreuse  cavalerie  de  Pahlen. 
Bient(\t  arrivèrent,  au  centre  la  cavalerie  Nansouty, 
à  droite  la  division  Delzons.  Les  Russes  ne  crovant 
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pas  prudent  de  tenir  contre  de  pareilles  forces ,  re-    -7 

passèrent  la  petite  rivière  de  la  Loutcheza,  derrière 
laquelle  leur  armée  était  en  bataille.  On  avait  ainsi    Probabilité 
gagné  la  moitié  du  jour,  et  si  toutes  nos  troupes  ^^ii^^s^ 
avaient  été  réunies,  Napoléon  eût  accepté  sur  Theure      ^"®** 
la  bataille  qu*on  semblait  lui  offrir.  Mais  il  n'avait 
ions  la  main  qu'une  partie  trop  insuffisante  de  son 
armée.  Il  résolut  donc  d'employer  le  reste  de  cette 
journée  en  reconnaissances,  en  études  du  terrain, 
en  concentrations  de  forces.  Après  avoir  observé  la 
ligne  ennemie,  et  assigné  dans  son  esprit  la  place 
qae  chacun  de  ses  corps  occuperait  le  lendemain , 
il  vînt  bivouaquer  au  milieu  de  ses  troupes ,  que  les 
succès  des  jours  précédents  et  la  pei^pective  d'une 
grande  bataille  remplissaient  de  joie.  Nos  soldats        joie 
souhaitaient  un  événement  décisif,   quelque  san- 
glant qu'il  put  être.  Cette  marche  sans  résultat  les 
fatiguait.  Ils  cheminaient  par  une  chaleur  de  27  de- 
grés Réaumur;  ils  avaient  peu  d'eau-de-vie,  pres- 
(pe  pas  de  pain,  et  mangeaient  la  plupart  du  temps 
de  la  viande  cuite  sans  sel.  De  braves  soldats  dans 
ne  position  qui  leur  déplaît,  désirent  toujours  une 
htaille,   ne  serait-ce  qu'à  titre  de  changement. 
U  fatigue  avait  fort  éclairci  nos  rangs.   Les  der- 
ttiers  combats  nous  avaient  enlevé  près  de  3  mille 
hoounes,  sur  lesquels  11  ou  1200  morts,  et  1800 
blessés.  Le  départ  des  Bavarois  nous  avait  affaiblis 
d*emiron   15  mille  hommes.  11  restait,  avec  les 
deux  corps  de  cavalerie  des  généraux  Nansouty  et 
Hmtbnin,  avec  l'armée  d'Italie,  avec  les  trois  di- 
visions du  1"  corps,  avec  la  garde,  et  le  maréchal 
Ney,  environ  125  mille  hommes,  et  des  meilleurs. 
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C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  ponr  venir  &  bout  < 
Barclay  de  Tolly.  On  se  promettait  de  l'écraser 
lendemain. 

En  ciTct  9  Barclay  de  Tolly  avait  pris  Taudacieti 
détermination  de  livrer  bataille.  Les  plaintes  amèi 
de  ses  soldats,  leurs  outrages  mémo  (car  il  s*ente 
dait  quelquefois  insulter  par  eux,  à  cause  de  cel 
retraite  continue  dans  laquelle  il  s'obstinait),  n*a 
raient  pas  suHi  pour  le  faire  changer  de  condoH 
si  une  puissante  considération  n'était  vernie  le  déi 
der.  Un  pas  de  plus  en  arrière,  et  la  communicatii 
entre  Witebsk  et  Smolensk  était  interceptée,  etB 
gration,  auquel  il  avait  donné  rendez-vous  à  Bal 
nowiczi,  était  arrêté  dans  sa  marche,  peut-être  p 
entre  Davout  et  Napoléon,  dès  lors  détruit.  Il  i 
solut  donc,  quel  que  pût  être  le  danger,  de  livre 
en  arrière  de  la  petite  rivière  de  la  Loutcbeza,  m 
bataille  acharnée,  avec  ce  qu'il  avait  de  forces.  1 
séparation  du  corps  de  Wittgenstein  et  les  longu 
marches  l'avaient  réduit  à  moins  do  1 00  mille  hoi 
mes.  Les  trois  derniers  jours  de  combat  lui  on  avaie 
coûté  plus  de  7  mille,  en  morts,  blessés  ou  priso 
niers.  Il  lui  restait  ainsi  90  niillo  hommes  enviro 
soutenus,  il  est  vrai,  par  le  courage  du  désespo 
contre  1 25  mille ,  animés  par  le  courage  qui  natt 
l'esprit  militaire  à  son  plus  haut  degré  d'énei^e. 
chance  était  périlleuse;  mais  le  moment  était  de  ce 
où  l'on  ne  doit  plus  calculer,  et  où  il  faut  sauver  1 
empires  par  des  résolutions  désespérées. 

Il  avait  donc  employé  toute  la  journée  à  se  pi 
parer,  lorscpi'un  ofhcier  arrivé  en  toute  hâte 
apporta  soudainement  de  puissantes  raisons  de  chi 
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l^er  d^avis.  Cétait  un  aide  de  camp  dn  prince  Bagra \ 

fkm^  qui  Tenait  lui  annoncer  le  combat  de  Mohiiew    "*  ^*     *** 
et  les  conséquences  de  ce  combat.  Bagration ,  que   ^^  Bagraiion 

ftu  delà 

Davont  avait  forcé  de  passer  le  Dniepr  beaucoup    du  Dnieper, 
phis  bas  que  Mohiiew,  était  obligé  de  faire  un  plus  ^  rrâoncer  à 
long  détour  pour  rejoindre  Barclay  de  Tolly  dans    *^°^^*«»"- 
Tovreriure  qui  sépare  les  sources  des  deux  fleuves. 
£t  n^était  plus  par  Orscha,  point  du  Dnieper  le  plus 
lapproché  de  la  Dwina ,  que  Bagration  conservait 
respoîr  de  se  réunir  à  Barclay  de  Tolly,  mais  tout  au 
ptos  par  Smolensk.  (Voir  la  carte  n"*  55.)  Telles 
étaient  les  nouvelles- qu'apportait  l'aide  de  camp  du 
pnnce  Bagration.  Dès  lors,  on  pouvait  rétrograder 
encore  sans  compromettre  la  jonction  des  deux  ar- 
aées  derrière  la  ligne  du  Dnieper  et  de  la  Dwina , 
et  il  était  inutile  de  livrer  une  bataille  extrêmement 
dangereuse,  pour  un  but  placé  plus  loin  sans  doute, 
nais  nullement  compromis  par  un  nouveau  mouve- 
ment rétrograde.  Déchargé  de  cette  responsabilité      f^^miu' 
immense ,  Barclay  prit  le  parti  de  décamper  dans  la    ^^  i  amu  ♦• 
mit  même.  Le  27  fort  tard ,  lorsque  la  fatigue  com- 
mençait à  endormir  la  vigilance  dos  Français,  Tor- 
dre de  retraite,  communiqué  à  tous  les  chefs  de 
corps,  fut  exécuté  avec  un  ensemble,  une  précision, 
m  silence  remarquables.  On  laissa  des  feux  allumés 
el  l'arrière-garde  du  comte  Pahlen  sur  les  bords  de 
b  Loutcheza,  afin  de  tromper  complètement  Tcn- 
nemi,  et  l'on  se  retira  en  trois  colonnes,  colle  de 
droite  composée  des  6*  et  5*  corps  (Doctoroff  et  la 
larde)  par  la  route  de  Roudnia  sur  Smolensk  ;  celle 
du  centre,  composée  du  3*  corps  (Touczkoff),  par 
Kolycki  sur  Poreczié  ;  celle  de  gauche ,  composée 
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des  2*  et  4*  corps  (Bagowouth  et  Osterman 
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Janowiczi  sur  Poreczie.  Ce  dernier  point , 

daient  deux  dos  colonnes  russes,  était  sit 

rière  une  petite  rivière  marécageuse  et  bo 

Kasplia.  Cette  rivière,  coulant  de  Smolensk 

rage ,  barre  en  quelque  sorte  l'espace  de  c 

à  vingt  lieues,  qui  s'étend  entre  les  sources  d 

per  et  celles  de  la  Dwina ,  et  ferme  pour  ai 

les  portes  de  la  Moscovie.  (Voir  la  carte  n**  55 

Position      à  Poreczie  avec  le  gros  de  ses  forces ,  derri 

pem"  mée    région  de  bois  et  de  marais ,  protégé  par  le  < 

'u^Kas Tu '^^^  nueux  et  fangeux  de  la  Kasplia ,  libre  de  si 

pour  couvrir   sur  Souragc,  au  bord  de  la  Dwina,  ou  si 

witobskct    lensk,  au  bord  du  Dnieper,  Barclay  de  To 

smo  ensk.     ^^j^  attendre  quelques  jours  la  jonction  de 

tion,  en  couvrant  à  la  fois  les  routes  de  M( 

de  Saint-Pétersbourg.  Cette  résolution ,  pri 

autant  de  promptitude  que  Tavait  été  la  vei 

de  combattre,  exécutée  avec  une  rare  pr 

honorait  le  jugement  et  le  caractère  militain 

néral  en  chef  Barclay  de  Tolly,  et  prouva 

livré  à  lui-même,  moins  contrarié  tantôt  pa 

tocratie  militaire  qui  gouvernait  Tempire 

par  les  passions  populaires  qui  dominaient  1 

il  aurait  pu  diriger  sagement  les  opérations 

guerre  si  grave  et  si  difficile. 

Regrets  Lc  28  juillet  Napoléon ,  à  cheval  de  trèi 

(Je  l'armëe 

française     matiu ,  ct  cutouré  dc  scs  licutenants,  cou 

«•apî^oif     les  bords  de  la  Loutcheza,  oii  il  se  flattait  < 

v.^Tf        ver  un  nouveau  Friediand,  et  surtout  ce 

I  armée  russe  ^ 

a  décamiw;     qu'il  avait  si  légèrement  abandonnée ,  et  c 

pour  éviter  , 

la  bataille,     grcttait  maintenant  comme  on  regrette  tout  < 
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trop  facilement  délaissé.  Malgré  une  brillante  ar- 
ière^rde  fièrement  conduite  par  le  comte  Pahlen , 
n'était  guère  possible  de  tromper  un  œil  aussi 
iwcé  que  celui  de  Napoléon,  et  il  reconnut  bien 
Ite  que  les  Russes,  après  s'être  hardiment  posés 
hfint  lui  la  veille ,  venaient  de  décamper  pour  évi- 
m  h  bataille.  Ignorant  les  motifs  qui  les  avaient 
jiddés  tour  à  tour  à  combattre  et  à  rétrograder,  il 
■I  croire  que  cette  montre  d'une  résolution  qu'ils 
feraient  pas,  et  à  laquelle  avait  succédé  une  re- 
nite  si  brusque,  n'était  de  leur  part  qu'un  calcul 
NNiT  attirer  l'armée  française  à  leur  suite ,  la  fati- 
joer  et  l'épuiser.  Cette  pensée ,  qui  pénétra  beau- 
9pap  plus  avant  dans  l'esprit  de  ses  lieutenants  que 
Ib8  le  sien ,  attrista  les  officiers  et  les  soldats.  On 
m  mit  immédiatement  en  marche  par  une  chaleur 
Ipablante  de  27  à  28  degrés  Réaumur,  pour  tâcher 
et  recueillir  quelques  débris  de  cette  armée  fugi- 
iie,  et,  malgré  la  fatigue  des  jours  précédents,  on 
Mmt  à  perte  d'haleine.  Mais  la  cavalerie  du  comte 
Mien ,  quoique  ne  refusant  pas  les  charges  de  la 
ikre,  finissait  toujours  par  se  retirer  et  par  évacuer 
b terrain  disputé. 

A  peine  ejiit-on  fait  les  premiers  pas ,  qu'on  aper-  occupation 
»  à  gauche  sur  la  Dwina  la  ville  de  Witebsk ,  ca-  ^^^  ^„*''déu- 
lÉrie  de  la  Russie  Blanche,  peuplée  de  vingt-cinq 
Mlle  habitants,  et  assez  commerçante.  L'un  de  nos 
léCachements  y  entra  sans  difficulté,  chassant  de- 
Mt  lui  des  bandes  de  Cosaques ,  qui ,  semblables 
i  des  oiseaux  malfaisants ,  ne  se  retiraient  jamais 
ans  souiller  les  lieux  qu'ils  traversaient.  Ils  n'a- 
aienl  pas  eu  le  temps  de  brûler  cette  ville  assez 
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jolie,  mais  ils  avaient  détruit  les  principaux  maga- 
sinsy  et  surtout  mis  les  moulins  hors  de  service.  Les 
habitants  y  à  l'exception  de  quelques  prêtres  et  de 
quelques  marchands ,  avaient  fui  à  notre  approche, 
épouvantés  par  le  bruit  fort  exagéré  des  ravages 
que  nous  avions  commis  en  Pologne ,  ravages  près* 
que  nuls  dansâtes  villes  protégées  par  la  présence 
de  Tarmée ,  mais  trop  réels  dans  les  campagnes  h- 
vrées  sans  défense  aux  pillards  isolés. 

Napoléon  entré  dans  Witebsk  pour  juger  par  ses 
propres  yeux  de  Timportance  de  cette  ville,  et  de 
rétendue  des  ressources  qu'elle  pourrait  lui  ofirir, 
y  passa  quelques  instants,  prit  possession  du  palais 
du  gouverneur,  palais  peu  somptueux  mais  suffi- 
sant pour  sa  simplicité  toujours  grande  à  la  guerre, 
et  puis,  après  avoir  donné  les  ordres  les  plus  in* 
dispensables,  partit  pour  regagner  à  toute  bride  la 
tête  de  ses  colonnes.  La  chaleur  du  jour  était  suffo- 
cante, et,  quand  on  la  comparait  au  froid  glacial 
qu'on  serait  exposé  à  éprouver  plus  tard,  semblait 
une  dérision  de  la  nature.  Les  chevaux  et  les  hom- 
mes tombaient  sur  la  route,  par  le  double  etTet  de 
la  mauvaise  nourriture  et  de  la  chaleur,  et  ceux  de 
nos  soldats  qui  à  la  suite  de  Napoléon  avaient  déjà 
vu  tant  de  pays  divers,  ne  se  rappelaient  pas  avoir 
respiré  en  Egypte  un  air  plus  bradant,  chargé  d*iiA 
sable  plus  lin  et  plus  étouffant.  Chose  étrange,  tan», 
dis  que  nous  laissions  sur  les  chemins  quantité  de 
trainanls,  nous  ne  rencontrions  pas  un  seul  Russe 
en  arrière,  quoiqu'ils  fussent  bien  moins  alertes 
que  les  Français.  Mais  ayant  toujours  marché  au  nû- 
Ueu  de  leurs  magasins ,  ils  n'avaient  eu  à  supporter 
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ucune  privation  j  et  de  plus  ils  avaient  pour  les  re- 
enir  dans  les  rangs  le  stimulant  de  la  crainte ,  car, 
andis  que  nos  soldats  en  s'attardant  étaient  assurés 
rétre  recueillis  par  leurs  camarades ,  eux  n*avaient 
pie  la  chance  d'être  pris  ou  sabrés  par  notre  cava^ 
erie  acharnée  à  les  poursuivre. 

On  chemina  ainsi  pendant  plusieurs  lieues  sur  les      Après 
araces  de  Tarmée  russe,  sans  trouver  un  seul  homme  ^^pJJ,reuivf  **^ 
ie  qui  on  pût  savoir  la  vérité.  On  finit  pourtant  vers    p^j^^^J^^^ 
^  chute  du  jour  par  en  ramasser  quelques-uns,  qui  une  journée, 

.     ,  .  ,.    ,    1  .  1  Napoléon 

n avaient  pu  soutenir  la  rapidité  de  cette  marche,  et  prend  topvti 
seul  à  la  direction  lointaine  des  colonnes  qu'on  aper-  ^*  *  "»**«r, 
cevait  de  temps  en  temps  des  points  culminants  du 
terrain  y  soit  aux  réponses  des  hommes  recueillis  sur 
la  route,  on  crut  découvrir  que  l'ennemi  se  retirait , 
prtie  sur  Smolensk,  partie  entre  Smolensk  et  Sou- 
Oigdj  dans  l'intention  évidente  de  se  réunir  au  prince 
Bagration.  Napoléon  avait  été  jour  par  jour  informé 
des  opérations  du  maréchal  Davout,  du  combat  de 
Xohilew,  des  conséquences  de  ce  combat,  du  dé- 
kmr  auquel  le  prince  Bagration  était  condamné, 
détour  qui  retardait,  mais  qui  n'empêchait  pas  sa 
réonion  avec  Barclay  de  ToUy;  il  avait  donc  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  bien  juger  des  projets 
de  Tennemi.  Après  avoir  suivi  les  Russes  jusqu^à 
la  fin  du  jour,  il  s'arrêta  de  sa  personne  en  un  pe- 
tit endroit  appelé  Haponowtschina.  Là  il  conféra 
linéiques  instants  avec  Murât  et  Eugène,  reconnut 
avec  eux  l'inutilité  et  le  danger  d'une  poursuite 
prolongée,  car  le  projet  de  déborder  Barclay  de 
Tolly  devenait  impraticable ,  celui-ci  étant  aussi  bien 
sur  ses  gardes ,  et  ayant  sur  nous  autant  d'avance* 
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Ne  pouvant  pas  le  déborder,  on  ne  pouvait  pas  da- 
vantage empocher  sa  réunion  avec  Bagration,  qui 
était  en  marche  au  delà  du  Dnieper  pour  le  rejoin- 
dre derrière  la  Dwina.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  pos- 
sible, en  s'obstinant  dans  celte  poursuite,  c'était 
d'obliger  les  deux  généraux  russes  à  opérer  leur 
jonction  dix  ou  quinze  lieues  plus  loin,  et  cet  avan- 
tage de  peu  d'importance  ne  valait  pas  l'inconvé- 
nient d'épuiser  les  forces  de  l'armée.  La  cavalerie 
était  dans  un  état  pitoyable;  l'artillerie  avait  la  plus 
Msoiuiioii  grande  peine  à  suivre.  Napoléon  promit  donc  à  Ea- 
queiqSwî^  gèuc  ct  à  Murat  de  s'arréler  de  nouveau  aGn  de 
à  wiiebsk.  procurer  quelques  jours  de  repos  aux  troupes ,  de 
rallier  les  hommes  en  arrière ,  et  de  refaire  des  ma- 
gasins avec  les  ressources  du  pays  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire. 

Cette  résolution  adoptée.  Napoléon  se  sépara 
d'Eugène  et  de  Murat,  qu'il  laissa  avec  leurs  trou- 
pes, et  rentra  dans  Witebsk  le  soir  mc^me. 

Ainsi  ses  combinaisons  de  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, qui  étaient  au  nombre  des  plus  belles  qu'il 
eût  jamais  conçues,  avaient  échoué,  quoiqu'il  eAl 
battu  l'ennemi  dans  toutes  les  rencontres,  quoiqu'il 
lui  eAt  déjà  fait  perdre  environ  15  mille  hommes  eo 
morts,  blessés  ou  prisonniers,  et  lui  eût  arraché 
plusieurs  de  ses  meilleures  provinces ,  telles  que  la 
Par  quelles    Litliuanio  et  la  Courlande.  Quelques  fautes  d'exé- 
échou*é*ioutc8  cution  avaient  sans  doute  contribué  à  cet  insuccès, 
J^.        comme  celle  de  s'être  trop  hâté  de  franchir  le  Nié- 
delà       men,  et  de  n'avoir  pas,  avant  tout  éveil  donné  à 
"*        l'ennemi,  passé  à  Kowno  le  temps  qu'il  fallut  passer 
à  Wilna  pour  rallier  l'armée  et  ses  bagages;  comme 
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;  d*avoir  trop  compté  sur  la  jonction  du  roi  Je- 
avec  le  maréchal  Davout,  de  n'avoir  pas  mis 
ci  en  mesure  à  lui  seul  de  poursuivre  et  d*en- 
per  le  prince  Bagration;  d'avoir,  en  traitant 
nal  son  jeune  frère ,  amené  une  fâcheuse  inter- 
m  de  commandement  y  d'avoir  enfin  en  toutes 
8  trop  peu  compté  avec  les  hommes  et  les  élé- 
s.  Mais  indépendamment  de  ces  fautes,  Fin- 
BpiDvenait,  comme  ces  fautes  elles-mêmes,  de 
nidence  de  cette  guerre,  consistant  à  tenter 
des  soldats  violemment  arrachés  à  tous  les 
,  et  précipitamment  enrégimentés,  des  marches 
fin  y  dans  des  contrées  immenses ,  trop  peu  fer- 
el  trop  peu  habitées  pour  suppléer  à  tout  ce 
est  impossible  de  porter  avec  soi  ;  d'avoir,  non 
nanqué  de  penser  aux  difficultés  d'une  telle 
prise ,  ou  négligé  les  moyens  de  les  vaincre , 
d'avoir  trop  facilement  cru  à  l'efficacité  des 
»ns  employés;  d'avoir  agi,  en  un  mot,  avec 
Tenivremcnt  d'un  pouvoir  abusé  par  la  conti- 
des  succès,  et  par  la  soumission  générale  des 
les.  Remarquons  cependant  que  la  folie  de 
guerre  étant  commencée,  si  Napoléon  eût  été 
fou  encore ,  s'il  eût  marché  droit  devant  lui , 
s'arrêter  dix-huit  jours  à  Wilna  pour  y  ral- 
les  troupes  et  ses  convois,  il  aurait  sans  doute 
i  beaucoup  plus  de  monde  en  arrière,  mais  il 
;ieut-étre  aussi  accablé  Barclay  de  Tolly  d'un 
f  Bagration  de  l'autre ,  et  frappé  des  coups  ter- 
s,  qui  auraient  pu  amener  la  paix,  qui  au- 
it  suffi  dans  tous  les  cas  à  remplir  grandement 
^  première  campagne,  et  l'auraient  dispensé 
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-; d'aller  chercher  au  fond  de  la  Russie  les  résultats 

éclatants  dont  il  avait  besoin  pour  conserver  son 
prestige  y  pour  imposer  à  TËurope,  pour  tenir  ses 
troupes  en  haleine.  Plus  tard  il  eût  recueilli  une 
partie  des  hommes  laissés  en  chemin ,  les  plus  so- 
lides au  moins,  et  du  reste  il  n'en  eût  jamais  perda 
autant  qu'il  en  perdit  bientôt,  poui-  courir  après  un 
Napoléon     triomphe  qui  le  fuyait  sans  cesse.  On  voit  déjà  ici, 

pelI^^reVs  ^i^i"<^  ^^  ^^  vcrra  dans  la  suite ,  cette  fatale  guerre 
^'^^j****^  marquée  au  coin  d'un  double  caractère ,  celui  d'une 
meiitdescoin-  couceptiou  téméraire,  et  d'une  exécution  incertaine, 

tHMisona  trop 

téméraire^    du  génie,  cu  un  mot,  qui  commence  les  fautes, 
mentcoDçues.  g,^^  rcpcnt  aussitôt  après  les  avoir  commencées, 

et  échoue  par  Thésitation  même  que  ce  repentir 
produit  dans  son  action.  Oserons-nous  le  dire?  Plus 
aveuglé,  Napoléon  eût  peut-être  mieux  réussi!  Il 
faut  ajouter  que,  quoique  sa  santé  ne  fût  pas  aU 
teinte,  son  activité  semblait  moindre,  qu'il  allait 
plus  souvent  en  voiture,  moins  souvent  à  cheval,  soit 
que  la  chaleur,  un  embonpoint  cit)issant,  eussent 
quelque  peu  appesanti  non  pas  son  esprit  mais  &oia 
corps,  soit  que  Fénormité  de  ce  qu'il  avait  entrepris 
effrayât,  énervât  sa  volonté  jadis  si  forte  et  si  ar- 
dente, soit,  dirions-nous  enQn  si  nous  partagions 
davantage  les  superstitions  humaines,  que  la  for- 
tune inconstante  ou  fatiguée  cessât  de  seconder  ses 
desseins  ! 

Certes ,  il  restait  encore  à  Napoléon  bien  des  com- 
binaisons à  imaginer,  et  son  inépuisable  génie  n'é* 
tait  pas  à  bout  de  ressources.  Barclay  de  Tolly,  dont 
on  n'avait  pu  empêcher  la  jonction  avec  le  prince 
Bagration,  et  qui  de  90  mille  hommes  allait  se 
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troarer  porté  à  1 40  milte  par  la  réonion  des  deux  — 

années  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  n'en  devenait  pas 
invincible  pour  les  250  mille  hommes  que  Napoléon 
était  en  mesure  de  lui  opposer  après  avoir  rallié  le 
maréchal  Davout;  Barclay  de  Tolly,  qu'on  n'avait 
pn  jusqu'alors  ni  surprendre  ni  envelopper,  n'était 
pas  tout  à  coup  devenu  tellement  clairvoyant  qu'il 
f4t  impossible  d'endormir  sa  vigilance ,  et  de  faire 
tomber  sur  sa  tête  l'un  de  ces  coups  imprévus  sous 
lesquels  avaient  succombé  depuis  quinze  ans  les  plus 
vaillantes  armées  de  l'Europe.  Les  résultats  merveil-     Nécessité 
leax  qui  signalaient  chez  Napoléon  tous  ses  débuts  pa^  NapcSéôn 
de  campagne  n'étaient  donc  qu'ajournés,  et  en  at-  "^Z!^' 
tendant  on  avait  des  résultats  solides,  la  Lithuanie,     ^wîtebsk. 
laGooriande  conquises,  et,  de  plus,  l'ascendant  des 
troopes  françaises  sur  les  troupes  ennemies  main- 
tenu dans  tout  son  éclat.  On  pouvait  donc  se  reposer 
à  Witebsk  sans  de  trop  sombres  pensées;  et  si  le 
repos  qu  on  avait  pris  à  Wilna  prêtait  à  la  critique, 
celui  qu'on  allait  prendre  à  Witebsk  était  à  Tabri  de 
tout  reproche  ;  car  à  Wilna ,  au  prix  de  trente  ou 
quarante  mille  traînards  de  plus,  il  eût  été  possible 
d'arriver  à  temps  sur  les  derrières  de  Bagration, 
sar  le  flanc  de  Barclay ,  mais  à  Witebsk  on  ne  pou- 
vait rien ,  qu'agrandir  davantage  en  s'avançant  le 
cercle  que  Barclay  et  Bagration  allaient  décrire  pour 
se  rejoindre,  sans  arriver  à  interrompre  ce  cercle 
Dalle  part,  sans  faire  autre  chose  que  sacrifier  à  un 
résultat  insignifiant  l'armée  tout  entière,  en  l'ex- 
posant à  périr  actuellement  de  chaleur,  de  peur  que 
phis  tard  elle  ne  périt  de  froid. 
Napoléon  s'installa  donc  pour  douze  ou  quinze 
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jours  dans  le  palais  du  gouverneur  de  Witebsk  avec 
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sa  cour  militaire.  Il  distribua  ses  corps  d'armée  au- 
Distribution    ^Qy^  ^^  lyj    ^q  manière  à  se  garder  de  tout«  sur- 

de  la  grande  ^  '  *='^ 

année       prise ,  à  Ics  nourrir  le  mieux  possible ,  à  leur  préparer 

dans  l'espace  ,  _        .  .  ,     .  * 

compris  entre  une  réscrvc  de  vivres  pour  les  prochams  mouve- 
etiêSlîiir^r.  mcuts,  et  à  pouvoir  se  concentrer  à  propos  sur  les 
points  où  il  faudrait  agir.  Il  élabli-t  à  Witebsk  môme 
la  garde  impériale;  en  avant  de  lui  à  Sourage,  pe« 
tite  ville  située  au-dessus  de  Witebsk  sur  la  Dwina, 
le  prince  Eugène  ;  un  peu  à  droite ,  vers  Roudnia  ^ 
au  milieu  de  l'espace  compris  entre  la  Dwina  et  le 
Dnieper,  et  derrière  le  rideau  de  bois  qui  longeait 
les  bords  de  la  Kasplia,  le  maréchal  Ney,  et  en 
avant  de  celui-ci,  à  tous  les  débouchés  par  où  l'en- 
nemi pouvait  se  présenter,  la  masse  entière  de  la 
cavalerie.  (Voir  la  carte  n**  55.)  Il  fit  camper  der- 
rière Ney,  entre  Witebsk  et  Babinowiczi ,  les  trois 
divisions  du  1'"  corps,  qui  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  de  se  réunir  au  chef  sé\  ère  mais 
paternel,  sous  lequel  elles  avaient  l'habitude  de  vi- 
vre et  de  combattre. 
Réunion  L^  maréchal  Davout,  en  effet,  avait  remonté  le 

du  maréchal  ^  '  ' 

Davout  Dnieper,  après  le  combat  de  Mohilew.  Il  s*était 

armée,  établi  à  Orsclia ,  où  il  gardait  le  Dnieper,  comme  à 

"^deSes"  Witebsk  Napoléon  gardait  la  Dwina.  Il  avait  étendu 

^\  .  ,  la  cavalerie  de  Grouchv  sur  sa  gauche,  pour  se  lier 

ce  maréchal.  ^  •-  '  * 

vers  Babinowiczi  avec  la  grande  armée ,  et  avait  jeté 
sur  sa  droite  la  cavalerie  légère  de  Pajol  et  Bordes- 
soulle,  pour  suivre  et  observer  au  delà  du  Dnié|)er 
le  prince  Bagration,  qui  faisait  un  grand  détour  par 
Mioislaw  afin  de  rejoindre  Barclay  de  Tolly  vers 
Smolensk.  Le  maréchal  Davout  avait  enfin  rallié  les 
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Wesiphaliens  et  les  Polonais,  exténués  les  uns  et 
les  autres  par  une  marche  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues,  exécutée  du  30  juin  au  SIS  juillet,  dans  un 
pays  difficile  et  la  plupart  du  temps  sans  vivres.  Les 
Polonais  étaient  à  Mohiiew,  les  Wcstphaliens  entre 
Mohiiew  et  Orscha.  Le  général  Latour-Maubourg, 
ivec  sa  cavalerie  fatiguée,  se  relirait  lentement  de 
Bobniisk  sur  Hohilew,  observant  les  troupes  déta- 
chées de  Tormazolf.  Reynier,  à  la  tête  des  Saxons 
destinés  à  garder  le  grand-duché^  se  croisait  avec  les 
Autrichiens,  qui  étaient  en  marche  vers  la  grande 
année. 

Napoléon  établi  ainsi  sur  la  haute  Dwina  avec     NapoiéoD 
la  garde  et  le  prince  Eugène ,  ayant  entre  la  Dwina  'i^^LuandwiT 
et  le  Dnieper,  Murât,  Ney,  les  trois  premières  divi-    lesûw^s 
siens  du  maréchal  Davout,  et  sur  le  Dnieper  même    ™o°^n*fn*- 

'  ^  ment 

le  reste  des  troupes  de  ce  maréchal ,  plus  les  West-     détachées 

...  ini>r*i  ...  de  8on  corps. 

phahens  et  les  Polonais,  était  dans  une  position  matr 
taquable,  et  en  mesure  de  préparer  de  nouvelles 
I  opérations.  Son  intention  était,  en  s*occupant  des 
besoins  de  ses  soldats ,  de  recomposer  chaque  corps 
suivant  sa  formation  primitive ,  de  rendre  au  prince 
Eugène  la  cavalerie  de  Grouchy,  et  même  les  Bava- 
rois, de  rendre  au  général  Montbrun  les  cuirassiers 
Je  Valence  un  moment  prêtés  au  maréchal  Davout, 
de  rendre  à  celui-ci  ses  trois  premières  divisions  d'in- 
boterie,  de  lui  confier  outre  le  1"  corps,  les  Wcst- 
phaliens, les  Polonais,  et  la  cavalerie  de  réserve  du 
général  Latour-Maubourg. 
Suivant  sa  coutume.  Napoléon  ordonna  qu'on    ,^»n»po"f 

'  ^  *  le»  vivrei, 

employât  sur-le-champ  les  ressources  qu'offrait  le  ^^  hôpiuux, 
pays ,  pour  procurer  aux  troupes  la  subsistance  qui     ma^Lins. 
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leur  avait  manqué  pendanl  la  marche^  et  leur 
nager  une  réserve  de  huit  à  dix  jours  de  vivn 
Witebsk ,  il  y  avait  quelques  provisions  j  notami 
en  vin,  sucre,  café,  et  on  en  disposa  pour  let 
pitaux.  Les  bords  de  la  Dwina  étaient  assez 
cultivés,  et  le  pays  au  delà,  en  entrant  en  R 
Blanche ,  de  Witebsk  à  Newcl  et  Wielij ,  présc 
çà  et  là  du  grain  et  du  bétail.  Les  magasins  des 
ses  avaient  été  généralement  détruits,  mais  c 
avait  conservé  quelques  portions  cpi'on  transp 
en  ce  mcnnent  sur  les  voitures  du  pays  à  la  sai 
Barclay  de  Tolly.  Notre  cavalerie  profita  de  W 
sion ,  et  fit  des  prises  assez  importantes  en  avan 
cantonnements  du  prince  Eugène.  A  Liosna ,  B 
nia ,  Babinowiczi ,  c'est-à-dire  entre  la  Dwina 
Dnieper,  les  Russes  n'ayant  fait  que  passer,  e 
traînards  n'ayant  pu  se  répandre  encore,  il  n 
des  moyens  de  subsistance.  A  Orscha,  sur  le  1 
pcr,  le  maréchal  Davout  avait  trouvé  de  quoi 
parer  l'approvisionnement  de  ses  troupes.  Au 
du  Dnieper,  d'Orscha  à  Micislaw,  s'étendait 
contrée  fertile,  et  où  il  y  avait  beaucoup  de  ; 
lins.  Malheureusement  ils  avaient  été  la  plupar 
hors  de  service.  Napoléon  ordonna  de  les  réti 
(le  construire  des  fours,  de  former  des  maga 
particulièrement  à  Witebsk  et  à  Orscha,  où  il 
tondait  placer  ses  deux  principaux  points  d'i 
sur  la  Dwina  et  sur  le  Dnieper.  On  manquait  < 
pitaux,  surtout  à  Witebsk,  où  Ton  avait  à  soif 
outre  les  4  800  blessés  français  restés  des  trois 
l>ats  d'Ostrowno,  5  à  600  blessés  russes,  sans  c 
ter  un  nombre  considérable  de  malades.  Le  b 
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habile  chirurgien  Larrey,  véritable  héros  d'huma- 
nilé,  soignant  les  blessés  de  Tennemi  afin  que  Ten- 
nenii  soignât  les  nôtres ,  se  donnait  à  Witebsk  des 
peines  infinies  pour  suppléer  aux  effets  d'ambulance 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Napoléon  lui  fit 
Kvrer  tout  ce  qu'on  trouva  de  meilleur  dans  les  cou- 
vents. II  profita  en  outre  de  la  présence  du  mare* 
chai  Davout  à  Orscha  pour  faire  préparer  à  Orscha 
BÂme ,  ainsi  qu'à  Borisow  et  à  Minsk  j  des  hôpitaux 
capdbles  de  recevoir  douze  mille  malades. 
Si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  la  dif-     Enrayante 

.....  »     ,        .  diminution 

ficnlté  des  opérations  militaires  à  de  si  grandes  dis-  deireitif  dan» 
tances,  et  avec  de  si  grandes  masses  d'hommes^  c'est  et  ap^i7faits 
i'éfendue  et  la  multiplicité  des  souffrances  de  nos  ,^  coTt^ter. 
floldaCs,  malgré  tous  les  efforts  de  génie  faits  pour 
les  prévenir.  Les  combats  livrés  par  la  cavalerie  de 
Fbniatowski  à  Mir,  par  le  corps  de  Davout  à  Mohi- 
kwy  par  la  grande  armée  à  Ostrowno,  par  Oudinot  à 
fteweltowo ,  et  par  divers  corps  en  plusieurs  autres 
Beux,  nous  avaient  foiit  au  plus  coAté  6  à  7  mille 
hommes  en  morts  ou  blessés,  et  cependant  1 50  mille 
hommes  environ  a\^ient  déjà  disparu  des  rangs  dans 
les  marches  du  Niémen  au  Dnieper  et  à  la  Dwina.  Les 
ekeis  de  corps  en  parlaient  avec  tant  d'insistance  à 
Napoléon,  qu'après  s'être  décidé,  par  ce  motif,  à 
'  Élire  une  nouvelle  halte  à  Witebsk,  il  ordonna  pour 
connaître  l'étendue  du  mal  des  appels  dans  tous  les 
régiments*.  En  commençant  cette  revue  détaillée 

*  Les  htstfMÎmft  qui  ont  touIu  excuser  la  campegne  de  Rn«ie,  se  sont 

à  faire  dater  la  mine  de  Tannée  de  la  retraite  de  Moscou ,  des 

froids  qui  accompagnèrent  cette  retraite,  et  des  privations  qu'il 

fillut  endurer  i>endant  une  marche  de  250  lieues,  etc.  C'est  une en-eur 
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maréchaux 

MacdoBald, 

Oudiuot  et 

Ney. 


des  corps  de  Textrême  gauche  à  Vextréme  droite, 
du  maréchal  Macdonald  vers  Riga,  jusqu'au  général 
Reynier  vers  Brezesc,  sur  une  ligne  de  plus  de  deux 
cents  lieues,  on  trouvait  les  tristes  résultats  suivants. 
Le  maréchal  Macdonald ,  qui  avait  sous  ses  ordres 
dansie^corps  j^^  Prussicus  et  dcs  Polouais  organisés  de  longue 
main,  qui  avait  eu  cinquante  lieues  tout  au  plus 
à  parcourir,  et  très-pou  de  privations  à  endurer, 
n'avait  subi  qu'une  perte  de  6  mille  hommes.  De 
30  mille  combattants,  il  était  réduit  à  24  mille.  Le 
maréchal  Oudinot  qui  avec  la  division  des  cuiras- 
siers Doumerc ,  détachée  du  corps  de  cavalerie  de 
Grouchy,  comptait  environ  38  mille  combattants 
au  passage  du  Niémen ,  n'en  conservait  pas  plus  de 
22  à  23  mille  à  Polotsk.  Il  attribuait  cette  désolante 
diminution  à  la  désertion  qui  s'était  produite  parmi 
les  troupes  étrangères,  telles  que  les  Croates,  les 
Suisses,  les  Portugais.  Parmi  les  Français,  la  déser- 


t. 


■t 


ij 


i 


•î 


commise  par  des  écrivains  qui  n'ont  |«9  examiné  de  près  les  docomeatt 
véritables.  La  correspondance  des  généraux,  des  ministres,  des  préfdl 
même ,  prouve  que  les  causes  de  ce  grand  désastre  étaient  plus  ancieuMt 
et  plus  profondes.  On  touchait  en  effet  à  la  dissolution  de  Parmée  ptf 
suite  de  guerres  incessantes,  auxquelles  il  fallait  sufQre  a\ec  un  recra- 
tement  précipité,  des  soldats  enfants,  bra\es  mais  faibles,  avec  dei 
étrangers  de  mauvaise  volonté ,  et  un  matériel  qui  ne  résistait  pas  à  de 
telles  distancer.  Ces  causes  commencèrent  la  ruine  de  Tannée  bin 
avant  qu'on  fût  à  Moscou ,  et  la  retraite  de  Moscou  ne  fit  que  l^achevcr. 
La  fatigue ,  le  défaut  de  \  ivres ,  la  mortalité  des  dievaux ,  qni  mit 
une  partie  de  la  cavalerie  à  pied ,  créèrent  de  très-bonne  heure  de  fVi- 
nestes  habitudes  de  vagabondage,  qui  se  développèrent  ensuite  dm 
cette  fatale  campagne ,  lorsque  les  causes  qui  les  avaient  produite!  ea- 
rent  atteint  leur  dernier  degré  d'énergie.  C'est  ce  commencement  que 
nous  signalons  ici  au  moyen  de  preuves  irréfragables  et  soigneiueiiMit 
recueillies.  Notre  travail  a  été  fait  sur  les  états  mêmes  présentés  à  Itapo* 
léon  iiar  les  chefs  de  corps ,  états  d'après  lesquels  il  établît  ses  propnt 
calculs. 
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'était  manifestée  qiie  chez  les  jeunes  gens. 
!hal  Ney,  qui  avait  possédé  36  mille  hom- 
lébut  des  opérations,  affirmait  à  Witebsk 
voir  pas  mettre  en  ligne  plus  de  22  mille, 
igers,  c'est-à-dire  les  Ulyriens  et  les  Wur- 
ioîs,  étaient  dans  ce  corps  comme  dans  les 
cause  principale  de  la  diminution  d^effectif. 
vec  la  cavalerie  de  réserve  des  généraux 
'  et  Moutbrun ,  était  réduit  de  22  mille  ca- 
4  3  ou  i  i  mille.  Il  faut  ajouter  que  la  cava- 
3re  attachée  à  chaque  corps  d*armée  avait 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte 
par  suite  du  ser\ice  fatigant  des  avant- 
ï(  de  la  protection  dont  il  fallait  sans  cesse 
les  troupes  envoyées  au  fourrage.  Elle  ne 
it  plus  que  la  moitié  de  sa  force  primitive, 
impériale  elle-même  ne  comptait  plus  que 
mille  hommes  environ  au  lieu  de  37  mille, 
ait  dû  aux  pertes  de  la  jeune  infanterie,  à 
la  cavalerie  légère  constamment  employée 
onaissances  que  FEmpereur  ordonnait  di- 
it,  et  surtout  à  Tincroyable  disparition  des 
s  recrues  dans  la  division  Claparède.  Cette 
était  tombée  de  7  mille  fantassins  à  moins 
e.  Ne  consistant  plus  à  son  retour  d'Espagne 
>  le  cadre  des  régiments,  on  Tavait  recrutée 
eunes  Polonais,  qui  avaient  tous  succombé  à 
î  ou  à  la  tentation  de  rentrer  chez  eux.  C'est 
I  la  garde  elle-môme,  quoique  toujours  bien 
j  comptait  déjà  10  mille  liommes  de  moins, 
e  garde  était  la  seule  troupe  qui  n'eût  rien 
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beaucoup  d'hommes ,  même  de  bonne  volonté ,  de 
suivre  leur  corps.  Les  étrangers  de  toutes  les  na- 
ûoasy  lilyriens,  Italiens,  Espagnols,  Portugais,  Hol- 
landais, Allemands,  Polonais,  s'entendant  diflicile- 
Bient  les  uns  avec  les  autres  et  avec  les  habitants 
lies  pays  traversés,  faisant  de  Tannée  une  Babel,  ne 
le sentant  aucun  goàtà  servir  avec  nous,  se  battant 
bien  par  amour-propre  quand  ils  étaient  sous  nos 
fRix,  mais  hors  du  champ  de  bataille  n'éprouvant 
ptsle  moindre  scrupule  dès  qu'ils  étaient  fatigués  ou 
iidisposés  de  rester  en  arrière,  ayant  dans  les  forêts 
de  la  Pologne  une  retraite  assurée  pour  se  cacher, 
disparaissaient  à  vue  d*œil.  Quelques-uns  mouraient 
ou  pourrissaient  dans  les  hôpitaux ,  quelques  autres 
aerçaient  le  métier  de  brigand ,  le  plus  grand  nom- 
bre s'écoulaient  à  travers  l'Allemagne  favorisés  par 
les  habitants,  et  la  plupart  du  temps  rentraient  chez 
eox.  Après  les  étrangers,  les  réfractaires  et  les  jeu- 
nes soldats  français  étaient  les  plus  enclins  à  quitter 
les  rangs,  les  jeunes  soldats  par  démoralisation,  les 
réfractaires  par  goût  pour  la  vie  errante.  Il  ne  res- 
tait sous  le  drapeau  que  les  anciens  soldats,  ou  bien 
œux  qu'un  tempérament  plus  militaire  avait  pronip- 
tement  associés  à  l'esprit  des  vieilles  bandes,  et  ils 
formaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  total  de 
250  et  quelques  mille  hommes.  A  commettre  la  témé- 
rité de  cette  campagne  si  lointaine,  il  eût  ccrtaine- 
ment  mieux  valu  n'avoir  avec  soi  que  230  mille 
hommes  au  lieu  de  400  mille,  car  on  n'en  aurait 
en  que  230  mille  à  nourrir,  et  de  plus  on  n'aurait 
pas  infecté  le  pays  d'une  multitude  de  déserteurs, 
dont  la  conduite  pouvait  devenir  contagieuse.  C'é- 
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— tait  en  effet  Texemple  de  la  désertion  bien  plus 

encore  que  la  perte  matérielle  de  150  mille  hom- 
mes dont  il  fallait  s'inquiéter,  car  peu  à  peu  cette  fa- 
cilité à  quitter  le  drapeau,  jusqu'à  ce  jour  étrangère 
à  nos  soldats,  en  entraînait  beaucoup  qui  jamais 
n'y  auraient  pensé  s'ils  n'avaient  eu  continuellemeot 
sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  désertion.  A  la  con- 
tagion de  l'exemple  se  joignaient  mille  fâcheux  pré- 
textes pour  s'éloigner  des  rangs.  Tous  les  soirs  la 
course  aux  vivres,  l'attention  à  donner  à  d'immeiH 
ses  bagages ,  le  soin  des  troupeaux  menés  à  la  suite 
de  l'armée,  l'artillerie  régimentaire  que  Napoléon 
avait  voulu  confier  aux  régiments  d'infanterie,  et 
qui  détournait  de  leur  service  habituel  beaucoup 
d'excellents  fantassins  pour  en  faire  de  mauvais  ar- 
tilleurs ,  enfin  la  mortalité  des  chevaux  qui  mettait 
forcément  à  pied  une  multitude  de  cavaliers  réduits 
à  se  traîner  péniblement  à  la  suite  des  corps ,  gros- 
sissaient cette  triste  queue  qu'on  aperçoit  ordinai- 
rement après  le  passage  des  armées,  et  qui  bientôt 
s'allonge,  se  corrompt,  devient  même  infecte,  en 
inqu'K^tudiM    proporlion  du  mauvais  état  des  troupes.  CY*tait  ect 
^"Na^jJouCn  ^  enscinlilc  do  causes  qui  préoccupait  surtout  Napo- 
..  J^"*         léon,  plus  encore  que  le  nombre  si  consi<lérable 

diminutions  ^    *  ' 

u  effectif,  dliomuics  dout  il  allait  être  matériolleuienl  privé, 
car,  à  la  rigueur,  avec  100  mille  hommes  distribués 
sur  ses  flancs,  et  une  masse  bien  compacte  de  150 
mille  autres  portés  en  avant,  il  n'eût  pas  été  impos- 
sible de  frapper  sur  la  Russie  un  coup  mortel  ;  mais  à 
voir  ce  qui  se  passait,  il  était  à  craindre  que  les  250 
mille  hommes  qui  lui  restaient  ne  fussent  bientôt 
réduits  à  200 ,  à  1 00 ,  et  môme  à  beaucoup  moins. 
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Napoléon  en  avait  dans  certains  moments  \e  pressen- 
timent sinistre ,  et  prenait  pour  parer  à  ce  danger 
les  précautions  les  plus  minutieuses  et  les  plus  pit)- 
(bodément  calculées.  Voici  celles  qu'il  adopta  pen^ 
liant  le  séjour  qu*il  fil  à  Witebsk. 

La  gendarmerie  d'élite,  troupe  sans  pareille  pour 
la  qualité  des  hommes,  exerçant  ordinairement  la 
police  sur  les  derrières  de  Tarmée,  et  se  composant 
de  3  à  400  cavaliers,  lui  parut  insutfisante,  malgré 
les  colonnes  mobiles  dont  on  Tavait  renforcée,  et  il 
ordonna  d'envoyer  de  Paris  au  quartier  général  tout 
ee  qui  restait  dans  les  dépôts  de  la  garde.  Il  créa,  ce 
qu'il  n'avait  pas  fait  encore,  et  ce  qui  attestait  bien 
lelat  fâcheux  des  troupes ,  deux  inspecteurs  de  la 
^nde  armée,  qui,  sous  le  titre  iïaides-^najars  géné- 
raux de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  étaient  char- 
^  de  veiller  à  la  situation  de  ces  deux  armes,  à 
«ur  tenue ,  à  leur  effectif,  à  leurs  besoins.  Ils  de- 
k'aieut  s'assurer  de  la  force  vraie  des  régiments  au 
moment  de  chaque  action ,  et  s'occuper  surtout  des 
petits  déjxits  que  Tarmée  laissait  sur  sa  route.  Napo- 
léon fit,  pour  ces  fonctions,  deux  choix  excellents, 
tant  sous  le  rapport  de  la  vigilance  que  sous  celui 
de  la  connaissance  de  chaque  arme,  ce  fut,  pour 
rinfanterie ,  le  comte  Lobau ,  pour  la  cavalerie ,  le 
comte  Durosnel.  Malheureusement  la  multiplication 
des  emplois  ne  remédie  pas  plus  aux  abus  que  la 
multiplication  des  niédecins  n'assure  la  guérison  des 
malades.  Napoléon  chercha  avec  plus  de  raison  dans 
cette  seconde  halte,  qu'il  se  proposait  de  faire  à  Wi- 
tebric  et  que  la  chaleur,  indépendamment  de  tout 
autre  motif,  aurait  rendue  nécessaire,  dans  le  ral- 
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liement  des  hommes ,  dans  l'arrivée  des  convois, 
qu'un  délai  de  douze  ou  quinze  jours  devait  singu- 
lièrement faciliter,  dans  le  soin  à  réunir  une  nou- 
velle réserve  de  vivres  qu'on  essayerait  cette  fob 
de  transporter  réellement  à  la  suite  de  Tannée,  le 
remède  au  mal  qui  l'inquiétait.  Toujours  dans  le  dé- 
sir de  réveiller  le  sentiment  de  la  discipline  chez  ses 
soldats,  il  voulut  passer  lui-même  des  revues  surit 
place  de  Witebsk,  qu'il  agrandit  en  faisant  abattre 
quelques-unes  des  maisons  en  bois  qui  l'obstruaient 
Rovues      Là  il  inspecta  d'abord  les  diverses  brigades  de  It 

continuelles  _.         ,.1  .1  •    ,,    -  *^  .  y 

de  troupes  garde  uupenaie ,  puis  les  corps  qui  étaient  a  sa  por- 
*"'"p,g^"^*  tée,  examinant  lui-même  en  détail  la  tenue  de« 

de  Witebsk.  homiiics,  Icur  armcmcut,  leur  équipement,  et  par- 
lant aux  soldats  et  aux  oiïiciers  un  langage  fait  pour 
exciter  dans  leurs  cœurs  les  plus  nobles  sentiments. 
Dans  Tune  de  ces  revues,  il  reçut  le  général  Priant 
en  qualité  de  colonel-commandant  des  grenadiers 
à  pied  do  la  garde ,  dignité  qui  était  vacante  par  la 
mort  (lu  général  Dorsonnc,  et  <lont  il  voulut  ré- 
compenser l'un  dos  trois  anciens  divisionnaires  du 
maroclial  Davout.  Cette  réception  eut  lieu  aux  ap- 
plaudissements de  toute  Tarmoe.  Le  général  Priant 
était  alors  le  modèle  accompli  de  ces  vertus  guer- 
rières forméos  sous  la  république,  non  corrompues 
par  les  prospérités  de  l'empire,  et  consistant  dans 
la  modestie,  la  probité,  le  dévouement  au  drapeau, 
la  profonde  science  du  métier  unie  à  un  véritable 
héroïsme.  Napoléon ,  après  avoir  serré  dans  ses  bras 
cet  liomuio'  rare ,    dont  les  cheveux  avaient  déjà 

Allocution     blanchi  sous  les  armes,  lui  dit  :  Mon  cher  Priant, 

au  ^encrai  '  ' 

Kriani.      VOUS  uc  prcudrcz  ce  commandement  qu'à  la  fin  de 


MOSCOU.  469 

la  campagne;  ces  soldals-ci  vont  tout  seuls,  et  il 
fout  que  vous  restiez  avec  votre  division ,  où  vous 
aurez  encore  de  grands  services  à  me  rendre.  Vous 
êtes  Tun  de  ces  hommes  que  je  voudrais  pouvoir  pla- 
cer partout  où  je  ne  puis  pas  être  moi-même.  — 

Napoléon  n'était  pas  le  seul  dans  Tarmée  à  s'être 
aperçu  de  la  grave  difficulté  des  distances,  surtout 
dans  un  pays  mal  cultivé  parce  qu'il  était  mal  peu- 
plé, avec  un  ennemi  qui  se  retirait  sans  cesse  par 
nécessité  et  par  calcul.  Dans  le  premier  élan  on 
n'avait  pas  douté  d'atteindre  les  Russes,  et  de  les 
battre  une  fois  atteints,  mais  la  chaleur,  la  mau- 
vaise nourriture,  ayant  tout  à  coup  abattu  les  for- 
ces ,  on  commençait  a  mesurer  les  espaces  parcou- 
rus, à  s'inquiéter  de  ceux  qu'il  faudrait  parcourir 
encore,  et  on  se  demandait  avec  une  sorte  de  cha- 
grin quand  est-ce  qu'on  pourrait  joindre  l'armée 
ennemie  ^  C'était  le  sujet  des  entretiens  des  gé- 

'  Lliistorien  russe  Boutourlin,  le  meilleur  narrateur  lUranger  de  cette 
pierre,  a  dit  (page  453,  tome  II  de  son  ouvrage)  que  la  retraite  des 
Jtu6«s  avait  été  Teffet  non  dVn  calcul,  dont  tout  le'monde  s'était  yanté 
>près  coup ,  mais  de  la  faiblesse  numérique  de  leur  armée.  Cet  écriTain 
ietaéf  et  généralement  impartial,  éprouvait  le  désir  bien  naturel  de 
ifdmre  à  leur  juste  valeur  les  prétentions  de  ceux  qui  ont  voulu  s'at- 
tribuer exclusivement  la  gloire  des  événements  de  1812 ,  et  se  faire  un 
oiHite  de  ce  qui  ne  fut  le  plus  souvent  que  le  produit  du  hasard,  ou  plutôt 
U  faute  de  celui  qui  dirigeait  Tarmée  française.  l\  est  bien  vrai,  en  effet, 
qae  rarroée  russe  se  retirait  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement, 
H  que  fort  souvent  l'entraînement  des  passions  agissant  chez  elle  en 
'^Bt  contraire  de  la  raison ,  elle  eût  livré  bataille  si  son  infériorité  nu- 
iM^rique  le  Ini  eût  permis.  Il  est  bien  vrai  enc/)re  que  les  mouvements  de 
l'amiée  russe ,  à  les  considérer  dans  leurs  motifs  de  cliaque  jour,  furent 
plat6t  commandés  par  les  circonstances  du  moment,  que  dirigés  d'a])rès 
na  plan  général.  Mais  ce  serait  méconnaître  aussi  une  partie  non  moins 
importante  de  la  vérité  que  de  ne  pas  voir  qu'au  milieu  des  variations 
d'idée! ,  prodiiite$  par  une  situation  violente ,  il  y  avai^ 
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néraux ,  des  officiers  et  des  soldats  eux-mêmes.  -— 
Ces  misérables  fuient  toujoura!  s'écriaient  les  sol* 
dats.  — Ces  rusés,  disaient  beaucoup  d'officiers, 
veulent  nous  entraîner  à  leur  suite,  nous  fatiguer, 
nous  épuiser,  et  nous  assaillir  quand  nous  serons 
assez  réduits  en  nombre  et  en  force  physique  pour 
n'être  plus  à  craindre.  —  Celte  dernière  pensée 
avait  surtout  germé  dans  les  rangs  les  plus  élevés 
de  l'armée,  et  on  entendait  se  demander  autour  de 
Napoléon  s'il  ne  serait  pas  temps  de  s'arrêter,  puis- 
qu'on était  arrivé  aux  véritables  limites  qui  sept* 
raient  l'ancienne  Pologne  de  la  Moscovie ,  et  pour 
ainsi  dire  l'Europe  do  l'Asie;  de  s'établir  solidemeit 
sur  la  Dwina  et  sur  le  Dnieper,  de  fortifier  Witebik 
et  Sraolensk,  de  prendre  Riga  à  gauche,  de  s'étea- 
dre  à  droite  jusqu'en  Volhynie  et  en  Podolie,  d'in- 
surger ces  provinces,  d'organiser  la  Pologne ,  datai 
créer  une  année,  un  gouvernement,  do  préparer 
aussi  les  canlonnements  dliiver,  et  d'y  attendre 


Ih 


"l 
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cependant  une  pensée  générale,  eiistant  dans  toutes  les  têtos  ind^pci- 
daminent  du  plan  du  général  Vtuhl ,  pensée  consistant  à  croire  que  plm 
on  rétrogradait  vers  le  centre  de  reuipire,  plus  les  Fiançais  a'affailiiH^  " 
saient ,  et  plus  les  Russes  devenaient  relativement  forts  ;  qu*il  ne  (jul*  - 
lait  (loue  |>as  se  trop  cliagriner  d^un  mouvement  rétrograde  indétinimit.  ~ 
continué,  et  qu'on  y  perdait  plus  en  apparence  quVn  réalité.  La btOKf 
^orgueil,  luttaient  sans  doute  contre  cette  pensée,  et  la  conduite  <ki 
généraux  rusMïs  fut  le  résultat  d*un  |)er|iétuel  conflit  entre  le  caknl  fà  '- 
conseillait  de  retr(»grader,  et  la  passion  qui  poussait  à  combattre.  l'M 
autrç  idée  moins  généralement  ré|»andue ,  et  à  laquelle  Alexandre  ft^dail  ' 
fort  attaché,  et  que  seul  il  pouvait  mettre  à  exécution,  parc«  que  Mil  * 
il  donnait  des  ordres  aux  arm(''es  éloignées  de  Finlande ,  de  Volhywe  d 
de  Moldavie ,  était  celle  d^agir  sur  les  lianes  de  Tanm^  française ,  quaii  ' 
elle  serait  tout  à  fait  engagt*e  dans  Tintérieur  de  la  réussie.  Celte  idrt 
était  aussi  juste  que  celle  de  rétrograder  jusqu^à  l'entier  épuiaeinwt  é» 
Vumée  Ara»çiUe»  et  Tune  tt  Pautra  appliquées  à  propoe 
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D'abord  CCS  cantonnements ,  disait-il,  n'étaient 
pas  si  faciles  à  établir  qu'on  le  pensait.  Le  Dnieper 
et  la  Dwina,  qui  dans  le  moment  semblaient  des 
frontières,  n'en  seraient  plus  dans  trois  mois.  La 
gelée  et  la  neige  en  feraient  des  plaines,  sur  les- 
quelles une  légère  cavité  marquerait  tout  au  plus  le 
cours  des  fleuves.  Que  seraient  alors  quelques  points 
tels  que  DunaI)Ourg,  Polotsk,  Witebsk,  Smolensk, 
Orscha,  Mohilew,  distants  de  trente  ou  quarante 
lieues  les  uns  des  autres,  et  très-légèrement  for- 
tifiés? Comment  défendre,  contre  des  troupes  que 
l'hiver  serait  loin  de  paralyser,  contre  la  facilité  du 
trainago,  une  pareille  ligne  de  cantonnements?  Et 
ces  soldats  français ,  si  prompts  par  nature ,  devenus 
plus  prompts  encore  par  l'habitude  des  dernières 
guerres,  comment  les  retenir,  et  leur  faire  prendre 
patience ,  sous  le  plus  triste  climat  du  monde,  pen- 
dant neuf  mois  entiers,  depuis  août  de  la  présente 
année  jusqu'à  juin  de  l'année  suivante,  sans  être 
mémo  assuré  de  les  bien  nourrir  pendant  ce  long  in- 
tervalle de  temps?  Interrompre  en  août  une  campa- 
gne commencée  à  la  fin  de  juin!...  Comment  leur 
expliquer  une  telle  timidité,  comment  la  faire  com- 
prendre à  l'Europe  ?  Kt  celle-ci ,  habituée  à  nos  coups 
de  foudre,  en  nous  voyant  hésiter,  tâtonner,  nous 
anéler  après  quelques  combats,  brillants  mais  sans 
résultat,  n'allait-elle  pas  nous  regarder  d'un  œil 
moins  huml)le,  douter  de  nous,  et  peut-être  s'agiter 
sur  nos  derrières?  L'Espagne  (dans  laquelle  de  fâ- 
cheux é\énements  commençaient  à  se  pro<luire, 
ainsi  (|u'on  le  verra  bientôt),  TEspagne  n'allait-elle 
I>as  nous  créer  des  embarras,  qui,  peu  inquiétants 
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loi>»que  la  grande  armée  était  placée  entre  TËIbe  et 
le  Rhin,  deviendraient  graves  lorsqu'elle  serait  avec 
son  chef  confinée  pour  un  temps  indéterminé  entre 
h*  Niémen  et  le  Borvsthène?  Avait-on  mesuré  toutes 
ces  diflicultés,  et  beaucoup  d'autres  auxquelles  on 
devrait  songer,  quand  on  était  si  prompt  à  conseiller 
lie  s'arrêter?  — 

Telles  étaient  les  objections  que  Napoléon  adres- 
sait à  ceux  qui  considéraient  l'établissement  sur  le 
Dnieper  et  la  Ihvina  comme  un  résultat  suiiisant  de 
la  campagne,  et  il  y  avait  bien  d'autres  objections  en- 
core qu'il  taisait,  quoiqu'il  les  sût  bien ,  car  s'il  était 
plus  prompt  que  personne,  par  caractère,  par  habi- 
tude, par  ambition ,  à  se  jeter  dans  d'inextricables 
difficultés,  il  était  plus  prompt  aussi  que  personne  à 
découvrir  ces  difficultés,  quand  il  s'y  était  jeté,  et 
s*il  les  niait,  ce  n'était  pas  par  ignorance,  mais  par 
répugnance  à  s'avouer  ses  fautes,  par  calcul,  et  un 
peu  aussi  par  ce  besoin  d'illusions  qui  porte  à  se  nier 
à  soi-même  des  choses  qu'on  sait  être  vraies,  comme 
si  en  les  niant  on  en  diminuait  la  réalité.  Il  savait,  par 
exemple,  sans  en  convenir,  que  les  esprits  commen- 
çaient à  s'éloigner  de  lui ,  même  en  France ,  qu'en 
Europe  ils  étaient  profondément  exaspérés,  que  dans 
Tarmée,  qui  composait  sa  véritable  clientèle,  la  fati- 
gue avait  déjà  produit  le  refroidissement,  la  critique, 
la  méfiance,  et  que,  dans  cette  situation ,  il  ne  pou- 
vait se  soutenir  qu'à  force  de  coups  d'éclat. 

Du  reste,  l'idée  de  ne  point  dépasser  les  limites     Napoléon 
de  la  Pologne,  qui  se  répandait  autour  de  lui,  il   ^^  J^ 
n'en  méconnaissait  pas  le  mérite:  il  était  même    absolument 

l'idée 

prêt  à  y  adhérer,  et  à  en  faire  le  principe  de  sa    cio  s  arrêter 
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conduite ,  mais  après  avoir  exécuté  certaines  opé- 
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rations  qu  il  méditait  encore ,  après  avoir  remporté 
T*î)^'"?  quelque  triomphe  signalé ,  car  il  ne  désespérait  pas, 
mais  il  veut   après  cc  sccoud  rcpos  d*une  quinzaine,  de  frapper 

auparavant  ,  ,  .  •    .•        i      •.     *       ^ 

avoir  rétabli   quclquc  grand  coup,  qui  maintiendrait  tout  en* 

quoique  grand  ^^^^  ^^  prcstigc  dc  scs  armcs,  et  lui  permettrait  de 

triomphe     s'arrêter  aux  frontières  de  la  Moscovie,  sans  que 

le  prestige  '  ^ 

de  ses  armes,  le  mondc  ni  la  France  doutassent  de  lui,  point  im- 
portant à  ne  jamais  oublier.  Au  surplus  les  diver- 
gences sur  ce  sujet  n'avaient  encore  aucune  gravité, 
car,  malgré  quelques  doutes  surgissant  ça  et  là,  la 
confiance  en  lui  était  entière  parmi  ses  soldats  et 
ses  généraux,  et  si  la  fatigue  inspirait  i>arfois  des 
moments  de  tristesse,  elle  ne  suggérait  à  personne 
ridée  d'un  désastre. 
Mouvcmcnu  Napoléou ,  nouprissaut  le  projet  de  nouvelles  et 
tous  ses  corps  décisivcs  opératious,  dirigeait  dans  ce  sens  les  mon* 
cèiitpc^l^Q.  venicnts  des  corps  d'armée  qui  actuelleinent  ne  pr^ 
naient  point  part  au  repos  de  Witebsk.  On  a  vu  que 
sur  la  Dwina  il  avait  ordonné  au  maréchal  Oudinot  de 
marcher  l'époe  haute  sur  le  comte  de  Wittgenstein , 
de  le  pousser  sur  Sebej,  route  de  Saint-Pétersbourg 
par  Pskow,  afin  de  dégaii;er  la  gauche  de  la  tj^rande 
armée  (voir  la  carte  n*  54);  qu'il  avait  ordonné  ao 
maréchal  Macdonald  d'appuyer  le  mouvement  da 
maréchal  Oudinot,  de  se  iwrler  sur  la  basse  DwinSf 
afin  de  faire  tomber  ])unal>ourg,  et  de  préparer  le 
siège  (le  Riga ,  ce  qui  devait  assurer  non-seulement 
l'orcupatitm  paisible  de  la  Courlande,  mais  proba- 
blement aussi  la  possession  des  deux  forts  points 
d'appui  de  Diinalmurg  et  de  Riga.  On  a  aii  enfin 
que  vers  le  Dnieper  il  avait  ordonné  au  général  Rey- 
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nier  avec  tes  Saxons  j  au  prince  de  Schwarzenberg 
avec  les  Autrichiens ,  de  se  croiser,  et  de  se  rendre, 
Je  prince  de  Schwarzenberg  à  Minsk ,  le  général  Rcy- 
nier  à  Brezesc  ou  Kobrin ,  ce  dernier  avant  mission 
découvrir  le  grand-duché  et  d'insurger  la  VolhjTiie* 
Ces  ordres  étaient  actuellement  ou  exécutés  ou  en 
cours  d'exécution,  dans  la  mesure  des  circonsfan-- 
ces  et  du  talent  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  les 
exécuter. 

Le  maréchal  Oudinot,  dont  le  corps  était  réduit  Le  mare 
de  38  mille  hommes  à  S8  mille  au  plus  \  avait  suc-  ^  Dwîn 
cessivement  défilé  devant  Dunabourg,  Drissa,  Po- 
lolsk,  et  enfin  passé  la  Dvvina  à  Polotsk  même.  Il 
avait  d'alx>rd,  par  ordre  de  Napoléon,  laissé  sa  troi- 
sième division,  composée  de  Suisses,  d'Illyriens,  de 
Hoiiaudais,  sous  le  général  Merle,  au  camp  de  Drissa, 
pour  détruire  les  ouvrages  de  ce  camp  aussi  célèbre 
qu'inutile.  Mais  des  bras  épuisés  et  privés  d'outils 
•le  matériel  du  génie  était  resté  en  arrière)  n'a- 
vaient pu  avancer  beaucoup  cette  importante  dé- 
molition; et  le  maréchal  so  trouvant  infiniment  trop 
iaible  devant  le  corps  de  Wittgcnstcin ,  qui  avait  été 
porté  par  les  renforts  du  prince  Repnin  à  30  mille 
hommes,  avait  rappelé  à  lui  la  division  Merle.  Afin 
de  Re  conformer  à  Tordre  de  s'élever  jusqu'à  Sebej 
sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  il  avait  poussé 
le  28  juillet  une  moitié  de  sa  cavalerie  légèi-e  sur  la 
petite  rivière  de  la  Drissa  (l'un  des  aflluents  de  la 

*  n  ÙLUi  KOiarqner  que  si  plus  haut  (  iiagc  160)  nous  l'avons  présenté 
oocuiue  réduit  à  environ  23  mille  honinics ,  c^est  après  les  combats  dont 
le  relit  va  suivre  ;  mais  à  ré|)oque  dont  il  s^agit  ici  il  comptait  encore 
3S  mine  hommes  environ. 
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Ihvina),  et  avait  successivement  échelonné  ses  pre- 
mière et  seconde  divisions  avec  les  cuirassiers  entre 
la  Drissa  et  Polotsk.  Pour  se  garder  contre  les  Russes 
de  Wittgenstein ,  établis  au  delà  de  la  Drissa,  dans 
une  direction  presque  perpendiculaire  à  son  flanc 
gauche,  il  avait  posté  à  I^zowka  le  reste  do  sa  di- 
vision légère,  et  la  division  étrangère  du  général 
Merle.  (Voir  la  carte  n*  55.)  Le  29,  il  avait  fait  un 
pas  en  avant,  passé  la  Drissa  au  gué  de  Si\o(scliina, 
l)orlé  son  avant-garde  près  de  Kliastitsoui ,  rangé  ses 
deux  principales  divisions  un  peu  en  arrière,  et  laissé 
la  division  Merle  à  la  garde  du  gué  de  Sivotschina. 
Quelques  détachements  de  cavalerie  et  d'infanterie 
légère  le  liaient  avec  Polotsk. 
Combat  Telle  était  sa  situation  le  29  juillet,  second  jour 

oudinot  coii-  de  rentrée  de  la  grande  armée  à  Witebsk.  Ce  jouN^ 
tro  »^^corps    y^  j^  fortcs  attaques  de  cavalerie,  vers  la  tète  et  ^ 
wittgenstoin ,  (meuc  dc  SH  colonnc ,  uc  lui  laissèrent  aucun  doute 

livre  ' 

\o  i9  juiiietà  siir  los  projcts  offcnsifs  des  Russes.  L'arrestation  de. 

J&coubowo 

deux  olficicrs  ennemis  lui  apprit  en  outre  que  le. 
comte  de  Wittgenstein ,  marchant  diagoualement  ; 
vers  lui,  viendrait  heurter  sa  tète  à  Kliastitsoui.  11 1 
crut  devoir  le  prévenir,  et  s'avança  jusqu'au  village , 
et  chAteau  de  Jakoubowo,  à  l'entrée  d'une  petite  « 
plaine  entourée  de  bois.  Le  comte  dc  Wittgenstein  j 
déboucha  en  effet  dans  cette  plaine  le  29  au  matin ,  . 
et  attaqua  vivement  le  village  et  le  château  de  Ja- 
koulK)\vo.  Le  maréchal  Oudinot  confiant  la  défense 
(le  ce  poste  à  la  première  brigade  de  la  division  Le- 
grand,  plaça  le  2G''  léger  dans  Jakoubowo  môniCy 
et  établit  le  56**  de  ligne  un  peu  à  gauche,  en  liaison 
avec  les  l)ois.  Il  garda  en  réserve  la  seconde  bri* 
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la  Drissa,  les  deux  divisions  Legrand  et  Verdîor 

quelque  distance  en  arrière,  les  cuirassiers  prêts 
soutenir  Tinfanterie ,  la  division  Merle  en  obsein 
tion  vers  Polotsk.  Nos  tirailleurs  avaient  ordre, 
les  Russes  passaient  la  Drissa,  de  ne  leur  résisi 
qu'autant  qu'il  le  faudrait  pour  les  attirer,  et  de  pp 
venir  à  Tinstant  le  quartier  gC»n6ral  de  leur  approdi) 
Combat  Daus  la  nuit  du  31  juillet  au  1^'  aoCit,  les  Rom 

le  4"  am\L  marchèrent  sur  la  Drissa,  et  dès  le  matin  du  1^'  m< 
commirent  l'imprudence  de  la  traverser.  C'est  f 
qu'attendait  le  maréchal  Oudinot.  Aussitôt  qu'il  h 
vit  engagés  au  delà  de  la  rivière ,  il  lança  d'aboi 
sur  eux  la  première  brigade  de  la  division  I^egrad 
et  puis  la  seconde.  Courir  sur  les  Russes,  les  poussa 
les  culbuter  dans  la  Drissa,  fut  l'affaire  d'un  inslM 
On  leur  tua  ou  blessa  près  de  deux  mille  hommeSy^ 
on  leur  en  prit  plus  de  deux  mille ,  avec  une  po^ 
de  leur  artillerie.  I^  division  Verdier,  s'étant  misi 
leur  poursuite,  franchit  après  eux  la  Drissa,  et,  eo 
portée  par  son  ardeur,  se  laissa  entraîner  troplM 
Elle  enleva  encore  beaucoup  d'hommes  aux  Ru 
ses,  mais  malheureusement  elle  s'en  laissa  prendi 
quelques-uns  lorsqu'il  fallut  repasser  la  Drissa.  C 
faible  dédommagement  accorda  par  la  tortune  M 
Russes  n'empêcha  point  que  cette  journ(:e  ne  ft 
pour  eux  un  sanglant  échec  :  ils  y  perdirent  iil 
mille  hommes  en  morts ,  blessés  ou  prisonniers;  kn 
jours  précédents  leur  en  avaient  coûté  2  à  3  wSSk 
Nous  avions  perdu  de  notre  cùté  dans  cette  soit 
<le  combats,  de  3  a  4  mille  hommes,  dont  5  oi 
(îOO  morts,  2  mille  blessés  et  plusieurs  centahw 
de  prisonniers.  La  fatigue  nous  avait  mis  en  o» 
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pour  nous  des  alliés  qui  nous  détestaient,  et  qui  ne 
faisaient  la  guerre  qu'à  contre-cœur.  L'honneur  mH 
iitaire,  si  vivement  excité  chez  eux  par  notre  pré- 
sence, les  rendait  presque  plus  braves  pour  nom 
qu'ils  ne  l'avaient  été  contre  nous.  Il  faut  ajouter 
que  tandis  que  les  alliés  appartenant  à  de  petites  ar- 
mées, comme  les  Bavarois,  les  Wurtembergeois,  les 
Westphaliens,  désertaient  individuellement  quand 
ils  pouvaient,  les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  re- 
tenus par  la  puissance  de  l'esprit  militaire,  qui  est 
toujours  proportionnée  à  la  grandeur  des  armées , 
ne  désertaient  pas,  sauf  à  nous  abandonner  en  masse 
par  une  révolution  dans  les  alliances,  quand  le  mo- 
ment serait  venu. 

Le  maréchal  Macdonald  entreprit  avec  les  Prus- 
siens le  blocus  de  Riga ,  et  à  la  tête  de  la  division 
polonaise  Grandjean  s'approcha  de  Dunaboui^,  pnH 
demment  toutefois,  car  celte  ville  passait  pour  très- 
fortifiée.  Mais  les  Russes  ne  voulant  pas  éparpiller 
leurs  forces,  et  se  contentant  de  défendre  l'impor- 
tante place  maritime  de  Riga,  après  avoir  livré  la 
tète  de  pont  de  Dunabourg  aux  troupes  du  maré- 
chal Oudinot,  livrèrent  bientôt  la  ville  elle-même 
aux  troupes  polonaises  du  général  Grandjean.  La 
tâche  du  maréchal  Macdonald  se  trouvait  dès  lors 
bien  simplifiée,  puisque  des  deux  places  de  Riga  et 
de  Dunabourg  il  n'avait  plus  à  prendre  que  la  pre- 
mière. Mais  cette  tâche  seule  suffisait  pour  l'arrêter 
du  maréchal    longtemps,  ct  pout-ctre  pendant  toute  la  campagne. 
obligé  '    En  elTet,  il  avait  été  contraint  de  laisser  aux  envi- 
do' RiJ:'»  à     'ons  de  Tilsit  cl  de  Meinel  pour  veiller  sur  la  navî- 
poiotsk.      gation  du  Niémen  et  du  Kurische-Haiï,  et  aux  envi- 
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rons  de  Mitau  pour  garder  la  Courlande,  5  mille  ^ 

hommes  du  corps  prussien.  Il  en  conservait  tout  au 
plus  i  0  mille  devant  Riga ,  dont  les  ouvrages  of- 
fraient un  immense  développement ,  et  contenaient 
Bne  garnison  de  15  mille  hommes.  Il  lui  restait  la 
division  polonaise  Grandjean ,  réduite  de  1 2  mille 
soldats  à  8  mille,  et  il  était  obligé  avec  cette  division 
de  surveiller  l'espace  de  Riga  à  Polotsk,  qui  est  d'cn- 
firon  soixante-dix  lieues.  Que  faire  avec  si  peu  de 
Bonde,  sur  une  ligne  aussi  vaste,  avec  tant  d'objets 
proposés ,  imposés  même  à  son  zèle  ? 

\\  se  hâta  d'instruire  le  quartier  général  de  sa  si-    ce  maréchal 
tuation  dans  des  termes  sensés,  même  un  peu  ironi-     ^^^^^ 
ques,  qui  n'étaient  pas  propres  à  plaire,  et  qui  rap-     d»  fenfon 
pelaient  Tancienne  opposition  militaire  de  l'armée  des  divisions 
du  Rhin .  Il  déclara  que  sans  une  adjonction  de  forces   ^"^'ïlJîi^.^*^ 
eonsidérables  il  ne  réussirait  ni  à  prendre  Riga ,  ni 
k  se  tenir  en  relation  constante  avec  le  corps  d'Ou- 
dinot,  car  la  division  Grandjean  étant  forcément  dé- 
loamée  du  blocus  de  Riga  pour  rester  en  obser- 
vation devant  Dunabourg,  on  ne  pourrait  pas  môme 
approcher  des  ouvrages  de  Riga  ;  et  quant  à  cette 
division,  ayant  à  couvrir  un  espace  de  soixante-dix 
lieues,  elle  serait  dans  l'impossibilité  de  maintenir  la 
liberté  des  communications  sur  une  pareille  étendue 
de  pays.  Dans  cette  situation,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  simple  à  proposer,  c'était  la  réunion  du  corps 
du  maréchal  Macdonald  avec  celui  du  maréchal  Ou- 
dinot,  car  alors  Wittgenstein  eût  été  infailliblement 
battu,  Wittgenstein  battu  et  repoussé  au  loin,  la 
Courlande  eût  été  couverte,  le  Niémen  eût  été  mis  à 
l'abri  de  toute  insulte,  Riga,  il  est  vrai,  n'eût  pas 
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été  assiégé,  et  encore  moins  pris,  mais  enfin  une 
supériorité  décidée  nous  aurait  été  acquise  à  l'aile 
gauche  de  notre  ligne  d'opérations.  Au  lieu  de  pro- 
poser cette  réunion  des  deux  corps,  qui  était  possw 
ble  et  môme  nécessaire,  mais  qui  eût  exigé  de  sa 
part  un  désintéressement  peu  commun,  car  il  aurait 
été  subordonné  au  maréchal  Oudinot,  le  maréchal 
Macdonald  sollicita  une  augmentation  de  forces, 
qu'il  n'avait  aucune  chance  d'obtenir.  Il  demanda 
notamment  qu'on  lui  adjoignit  une  ou  deux  des  divi- 
sions du  maréchal  Victor,  qui  se  formaient,  comme 
on  l'a  vu,  entre  Danizig  et  TilsiL  (hélait  une  ma- 
nière assurée  de  ne  rien  obtenir. 

A  l'autre  extrémité  du  vaste  théâtre  de  celle 
guerre,  à  cent  cimpiante  lieues  au  sud-est,  c'est- 
à-dire  vers  le  cours  supérieur  du  Bug,  il  venail 
de  se  produire  certains  accidents  (jui  ne  |X)uvaienl 
manquer  d'entraîner  ({uelques  changements  dans 
les  projets  de  Napoiéim.  (Voir  la  carte  n'*  îii.)  Le 
général  Revnier  avec  les  Saxons  avait  dû  rétro* 
grader  de  Neswij  sur  Slonim ,  de  Slonim  sur  Prou- 
jany,  pour  couvrir  le  grand-duché,  et  envahir  plus 
tard  la  Voihynie.  Le  prince  de  Schvvar/enberg  avec 
l'armée  autrichienne  a\  ait  (h\  marcher  en  sens  con- 
traire, s'élever  de  Proujany  sur  Slonim  et  Neswij, 
pour  venir  joindre  le  (piartier  général,  dis|M>sition 
conforme  aux  désirs  de  l'empereur  d'Autriche  qui 
voulait  que  son  armée  ne  reçt'lt  d'ordre  tpie  de  Na- 
poléon lui-même,  et  aux  défiances  de  Napoléon  qui 
n'entendait  pas  remettre  la  défense  de  ses  derrièn*s 
à  une  armée  autrichienn(\  \a}  général  Reynier,  dans 
ce  mouvement  croisé  avec  le  prince  de  Schwarzon- 
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grand  «duché. 


Irm>?,  avait  \u  ce  prince,  et  était  convenu  avec  lui 
lin  remplacement  des  postea  autrichiens  par  les  pos- 
tes saxons  sur  la  ligne  du  Bug  et  de  la  Monckawelz, 
(|iii  nous  séparait  des  Russes.  Ces  précautions  pri- 
ses ,  Je  général  Reynier  avait  continué  son  mouve- 
ment, et  envoyé  des  détachements  pour  remplacer 
les  Autrichiens  à  Pinsk ,  à  Kobrin,  à  Brezesc. 

A  ce  même  moment ,  celui  où  Napoléon  entrait  Marche 
<ians  Witcbsk,  le  général  russe  Tormazoff  s'était  en-  TormS'slir 
fin  mis  en  marche,  conformément  a  Tordre  qu'il  J^ 
d\mi  reçu  de  menacer  le  flanc  droit  des  Français, 
mission  dont  le  prince  Bagration  ne  pouvait  plus 
s'acf/uitter  depuis  qu'il  avait  dû  rejoindre  la  grande 
'  armée  russe.  En  attendant  que  Tamiral  Tchitcha- 
Loff,  engagé  dans  de  vastes  projets  du  côté  de  la 
Turquie,  pût  ou  les  exécuter,  ou  se  rabattre  sur  la 
Pologne ,  le  général  Tormazoiï,  à  la  tête  d'environ 
U)  mille  hommes,  était  seul  chargé  d'une  diversion 
&ar  nos  ailes ,  et  marchait  hardhnent  vers  le  haiH 
Bag.  Il  avait  répandu  environ  une  douzaine  do  mille 
fiomnics  de  Bobruisk  à  Mozyr,  de  Mozyr  à  Kiew, 
pour  se  tenir  en  communication  avec  le  prince 
Bagration  d'un  côté,  avec  l'amiral  Tchitchakoff  de 
Tautre.  C'était  une  précaution  contre  les  tentatives 
<|ue  pourraient  faire  sur  ses  derrières  les  Autri- 
chiens réunis  on  Gallicie.  Bien  que  la  cour  do  Vienne 
eût  fait  donner  à  Saint-Pétersbourg  l'assurance 
«|ne  ses  efforts  en  faveur  des  Français  se  borne- 
raient à  l'envoi  dos  30  mille  hommes  du  prince  de 
Schwarzenberg,  néanmoins,  le  général  Tormazoff 
n'avait  pas  voulu  se  porter  en  avant  sans  prendre 
>es  précautions  contre  les  éventualités  de  la  politi- 
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que  aiilrichieniKS  et  après  avoir  laissé  sur  ses  der- 
rières les  forces  que  nous  venons  de  mentionner, 
il  s'était  avancé  avec  environ  28  mille  hommes  sur 
le  haut  Bug,  menaçant  le  grand-duché,  que  le  gé- 
néral Revnier  devait  défendre  avec  12  à  13  mille 
Saxons.  Les  Cosaques  étaient  alors  en  possession, 
quoique  bien  peu  redoutables  pour  <les  trou]>es  ré- 
gulières, de  répandre  l'épouvante  dans  toutes  les 
contrées  où  on  les  annonçait,  et  en  effet  la  sou- 
daineté de  leurs  apparitions,  jointe  à  leur  iiarbarie* 
avait  de  quoi  effrayer  les  peuples  qui  n'étaient  point 
en  armes.  Précédant  de  cpiinze  à  vingt  lieues  le  gé- 
néral Tormazoff  sur  le  Bug,  ils  avaient  excité  dans 
toute  la  Pologne  une  terreur  singulière,  et  qui  con- 
trastait fort  avec  les  grandes  résolutions  qu'affi- 
chaient les  Polonais.  Cette  terreur  devint  bien  plus 
vive  et  plus  moti^ée  quand  le  général  TormazofF 
lui-même,  avec  28  mille  hommes  de  trou[)es  régu- 
lières, s'approcha  de  Kobrin,  l'un  des  |K)stes  que 
les  Autrichiens  venaient  de  céder  aux  Saxons.  Le 
LeîJtiK'rai    général  Tormazoff,  instruit  par  les  juifs,  qui  trahis- 
apiM^nt     saiont  partout  la  cause  de  la  Pologne,  de  la  pré- 
'^  îaoîée'^"    sence  d'un  détachement  saxon  à  Kobrin ,  résolut  de 
d  un  détache-  signaler  son  approche;  par  un  coup  d'éclat  sur  ce 
à  Kobrin,     détachement,  qui  par  malheur  était  dénué  d'appui. 
^eVorp^     "  marcha  sur  Kobrin,  qu'iKTupait  le  général  saxon 
*'^iH»min™''^^  Klengel  avec  sa  petite  troupe.  Cet  odicier,  l>rave 
mais  imprudent,  au  lieu  de  se  replier,  s'obstina  à 
tenir  dans  une  ville  tout  ouverte,  et  où  il  lui  était 
impossible  de  se  défendre.  Il  fut  assailli,  en\elopi>é, 
et  après  avoir  combattu  a\ec  une  rare  vaillance, 
obligé  de  remettre  son  épée  au  général  ennemi. 
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Celte  rencontre,  qui  eut  lieu  le  27  juillet ,  coûta  aux 
Saxons  environ  2  mille  hommes,  en  morts,  blessés 
ou  prisonniers. 

Cel  accident,  qui  avait  son  importance  dans  Tétat 
daflaiblissement  auquel  le  corps  saxon  se  trouvait 
réduit,  était  plus  fâcheux  encore  par  son  efTet  mo- 
nt. Il  produisit,  surtout  à  Varsovie,  une  impres- 
sion des  plus  pénibles.  Ces  infortunés  Polonais,  qui 
s'étaient  jetés  avec  ardeur  dans  un  projet  d'insur- 
rection générale ,  en  apprenant  que  les  Russes 
étaient  si  près  de  chez  eux,  virent  les  exils,  les 
séquestres  suspendus  sur  leurs  tôtes,  et  un  grand 
nombre  donnèrent  le  dangereux  exemple  de  réunir 
ce  qu*ils  avaient  de  plus  précieux  pour  passer  sur 
la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Bien  qu'ils  eussent 
appelé  de  tous  leurs  vœux  la  folle  guerre  que  Na- 
poléon soutenait  en  ce  moment,  ils  en  craignaient 
les  conséquences  maintenant  qu'elle  était  commen- 
cée. Ils  reprochaient  à  ce  grand  capitaine  de  s'en- 
^ger  imprudemment  au  delà  de  la  Dwina  et  du 
Dnieper,  de  les  laisser  sans  appui ,  comme  s'il  avait 
pu  faire  autrement  que  de  s'avancer  beaucoup  pour 
obtenir  sur  les  Russes  un  triomphe  décisif,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  dA  lui  répondre  eux-mêmes  de 
la  sûreté  de  ses  derrières,  au  lieu  de  lui  laisser 
la  peine  de  les  couvrir.  A  cotte  occasion  ils  se  plai- 
gnaient du  froid  discours  de  Wilna ,  imputaient  à 
la  tiédeur  de  ce  discours  la  tiédeur  des  Polonais, 
oubliant  que  c'était  à  eux  à  provoquer  par  leur  ar- 
deur Tardeur  de  Napoléon,  et  à  vaincre  ses  hésita- 
tions par  des  résolutions  énergiques,  et  môme  té- 
méraires. Malheureusement,  ainsi  que  nous  l'avons 
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dit,  l'annéo  en  Pologne  était  seule  dévouée  sans 
mesure;  la  nation  regardait,  jugeait,  critiquait  la 
téinérilé  <le  la  niarcbe  de  Napol(»on,  comme  si  cotte 
témérité  eftt  été  plus  grande  que  celle  qu'on  exigeait 
de  lui  en  voulant  qu'il  reconstituât  la  Pologne. 

On  se  mit  donc  à  élever  à  Varsovie  les  plaintes 
les  plus  vives ,  et  à  demander  instamment  à  M.  de 
Pradt  des  secours  dont  ce  prélat  ambassadeur  ne 
disposait  point.  Celui-ci,  après  avoir  perdu  la  téCc 
au  milieu  des  cris  du  concile,  n'était  guère  capable 
de  résister  aux  émotions  d'une  capitale  épouvantée, 
et  avait  montré  moins  de  caractère  encore  que  cer- 
tains habitants  de  Varsovie.  Il  usa  de  sa  seule  res- 
source; il  écrivit  à  M.  de  Bassano  d'un  côté,  au 
général  Reynier  de  l'autre,  pour  réclamer  des  en- 
vois de  troupes.  I^  général  Reynier,  qui  avait  une 
tout  autre  tâche  à  remplir  que  de  protéger  Var- 
sovie, car  il  lui  fallait  avec  11  mille  Saxons  tenir 
tète  à  30  mille  Russes,  répondit  à  l'ambassadeur 
(pie  c'était  aux  habitants  de  Varsovie  à  se  défendre 
eux-mêmes,  et  que  quant  à  lui  il  avait  autre  chose 
à  faire  que  de  s'occuper  de  leur  sûreté.  Par  une 
lettre  fort  pressante  il  engagea  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  à  rétrograder  sur-le-champ,  afin  de  l'aider 
à  repouss(»r  l'ennemi ,  sauf  à  reprendre  sa  mart*he 
^ers  le»  quartier  général  quand  on  aurait  arrêté  h^ 
Russes,  et  occupé  derrière  les  marais  de  Pinsk  une 
forte  position  qui  ne  leur  i>ernilt  guère  de  se  ]>orlor 
l)lus  avant  *.   Le  prince  de  Si'hwarzenberg,  rapi- 

'  Jo  parle  ici  d'après  la  correspondaneo  di*8  ofliciors  nstés  .sur  \ei 
derrières,  d'après  celle  de  M.  de  IJassano,  di»s  adinini>trationft,  et  île 
Pamba^'^iMle  «le  Varsovie. 
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«lemeot  averti  de  cette  échauffonrée,  car  le  bruit 
ea  arait  retenti  dans  toute  la  Pologne,  répondit  au 
général  Reynier  qu'il  sentait  le  danser  de  la  situa-     imprime 

^  ;  ^  (le  Schwar- 

hon,  et  qu  h  allait,  malgré  les  ordres  du  quartier      zcnberg 

i     '      i        £.  1  •     X  r\  .    se  hôte  d'aller 

général ,  rétrograder  pour  venir  a  son  secours.  Quant 
à  M.  de  Bassano,  il  répondit  avec  assez  d'ironie  aux 
terreurs  de  M.  de  Pradt,  et  ne  pouvant  rien  statuer 
relativement  auK  demandes  de  secours,  les  adressa 
toutes  au  quartier  général. 

Napoléon  accueillit  mal  ces  nouvelles,  surtout 
par  rapport  à  ceux  qui  s'étaient  laissé  si  facilement 
inûmider.  Il  approuva  complètement  la  détermina- 
lion  qu'avait  prise  le  prince  de  Schwarzenberg  de 
rétrograder  sur  Proujany  pour  secourir  le  général 
Reynier,  et  plaça  même  ce  dernier  sous  les  ordres 
du  cooimandant  autrichien.  Il  enjoignit  au  prince 
de  Schwarzenberg  de  marcher  résolument,  avec  les 
iO  mille  hommes  qu'il  allait  avoir,  sur  Tormazoff, 
qoi  n'en  pouvait  compter  plus  de  30  mille ,  de  le 
pousser  à  outrance,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  rejeté  en 
Volhynie.  Il  lui  promit,  cette  tâche  remplie,  de  le 
rappeler  au  quartier  général,  conformément  aux 
désirs  de  l'empereur  d'Autriche,  et  écrivit  à  celui- 
ci  pour  lui  demander  d'envoyer  un  renfort  au  corps 
autrichien.  Bien  qu'il  ignorât  les  secrètes  relations 
subsistant  entre  la  cour  d'Autriche  et  la  cour  de 
Russie,  Napoléon  voyait  clairement  qu'il  n'obtien- 
drait guère  au  delà  des  30  mille  hommes  du  prince 
de  Schwarzenberg;  mais  il  aurait  du  moins  voulu 
que  ces  30  mille  hommes  fussent  toujours  tenus 
au  complet,  et  sans  de  prompts  renforts  ils  ne 
pouvaient  pas  l'être,  car  ils  n'étaient  pas  plus  épar- 
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gnés  que  nous  par  les  fatigues.  Il  aurait  voulu  aussi 
qu'un  corps  d'armée  autrichien,  qui  était  actuel- 
lement réuni  en  Gallicie,  et  dont  on  lui  avait  fait 
espérer  le  concours,  fût  autorisé  à  prendre  une  at- 
titude menaçante  du  côté  de  la  Volhynie,  ce  qui 
aurait  obligé  le  général  TormazoiT  à  se  montrer 
moins  téméraire  ;  mais  il  le  demanda  sans  y  comp- 
ter beaucoup,  et  insista  particulièrement  sur  ren- 
voi d'un  renfort  de  7  à  8  mille  hommes  au  prince  de 
Schwarzenberg. 

Ces  mesures  suffisaient  pour  tenir  k  distance  le 
corps  de  Tormazoff  et  pour  le  réduire  à  une  com- 
plète impuissance ,  à  moins  que  l'amiral  Tchitcha- 
koff  ne  vînt  bientôt  doubler  ses  forces.  C'était  assez 
en  effet  de  quarante  mille  Autrichiens  et  Saxons 
pour  ramener  le  général  russe  en  Volhynie  ;  mais  il 
fallait  se  tenir  en  communication  avec  ces  quarante 
mille  hommes,  qui  allaient  se  trouver  à  cent  lieues 
au  moins  d'Orscha,  point  où  s'appuyait  la  droite  de 

Mesures      la  grande  armée.  Napoléon  consentit  à  se  priver  de 
pour  gM^am"i   l'»"^  des  trois  divisions  du  prince  Poniatowski,  la- 

868  ailes      quelle  dut  rester  cantonnée  entre  Minsk  et  MohilcNV 

pendant  * 

sû  marche    pour  uous  garantir  contre  les  surprises  des  Cosa- 

en  avant .  '  . 

ques ,  et  se  lier  par  des  postes  de  cavalerie  avec  la 
gauche  du  corps  autrichien. 

Notre  droite  était  ainsi  assurée,  du  moins  pour  le 
moment.  Quant  à  notre  gauche.  Napoléon  prit  des 
mesures  moins  eflicaces,  quoiqu'elles  pussent  ac- 
tuellement paraître  sufTisantes.  Il  blâma  fort  le  mou- 
vement rétrograde  du  maréchal  Oudinot  sur  Polotsk, 
ne  tenant  pas  assez  compte  de  l'état  des  troupes,  et 
préoccupé  exclusivement  de  l'elTet  moral  de  ce  mou- 
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vement ,  soit  sur  les  Russes,  soit  sur  l'Europe,  qui 
recueillait  avidement  les  moindres  détails  de  cette 
guerre.  Il  s'attacha,  d'après  les  calculs  fort  ingé- 
nieux qu'il  avait  faits  sur  les  documents  enlevés 
aux  Russes,  à  prouver  au  maréchal  Oudinotque  le 
comte  de  Wittgenstein  ne  devait  avoir  que  30  mille 
soldats ,  de  très-mauvaise  qualité ,  qu'il  ne  pouvait 
dès  lors  être  à  craindre  pour  20  mille  Français 
aguerris,  et  lui  ordonna  de  marcher  hardiment  sur 
rennemi  et  de  le  rejeter  au  loin  sur  la  route  de 
Saiot-Pétersboui^.  Afin  de  laisser  le  maréchal  sans 
(éjection,  il  résolut  de  lui  envoyer  le  corps  bava- 
rois, qui  était,  comme  tous  nos  alliés,  bon  un  jour 
d'aelfon,  mais  qui  fondait  ensuite  à  vue  d'œil  par  la 
iatigue,  la  maladie  et  la  désertion.  Napoléon  con- 
tÎDuait  à  compter  ce  corps  pour  1 5  ou  1 6  mille  hom- 
mes (bien  qu'il  ne  fût  plus  que  de  13  milla),  et 
estimant  le  corps  du  maréchal  Oudinot  à  2i  mille, 
il  prétendit  qu'avec  40  mille  hommes  on  devait  ac- 
cabler Wittgenstein.  [I  trouvait  un  avantage  de  plus 
à  placer  les  Bavarois  à  Polotsk,  c'était  de  leur  ren- 
dre la  santé  et  une  partie  de  leur  effectif  par  le  re- 
pos et  la  bonne  nourriture.  De  toutes  les  troupes 
bavaroises  il  ne  garda  que  la  cavalerie  légère ,  qui 
continua  de  servir  auprès  du  prince  Eugène,  et  qui 
élait  excellente.  Avec  ce  renfort,  il  ne  doutait  pas 
d'être  bientôt  débarrassé  de  Wittgenstein  sur  sa  gau- 
che, comme  il  espérait  l'être  prochainement  de  Tor- 
uiazoff  sur  sa  droite  par  la  réunion  du  prince  de 
Schwarzenberg  avec  le  général  Reynier.  Du  reste, 
dans  sa  pensée,  les  opérations  qu'il  allait  exécuter 
avec  l'armée  principale  devaient  bientôt  ranger  au 
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nombre  des  circonstances  insignifiantes  de  ceik*  ' 
guerre  les  événements  qui  se  passeraient  sur  ses 
ailes.  Napoléon  se  flattant  que  le  maréchal  Oudinot 

rejetterait  le  comte  de  Wittgenstein  sur  Sebej  et  ' 

Pskow^  en  concluait  que  le  maréchal  Macdomld  ' 
pourrait  immédiatement  après  concentrer  son  corpi 

tout  entier  sur  Riga ,  et  commencer  le  siège  de  cette  * 

place.  Aussi  refusa-t-il  de  lui  accorder  l'une  des  di-  ' 

^     visions  du  duc  de  BeHune  dont  il  ne  voulait  pas  dis-  * 

loquer  le  corps,  mais  il  le  lui  indiqua  comme  un  se-  ^ 

cours  éventuel  qu'il  pourrait  au  besoin  appeler  à  son  • 

aide,  et  qui  en  attendant ,  placé  sur  ses  derrières,  lui  '« 

apporterait  un  grand  appui  moral.  Â  ces  raisonne-  ^ 

ments,  qui  ne  valaient  pas  quelques  régiments  de  ' 

plus,  Napoléon  ajouta  un  nombre  plus  qu'ordinaire  > 

de  croix  d'honneur  pour  les  Prussiens  qui  avaient  *« 

vaillamment  combattu  contre  les  Russes.  ^ 

ordro>  Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi  d'assurer  ses  ailes  i 

atl^a^réchai   Pendant  les  mouvements  offensifs  qu'il  préparait, 
Victor  pour    Napoléou  n'avait  pas  cessé  de  veiller  à  ses  derric- 

w  rapprocher  *  '^ 

ti«  res ,  confiés  au  maréchal  Victor  et  au  maréchal  Au- 
gereau,  le  premier  vers  Kœnigsberg,  le  second 
vers  Berlin.  Il  avait  par  son  active  correspon- 
dance travaillé  à  procurer  au  maréchal  Victor  25 
mille  hommes  d'infanterie,  3  à  4  mille  hommes 
de  cavalerie,  et  60  bouches  à  feu.  Il  avait  fort  re- 
commandé à  ce  maréchal,  ordinairement  très-soi- 
gneux, la  discipline  des  troupes,  et  projetait  de 
l'appeler  hieutôt  à  Wilna,  pour  qu'il  put,  si  le  cas 
s'en  présentait ,  prêter  secours  soit  au  maréchal 
Macdonald,  soit  au  maréchal  Oudinot,  soit  an  prince 
de  Schwarzenberg.  U  s'était  oceupi'»  également  de 
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hâter  Torganisation  des  quatrièmes  bataillons  et  des 
régiinents  de  réfractaires  destinés  au  maréchal  Au- 
g^^eau,  des  cohortes  de  gardes  nationales  chargées 
de  remplacer  sur  les  frontières  de  FEmpire  les  trou- 
pes attirées  à  Berlin,  des  régiments  lithuaniens  en- 
fin qu'on  espérait  porter  à  12  mille  hommes,  et 
pour  lesquels  Targent  manquait  absolument.  Napo-  uuie  emploi 
léon  n'avait  donc  pas  perdu  son  temps  à  Witebsk,  temps^passéi 
et  ce  n'était  pas,  du  reste,  son  habitude.  Il  y  était  wuebek. 
depuis  une  dizaine  de  jours,  et,  outre  qu'il  avait 
nénagé  à  ses  soldats  un  repos  nécessaire,  qu'il 
leur  avait  fait  passer  sous  des  cabanes  de  feuillage 
le  temps  des  plus  fortes  chaleurs,  il  avait  obtenu 
lavantage  de  rallier,  sinon  toutes  les  parties  de 
Tartillerie  en  arrière,  au  moins  quelques-unes, 
d  avoir  notamment  amené  cent  bouches  à  feu  de  la 
garde  avec  un  double  approvisionnement ,  d^avoir 
réuni  600  voitures  du  train  à  Witebsk,  6  à  700 
entre  Kowno  et  Witebsk,  ce  qui  faisait  environ 
1300 ,  et  permettait  de  charrier  dix  ou  douze  jours 
de  vivres  pour  une  masse  de  200  mille  hommes, 
enfin  d'avoir  donné  le  temps  au  prince  Eugène  par 
des  courses  au  delà  de  la  Dwina,  à  Ney  par  des 
courses  entre  la  Dwina  et  le  Dnieper,  à  Davoul 
par  des  recherches  actives  au  delà  du  Dnieper,  do 
réunir  six  à  sept  jours  de  vivres,  sans  compter  Fali- 
mentation  quotidienne.  Napoléon  on  a^ait  réuni 
pour  environ  dix  jours  à  Witebsk,  et  les  destinait 
à  la  garde.  Le  maréchal  Davout  avait  en  outre  pré- 
paré à  Orscha  où  il  s'était  établi  d'abord,  à  Dou- 
hrowna  où  il  s'était  transporté  ensuite,  à  Rassasna 
oii  il  avait  cantonné  sa  cavalerie,  des  magasins, 
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des  fours  et  des  ponts.  Par  ordre  de  Napoléon,  il 
avait  jeté  à  Rassasna  quatre  ponts  de  radeaux  sur  le 
Dnieper.  L'abondance  des  bois ,  le  mouvement  très- 
lent  des  rivières,  rendaient  ce  genre  de  ponts  facile 
et  de  bon  usage  dans  ces  contrées,  et  l'on  y  avait 
souvent  recours. 

Tout  était  donc  prêt  pour  un  nouveau  mouve- 
ment, qu'on  avait  cette  fois  l'espérance  de  rendre 
décisif.  Après  avoir  profondément  médité  sur  les 
opérations  qu'on  pouvait  essayer  en  ce  moment, 
Napoléon  adopta  celle  qui  lui  semblait  la  seule  pm« 
ticable,  et  dont  la  conception  était  digne  de  son 
génie.  En  présence  d'un  ennemi  qui  s'étudiait  à 
échapper  sans  cesse,  il  avait  tendu  d'abord  à  coih 
per  sa  ligne  en  deux,  puis  à  déborder,  à  tourner, 
à  envelopper  chacune  des  deux  parties  de  celle  B- 
gno,  de  manière  à  les  détruire  l'une  et  l'autre  avant 
qu'elles  eussent  le  temps  de  fuir.  Cette  manœuvre 
était  désormais  impossible  depuis  la  réunion  do 
prince  Bagration  avec  le  général  Barclay  de  Tolly, 
réunion  qui  portait  l'armée  russe,  après  les  pertes 
du  feu  et  de  la  fatigue,  à  1 40  mille  hommes  environ. 
Mais  il  n'était  pas  impossible,  en  renonçant  à  cou- 
per en  deux  cett^î  armée,  d'essayer  encore  de  la 
déborder,  do  la  tourner,  de  la  prendre  à  revers,  ce 
qui  l'aurait  mise  hors  d'état  d'éviter  une  grande  ba- 
taille ,  et  Taurait  obligée  de  l'accepter  dans  les  con- 
ditions les  plus  désavantageuses.  En  conséquence 
de  cette  donnée  que  lui  inspiraient  les  lieux  et 
la  situation ,  Napoléon  résolut ,  en  profitant  du  ri- 
deau de  bois  et  de  marécages  ({ui  le  séparait  des 
Russes  (voir  la  carte  n®  55),  de  s'écouler  clandesli- 
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nement  devant  eux  par  un  mouvement  de  gauche  à 
droite,  semblable  à  celui  qu'il  s'était  proposé  d'exé- 
cuter devant  le  camp  de  Drissa ,  de  se  porter  des    1«  Dnieper, 

,  *  de  rpmonter 

bords  de  la  Dwma  a  ceux  du  Dnieper,  de  Witebsk     ce  fleuve, 
àRassasna,  de  passer  le  Dnieper,  de  le  remonter    smoi^k;*^^ 
rapidement  jusqu'à  Smolensk,  de  surprendre  cette     déb!>iiher 
iille  qui  n'était  pas  défendue,  d'en  déboucher  brus-  *  »'»n>provisto 

^  *  8ur  la  gauche 

quement  avec  toute  la  masse  de  ses  forces  sur  la  gau-        àea 
che  des  Russes,  qui  se  trouveraient  ainsi  débordés     ennemies* 
et  tournés  ;  de  pousser,  si  la  fortune  le  secondait ,  son    i^^  ^mer. 
mouvement  à  fond ,  et  peut-être  de  renouveler  contre 
Bagration  et  Barclay  réunis  ce  qu'il  avait  voulu  faire 
contre  Barclay  seul ,  et  ce  qu'il  avait  exécuté  jadis 
avcv  tant  de  succès  contre  Mêlas  et  Mack.  Avec  un     immenses 
<le  ces  moments  de  faveur  que  la  fortune  lui  avait  ^âe^pUm^ 
tant  de  fois  prodigués,  il  pouvait,  il  devait  réussir,      J^f"* 
et  alors  quels  résultats!  Probablement  la  paix  arra- 
chée à  la  Russie  définitivement  soumise,  et  le  scep- 
tre du  monde  remis  en  ses  mains  ! 

Ce  mouvement  toutefois,  quoique  bien  couvert 
par  la  nature  de  ce  pays  boisé  et  marécageux ,  pré- 
sentait un  inconvénient,  celui  d'être  très-allongé, 
car  la  droite  de  l'armée,  qui  sous  le  maréchal- 
Liavout  était  à  Rassasna,  devait  avoir  fait  trente 
lieues  avant  d'arriver  à  Smolensk ,  et  la  gauche , 
qui  était  avec  le  prince  Eugène  à  Sourage,  devait  en 
faire  à  peu  près  autant  pour  remplacer  le  maréchal 
I>avout  à  Rassasna,  et  ce  n'était  qu'après  ce  trajet 
cju'on  pourrait  commencer  à  se  trouver  sur  la  gauche 
•le  Tennemi.  Mais  il  était  presque  impossible  de  s'y 
prendre  autrement,  et  d'ailleurs  le  rideau  de  bois  et 
«le  marais  qui  nous  séparait  dos  Russes  était  si  épais, 
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Napoléon  était  si  habile  dans  les  marches ,  qu'oa 
avait  bien  des  chances  de  réussir.  On  aurait  pn,  il 
est  vrai ,  abréger  beaucoup  ce  trajet ,  en  se  dispen- 
sant de  passer  le  Dnieper,  en  cheminant  entre  ce 
fleuve  et  la  gauche  des  Russes ,  en  s*épargnant  ainsi 
la  prise  de  Smolonsk  y  et  en  tournant  de  plus  près 
rennemi  qu^on  voulait  envelopper.  Mais  on  aurait  do 
la  sorte  écliangé  une  difliculté  contre  une  autre;  on 
aurait  échange  la  difliculté  de  surprendre  les  Ros- 
ses contre  la  difliculté  de  refouler  brusquement  leur 
gauche ,  formée  en  ce  moment  par  le  vaillant  Ba- 
gration,  de  la  refouler  si  vile,  si  victorieusemenCf 
qu'on  empêchât  le  reste  de  Tarmée  de  nous  échap- 
per. Napoléon  avant  de  prendre  son  parti  consulta 
le  maréchal  Davout,  comme  le  plus  capable  de  doi- 
ner  sur  cette  grave  question  un  avis  utile,  et  conuK 
le  mieux  placé  d'ailleurs  pour  apprécier  la  situation 
des  deux  armées.  Après  l'avoir  entendu ,  il  se  décida 
pour  le  mouveiuent  le  plus  allongé,  celui  qui  c<mi- 
sistait  à  passer  le  Dnieper,  à  le  remonter  par  larivo 
gauche,  à  enlever  Smolonsk,  et  à  débouchera 
rimproviste  sur  la  gauche  des  Russes,  surprise  et 
débordée  '. 

Cette  belle  et  vaste  manœuvre  étant  résolue.  Na- 
poléon ordonna  de  tout  préparer  pour  le  départ  des 

*  Quelques  historiens  ont  prétemlu  ({ue  ce  furent  les  inouvements 
ultérieurs  des  Russes ,  mouvements  dont  on  va  lire  le  n'Hrit ,  qui  détaf^ 
rainèrent  la  marche  de  Napoléon.  La  correspondance  du  maréchal  Davovi 
et  de  NapoUH>n ,  inconnue  de  ces  historiens,  prouve  que  Napoléon  a^ail 
consulté  le  maréchal  dès  le  6  août,  ce  qui  montre  que  inèime  aTiai 
le  6  il  y  pensait.  Le  premier  mouvement  des  Russes  ne  se  fit  sentir 
que  le  8 ,  ne  fut  connu  que  le  9  au  quartier  général ,  et  ue  fut  poiat 
par  conséquent  la  cause  des  opérations  exécutées  par  Napoléon  autoar 
de  Sinolensk. 
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divers  corps  d'armée  da  1 0  ao  1  ^1  août.  Le  mare* 
chai  Darvout  devait  rallier  par  Babinovriczi  et  Ras* 
sasaa  ses  trms  divtsioBs.  Morand.  Priant,  Gudin,       ^^^<^^ 

....  '       de  l'armée 

les  réunir  aux  divisions  Dessaix,  Compans,  aux  française 
PoloDais,  aux  YVesIpbaJicns,  et  se  tenir  prêt  avec  la  œuenLyJ]^ 
Gt^-alerie  du  général  Grouchy  à  venir  couvrir  les  ^«"•^io" 
débouchés  de  Rassasna  et  de  Liady^  près  desquels 
il  était  décidé  que  Famiée  passerait  le  Dnieper.  En 
déduisant  de  l'armée  polonaise  la  division  Dom-' 
bronski,  laissée  à  Minsk,  Tensembie  de  ces  corps 
poavait  former  une  masse  de  &0  mille  bommes  cnvi^ 
nxLf  placés  sous  la  main  du  marécbal  Davout.  La  ca- 
valerie Montbrun  et  Nansouty  sous  Murât,  le  corps 
da  maréchal  Ney ,  devaient  s'écouler  par  Liosna  et 
lioubawiczi  sur  Liady  et  Rassasna,  et  y  franchir  le 
Dnieper  tout  près  du  marécbal  Davout,  auquel  ils  - 
apporteraient  ainsi  un  renfort  de  36  mille  bommes. 
Enfin  le  prince  Eugène  partant  de  Souragc,  la  garde 
de  Witebsk ,  pour  passer  par  Babinowiczi  et  Ras- 
sasna, devaient  ajouter,  la  garde  25  mille  bommes, 
le  prince  Eugène  30  mille,  c'est-à-dire  55  mille 
hommes  à  la  masse  totale  de  l'armée  française,  dit 
moins  à  la  partie  qui  était  prête  à  se  porter  en 
avant.  Le  général  Latour-Maubourg  pouvant  y  ajou- 
ter 5  à  6  mille  cavaliers,  s'il  était  appelé  à  re- 
joindre, il  fallait  évaluer  à  175  mille  combattants 
présents  au  drapeau ,  les  forces  avec  lesquelles  Na- 
poléon se  préparait  à  frapper  le  coup  décisif.  Si  on 
compte  en  outre  18  ou  20  mille  Saxons  et  Polonais 
à  droite  vers  le  Dnieper  (non  compris  les  Autri- 
chiens), 60  mille  Français  et  alliés  à  gauche  sur  la 
Dwina,  ce  qui  fait  80- mille,  on  retrouve  les  250  ou 

43. 
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253  mille  hommes  restant  des  120  raille  qui  avaient 
passé  le  Niémen.  Napoléon  laissait  à  Witebsk  pour 
y  garder  ce  point  très-important  sur  la  Dwina ,  et  de 
plus  ses  magasins  et  ses  hôpitaux,  environ  6  à  7  mille 
soldats  9  se  composant  d'un  régiment  de  flanqueurs 
de  la  garde,  d'un  régiment  de  tirailleurs,  de  trois 
bataillons  de  marche ,  et  des  hommes  isolés  qu'on 
espérait  ramasser.  Ces  corps  devaient  bientôt  rejoin- 
dre, mais  être  remplacés  par  d'autres,  de  manière 
à  former  comme  à  Wilna  une  garnison  mobile, 
et  toujours  suffisamment  nombreuse.  La  cavalerie 
légère  fut  chargée  de  battre  le  pays  sur  les  deux 
rives  de  la  Dwina  pour  ramener  les  maraudeurs  à 
Witebsk,  en  leur  disant  que  leurs  régiments  allaient 
partir,  et  que  s'ils  restaient  ils  seraient  pris  par  les^ 
-  Cosaques. 
Pondant  Tandis  que  tout  se  disposait  pour  cette  grande  opé- 

''**8o^  "  ration,  les  Russes  de  leur  côté  en  préparaient  une 
i^olfenshr'e  ^^^^^  ^^^^  conccrtée,  et  qui  n'avait  pas  les  mémes- 
les  Russes     chauces  (le  réussir.  Le  prince  Basration  s'était  réuni 

y  pensent  *  ^ 

(kîiourcôté.  par  Smolensk  à  l'armée  principale.  Après  les  pertes 
essuyées  devant  Mohilew  et  dans  les  marches,  il 
n'amenait  pas  plus  de  4o  mille  hommes  à  Barclay 
deTolly,  et  portait  ainsi  à  135  mille  hommes  envi- 
ron ,  peut-être  à  1 40,  l'armée  totale  opposée  à  Na- 
poléon. Ce  qui  subsistait  du  plan  général  adopté  par 
l'empereur  Alexandre,  et  modifié  depuis  par  les 
événements,  c'était  la  résolution,  tout  en  conti- 
nuant à  "se  retirer  devant  l'armée  française,  de  pro- 
fiter chemin  faisant  des  fautes  qu'elle  pourrait  com- 
mettre. Or  on  croyait  en  avoir  aperçu  une  fort 
grave  dans  la  dispersion  apparente  de  ses  cantonne- 


MOSCOU.  197 

menfs.  En  les  voyant  commencer  à  Sourate,  se  con-  • 
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tinuer  par  Witebsk,  Liosna,  Babinowiczi ,  jusqu'à 
Doubrowna,  on  les  supposait  dispersés  sur  plus  de 
trente  lieues.  On  ne  savait  pas  qu'aussitôt  qu'on  au-     lu  croient 
rait  percé  le  rideau  des  bois  et  des  marécages ,  on  '^  ^^s"°^ 
rencontrerait  Murât  avec  1 4  mille  cavaliers,  appuyé    ^  ï'«™ée 

y     rr    j  française 

immédiatement  par  les  22  mille  fantassins  du  mare-    dispersés, 
chai  Ney,  ce  qui  faisait  tout  de  suite  36  mille  com-    surprendre. 
battants  d'une  qualité  admirable ,  capables  de  tenir 
tête  au  triple  de  forces,  devant  être  rejoints  en  quel- 
ques heures  par  les  30  mille  hommes  des  divisions 
Morand,  Priant,  Gudin!  on  ne  savait  pas  qu'on  rece- 
vrait en  flanc  les  25  mille  hommes  du  prince  Eugène 
et  les  30  mille  de  la  garde;  que  de  telles  troupes,  de 
tels  généraux ,  disposés  d'ailleurs  avec  tant  d'art  les 
uns  à  côté  des  autres,  n'étaient  pas  faciles  à  sur- 
prendre, à  troubler,  et  à  mettre  en  déroute  par  une 
attaque  imprévue  sur  l'un  de  leurs  cantonnements! 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  généraux  russes,  qui  formaient 
plutôt  une  oligarchie  militaire  qu'un  état-major  su- 
bordonné à  un  seul  chef,  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  le 
général  Barclay  de  Tolly  ne  commandait  au  prince 
Bagration  qu'en  qualité  de  ministre  de  la  guerre, 
les  généraux  russes,   tout  en   trouvant  fort  sage 
ridée  de  se  retirer  jusqu'à  ce  qu'on  eût  suffisam- 
ment affaibli  l'armée  française ,  ne  cédaient  à  cette 
idée  qu'à  contre-cœur,  et  en  éprouvant  à  tout  mo- 
ment le  désir  d'essayer  d'une  bataille,  s'il  se  pré- 
sentait une  occasion  favorable  de  la  livrer.  Surtout 
depuis  que  les  deux  armées  étaient  réunies ,  et  que 
du  nombre  de  90  mille  hommes  on  était  revenu  à 
celui  de  i  40  mille  environ ,  il  y  avait  des  raisons 
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de  plus  à  faire  valoir  en  faveur  du  projet  de  risquer 
une  bataille.  Le  prince  Bagration,  avec  son  ardeur 
accoutumée  9  était  à  la  tête  de  ceux  qui  voulaient 
combattre.  Dans  la  masse  de  Tarmée,  où  Ton  n'était 
pas  assez  éclairé  pour  apprécier  le  mérite  d'une  re- 
traite calculée,  on  qualifiait  de  lâches  tous  ceux  qn 
parlaient  de  reculer  encore.  Les  soldats  allaieif 
jusqu'à  insulter  le  brave  Barclay  de  Tolly,  ce  que 
celui-ci  supportait  avec  une  indifférence  a[)parente, 
mais  avec  un  chagrin  intérieur,  d'autant  plus  pro* 
fond  qu'il  était  plus  caché.  Dans  certains  niomenl»  ; 
même ,  le  mouvement  des  esprits  étant  poussé  jus- 
qu'à l'insubordination,  il  avait  été  obligé  de  faire 
fusiller  quelques  mutins  trop  audacieux  dans  lems 
Conseil      démonstrations.  Pourtant  il  assembla  le  5  août  mi 

conv<xî!^>ar  couscil  de  guerrc  auquel  assistèrent ,  outre  les  deia  i 
^B^rebr*  généraux  en  chef  Barclay  de  Tolly  et  Bagration,  fc 
deToiiy.  grand-duc  Constantin ,  le  général  Yermolof  et  le  co- 
lonel Toll ,  l'un  chef  d'état-major,  l'autre  quartier- 
maître  général  de  la  première  armée,  le  aimteA* 
Saint-Priest,  chef  d'élat-major  do  la  seconde,  et  le 
colonel  deWolzogen,  représentant  le  plus  distingiif' 

Continuation    du  Système  de  retraite.  Le  colonel  Toll  flt  valoir, 
"éi^V      ^v^  '^  vivacité  et  les  formes  tranchantes  qui  Iti 

iïans  le  camp  (ijaieut  proDrcs,  l'idéc  de  roffensive,  et  eut  le  suc- 

russo  . 

entre  ceux     cès  qu'ou  a  toujours  quand  on  parle  dans  le  sens  cie 

une  retraite    la  passiou  dominante.  Le  général  Barda v  de  Tolh 

et"ceux"  qui    ^^  '^*  coloncl  Wolzogeu  firent  valoir  en  vain  les  avai- 

Tombattrc  "  ^^ri^^  d'uuc  retraite,  qui  avait  pour  but  d*attircr  les 

Français  dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  et  de 

les  assaillir  seulement  cpiand  ils  seraient  assez  afiai- 

blis  pour  qu'on  put  infailliblement  triompher  de  leur 
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valeor.  On  ne  les  c<HBprit  pas,  ou  Ton  feignit  de  ne 
pas  les  comprendre,  et  on  fit  à  leurs  raisonnements 
racraeil  le  plus  froid.  Barclay  de  Tolly  n'avait  d'é- 
tranger que  le  nom ,  le  colonel  Wolzc^en  avait  à  la 
lois  le  nom  et  l'origine.  On  leur  laissa  voir  assez 
cbiremenl  la  défiance  qu'ils  inspiraient,  et  l'offen- 
âve  fol  immédiatement  résolue,  bien  que  contraire 
à  loote  raison.  Il  n'était  pas  probable,  en  effet,  que 
Tevipereur  Napoléon  fût  devenu  tout  à  coup  un  gé- 
néral assez  novice  pour  camper  pendant  quinze 
JQvrs  si  près  de  l'ennemi  sans  avoir  pris  ses  précau- 
tions. On  lui  supposait  plus  de  200  mille  hommes 
sons  la  main,  ce  qui  était  exagéré;  mais  il  suffisait 
qu'il  en  eût  i  00  mille  seulement,  à  portée  les  uns  des 
anlres,  pour  qu'avec  les  1 40  mille  hommes  dont  on 
di^iosait ,  et  dont  on  pouvait  tout  au  plus  faire  con- 
coorir  80  sur  un  même  point,  on  fût  arrêté  court, 
Hj  YÎBgtrquatre  heures  après  une  attaque  impru- 
dente, enveloppé,  entraîné.  Dieu  sait  à  quelles  con- 
séquences. Mais  il  est  rare  que  les  hommes  conser- 
vent leur  raison  en  présence  d'une  idée  dominante. 
Avant  cette  guerre ,  le  penchant  à  l'imitation  avait 
dirigé  tons  les  esprits  vers  une  retraite  semblable  à 
celle  de  lord  Wellington  en  Portugal  ;  depuis  le  com- 
neocement  des  hostilités,  la  passion  nationale  avait 
toonié  les  mêmes  esprits  à  la  fureur  de  combattre. 
Barclay  de  Tolly  céda ,  et  il  fut  convenu  qu'on  atta-  Le  projet 
querait  le  7  août,  en  trois  colonnes;  que  deux  de.  suHe«"(»n-* 
ces  colonnes,  composées  des  troupes  de  la  première  ^n°ements 
armée,  s'avanceraient  par  la  haute  Kasplia  sur  In-     remporte 

,  ,  1      m.  •        dans  le  conseil 

k0i»'o^  contre  les  cantonnements  de  Murât,  pomt     de  guerre 
miiîeo  de  la  ligne  des  Français  qu'on  estimait  le 
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Le  7  août 
les  coionnos 

russes 

ifc  mettent  eu 

mouvement. 


Le  général 

Sébastiani 

se  laisse 

surprendre, 

mais  les  eau-* 

tOQnements 

te 
la  cavalerie,  • 

repliés 

sur  le  corps 

de  Ney, 

présentent 

une 

ié»istanre 

«|ue  l'enneini 


plus  faible,  et  que  la  troisième  colonne,  composée 
de  la  seconde  armée  sous  le  prince  BagratioD, 
s*avancerait  de  Smolensk  sur  Nadwa ,  pour  secon- 
der Teflort  des  deux  autres.  (Voir  la  carte  n""  5ô.) 

Le  7  en  effet  on  se  mit  en  marche  conformément 
au  plan  adopté.   Le  8  une  forte  avantrgarde  de 
troupes  à  cheval ,  formée  par  les  Cosaques  de  Plt* 
tow  et  par  la  cavalerie  du  comte  Pahlen ,  s^approcht 
d'Inkowo,  011  le  général  Sébastiani  était  cantonné 
avec  la  cavalerie  légère  de  Montbrun,  et  un  ba*   i 
taillon  du  24'  léger  appartenant  au  maréchal  Ney.    i 
Le  général  Barclav  de  Tollv  avait  voulu  être  de  'i 
sa  personne  à  cette  avant-garde,  afm  de  juger  par   ^ 
ses  propres  yeux  de  ce  qui  allait  se  passer.  Le  gé-  3 
néral  Sébastiani,  doué  de  sagacité  politique  plus   \ 
que  de  sagacité  militaire,  s'était  laissé  approcher 
sans  presque  s'en  douter,  et  s'était  l)orné  à  man- 
der à  son  chef,  le  général  Montbrun,  que  ses  postes 
étant  fort  resserrés  depuis  la  veille  il  craignait  d'avoir 
bientôt  de  la  peine  à  vivre.  Sur  ce  simple  indice  le 
général  Montbrun  était  accouru,  et  le  8  au  matin, 
quoique  malade,  il  était  monté  à  cheval,  et  avait 
>  u  1 2  mille  chevaux  fondre  sur  les  3  mille  du  gé- 
néral Sébastiani.  Le  bataillon  du  ii%  conduit  par 
un  vigoureux  oliicier,  arrêta  longtemps  par  son  feu 
cette  nuée  de  cavaliers,  et  les  généraux  Montbrun 
et  Sébastiani  furent  obligés  de  les  charger  plus  de 
quarante  fois  dans  la  journée.  Enfin  après  avoir 
perdu  4  à  500  hommes,  notamment  une  compagnie 
entière  du  24*,  ces  deux  généraux  regagnèrent  les 
cantonnements  du  maréchal  Ney,  et  ils  trouvèrent 
dans  le  corps  de  ce  maréchal  un  appui  invincible. 


ifanterie.  Cette  remarque  fit  croire  à  Barclay 

que  les  Français  avaient  changé  de  position, 

talent  reportés  sur  leur  gauche,  pour  tourner 

des  Russes  vers  les  sources  de  la  Dwina ,  et 

îr  de  la  route  de  Saint-Pétersbourg.  Frappé    Les  Russe» 

crainte,  Barclay  de  Tolly  qui  marchait  à    \^^Z^^ 

Bur,  envoya  d'une  aile  à  Tautre  un  contre-  ^^  ^«  rcjcttei.t 

néral,  et  prescrivit  un  mouvement  rétro-    leur  droite. 

ses  deux  principales  colonnes,  celles  qui 

«aient  directement,  afin  d'opérer  tout  de 

e  forte  reconnaissance  sur  sa  droite.  Bien 

rit,  car  s'il  se  fftt  obstiné  dans  cette  màr- 

isive,  il  aurait  reçu  en  flanc  le  choc  des 

le  hommes  venant  de  la  Dwina,  aurait  été 

ur  les  55  mille  qui  gardaient  le  Dnieper,  et 

îoient  se  serait  vu  étouffé  entre  les  uns  et  les 

2uant  à  Bagration ,  il  resta  sur  la  route  en 

!  Smolensk ,  vers  Nadv\^a. 

louvements  assez  obscurs  de  Tennemi  fu- 
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Napoléon 
entreprend 
l'exécution 

du  grand 
mouvement 
qu'il  avait 

projeté. 


arrière  les  divisions  Morand ,  Friant  et  Gudîn ,  pou- 
vant lui-même  accourir  avec  le  prince  Eugène  ei  b 
garde,  il  était  certain  d'accabler  les  Russes,  et  ei 
les  poussant  au  Dnieper  de  les  livrer  vaincus  à  Da* 
vont,  qui  les  aurait  ramassés  par  milliers.  Il  pre»» 
crivit  à  tout  le  monde  d*é(resur  ses  gardes,  et  voukrt  i 
attendre  le  développement  des  desseins  de  Tennrak  i 
avant  d'entreprendre  sa  grande  manœuvre.  Mais  II  » 
9  et  le  10  août  s'étant  passés  sans  que  les  RusM  \ 
qui  rétrogradaient  lui  eussent  donné  signe  de  vie,  i 
il  supposa  que  les  mouvements  qui  avaient  attiié  [ 
son  attention  n'avaient  été  que  des  changemenlsiip  ^ 
cantonnements,  et  il  mit  l'armée  en  marche.  Leteinp  . 
ayant  été  affreux  le  10,  on  ne  marcha  que  les  14  . 
et  12'.  Les  corps  de  Murât,  de  Ney  et  d'Eugène, 


*  Void  la  Traie  distributiou  des  forces  au  inouieut  du  inouvencirt 
sur  Smolensk  : 

Sous  Napoléon. 

Le  prince  Eugène  à  Sourage 30  mille. 

Murât  à  InkoHo 14 

Ney  à  Liosna 22 

Les  trois  divisions  Morand ,  Friant ,  Gu- 

din ,  entre  Janowic^y  et  ISabinowic'iti.  30 

La  ganle  à  Witebsk 25 

l?.l  mille.  m  mille 

Soiis  le  maréchal  Davoul  sur  le  Dnieper, 

Dessaix  et  Compans I8 

Cai'aUîrie  U^sère 2 

Claparède 3 

Gromliy 4 

Poniatowski 15 

Westphaliens 10 

52  U 


Friaet,  Gudin,  eiifio  la 
s^Aranlère  ,  in  de  leur  cûté,  dès  le  1 1 
■ ,  préeédéfi  par  le  général  Ëblé  avec  Téqui- 
»  pont.  Mwat  et  Ney  défilèrent  derrière  les 

les  marécages  qui  s'étendaient  de  Liosna 
lawica,  el  vinrent  abo  utir  au  bord  du  Dnié- 
t^nce  de  Liady*  Là  on  travaillait  à  jeter  deux 
[ni  devaient  être  praticables  le  1 3.  Le  prince 
II'  suivit  Murât  et  Ney  à  la  distance  d'une 
rpar  Sourage^  Jj»owiczyy  Liosna^  Liou- 
L  Les  divisions  Morau  ,  Priant ,  Gudin ,  se 
wi  fÊLT  Babinowiczt  à  H  a  ^  ou  elles  fran- 

iSa  Dnieper  sur  quatre  I  i  s  jetés  à  Tavanceu 
Ink»  avait  suivies.  Toute  l'armée  le  43  au 
l  daais  la  nuit  du  13  au  i  l,  passa  le  Dnié- 

le  lendemain  4  4  au  matin  i  75  mille  bom- 
Iffopvèrent  rassemblés  au  delà  de  ce  fleuve, 
:  plein  d'espérance,  ayant  Napoléon  à  leur 
;  croyant  marcher  à  des  triomphes  prochains 
ôfe.  Jamais  on  n'avait  vu  tant  d'hommes,  de 
XLt  de  canons,  véritablement  réunis  sur  un 
point,  car  lorsque  les  historiens  parlent  do 
lie  hommes,  ce  qui  du  reste  est  rare,  il  faut 


4S4I. 


Tout  let  corps 
de  r  armée, 

après 

avoir  défilé 

derrière 

le  rideau 

des  bois  et  des 

marécages, 

passent 
le  Dnieper 

entre 

Rassasnaet 

Liady. 


Steubonrg 6  ou  6 

57  57  mille. 

ftton f^t  DilMe. 

Kfonl 57 

'•tel  dt  rinaée  «siMante  ....  177  ou  17»  mille. 

iwft  csmpte  4e^  cuirassiers  Valence  q^i  se  troiiraient  avee  le 
Uavout ,  il  faut  igouter  2  mille  à  celui-ci ,  et  les  dter  k  la 
éteit  sous  la  main  de  Napoh'on ,  ce  qui  donné  le  même  ré- 
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bien  se  fi;arder  <rentendrc  cent  mille  hommes  réeï- 

lenient  pr^^sents  au  drapeau,  mais  cent  mille  sup- 
poses présents ,  ce  qui  signifie  quelquefois  la  moitié. 
Ici  les  175  mille  hommes  mentionnés,  résidu  dr 
i20  mille,  y  étaient  tous.  L'affluence  d'hommes,   ' 
Aspcit      d'animaux ,  de  voitures  de  guerre  était  extraordi*    ' 

d"1a°grande   nairc.  C'était  au  premier  aspect  une  sorte  de  confu-    ' 
*"^*       sion ,  (|ui  bientôt  laissait  apercevoir  l'ordre  qu*uiie    ^ 
volonté  supérieure  savait  y  faire  régner.  Le  soleil  ^ 
avait  ressuyé  les  chemins,  et  on  marchait  à  tra-  ■ 
vers  d'immenses  plaines,  couvertes  de  belles  mois-  •*■ 
sons,  sur  une  large  route  bordée  de  quatre  rangs  ^ 
de  bouleaux ,  sous  un  ciel  étincelant  de  lumière,  ^ 
mais  moins  chaud  que  les  jours  précédents*  On  ^ 
remontait  la  rive  gauche  du  Dnieper  qu'on  venait  * 
de  passer,  et  dont  les  eaux  peu  abondantes  dans   t 
cette  partie  de  son  cours,  coulant  lentement  dans   Q 
un  lit  sinueux  et  profondément  encaissé,  répon-    ^ 
daient  médiocrement  à  l'idée  que  l'armée  s'en  était    - 
faite  d'après  le  nom  antique  de  Borysthène  :  c'est 
qu'on  était  à  la  source  de  (*e  fleuve,  et  que  les  fleu- 
ves comme  les  hommes  sont  humbles  au  début  de 
leur  can-ière.  Ce  vaste  mouvement  d'armée,  l'un 
des  plus  beaux  qu'on  ait  jamais  exécutés,  s'était 
opéré  dans  les  jouniées  des  11,12,13  août,  sans 
que  les  Russes  eu  euss(»nt  rien  aperçu.  Ils  étaient 
encore  o<Tupés  à  tâtonner,  à  nous  chercher  sur  leur 
droite,   tandis  que  nous  \enions  de  tourner  leur 
gauche,  et  n'osaient  déjà  plus  s'avancer,  malgré  leur 
plan  d'attaque  contre  nos  cantonnements  soi-disant 
dispersés. 

sursmoiensk.       lA}  1  %  au  matm ,  ^lurat  a\ec  la  cavalerie  des  k^- 
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néraux  Nansouty  et  Montbnin,  précédée  par  celle 

du  général  Grouchy,  marchait  sur  Krasnoé.  Ney  le 
suivait  avec  son  infanterie  légère.  Tout  jusqu*ici  se 
passait  comme  on  le  désirait.  Napoléon  avait  or- 
donné de  se  porter  en  avant,  et  de  remonter  le  Dnie- 
per dans  la  direction  de  Smolensk. 

L'n  peu  avant  Krasnoé,  on  découvrit  Tennenii  combat 
pour  la  première  fois.  Les  troupes  qu'on  aperçut  loiTamYt*' 
étaient  celles  de  la  division  Névéroflskoi ,  forte  de  S 
à  6  mille  hommes  d'infanterie ,  de  1 500  de  cava- 
lerie ,  et  placée  par  le  prince  Bagration  eu  observa- 
tion à  Krasnoé,  pour  couvrir  Smolensk  contre  les 
tentatives  possibles  du  maréchal  Davout.  Jetée  seule 
sur  la  gauche  du  Dnieper,  tandis  que  Bagration  et 
toute  l*armée  russe  étaient  sur  la  droite,  elle  courait 
on  grave  danger.  La  cavalerie  légère  de  Bordes- 
sonlle  marchant  avec  celle  de  Grouchy,  se  précipita 
sur  Tennemi,  et  le  refoula  dans  Krasnoé.  Ney  avec 
quelques  compagnies  du  24*"  léger,  entra  dans  Kras- 
noé, en  chassa  les  Russes  à  la  baïonnette,  et  bien- 
tôt se  fît  voir  au  delà.  Mais  au  delà  existait  un 
ravin,  et  sur  ce  ravin  un  pont  rompu.  Il  fallait  ré- 
tablir le  pont,  et  en  attendant  Tartillerie  se  trou- 
vait arrêtée.  La  cavalerie  tournant  à  gauche  descen- 
flit  le  long  du  ravin,  trouva  un  passage  fangeux 
qu'elle  parvint  à  franchir,  et  courut  à  la  poursuite 
des  Russes.  Le  général  Névérotfskoi  avait  formé  son 
iofanterie  en  un  carré  compacte,  avec  lequel  il 
suivait  la  large  route  bordée  do  bouleaux  qui  me- 
nait à  Smolensk,  et  tirait  parti  le  mieux  qu'il  pou- 
\ait  de  l'obstacle  que  ces  arbres  présentaient  aux 
attaques  de  notre  cavalerie.  Profitant  de  ce  (juc  nous 
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n'avions  pas  d'artillene,  il  &isaît  chaque  Ml 
feu  de  toute  la  sienne,  et  couvrait  s  cavalier»  é 
mitraille.  Mais  chaque  fois  que  le  terrain  arrêta 
ce  gros  carré  russe ,  et  le  forçait  à  se  désunir  pM 
défiler,  nos  escadrons  profitaient  à  leur  tour  é 
l'occasion,  le  chargeaient,  y  pénétraient,  lui  ppi 
naient  des  hommes  et  du  canon ,  sans  réussir  touto 
fois  à  le  disperser,  car  il  se  reformait  aussitôt  Tob 
stade  franchi.  Ces  fantassins  pelotonnés  ainsi  les  Ml 
contre  les  autres,  défendant  leurs  drapeaux  et  iea 
artillerie ,  et  sans  cesse  assaillis  par  une  nuée  de  cti 
valiers,  se  retirèrent  jusqu'au  bourg  de  KorytoÉr, 
après  nous  avoir  mis  hors  de  combat  4  ou  500  ca 
valiers  morts  ou  blessés,  mais  laissant  en  nos  oiaiH 
8  bouches  à  feu,  7  à  800  morts,  et  un  millier  A 
prisonniers.  Si  nous  avions  eu  notre  artillerie  ë 
notre  infanterie ,  ils  eussent  certainement  succobéI 
jusqu'au  dernier. 

Notre  avant-garde  s'arrêta  en  avant  de  Korytnia. 
le  gros  de  l'armée  n'ayant  pas  dépassé  Krasnois 

Le  lenileinain  on  ne  fit  qu'une  étape  fort  courte 
afin  de  se  remettre  ensemble.  Le  maréchal  Davw 
avait  rendu  à  la  garde  la  division  polonaise  Clapi 
rède,  à  Nansouty  les  cuirassiers  Valence,  et  avd 
repris  ses  trois  divisions  d'infanterie  Morand,  FrianI 
Gudin ,  fort  heureuses  de  se  retrouver  sous  leur  9ê 
cien  chef.  Les  Polonais  que  commandait  Poniatowski 
les  Westphaliens  que  Napoléon  avait  confiés  au  gé 
néral  Junot,  étaient  rentrés  sous  les  ordres  direct 
du  quartier  général ,  et  se  tenaiont  à  la  hauteur  il 
l'armée,  vers  son  extrême  droite.  I^  cavalerie  d 
Groiichy,  en  attendant  que  le  prince  Eugène  qc 
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avait  le  phis  de  cbeotiii  à  faire,  eàt  rejoint,  mar- 
chait avec  ravant-garde  de  Murât  et  de  Ney. 

Le  45  CD  voulut  sur  ces  bords  lointains  du  Unie-    Le  15  août 
per  célébrer  la  fête  de  Napoléon ,  au  moins  par    Tn  plLIne^ 
({■elqiies  salves  d'artillerie.  Tous  les  maréchaux  vin-  j^ïj^  ^^J^^ 
TTÊdj  eatourés  de  leurs  états-majors,  lui  présenter 
kmn  hommages.  Le  canon  retentit  au  mémo  instant, 
etcoumie  l'Empereur  se  plaignait  de  ce  qu'on  usait 
lies  munitions  précieuses  à  la  distance  où  Ton  se 
troarait,  les  maréchaux  lui  répondirent  que  c'était 
a¥ec  la  poudre  prise  aux  Russes  a  Krasnoé  qu'ils 
finsaient  tirer  le  canon  des  réjouissances.  Il  sourit  à 
celle  réponse ,  et  accueillit  volontiers  les  vivat  de 
rvmée  comme  un  signe  de  son  ardeur  guerrière, 
fléiasi  ni  lui  ni  ses  soldats  ne  se  doutaient  des  dé- 
sastres affreux  qui ,  dans  ces  mêmes  lieux ,  les  at- 
tendaient trois  mois  plus  tard  1 

Le  lendemain  16  août,  l'avant-^arde  eut  ordre      Amvée 
<le  marcher  sur  Smolensk,  où  l'on  espérait  entrer  so1iViêI"murs 
par  surprise ,  car  n'ayant  rencontré  que  la  division     o^^V^ 
Névéroffskoi,  dont  un  tiers  était  pris  ou  détruit,  on 
supposait  que  cette  ville  devait  être  peu  gardée,  et 
par  conséquent  destinée  à  nous  appartenir  en  quel- 
ques heures.  Dans  ce  pays  rapproché  des  pôles ,  et 
(lans  cette  saison ,  il  faisait  grand  jour  avant  trois 
heures  du  matin.  I^  cavalerie  de  Grouchy  se  porta 
en  avant  avec  Tinfanterie  de  Ney.  Arrivée  sur  les 
coteaax  qui  dominent  Smolensk ,  d'où  l'on  plonge 
sar  la  ville  bâtie  au  bord  du  Dnieper,  elle  put  juger 
ifïe  l'espérance  de  la  surprendre  était  peu  fondée. 
<)ii  découvrit  en  effet  au  delà  du  Dnieper  une  troupe 
nooaJMreuse  qui  entrait  dans  les  murs  de  Smolensk. 
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■   C'était  le  7*  corps,  celui  de  Raéffskoi,  que  BagraiicMir 

commençant  à  s  apercevoir  de  noire  mouvement, 
y  avait  dirigé  en  toute  hâte.  Lui-même,  s'avançanf 
à  marches  forcées  par  la  rive  droite  du  Dnieper,  dont 
nous  remontions  la  rive  gauche,  courait  au  secoon 
de  Tantique  cité  de  Smolensk ,  place  frontière  de  la 
Moscovie ,  qui  était  chère  aux  Russes ,  et  que  p«^ 
dant  plusieurs  siècles  ils  avaient  violemment  dispu- 
tée aux  Polonais. 
Ney  tombé        A  pciuc  Ncy  s'était-il  approché  d'un  ravin  qui  le 
«nbuscade    séparait  de  la  ville,  qu'il  fut  assailli  par  plusienn 
^^27ar  centaines  de  Cosaques  embusqués,  reçut  une  balle 
sa  <^iraienc    ^jg^g  [^  collct  de  son  habit,  et  ne  fut  dégagé  qu'aver 
beaucoup  de  difficulté  par  la  cavalerie  légère  da 
3*  corps.  Ayant  aperçu  à  sa  gauche  qu'une  partie 
de  l'enceinte  de  Smolensk  était  fermée  par  une  cita* 
délie  pentagonale  en  terre  (voir  la  carte  n*  57),  H 
essaya  de  l'enlever  avec  le  46''  de  ligne.  Mais  ce  ré- 
giment, accueilli  par  une  grcMe  de  balles,  perdit  3 
Inutile       ou  400  hommes,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  Ney, 
iT citacLuI:'^    ignorant  à  quel  [)oint  la  ville  était  abordable  de  Cf 
smoUnik      ^^*^*'  ^^  ^^  voulant  pas  d'ailleurs  risquer  une  échauf- 
fourée  avant  d'ôtre  rejoint  par  Napoléon,  s'arrélt 
pour  l'attendre.  Peu  à  peu  le  reste  du  3"  corps  ar- 
riva ,  et  se  rangea  en  ligne  sur  les  hauteurs  d'où  l'on 
découvrait  Smolensk  au-dessous  de  soi.  Ney  s'établit 
à  gauche  et  près  du  Dnieper  avec  son  infanterie, 
pendant  que  la  cavalerie  de  Groiichy  débouchait 
sur  la  droite,  et  se  portait  à  la  rencontre  d'un  gro* 
corps  de  cavalerie  russe.  Ce  corps  ayant  fait  raine  de 
nous  charger,  le  7*"  de  dragons  se  précipita  sur  Iwi 
au  galop,  Taborda  vigoureusement ,  et  le  refoula  sur 


Août  4  81  S. 


MOSCOU.  Î09 

la  ville.  Murât,  toujours  au  milieu  de  ses  cavaliers, 
battit  lui-mémo  des  mains  en  voyant  cette  charge 
du  7*  de  dragons.  L'artillerie  attelée  de  Grouchy 
étant  accourue  sous  un  officier  aussi  hardi  qu'ha- 
bile, le  colonel  Griois,  couvrit  d*obus  les  escadrons 
rosses,  et  les  obligea  de  rentrer  dans  les  faubourgs 
de  Smolensk. 

On  employa  ainsi  le  temps  jusqu'à  l'arrivée  de 
rSmpereur  et  de  l'armée.  Napoléon  survint  vers  le 
milieu  du  jour,  et  Ney  se  hâta  de  lui  montrer  le 
pourtour  de  la  place  qu'il  avait  déjà  reconnu. 

Smolensk ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  est  sur    DescnpUon 
le  I>iûéper,  au  pied  de  deux  rangées  de  coteaux  qui  ^  smoienik. 
resserrent  le  cours  du  fleuve  (voir  la  carte  n"  57).  La 
vieille  ville,  de  beaucoup  la  plus  importante,  est 
sur  la  rive  gauche,  par  laquelle  nous  arrivions;  la 
ville  nouvelle  y  dite  faubourg  de  Saint-Pétersbourg, 
est  située  sur  la  rive  droite,  par  laquelle  arrivaient 
les  Russes.  Un  pont  les  réunit.  La  vieille  ville  est  en- 
tourée d'un  ancien  mur  en  briques,  épais  de  quinze 
pieds  à  sa  base,  haut  de  vingt-cinq,  et  de  distance 
en  distance  flanqué  de  grosses  tours.  Un  fossé  avec 
chemin  couvert  et  glacis ,  le  tout  mal  tracé ,  précé- 
dait et  protégeait  alors  ce  mur,  très-antérieur  à  la 
science  de  la  fortification  moderne.  En  avant  et  au- 
tour de  la  ville  on  apercevait  de  grands  faubourgs, 
l'un  dit  de  Krasnoé,  sur  la  route  de  Krasnoé,  tou- 
chant au  Dnieper;  l'autre  au  centre,  dit  de  Micis- 
law,  du  nom  de  la  route  qui  vient  y  aboutir;  un 
troisième  plus  au  centre,  dit  do  Roslawl,  par  le 
même  motif;  un  quatrième  à  droite,  dit  de  Nikols- 
koié;  uu cinquième  et  dernier,  dit  de  Raczenska,  for- 
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mant  rextrémité  du  demi-cercle  et  allant  s*appuyer 
au  Dnieper.  Des  hauteurs  sur  lesquelles  Tannée 
était  venue  successivement  se  ranger,  on  décou- 
vrait la  vieille  ville ,  son  enceinte  flanquée  de  tours, 
ses  rues  tortueuses  et  inclinées  vers  le  fleuve ,  une 
belle  et  antique  cathédrale  byzantine ,  le  pont  qui 
joignait  les  deux  rives  du  Dnioper,  au  delà  enfin  la 
nouvelle  ville  s'élevant  sur  les  coteaux  vis-à-vis.    - 
Arrivéi"      Qu  vovait  arriver  par  la  rive  droite  du  Dnieper  des  « 
ei  de  Barclay  troupcs  nombrcuscs,  dout  la  marchc  rapide  aunoD-  > 
ftou/ies  murs  Ç^it  quc  Ics  soldats  russes  accouraient  en  masse  pour  ik 
^jjj^j.     défendre  une  cité  qui  leur  était  presque  aussi  chère  » 
que  Moscou.  Napoléon,  s'il  n'avait  plus  Tespoir  de  t 
surprendre  Smolensk,  et  de  déborder  facilement  n 
Barclay  de  Tolly,  s'en  dédommageait  par  l'espérance  i 
Napoit-oii     de  voir  l'armée  russe  déboucher  tout  entière  pour  i 

dédommagé 

de  no  pouvoir  livrcr  bataille.  Une  grande  victoire  gagnée  sous  les    i 

SeiiskT  murs  de  cette  ville,  sui\ic  des  conséquences  qu'il    ■ 

,.    ^^  savait  tirer  de  toutes  ses  victoires,  lui  suHisaiL  II 

d'une  prande  avait  appris  par  une  profonde  expérience  qu'à  la 

l)atailie.  ^  ,  «        i         t  • 

guerre  ce  n  est  pas  toujours  le  succès  cherché  qui  se 
réalise,  mais  que  s'il  y  en  a  un,  et  qu'il  soit  grand, 
peu  importe  que  ce  ne  soit  pas  celui  qu'on  a  prévu 
et  désiré. 

En  eiïet,  le  prince  Bagratîon  remontait  en  toute 
hâte  la  rive  droite  du  Dnieper,  par  un  mouvement 
parallèle  au  nôtre ,  et  Barclay,  venant  de  son  cAU* 
par  la  route  transversale  qui  mène  de  la  Dwina  au 
Dnieper,  commençait  à  paraître  sur  les  hauteurs 
opposées  à  celles  que  nous  occupions.  L'un  et  l'au- 
tre avertis  drs  desseins  de  Napoléon,  et  revenus 
de  leur  projet  d'offensive,  se  portaient  avec  eni- 
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preâsement  a  la  défense  de  Tafitique  cité  russe ,  et , 
bîeii  que  ce  fût  une  grande  imprudence  que  de  com- 
battre dans  ceile  position,  livrer  Smolensk  sans  la 
disputer  était  une  honte  qu'ils  ne  pouvaient  sup- 
porter,  quel  que  dût  être  le  résultat.  On  ne  discuta 
point  y  on  céda  à  \m  mouvement  involontaire,  et    Distribution 
ûB  se  distribua  sur-le-champ  les  rôles  sans  aucune  ^esrôiwentre 
contestation  \  Il  y  en  avait  deux  à  remplir,  tous     et  BarcUy 
deux  fort  importants.  Le  premier,  le  plus  indiqué ,     la  défense 
était  celui  de  défendre  Smolensk.  Mais  si ,  tandis  ^  ^™^^'^*' 
qu'on  se  battait  pour  Smolensk,  Napoléon  ne  fai- 
sant qu'une  attaque  simulée,  passait  le  Dnieper  au- 
t&essus,  ce  qui  était  possible,  le  fleuve  dans  cette 
saison  et  en  cet  endroit  étant  guéable,  on  pouvait 
être  tourné ,  coupé  à  la  fois  de  Moscou  et  de  Saint- 
Péter^MHii^ ,  et  exposé  à  un  \Tai  désastre ,  celui 
même  dont  on  était  menacé  sans  qu'on  s'en  doutât, 
depuis  le  début  de  la  campagne.  Il  futdpnc  convenu 
que  le  prince  Bagration  avec  la  seconde  armée  irait 

^  On  a  prêté  ao  géaéral  Btrday  de  Tollj  toute  espèce  de  motifs  poar 

expliquer  la  défeuse  de  Smolensk.  Le  prince  Eugène  de  Wurtemb«*g , 

Militaire  aussi  brave  que  spirituel ,  partisan  avec  raison  de  Barclay  de 

ToUj  trop  déprécié  dans  Tannée  russe  »  prétend  que  Barclay  de  Toliy  ne 

Mendii  Smolensk  que  pour  tromper  Napoléon  »  et  afin  de  ne  paa  trop 

ha  révéler  le  projet  de  retraite  indéfinie ,  dont  il  se  serait  iniailUblement 

apfrru  si  on  avait  cédé  sans  combat  un  point  tel  que  Smolensk.  C'est 

k  une  de   ces  hypothèses  ingénieuses  au  moyen  desquelles  on  prête 

tacfeni  aux  hommes  pins  de  calcul  qu'ils  n'en  ont  mis  dans  leur  oon- 

4aîte.  Un  pareil  calcul  ne  valait  pas  le  sacrifice  de  1 2  à  1 5  mille  hommes^ 

la  perte  d'an  temps  précieux ,  et  des  mouvements  autour  de  Smolensk 

fù  exposaient  Tarmée  russe  à  perdre  sa  ligne  de  retraite.  Les  chefs  d'ar- 

mtt  mmnif  les  diefi  d'État  éprouvent  quelquefois  des  sentiments  dont 

îb  ne  sont  pas  maîtres,  ou  s'ils  ne  les  éprouvent  pas,  sont  obligés 

d';  céder,  et  ces  sentiments  amènent  dans  leur  conduite  des  contra- 

dirtiona  sur  lesquelles ,  faute  de  les  bien  comprendre ,  on  fait  plus  tard 

dfs  commentaires  k  perte  do  vue.  C'est  un  semblable  sentiment  auquel 
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prendre  position  au-dessus  de  Smolensk,  sur  le 
bord  du  Dnieper,  pour  en  surveiller  les  gués ,  tandis 
que  Barclay  de  Tolly  disputerait  la  ville  elle-même 
aux  Français.  Cette  distribution  des  rôles  était  la 
plus  naturelle,  car  il  était  plus  facile  au  prince  Ba- 
gration,  arrivé  le  premier,  et  ayant  de  l'avance 
sur  le  reste  de  Farrnée  russe ,  de  se  porter  au-des- 
sus de  Smolensk.  Il  partit  immédiatement,  et  alla 
se  poster  avec  40  mille  hommes  derrière  la  petite 
rivière  de  la  Kolodnia,  affluent  du  Dnieper.  Le  gé- 
néral Raéfiskoi,  qui  avec  le  4**  corps  avait  gardé 
Smolensk  pendant  la  journée  du  15  et  la  matinée 
du  16,  dut  l'évacuer  et  y  être  remplacé  par  les 
troupes  de  Barclay  de  Tolly.  Celui-ci  confia  la  dé- 
fense de  Smolensk  au  6"  corps ,  commandé  par  Tun 
des  officiers  les  plus  solides  de  l'armée  russe ,  le  gé- 
néral Doctoroff.  Il  lui  adjoignit  la  division  Konownit- 
syn ,  les  débris  de  la  division  Névéroffskoi ,  celle  qui 
avait  combattu  à  Krasnoé,  et  rangea  le  reste  de  sou 
armée  de  l'autre  côté  du  Dnieper,  dans  la  nouvelle 

céda  ici  Barclay  de  Tolly,  car  livrer  Smolensk  sans  combat  eût  été  une 
honte  à  laquelle  personne ,  dans  Tétat  de  Tarmée  russe ,  n^aurait  TOuIa 
s'exposer.  On  combattit  en  cette  occasion  sans  se  rendre  compte  do 
résultat  qu'on  allait  obtenir,  et ,  après  tout ,  se  bien  battre ,  se  battre 
vigoureusement ,  ne  fait  jamais  de  tort ,  et  épuise  toujours  une  partie 
des  forces  physiques  et  morales  de  l'ennemi. 

De  son  côté  M.  de  Chambrai  a  prétendu  que  c'est  pour  saurer  quel- 
ques magasins  que  Ton  disputa  Smolensk.  On  ne  fait  pas  tuer  il  mille 
hommes ,  et  on  ne  court  pas  la  chance  de  deux  jours  perdus  dans  une 
retraite ,  pour  sauver  des  magasins.  C'est ,  nous  le  répétons ,  le  senti- 
ment éprouvé  à  la  vue  de  la  ville  de  Smolensk  près  de  tomber  dans  les 
mains  des  Français ,  qui  dans  cette  circonstance  détermina  Barclay  de 
Tolly.  Ce  sont  là  des  effets  moraux  dont  il  faut  tenir  compte  à  la 
guerre ,  et  qui ,  plus  que  le  calcul ,  déterminent  en  maintes  oocasioBS 
la  conduite  des  hommes  de  guerre ,  aussi  bien  que  celle  des  hommes 
politiques. 
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ville,  et  sur  les  coteaux  au-dessus.  Les  Français  au 
DOfDbre  de  1 40  mille  hommes  '  occupant  en  amphi- 
théâtre les  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  Dnieper, 
les  Russes  occupant  au  nombre  de  130  mille  celles 
de  la  rive  droite,  présentaient  les  uns  pour  les  au- 
tres le  spectacle  le  plus  saisissant  et  le  plus  extraor- 
dinaire ! 

Tout  ce  que  Napoléon ,  avec  son  regard  si  exercé, 
parvint  à  discerner  dans  ce  qui  se  passait  devant 
lui,  c'est  que  Tarmée  russe  accourait  tout  entière 
pour  défendre  une  ville  qui  lui  tenait  fort  à  cœur. 

Les  Russes  s'arrêtant  enfin ,  Napoléon  ne  pouvait 
ni  recaler,  ni  tâtonner  devant  eux,  et  leur  laisser 
Tavantage  de  lui  avoir  disputé  un  point  tel  que  Smo- 
lensk.  Il  aurait  pu  sans  doute  remonter  le  Dnieper, 
peut-être  le  traverser  à  gué  au-dessus  de  Smolensk, 
et  exécuter  un  peu  plus  haut  sa  grande  manœuvTe. 
Mais  d'une  part  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  recon- 
naître le  fleuve,  et  de  s'assurer  si  le  passage  en 
était  facile;  de  l'autre  il  devait  hésiter  à  tenter  en 
présence  de  l'ennemi  une  telle  opération ,  surtout  en 
laissant  aux  Russes  le  pont  de  Smolensk,  par  lequel 
ils  étaient  maîtres  de  déboucher  à  tout  instant,  et 
de  lui  couper  à  lui-même  sa  ligne  de  communication. 
Enlever  Smolensk  sous  leurs  yeux  par  un  acte  de 
vigueur ,  était  donc  la  seule  opération  conforme  à 
sa  situation,  conforme  à  son  caractère,  et  capable 
de  lui  conserver  l'ascendant  des  armes,  dont  il  avait 
plus  que  jamais  besoin. 
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pour 

Napoléon 

de  ne 

pas  tâtoooer 

devant 

Smolensk, 

et  d'enlever 

cette 

ville  de  vive 

force. 


*  Le  prince  Eugène  et  le  général  Junot  étaient  à  quelques  lieues  en 
arrière,  sans  quoi  les  Français  eussent  été  175  raille  présents  sous  les 
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Napoléon  rangea  immédiatement  ses  troupes  en 

ligne.  A  gauche  contre  le  Dnieper,  vis-à-vis  du  fau- 

Dirtnbution    jjourg  de  Krasnoé,  il  plaça  les  trois  divisions  de 

«orp»  français  Ney  ;  au  Centre ,  vis-à-vis  des  faubourgs  de  Micislaw 

autour 

de  smoiensk.  et  de  Roslawl,  les  cinq  divisions  de  Davout  ;  à  drcMte, 
devant  les  Faubourgs  de  Nikolskoié  etdeRaczenska, 
les  Polonais  de  Poniatowski ,  impatients  d'attaquer 
la  ville  tant  disputée  aux  Russes  par  lears  aïeux;  à 
Textrème  droite  enfin,  sur  un  plateau  le  long  du 
Dnieper,  la  masse  de  la  cavalerie  française.  En  ar- 
rière et  au  centre  de  ce  vaste  demi-cercle ,  il  éta- 
blit la  garde  impériale,  et  sur  les  hauteurs,  dans 
les  emplacements  les  mieux  choisis ,  sa  formidable 
artillerie ,  qui  allait  couvrir  de  feux  plongeants  la 
malheureuse  cité  russe  ! 

Le  corps  du  prince  Eugène  était  encore  à  trois  ou 
quatre  lieues  en  arrière,  à  Korytnia,  le  long  du 
Dnieper.  Junot,  chargé  de  venir  avec  les  Westpha- 
liens  appuyer  les  Polonais,  s'était  trompé  de  route. 
Mais  les  40  mille  hommes  auxquels  s'olcvaient  ces 
deux  détachements  de  l'armée  n'étaient  pas  néces- 
saires pour  accabler  l'ennemi.  Toute  la  seconde  moi- 
tié de  la  journée  du  16  fut  ainsi  employée  j)ar  les 
.  Français  et  les  Russes  à  s'asseoir  dans  leurs  posi- 
tions, sans  engagement  sérieux  de  part  ni  d'autre, 
sauf,  du  côté  des  Français,  un  feu  d'artillerie  con- 
tinuel qui  causait  dans  la  ville  de  grands  ravas:es, 
et  y  tuait  beaucoup  d'hommes  à  cause  de  l'entasse- 
ment des  troupes. 
Reconnai*^         Lc  lendemain  matin  17,  Napoléon,  montant  à 

nance  laite  par  /  r  / 

Napoléon     chcval  dc  très4>onnc  heure,  voulut  obsener  ce  que 
au  matin,     faisait  l'ennemi,  et,  entouré  de  ses  lieutenants,  par- 
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courut  le  demi-cercle  des  hauteurs  sur  lesquelles 
il  avait  campé.  On  voyait  distinctement  les  30  mille 
hommes  de  Uoctoroff.  de  Konownitsvn  et  de  Névé- 
rol^oi  prendre  leurs  positions  dans  la  ville  et  les 
bubourgs,  tandis  que  le  reste  des  deux  armées  russes 
tlemeurait  immobile  sur  les  hauteurs.  Au  nombre  des 
suppositions  que  Napoléon  avait  regardées  comme 
admissibles,  mais  comme  peu  vraisemblables,  était 
celle  que  les  Russes ,  maîtres  de  Smolensk ,  pouvant 
à  volonté  passer  et  repasser  le  Dnieper  à  l'abri  de 
Ibrtes  murailles,  viendraient  lui  offrir  la  bataille  pour 
sauver  ane  ville  à  laquelle  ils  attachaient  un  grand 
prix.  11  y  avait  en  effet  à  côté  de  Smolensk,  vers 
notre  droite,  un  plateau  bien  situé,  entouré  d'un 
ra\in,  et  sur  lequel  Napoléon  se  préparait  à  dé- 
ployer sa  cavalerie.  Il  n'eftt  pas  été  impossible  que 
cet  emplacement  tentât  les  Russes,  et  même  pour 
les  y  attirer  Napoléon  avait  eu  le  soin  de  ne  pas 
Toccuper  encore,  et  de  tenir  sa  cavalerie  en  ar- 
rière. Rien  ne  lui  aurait  plus  convenu  assurément 
qu'une  pareille  faute  de  la  part  des  Russes*  Mais 
venir  livrer  une  bataille  au  delà  du  Dnieper,  en 
rayant  ainsi  à  dos  s'ils  étaient  battus,  eût  été  de  leur 
part  une  bévue  telle,  qu'on  ne  devait  guère  l'espé- 
rer. D'ailleurs  ils  ne  songeaient  pas  en  ce  moment 
à  livrer  bataille,  mais  à  verser  du  sang  pour  Smo- 
lensk ,  et  ce  sacrifice  à  la  passion  nationale  était  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux. 

Napoléon  cependant  laissa  s'écouler  deux  ou  trois 
heures  avant  de  prendre  un  parti,  afin  d'épuiser 
jusqu'à  la  dernière  les  chances  d'une  action  géné- 
rale. Autour  de  lui,  il  s'élevait  plus  d'une  réflexion 
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sur  la  difficulté  d'enlever  Smolensk  d'assaut ,  contre 
trente  mille  Russes  qui  venaient  de  s'y  enfermer.  Il 
les  écoutait  sans  y  répondre.  Comme  aucune  des 
idées  qu'une  situation  militaire  pouvait  faire  naître 
ne  manquait  de  surgir  dans  son  esprit ,  il  entrevit  la 
possibilité  de  franchir  le  Dnieper  au-dessus  de  Smo- 
lensk, et  de  déboucher  à  l'improviste  sur  la  gauche 
des  Russes,  ce  qui  l'aurait  replacé  dans  la  pleine 
exécution  de  sa  grande  manœuvre.  Mais  pour  tenter 
sans  imprudence  une  telle  opération,  il  aurait  fallu 
qu'elle  pût  s'opérer  avec  une  extrême  célérité,  c'est- 
à-dire  que  le  fleuve  f  At  guéable ,  que  ses  soldats  pus- 
sent le  franchir  en  y  entrant  jusqu'à  la  poitrine,  et 
que,  passant  le  Dnieper  comme  jadis  le  Tagliamento 
devant  Tarchiduc  Charles,  ils  vinssent  déborder  ra- 
pidement la  gauche  des  Russes,  et  les  prendre  à  re- 
vers. Il  était  en  effet  indispensable  qu'une  telle  opé- 
ration s'accomplit  en  quelques  instants,  car  si  on 
était  réduit  à  jeter  des  ponts  en  présence  de  l'en- 
nemi, les  Russes  viendraient  infailliblement  se  pla- 
cer en  masse  sur  le  point  de  passage,  et  opposer  des 
obstacles  presque  insurmontables  à  l'établissement 
des  ponts,  ou  bien  ils  déboucheraient  par  Smolensk 
sur  notre  flanc  et  nos  derrières,  pour  couper  notri' 
ligne  de  communication,  ou  bien  enfin  ils  décampe- 
raient et  nous  échapperaient  de  nouveau,  en  nous 
laissant,  il  est  vrai,  Smolensk,  mais  en  nous  déro- 
bant encore  l'occasion  de  conibaltre.  Tout  dépendait 
donc  d'une  question  :  le  fleuve  était-il  guéable  au- 
dessus  de  Smolensk,  et  très-près  de  notre  position 
actuelle?  car  remonter  beaucoup  plus  haut,  et  lais- 
ser le  délK)uché  de  Smolensk  ouvert  sur  nos  derriè- 
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res.  était  une  imprudence  inadmissible.  Ruminant  

toules  ces  considérations  dans  son  esprit,  Napoléon 

eDvova  un  détachement  de  cavalerie  au  bord  du  «urïagauche 

*  ,     ,  des  Russes. 

fleuve,  avec  mission  de  chercher  un  gué.  Le  fleuve 
en  cet  endroit  paraissait  en  effet  peu  profond.  Soit 
que  la  reconnaissance  fût  mal  exécutée ,  soit  qu'elle 
ne  fût  pas  poussée  assez  haut,  nulle  part  on  ne 
trouva  de  gué  praticable.  On  restait  ainsi  avec  un 
cours  d'eau  lent  mais  non  guéable  devant  soi,  et 
avec  toute  Tannée  de  Bagration  rangée  en  bataille 
sur  Tautre  rive.  Jeter  des  ponts  en  présence  d'un 
ennemi  ainsi  préparé,  était  sinon  impraticable,  du 
moins  très-téméraire,  et  il  ne  restait  qu'une  opéra- 
tion possible ,  celle  de  s'emparer  de  Smolensk  par 
un  coup  de  vigueur'.  Napoléon  ne  s'arrêta  donc 
point  devant  quelques  objections  élevées  autour  de 
lai,  et  résolut  d'emporter  Smolensk  d'assaut.  Être      N'ayant 

...  -A.  .  iw>  trouvé  aucun 

venu  SI  lom  pour  tâtonner  en  présence  des  Russes ,        gué , 
pour  ménager  les  hommes  dans  le  combat,  quand  on  n^e'débSSm 
les  ménageait  si  peu  dans  la  marche ,  pour  hésiter  à        P^j» 

Napoléon 

*  Le  colonel  Boutourlin ,  dans  son  ouvrage  déjà  cité ,  ci  aussi  impar-       rattaoue 
tid  que  peot  Véin  un  ouvrage  ennemi ,  écrit  au  moment  où  les  passions  de 

ftairnt  dans  tonte  leur  ferveur,  a  reproché  à  Napoléon  d'avoir  fort  înu-  cette  ville. 
tOeneBl  rené  des  torrents  de  sang  devant  Smolensk ,  au  lieu  de  re- 
momta  le  Dnieper  pour  le  passer  sur  la  gauche  des  Russes.  Les  détails 
dtts  lesquels  nous  sommes  entrés  prouvent  quMI  faut  bien  connaître  les 
6lts ,  et  7  bien  regarder,  avant  d^accuser  Napoléon  d'avoir  sur  le  ter- 
noi  masqué  de  penser  à  l'idée  qui  était  praticable.  Quand  ses  passions 
TépFaieBty  il  n'était,  hélas!  que  trop  facile  à  critiquer.  Lorsqu'il  agis- 
nit  SOT  le  terrain ,  sans  céder  à  aucune  des  passions  qui  le  dominaient 
trop  souvent,  il  est  rare,  et  on  pourrait  difficilement  en  citer  des 
esemplety  qu'il  manquât  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  qu'il  y  eût  une 
eombinaison  exécutable  qui  lui  échappât.  Les  détails  que  nous  don- 
sons  ici,  et  qui  sont  puisés  à  des  sources  authentiques,  en  fournissent 
ow  Bovrelie  preuve. 
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en  perdre  dix.  nulle  dans  une  jouméo  qui  pourrait 

être  du  plus  grand  oflct  moral,  Iorsqu*en  trois  ou 
quatre  jours  de  route  on  en  perdait  le  double  sans 
faire  autre  chose  que  se  décourager,  n'était  pas  une 
conduite  qui  pàt  lui  convenir,  ni  qui  f(ki  soutenable^ 
cette  guerre  une  fois  admise.  En  conséquence  il 
donna  le  signal  de  l'attaque.  Il  était  dix:  ou  onze  heu- 
res du  matin  :  les  Russes  immobiles  ne  songeaient 
pas  à  passer  le  Dnieper;  il  fallait  donc  aller  les 
chercher  dans  Smolensk,  au  risque  de  verser  bien 
du  sang,  mais  avec  la  presque  certitude  d'ensevelir 
douze  ou  quinze  mille  d'entre  eux  sous  les  ruines  de 
la  vieille  cité  moscovite,  et  de  produire  dans  Tànie 
de  ces  soldats  exaltés,  sinon  un  complet  abatU'uienl, 
du  moins  une  forte  impression  de  terreur. 

Ije  signal  donné ,  chacun  aborda  les  Russes  con- 
formément à  la  place  qu'il  occupait.  A  droite  la 
cavalerie  d'abord  contenue ,  fut  lancée  sur  le  pla* 
teau  qu'on  avait  laissé  vacant,  et  qui  s'étendait 
jusqu'au  Dnieper.  Les  escadrons  du  général  Bruyère 
refoulèrent  une  brigade  de  dragons  russes,  et  proté- 
gèrent l'établissement  d'une  batterie  de  soixante 
bouches  à  fou ,  que  Napoléon  avait  ordonné  de  dis- 
poser sur  le  bord  même  du  fleuve,  pour  foudroyer 
Smolonsk ,  pour  prendre  d'enfilade  le  pont  cpii  ser- 
vait de  communication  entre  les  deux  parties  de  la 
ville,  et  battre  aussi  la  rive  opposée  où  les  Russes 
étaient  en  bataille.  L'artillerie  ennemie  voulut  ri- 
poster, mais  elle  fut  bientôt  réduite  à  se  taire. 
LopriiKr         Pendant  cette  opération  pn^liminairc  exécutée  à 

i>.»iiiato^ski.   notre  extrême  droite,  le  prince  Poniafovvskî ,  se 

Ion  marécluuix  ^  "^ 

i>a>oui       [>ortant  entre  la  droite  et  le  centre  avec  son  infon- 


Smolensk. 
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lerie,  aUâ(|iia  franchement  les  faubourgs  de  Rac 

zenska  et  de  Nikolskoié,  défendus  par  la  division 
Né%wo&koi,  et  parvint  avec  ses  braves  troupes  <*t  Ney,  rejet- 

tent  Igs  Russes 

joaqn^è  la  télé  de  ces  faubourgs.  Au  centre ,  le  ma-  dans 
réchai  Davout  refoula  les  avant-postes  russes  dans  ^^  "de  ^^ 
les  finibom^  de  Rosiawl  et  de  Micislaw,  et  corn- 
miBÊçat  un  feu  d'artillerie  violent  contre  les  faubourgs 
ei  te  ville,  qui  étaient  défendus  en  cet  endroit  par 
les  divisions  Konowniisyn  et  Kaptsewitch.  A  gau- 
che ,  Ney,  s'avançant  avec  deux  divisions ,  et  en  lais- 
sait une  troi^ème  en  réserve,  fit  aborder  par  la  di- 
nskm  Marchand  la  citadelle ,  contre  laquelle  le  46* 
avait  échoué  la  veille.  Des  broussailles  épaisses  em- 
péchaîest  de  discerner  la  forme  et  la  faiblesse  de 
celle  citadelle,  construite  en  terre,  non  palissadée, 
et  facile  à  enlever.  Ney  n'osa  pas  la  brusquer  par  le 
joavenir  de  ce  qui  lui  était  arrivé ,  mais  il  pénétra 
dans  le  &ubourg  de  Krasnoé,  occupé  par  la  divi- 
sioii  likhaczeff ,  qu'il  refoula  jusqu'aux  fossés  de  la 
ville. 
C'était  le  moment  choisi  pour  l'attaque  princi-    Enlèvement 

■  r   1     1  TV  i         •  r  ^ïcs  faubourgs 

paie  que  le  maréchal  Davout  devait  exécuter  con-  dcMicisiaw 
tre  les  faubourgs  de  Micislaw  et  de  Rosiawl.  Une 
icrinde  route  séparant  ces  deux  faubourgs  et  des* 
cendanl  sur  la  ville,  allait  aboutir  à  la  porte  de  damarêihai 
Malakofskia.  Le  maréchal  dirigea  d'atK)rd  la  divi- 
sîoo  Morand  sur  cette  route,  pour  s*en  emparer, 
isoler  eu  y  pénétrant  les  deux  faubourgs  Tun  de 
l'autre,  et  rendre  plus  facile  l'attaque  de  front 
dont  Us  allaient  être  l'objet.  Le  iy  léger,  con- 
duit par  le  général  Dalton,  et  appuyé  par  le  30^ 
de  ligne ,  joignit  à  la  baïonnette  les  troupes  en- 
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Demies  qui  étaient  en  avant  de  la  route ,  les  refoula 
avec  une  vigueur  irrésistible ,  leur  enleva  un  cime- 
tière où  elles  s'étaient  établies,  puis,  s'engageant 
sur  la  route  elle-même,  sous  une  grêle  de  balles  par- 
ties de  tous  les  côtés,  vainquit  tous  les  obstacles, 
et  aux  yeux  de  Tarmée,  saisie  d'admiration,  rejeta  ^ 
les  Russes  jusque  sur  Tenceinte  de  la  ville.  Cétait  '* 
avec  la  brave  division  Konovvnitsjn  que  les  13*  et 
30*  régiments  avaient  été  aux  prises,  et  ils  avaient  ;' 
jonché  la  terre  de  ses  morts.  Au  même  instant,  et  ^ 
un  peu  sur  la  gauche,  la  division  Gudin,  conduite  ^ 
par  son  général  et  par  le  maréchal  Davout  en  per-   '' 
sonne ,  attaqua  aussi  vigoureusement  le  grand  fau-  -^ 
bourg  de  Micislaw,  que  défendait  la  division  Kap-   "^ 
tsewitch,  la  ro|K)ussa  d'abord  à  la  baïonnette  jusqu'à   * 
l'entrée  du  faubourg,  puis  y  pénétra  à  sa  suite,  Ir  * 
chassa  de  rue  en  rue,  et  la  mena  ainsi  jusqu'au    ' 
bord  du  fossé ,  au  moment  où  la  division  Morand  v    ' 
arrivait  de  son  côté  par  la  grande  route.  A  droite, 
la  division  Priant  avait  enlevé  avec  moins  de  dif- 
ficulté le  faul)ourg  de  Roslawl ,  et  était  parvenue 
comme  les  deux  autres  divisions  devant  Tenceinte, 
d'où  elles  auraient  pu  être  foudroyées  toutes  trois 
si  des  embrasures  pour  l'arlillerie  eussent  été  mé- 
nagées dans  la  vieille  muraille.  Toutefois  elles  re- 
çurent des  tours  quelques  boulets  et  quelques  obus. 
Mais  ce  furent  les  Russes  qui  eurent  le  plus  à  souf- 
frir, car,  rejetés  à  la  pointe  des  baïonnettes  jus- 
que dans  les  fossés  de  Smolensk,  fusillés  ensuite  à 
bout  portant,  ils  ne  trouvaient  pour  rentrer  en 
ville  que  quelques  rares  issues  pratiquées  dans  l'en- 
ceinte. 
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Cependant  les  Russes ,  auxquels  Barclay  de  Tolly 
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avait  envoyé  comme  renfort  la  division  du  prmce 
Eugène  de  Wurtemberg ,  essayèrent  de  reprendre     on  se  bat 
lofiTensive ,  en  exécutant  de  violentes  sorties  par  les      °"° ^^p* 
jwrtes  de  Nikolskoié  et  de  Malakofskia.  Le  prince  ''"^  t"  '^'"^ 
Ponîatowski,  arrivé  devant  la  porte  de  Nikolskoié ,  ^°  i  enceinte. 
eut  besoin  de  toute  la  bravoure  de  ses  Polonais 
pour  ramener  les  Russes  dans  T intérieur  de  la  ville. 
Il  en  fallut  tout  autant  au  maréchal  Davout  devant 
b  porte  Malakofskia.  Il  avait  affaire  à  la  division 
Konownitsyn  et  à  la  division  du  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  Tune  et  Tautre  revinrent  à  la  charge  avec 
fureur.  On  les  refoula  cependant,  et  on  les  contrai- 
%tài  de  rentrer  par  la  porte  Malakofskia ,  de  laquelle 
elles  avaient  tenté  de  déboucher.  Le  général  Sor- 
.bier  ayant  sur  ces  entrefaites  amené  la  réserve  d'ar- 
tillerie de  la  garde,  composée  de  pièces  de  1 2,  on  la 
(lisposa  de  manière  à  prendre  soit  à  gauche,  soit 
adroite,  les  fossés  d'enfilade,  ce  qui  obligea  les 
Russes  à  se  renfermer  définitivement  dans  Tintérieur 
•ieSmolensk.  Alors  on  dirigea  contre  Tenceinte  tout 
ce  qu'on  avait  d'artillerie.  Mais  les  boulets,  s'enfon- 
çant  dans  le  vieux  mur  en  briques,  n'y  produisaient 
pas  grand  effet.  On  eut  recours  à  un  autre  moyen, 
ce  fut  de  tirer  dans  la  ville  par-dessus  les  murs,  et 
on  y  employa  plusieurs  centaines  de  pièces  de  ca- 
non. Chaque  projectile  ou  ravageait  des  maisons,  ou 
tuait  en  grand  nombre  les  défenseurs  accumulés 
<lans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

Après  six  heures  de  ce  terrible  combat,  l'obstacle     ^  j^  ^^^^^^ 
de  Tenceinte,  que  nous  ne  pouvions  pas  forcer,  que     ,.du  jour 

,  .       ^    .  /  l  enceinte 

les  Russes  n'osaient  plus  franchir,  unit  par  séparer     intérieure 
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les  combattants.  Le  Hiaréchal  Davout  j  au  centre , 
prépara  tout  pour  enlever  la  ville  le  lendemain  ma- 
tin j  après  ravoir  accablée  toute  la  nuit  de  projec- 
tiles destructeurs.  Napoléon  lui  fit  dire  qu'il  fallait  i 
remporter  à  tout  prix*^  et  lui  laissa  le  choix  do  i 
moyens.  On  ne  pouvait  efiectivement,  sans  produire  i 
une  impression  morale  des  plus  fâcheuses,  sortool  à 
après  avoir  perdu  autant  de  monde,  accepter  le  ràk  ni 
de  gens  qui  avaient  été  repoussés.  m 

Le  maréchal  Davout,  d'acoord  avec  le  géaéial  ■ 
Haxo ,  qui  était  allé  sons  un  feu  épouvantable  ra-  i 
connaître  l'enceinte ,  résolut  de  donner  Tassaul  sar  d 
un  point  qui  paraissait  accessible,  et  qui  était  aitaé  I 
vers  notre  droite ,  entre  remplacement  du  i^  corfa  i 
et  celui  du  prince  Poniatowski.  Il  y  avait  là  une  an-  \ 
cienne  brèche ,  dite  brèche  Sigismonde ,  qui  n'avait   i 
jamais  été  réparée,  et  qui  n^était  fermée  que  par  un 
épaulement  en  terre.  Le  général  Haxo  ayant  déclaré   , 
la  position  abordable,  le  maréchal  Davout  destina 
au  général  Friant  Thonneur  de  mener  sa  division  à 
Tassant  le  lendemain  matin. 

La  nuit  fut  épouvantable.  Les  Russes,  faisant  enfin 
le  sacrifice  de  cette  cité  chérie ,  qui  venait  de  leur 
coûter  tant  de  sang ,  se  joignirent  à  nous  pour  la  dé- 
truire, et  y  mirent  volontairement  le  feu,  que  nous 
n'y  avions  mis  qu'involontairement  avec  nos  ol)us. 
Au  milieu  de  Tobscurité ,  on  vil  jaillir  tout  à  coup  des 
torrents  de  flammes  et  de  fumée.  L'armée,  debout 
sur  les  hauteurs,  fut  vivement  frappée  de  ce  specta- 
cle extraordinaire ,  semblable  à  une  éruption  du  A'é- 
suve  dans  une  belle  nuit  d'été  '.  On  pressentit  à  cet 

*  C*eM  TexpreMioD  de  Napoléon  diu  son  bulletiii. 
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aspect  tonte  la  fureur  qui  allait  signaler  la  présente 
fnterre,  et  sans  en  être  épouvanté  on  en  fut  ému 
i'ependant.  Notre  nombreuse  artillerie  vint  ajouter 
de  nouvelles  flammes  à  cet  incendie,  afm  de  rendre 
le  séjonr  de  Smolensk  inhabitable  à  Tennemi. 

En  effet,  le  sang  qui  avait  coulé  en  abondance 
(Htmiî  les  Russes  avait  satisfait  chez  eux  à  Thon- 
nemr,  au  devoir,  à  la  piété  religieuse,  à  tous  les 
sentiments  qui  les  avaient  portés  à  combattre  en 
celte  occasion.  Barclay  de  Tolly,  après  avoir  sacrt- 
ié  le  calcul  au  sentiment,  ramené  enfm  au  calcul, 
prescrivit  à  Doctoroff ,  à  Névérofiskoi ,  au  prince  Ën- 
gëne  de  Wurtemberg ,  d'évacuer  Smolensk  pendant 
la  Buitj  ce  qu'ils  firent  en  mettant  partout  le  feu, 
•fin  de  nous  livrer  le  cadavre  calciné  plutôt  que  le 
corps  de  cette  grande  ville. 

A  la  pointe  du  jour,  quelques  soldats  du  maré- 
chal Davout  s'étant  approchés  du  retranchement  en 
terre  qu'ils  devaient  enlever,  et  ne  le  trouvant  pas 
défendu,  le  gravirent,  entendirent  racccnt  slave  de 
lautre  côté ,  se  crurent  d'abord  tombés  au  milieu 
des  Russes,  mais  reconnurent  bientôt  les  Polonais, 
qui  venaient  de  pénétrer  par  le  faubourg  de  Rac- 
xenska,  leur  donnèrent  la  main,  et  coururent  porter 
rette  bonne  nouvelle  au  maréchal.  Alors  on  pénétra 
en  masse  dans  la  ville  qu'on  s'empressa  de  dispu- 
ter aux  flammes,  dans  l'espérance  d'en  sauver  une 
partie.  Il  y  avait  dans  les  faubourgs  deux  ou  trois 
Russes  morts  pour  un  Français,  ce  qui  s'explique 
par  reflet  meurtrier  de  notre  artillerie,  et  par  la 
situation  des  Russes,  placés  longtemps  à  découvert 
entre  les  faubourgs  et  l'enceinte.  Notre  perte  réelle 
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fut  de  6  à  7  mille  morts  ou  blessés,  celle  des  Russes, 

d*après  les  évaluations  les  plus  exactes,  de  42  ou 
des  Français    <3  mi||e  au  moius  \ 

et 

des  Russes.  Lcs  ravagcs  du  feu  étaient  considérables ,  les  prin- 
cipaux magasins  détruits ,  et  les  pertes ,  surtout  en 
denrées  coloniales,  immenses.  Les  Russes  au  surplus 
étaient  les  vrais  auteurs  de  ce  dommage  ;  mais  ce 
qui  de  leur  part  diminuait  le  mérite  du  sacrifice, 

est  que  c'était  l'armée  et  ses  chefs  qui  dévas-  ' 
taient  des  propriétés  appartenant  a  de  pauvres  mar- 
chands ,  et  satisfaisaient  ainsi  leur  rage  aux  dépens 
du  bien  d'autrui.  Les  habitants  avaient  fui  pour  la 
plupart,  et  ceux  qui  étaient  restés,  faute  de  temps 
ou  de  moyens  pour  s'enfuir,  se  trouvaient  réunis 
dans  la  principale  église  de  Smolensk ,  vieille  basi- 
lique  byzantine  fort  en  renom  parmi  les  Russes.  Ils 
étaient  là,  femmes,  vieillards  et  enfants,  saisis  de 
terreur,  embrassant  les  autels  et  versant  des  lar» 
mes.  Heureusement  nos  projectiles  avaient  ménagé 

'  On  ne  comprend  |)a$que  M.  de  Boutourlin  ait  pu  attribuer  au\  Fran- 
çais une  perte  de  20  mille  hommes,  et  aux  Russes  une  de  6  mille  tev- 
lement.  Jamais ,  il  faut  le  dire ,  ou  n^a  d<^figuré  les  faits  à  ce  poiat.  Le 
témoignage  du  doctour  Larrey,  témoin  véridique  et  généralement  bien 
informé,  évalue  la  |>erte  de-s  Français  à  environ  1200  morts,  et  à  pièt 
de  6  mille  blessés.  Les  témoignages  de  Tadministnition  douieat  wi 
chiffre  moins  élevé.  Je  crois ,  après  avoir  comparé  les  divers  docuneaU, 
que  le  nombre  des  morts  fut  de  notre  côté  plus  considérable  que  ne  le 
dit  le  docteur  Larrey ,  et  celui  des  blessés  moindre.  Je  crois  qo*oB  le 
rapprochera  de  la  vérité  le  plus  possible  en  portant  notre  perte  à  7  mille 
hommes  hors  de  combat ,  morts  et  blessés.  Comment  d^ailleurs  y  aorait- 
il  eu  20  mille  hommes  atteints  par  le  feu  sur  4 S  mille  qui  atlt- 
quèrent  Smolensk ,  car  il  n*y  en  eut  guère  davantage  dVngagét ,  qnol 
qu^en  ait  dit  M.  de  Boutourlin ,  lequel  évalue  à  72  mille  hommes  le  nom- 
bre de  nos  combattants  qui  prirent  |»art  à  Taction.  Il  y  eut  tout  au  plus 
iS  mille  hommes  engagés  du  cdté  du  mann^lial  Ney,  14  on  15  mille 
du  côté  du  maréchal  Davout ,  et  un  peu  moins  do  côté  du  prince  Po* 
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le  vénérable  édifice,  et  nous  avaient  C'pargné  le 
chagrin  de  causer  d'inutiles  profanations.  On  ras- 
sura ces  infortunés,  et  on  essaya  de  les  ramener 
dans  celles  de  leurs  demeures  qui  n'avaient  pas  été 
cx>nsuniées  par  l'incendie.  Les  rues  offraient  un  spec- 
tacle hideux ,  c'était  celui  des  morts  et  des  blessés 
russes  couvrant  la  terre.  L'excellent  docteur  Larrey 
les  fit  ramasser  presque  en  même  temps  que  les 
blessés  français ,  persistant  dans  sa  bonté  naturelle , 
el  dans  sa  noble  politique  de  soigner  les  blessés  de 
l'ennemi,  pour  qu'à  son  tour  l'ennemi  soignât  les 
nôtres.  Mais  la  fureur  nationale,  excitée  au  plus 
baui  point  contre  nous,  devait  rendre  son  calcul  à 
peu  près  stérile. 

Notre  armée,  malgré  l'enivrement  du  combat  et 
du  succès,  éprouva  en  entrant  dans  Smolensk  une 
pénible  émotion.  Autrefois ,  dans  nos  longues  courses 
victorieuses,  lorsque  nous  pénétrions  dans  des  villes 

Mtowski.  Le  nombre  de  20  mille  hommes  frappés  dans  nos  rangs  est 
tec  une  exagcrat'on  ridicule,  car  il  aurait  fallu  que  la  moitié  des  atfa- 
^MBts  eût  succombé.  Quant  aux  pertes  des  Russes,  les  témoins  les 
■oins  faTorablement  disposés  conviennent  qu'il  y  avait  devant  Smo- 
kssk  plusieurs  Russes  renversés  pour  un  Français.  Le  docteur  Larrey 
■alamiiMwt ,  qui  n'a  point  cherché  à  adoucir  le  tableau  de  la  campagne 
ie  1813»  l'affirme  de  la  manière  la  plus  positive.  On  pourrait  donc 
attribuer  avec  plus  de  raison  aux  Russes  qu'aux  Français  le  chiffre  de 
)•  mille  morts  ou  blessés.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable  en 
coDpnwit  toutes  les  relations,  c'est  que  les  Russes  perdirent  de  12  à 
Il  mille  hommes.  Nous  croyons  cette  évaluation  plutôt  au-dessous 
^■'au-dessus  de  la  vérité ,  surtout  quand  on  songe  au  chiffre  générale- 
neflt  attribué  à  l'armée  russe  après  le  combat  de  Smolensk.  Du  reste 
■ons  ne  donnons ,  suivant  notre  usage,  ces  évaluations  que  comme  très- 
apfiroximitlves.  On  fait  perdre  son  sérieux  à  l'histoh^  lorsqu'on  se  mon- 
tre trop  affinnatif  dans  des  questions  de  cette  nature.  C'est  en  restant 
modeste  dans  sa  prétention  de  décou\Tir  la  vérité  que  l'histoire  peut 
mériter  confiance  lorsqu'elle  devient  tout  à  fait  affirmatiTe. 
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conquises,  après  un  premier  nament  de  terreur, 
les  habitants,  rassurés  par  la  faienveiilânoe  ordinaire 
du  soldat  français,  reT«naieBt  dans  leurs  deneures,  ' 
qu'ils  n'avaient  pas  son^  à  détruire,  ei  dont  ils  ' 
se  hAtaieni  de  nous  faire  partager  les  ressources.  U  ' 
n*y  avait  d'incendie  que  ceux  que  nos  obus  «vaient  ^ 
involoutairenient  altumés.  Dans  cette  dernière  caaH  ^^ 
pagne,  surtout  depuis  que  la  frontière  naoscovîto  ^ 
était  franchie,  nous  trouvions  partout  la  œlitode  et  ' 
les  flam»es,  et  si  quelques  rares  habitants  restaieiA  ^ 
dans  DOS  mains ,  la  terreur  et  la  haine  r^;naient  s«r  ^ 
leurs  visages.  Les  juifs,  si  nombreux  en  Pok^ne, 
si  serviables  par  av^idité,  si  empressés  à  nous  oflMr 
une  hospitalité  dégoûtante  mais  utile,  les  juifs  eux* 
mêmes  manquaient,  car  il  n'en  existait  point  au 
delà  de  la  frontière  polonaise.  En  voyant  ces  flam- 
mes, cette  solitude,  ces  cadavres  gisants  dans  ie& 
nies,  nos  soldats  commencèrent  à  comprendre  que 
ce  n'était  point  là  une  de  ces  guerres  comme  ils  en  2 
avaient  tant  vu,  et  dans  lesquelles  avec  des  actes  m 
brillants  et  de  l'humanité  on  ilesarmait  l'ennemi.  Us 
sentirent  que  c'était  une  lutte  plus  grave.  Mais  le 
goût  de  l'extraordinaire  les  dominait  et  les  entrai-  -» 
nait  :  la  \ue  de  Napoléon  les  transportait  toujours,  ss 
et  ils  croyaient  marcher  à  une  expédition  mer\'eil- 
Jouse,  qui  surpasserait  toutes  celles  de  l'antiquité. 

Napoléon  parcourut  à  cheval  les  faubourgs  et  la 
ville,  puis  vint  se  placer  dans  une  des  tours  qui  flan- 
quaient l'enceinte  du  côté  du  Dnieper,  et  de  laquelle 
on  pouvait  discerner  ce  qui  se  passait  au  delà  du 
fleuve.  II  vit  les  Russes  occupant  Tautitî  rive,  et  te- 
nant encore  la  \ille  nou\elle,  mais  s'apprôtaut  évi- 
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i  à  l*évMiier,  et  ne  songeant  à  la  défendre 
[ani  le  temps  nécessaire  k  l'évacuation.  As- 
lassage  du  Dnieper  était  donc  la  principale 
I  de  cette  journée.  Les  Russes  avaient  dé- 
ont  qui  unissait  Taucienne  ville  et  la  nou- 
s  assez  toutefois  poor  empocher  nos  liardts 
s  de  franchir  le  fleuve  en  cheminant  sur 
(8  pilotis  incomplètement  brûlés.  Quelques- 
mi  usé  de  ce  moyen  pour  aller  tirailler  an 
)niéper,  mais  ils  avaient  été  promptement 
s  ou  piis.  L'Empereur  ordonna  au  général 
jeter  des  ponts,  et  celui-ci  se  hâta  d'y  ein- 
îtivement  ses  pontonniers  et  les  troupes  du 
1  Ney. 

km,  bien  que  partout  il  eût  Iriomphé  de 
,  éprouvait  même  au  milieu  de  la  victoire , 
L  soin  d'une  ville  enlevée  d'assaut ,  le  {Uus 
compte.  C'était  la  troisième  de  ses  grandes 
resqui  échouait  depuis  l'ouverture  de  cette 
e.  Il  avait  manqué  Bagration  à  Bobrutsk , 
vain  essayé  de  déliorder  Barclay  de  Tolly 
lotsk  et  Witebsk^  et  maintenant,  après  un 
eut  des  plus  savants  et  des  plus  hardis  pour 
es  deux  armées  réunies  de  Bagration  et  de 
il  venait  d'élre  arrêté  par  Sniolcnsk,  qui, 
succombant,  lui  avait  fait  perdre  les  jour- 
16  et  du  17  août,  et  allait  lui  faire  perdre 
mte  colle  du  18.  Dès  lors  l'espérance  de 
îr  au  delà  du  Dnieper  assez  à  temps  pour 
•  la  gauche  de  Tennemi ,  n'avait  plus  aucun 
ut,  car  il  fallait  la  journée  au  moins  pour 
i  ponts  y  et  dans  cet  intervalle  les  Russes 

45. 
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devaient  avoir  saffné  assez  de  terrain  pour  se  sous- 

traire  a  toutes  nos  manœuvres.  Napoléon  songea 
bien  encore  à  chercher  un  gué  au-dessus  de  Smo- 
lensky  et  en  chargea  Junot,  qui  s'étant  égaré  pen- 
dant la  journée  du  47,  s'était  élevé  assez  haut  sur 
notre  droite.  Mais  rien  ne  pouvait  faire  que  left 
Russes  n'eussent  pas  sur  nous  un  jour  d'avance ,  et 
ne  fussent  pas  dès  lors  en  mesure  de  nous  précéder 
sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  ou  sur  celle  do 
Moscou.  Napoléon  rentra  donc  triste  et  affecté  dans 
la  demeure  qu'on  lui  avait  réservée  à  Smolcnsk ,  el 
se  vengea  de  ses  déplaisirs  en  blâmant  beaucoup  la 
malhabileté  des  généraux  ennemis,  qui  venaient, 
selon  lui,  de  sacrifier  12  mille  hommes  sans  aucun 
motif  raisonnable.  Si,  en  effet,  ils  n'avaient  pas 
obéi  à  un  sentiment  puissant,  leur  conduite  eût  été 
injustifiable;  mais  ils  avaient  cédé  à  un  entraîne- 
ment irrésistible  en  cherchant  à  nous  disputer  Smo- 
iensk,  et,  bien  qu'habituellement  la  raison  soit  la 
vraie  lumière  à  suivre  dans  la  guerre  comme  dans 
la  politique,  il  faut  reconnaître  que  le  cœur  n'égare 
pas  toujours,  et  les  Russes,  en  nous  retenant  deux 
jours  devant  Smolensk,  s'étaient  sauvés,  sans  qu'ils 
s'en  doutassent,  de  la  plus  dangereuse  des  com- 
binaisons de  leur  redoutable  adversaire.  Quoique 
ayant  perdu  Smolensk  ot  des  milliei-s  d'hommes, 
ils  étaient  moins  confondus  par  l'événement  que  Na- 
poléon lui-même. 
Faiiuii-ii  ï^^^  j"g^s  sévères,  devenus  après  la  chute  de  Na- 

uTfMao»     P^l^^^ïï  aussi  rigoureux  jx)ur  lui  que  la  fortune,  lui 

(itî  Napoi«ion ,  ont  attribué  l'insuccès  de  ses  combinaisons,  aussi 

ou  il  lu  difli-  -        1  ,  1  11 

ruitc  nu^mc    profondément  conçues  cependant  que  toutes  celles 
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({ui  ont  immortalisé  son  génie.  Ils  lui  ont  adressé 
lies  reproches,  dont  les  faits  ci-dessus  rapportés  peu- 
vent montrer  le  plus  ou  moins  de  fondement.  Dans 
le  projet  d'envelopper  le  prince  Bagration,  ou  de 
risoler  au  moins  pour  le  reste  de  la  campagne ,  on 
a  vu  en  effet  que  Napoléon  n'avait  pas  assez  exacte- 
ment apprécié  les  difficultés  que  le  pays  et  les  dis» 
tances  opposeraient  à  la  jonction  du  roi  Jérôme  avec 
le  maréchal  Davout,  qu'il  avait  trop  maltraité  son 
jeune  frère,  et  mis  trop  peu  de  troupes  à  la  disposi- 
tion du  maréchal.  On  pouvait  donc  lui  imputer  une 
pari  de  ce  premier  insuccès.  Dans  le  projet  de  dé- 
filer devant  le  camp  de  Drissa ,  de  passer  ensuite 
brusquement  la  Dwina  entre  Polotsk  et  Witebsk, 
pour  déborder  Barclay  de  Tolly  et  le  prendre  à  re- 
vers, Texécution  avait  répondu  à  la  conception,  et 
on  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'une  chose ,  c'était 
(lavoir  lui-même,  à  force  de  guerres,  appris  la 
guerre  à  ses  ennemis,  lesquels  s'étant  aperçus  à 
temps  du  danger  qui  les  menaçait,  s'en  étaient 
tirés  en  faisant  violence  à  leur  maître.  Enfin,  dans 
le  dernier  projet,  on  a  blâmé  Napoléon  d'avoir 
poussé  trop  loin  son  mouvement  tournant,  de  l'a- 
voir poussé  jusqu'à  franchir  le  Dnieper  pour  venir 
repasser  ce  fleuve  à  Smolensk;  on  a  dit  qu'il  aurait 
«lu  s'arrêter  avant  d'arriver  au  Dnieper,  remonter 
ee  fleuve  par  la  rive  droite  au  lieu  de  le  remon- 
ter par  la  rive  gauche,  et  tourner  les  Russes  par 
Xadwa.  (Voir  la  carte  n"  55.)  Mais  les  faits  montrent 
(pi'il  avait  pesé  toutes  ces  chances ,  de  concert  avec 
le  maréchal  Davout,  et  que  c'est  après  de  mûres 
réflexions  qu'il  avait  résolu  de  cheminer  par  la  rive 
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j^oûH842.  ga«che,  que  les  Rus^^es  n'occupaient  pas,  ce  qui  lu/ 
offrait  poor  les  tourner  un  trajet  plus  prompt  et  plus 
sûr,  quoique  plus  long,  il  ressort  en  eflet  des  évé- 
nements que  s'il  eût  suivi  l'avis  contraire,  il  eût 
trouvé  à  Nadwa  Bagrafion  se  battant  avec  dése^ 
poir,  que  probablement  il  eût  attiré  les  Russes  en 
masse  sur  leur  gauche ,  et  couru  le  risque  de  s* 
faire  acculer  lui-même  au  Dnieper.  Les  faits  le  ji»- 
tifient  donc  ici  complètement.  D'autres  juges  en- 
core ont  dit  qu'au  lieu  de  chercher  à  tonmer  1» 
Russes  par  leur  gauche,  il  aurait  dû  songer  à  les 
tourner  par  leur  droite,  c'esl^dire  par  Witefask  et 
Sourage;  qu'il  aurait  dû  par  conséquent  remonfer 
la  Dwina ,  puis  se  rabattre  sur  les  Russes  par  leur 
droite,  et  les  acniler  au  Dnieper.  Mais  la  carte 
prouve  que  son  calcul  était  bien  préférable  à  eehit 
de  ses  censeurs,  car  en  rejetant  les  Russes  sur  le 
Dnieper,  il  les  eût  rojetés  sur  le  pont  de  Smolensk, 
qu'ils  auraient  passé  sans  dirticulté,  après  quoi  ils 
auraient  regagné  librement  rintérieur  de  l'empire 
par  les  provinces  méridionales,  qui  étaient  les  plus 
fertiles,  et  offraient  le  champ  le  plus  vaste  à  une 
retraite  continue.  En  les  tournant  par  leur  gauche 
au  contraire,  en  les  rejetant  sur  la  Dwina,  il  les  re- 
jetait dans  un  angle  formé  par  la  D>vina  et  la  mer, 
et  pouvait  ainsi  les  y  enfenncr  complètement.  (Voir 
la  carte  n*  54.)  Il  suffisait  pour  cela  qu'il  eût  acquis 
sur  eux  une  ou  deux  journées  d'avance  en  les  dé- 
lx)rdant.  C'est  là  le  motif  profond  pour  lequel  il 
avait  toujours  tendu  à  déborder  par  leur  gauche,  et 
non  par  leur  droite,  les  Russes  campés  sur  la  fhvina. 
Évidemment  ce  qui  l'avait  fait  échouer  ici,  c'était 
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réveil  dam»  le^œl  il  les  a^ait  trouvés,  c'était  Téner* 
fie  qaiïs  avaienl  déployée  à  Smoi^ensk,  eè  ce  n'est 
pas  son  jjçénîe  milstaire  qii'oo  surprend  en  faute ,. 
c'est  ce  que  nons  appelons  sa  politique  ^  sa  politique 
qoÊ  l'avait  ecmduit  à  braver  les  lieux  ^  quels  qv'îta 
ftisseiit,  ei  à  poiBBer  les  hommes  au  désespoir  à  force 
de  les  YCtttloir  dominer.  Or  les  lieux  méconnus  ^  les 
tommes  poussés  au  désespoir,  qu'est-ce,  sinon  la 
■alure  des  choses  résistant  invinciblement  à  qui 
prélend  lut  faire  yiolence? 

Tandis  que  NapoléoB  rentrait  dans  l'intérieur  de 
Sinoieiisk  pour  donner  des  soins  à  son  a»rmée ,  tan- 
dis qne  nos  pontonniers  malgré  un  feu  très-vif  de 
liraiUeiirSy  s'empressaient  de  jeter  des  ponts  ^  les  gé- 
DéraiDL russes  s'oceopaient  d'assurer  leur  retraite.  Ils 
avaient  besoin  de  se  hâter,  car  la  route  de  Moscou^ 
loBgeffint  pendant  l'espace  de  quelques  lieues  la  rive 
droite  du  Dnieper  (voir  la  carte  n""  57),  était  exposée 
k  toutes  les  tentatives  des  Français,  qui  pouvaient 
bien  finir  par  découvrir  les  gués  du  fleuve ,  et  par  le 
passer  pour  leur  barrer  le  chemin.  Mais  s'il  faitt  peu 
de  tempB  pour  se  décider  quand  on  agit  dans  le  sens 
de  la  passion  générale ,  il  en  faut  davantage  quand 
on  ag:it  en  sens  contraire.  Barctay  de  Tolly,  qui  à 
chaque  pas  rétrograde  blessait  les  passions  de  son 
armée,  ne  prit  que  le  18  au  soir^  lorsque  nos  ponts 
étaient  achevés,  le  parti  de  livrer  déûniti\ement  la 
ville  nouvelle  aux  Français.  11  ordonna  donc  au 
prince  Bagration  de  se  porter  en  avant  pour  s'em- 
parer des  points  les  plus  importants  de  la  route  de 
lio6COu,qiie  les  Français  devaient  ètro  tentés d1n- 
tercepter,  et  il  fit  ses  dispositions  {Kmr  le  suivre  avœ 
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l'armée  principale.  Cette  route  de  Moscou  s'avance 
droit  à  Test,  lorsqu'on  a  franchi  l'ouverture  de  vingt 
lieues  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et 
qui  existe  entre  les  sources  de  la  Dwina  et  celles  du 
Dnieper;  elle  rencontre  ainsi  deux  fois  les  sinuosités 
du  Dnieper,  une  première  fois  à  Solowiewo ,  à  une 
forte  journée  de  Smolensk ,  et  une  seconde  fois  à 
Dorogobouge,  qui  en  est  à  deux  journées.  (Voir 
la  carte  n*"  55.)  A  Solowiewo  la  route  de  Moscm 
passait  de  la  rive  droite  du  Dnieper  occupée  par 
les  Russes,  sur  la  rive  gauche  occupée  par  les  Fran- 
çais. L'armée  eu  retraite  pouvait  donc  y  être  ar- 
rêtée. A  Dorogobouge  la  route  rencontrait  le  Dnie- 
per une  dernière  fois,  et  on  y  trouvait  derrière 
rOuja ,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Dnieper, 
une  position  où  il  y  avait  aussi  quelque  utilité  à 
nous  prévenir.  Le  général  Barclay  de  Tolly  prescri- 
vit au  prince  Bagration  de  se  porter  tout  de  suile 
sur  Dorogol)onge ,  et  résolut  de  se  rendre  lui-même 
à  Solowiewo,  en  partant  le  18  au  soir,  et  en  mar- 
chant toute  la  nuit  afin  d'y  arriver  à  temps.  Mais 
cette  retraite,  facile  pour  le  prince  Bagration  qui 
avait  beaucoup  d'avance,  ne  l'était  pas  pour  le  gé- 
néral Barclay  de  Tolly,  qui  était  encore  à  Smo- 
lensk, et  ne  devait  en  sortir  qu'au  dernier  moment. 
i-«>r       De  plus  la  route  de  Moscou ,  pendant  deux  lieue» 

long  détour  *•  . 

pour  éviter  cuvirou ,  lougcait  le  Dnieper  de  si  près,  qu'elle 
,io",'Frmiîa*is.  ^^^^  cxposéc  à  unc  subitc  irruption  des  Français. 
Le  général  Barclay  de  Tolly  conçut  la  pensée  d'é- 
viter ce  danger  en  prenant  des  chemins  de  traverse 
qui  le  mettraient  hors  d'atteinte,  et  le  ramène- 
raient sur  la  grande  route  à  une  distance  de  trois 
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OU  quatre  lieues,  vers  un  endroit  appelé  Loubino. 
En  conséquence  il  divisa  en  deux  colonnes  Tarmée 
qui  était  sous  ses  ordres  directs.  L*une ,  composée 
des  5*  et  6*  corps,  sous  le  général  Doctoroff,  des 
?  et  3*  corps  de  cavalerie,  de  toute  la  réserve  d'ar- 
tillerie et  des  bagages,  dut  faire  le  détour  le  plus 
long,  et  passer  par  Zykolino,  pour  aboutir  à  Solo- 
wiewo.  La  seconde,  composée  des  2%  3*  et  4*  corps, 
ot  du  i"  de  cavalerie,  conduite  par  le  lieutenant 
jcrâéral  TouczkofT,  devait  faire  un  détour  moins 
long,  et  passer  par  Krakhotkino  et  Gorbounowo, 
pour  tomber  sur  Loubino.  (Voir  les  cartes  n***  55  et 
37.)  Cependant  le  général  Barclay  de  Tolly,  qui 
n  a^-ait  envoyé  sur  la  route  directe  que  quatre  régi- 
ments de  Cosaques  sous  le  général  Karpof ,  craignit 
que  ce  ne  fût  pas  assez  pour  occuper  le  point  de 
Loobîno ,  par  lequel  le  chemin  de  traverse  rejoignait 
la  grande  route,  et  il  dépécha  le  général-major  Toucz- 
koff  III,  frère  de  celui  qui  commandait  la  seconde 
l'olonne,  avec  trois  autres  régiments  de  Cosaques, 
les  hussards  d'Élisabethgrad,  le  régiment  de  Revel, 
et  les  20*  et  21*  de  chasseurs.  C'étaient  environ  5  ou 
G  mille  hommes  de  toutes  armes ,  chargés  de  s'em- 
parer à  l'avance  du  débouché  par  lequel  la  seconde 
colonne,  la  plus  ex|K)sée  des  deux,  devait  regagner 
la  grande  roule.  H  fit  partir  ces  dernières  troupes 
par  la  voie  directe  et  de  très-bonne  heure,  et  bien 
lui  en  prit,  comme  on  va  le  voir.  Ces  dispositions 
adoptées,  il  mit  toute  son  armée  en  mouvement  pen- 
dant la  nuit  du  4  8  au  i  9 ,  et  laissa  devant  Smolensk 
une  arrière-garde  sous  le  général  Korfl". 
Vers  la  fin  de  la  journée  du  18,  les  Français   Les  Français 
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avaient  fort  avancé  rétal)hsseinent  de  leurs  dûbIs, 

et  ils  commencèrent  à  se  transporter  an  delà  ém 
ayaut  réussi  à  Dnieper  dans  la  nuit  dti  18  au  49.  Le  49  au  matia. 

franchir  *^ 

le  Dnieper    Ney  ))assa  te  fleuve  avec  son  corps  pour  se  meilie 

à  la  poursuite  à  la  poursutte  de  r  ennemi ,  et  Uevout  eu  fit  ao* 

des  Russes.    ^^^^  ^^.^^  ,^  ^^^^  ^^^  batailla  coBlre  rarrière-gaid» 

du  général  Korff^  et  on  la  repoussa  vivement.  Ar- 
rivé sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  on  avait  den 
routes  devant  soi  :  Fune  s' élevant  droit  au  nord, 
conduisait  par  Poreczié  et  la  Dwina  dans  la  direo» 
lion  de  Saint-Pétersbourg  ;  Tautre  au  contraire  al- 
lant à  l'est,  et  l(Higeant  le  Dnieper,  conduisait  par 
Solowiewo  et  Dorogohougc  dans  la  direction  de 
Moscou.  (Voir  la  carte  n**  55.)  On  voyait  sur  Tniie 
et  l'autre  des  arrière^ardes  ennemies ,  ce  qui  était 
naturel,  car  le  gros  de  l'année  de  Barclay  de  Tottj 
destiné  à  prendre  les  chemins  de  traverse,  dendl 
suivre  un  moment  la  roule  de  Saint-Pétersfaoarg, 
et  le  détachement  du  grnéral  Karpof ,  au  contraire, 
envoyé  par  la  voie  la  plus  courte  pour  s'emparer  du 
débouché  de  Louhino,  devait  snivre  tout  simple- 
ment ta  route  de  Moscwk  Nev  incertam,  courut  au 
détachement  le  plus  rapproché  de  lui,  lequel  mar- 
chait sur  la  route  de  Saint-Pétei*sbourg ,  rassiiillil, 
et  le  rejeta  assez  loin.  C'était  à  un  lien  dit  Gédéo- 
nowo'.  Le  général  Barclay  de  Tolly  effrayé  de  voir 
les  Français  si  près  de  lui ,  et  en  mesure  d'intercepter 
les  chemins  de  traverse  réservés  aux  deux  colonnes 

*  L'iHâtorieii  BoatouiUu  a  placé  ceiU  rescoiitre  à  GorbouM^no,  k 
prin<'e  Kufcène  <le  Wurtemberg  dans  une  relation  plus  rc'cente  Ta  plarre 
à  (;é(léonowo.  Peu  importe  ce  détail ,  le  fond  du  fiit ,  quelque  pirl 
ffv'oB  It  place ,  importe  seul ,  et  ce  fond  est  inooolestahle. 
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de  tBûB  armée  9  aeconnit  anssitâl,  et  ordonna  au 
prînee  Eugène  de  Wurtemberg  de  conserver  ee  point 
k  fooC  prix ,  poor  donner  à  ce  qui  était  oncore  en 
arrière  le  temps  de  défiler.  On  eomliattit  en  cet  en- 
droit avec  beaucoup  d'opiniâtreté  de  la  part  dei^ 
imes  y  qui  regardaient  leur  salut  conune  attaché  à 
k  coDsenration  du  posie  disputé,  avec  beaucoup 
wms  d'insistance  de  la  part  des  Français^  qui  n'a- 
faieni  aucun  but  déterminé,  et  cherchaient  unique- 
wnt  à  s'éclairer  par  de  nombreuses  reconnaissances 
snr  la  direction  adoptée  par  rennenii.  Les  Russes 
reslèrent  donc  maîtres  de  Gédéonowo. 

La  matinée  s'écoulait  ainsi,   lorsque  Napoléon       Aprô^ 
sorviDt ,  et  regardant  tantôt  au  nord ,  tantèt  à  Test ,    ^^2 
reconnut  par  le  mouvement  général  des  troupes     ^^^'^?" 
raases,  cfue  la  retraite  devait  s'opérer  dans  la  direc-   i»  poursuiu> 
ion  de  Moscou.  Il  détourna  donc  le  maréclial  Nev    <io  momou! 
qu  s'achamail  à  batailler  sur  la  route  de  Saint- 
Pétersboui^ ,  et  le  reporta  sur  la  route  de  Moscou , 
en  lui  affirmant  que  s*il  marchait  vite,  il  recueille- 
nût  avant  la  fin  du  jour  quelque  brillant  trophée.  Il 
le  fil  suivre  sur  cette  même  route  do  Moscou  par 
me  partie  des  troupes  du  maréchal  Davout,  afin 
de  Tappuyer  au  besoin ,  mais  il  laissa  Tautre  sur  la 
roule  de  Saint-Pétersl)ourff ,  afin  de  s'éclairer  dans 
Ions  les  sens  ^  et  rentra  dans  Smolensk ,  où  rappe- 
laient mille  soins  divers.  Il  attendait  pour  prendre 
on  parti  définitif  le  résultat  des  reccmnaissances  (jue 
ses  lieutenants  allaient  exécuter. 

Le  maréchal  Ney,  avec  ses  trois  divisions,  suivit     ,4,.,„^,„i,.,. 
le  détachement  russe  chargé  d'occuper  le  délx)uché    <'"  nwm  imi 

*-'  *  .  Ncy  avrc 

de  Loubino,  et  commandé  ^  avons-nous  dit ,  par  le     liisnomi. 
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général-major  Touczkojf  III.  11  Pattcignit  sur  le  pla- 
teau de  Valoutina,  où,  d'après  les  traditions  du 
pays,  les  Polonais  et  les  Russes  s'étaient  souvent 
combattus.  Les  Russes  appréciant  l'importance  de 
la  mission  qui  leur  était  confiée,  résistèrent  vail- 
lamment, mais  furent  rejetés  de  ce  plateau  dans  ' 
une  petite  vallée  située  sur  le  revers,  la  traversèrent 
de  leur  mieux,  gravirent  un  autre  plateau  qu*ib 
rencontrèrent  sur  leur  chemin ,  s'y  défendirent  avec 
la  même  vigueur,  furent  culbutés  de  nouveau,  ef 
firent  leur  retraite  vers  un  dernier  poste  qu'ils  réso- 
lurent de  conserver  à  tout  prix.  Au  delà  en  effet  se 
trouvait  le  débouché  de  Loubino,  et  s'ils  faisaient  un 
pas  rétrograde  de  plus ,  ce  débouché  par  lequel  la  se- 
conde colonne  de  Barclay  devait  rejoindre  la  grande 
route  de  Moscou,  allait  tomber  aux  mains  des 
Français,  l^  sol  favorisait  les  Russes,  car  ils  avaient 
pris  position  derrière  un  niisseau  fangeux ,  et  sur 
une  côte  longue  et  élevée ,  couverte  de  distance  en 
distance  par  des  bouquets  de  bois  et  d'épaisses 
broussailles,  l^  route  franchissait  le  ruisseau  sur  un 
pont  qu'ils  détruisirent,  puis  traversait  la  côte  elle- 
même  par  une  coupure  pratiquée  entre  deux  mon- 
ticules l)oisés.  Le  général  Barclay  de  Tolly,  appelé 
par  le  général-major  Touczkoff  III,  était  accouru, 
et  à  l'aspect  du  danger,  il  s'était  empressé  d'attirer 
on  cet  endroit  la  tête  de  la  seconde  colonne,  et  avait 
mandé  à  celle-ci  d'arriver  au  plus  vite.  Cette  tète  de 
colonne  consistait  en  huit  pièces  d'artillerie,  plu- 
sieurs régiments  de  grenadiers  et  quelque  cavalerie. 
Il  plaça  les  chasseurs  au  I)ord  du  ruisseau  et  dans 
les  broussailles ,  les  grenadiers  à  droite  et  à  gauche 
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de  la  coupure  j  disposa  un  fort  détachement  en  tra- 
vers, et  déjiécha  de  nombreux  officiers  pour  de- 
mander du  secours  à  toutes  les  troupes  qui  étaient 
à  portée. 

Le  maréchal  Ney  parvenu  dans  l'après-midi  de- 
vant cette  troisième  position,  résolut  de  Tenlever.  Il 
¥  employa  les  divisions  d'infanterie  Razout  et  Ledm, 
essaya  de  gravir  la  côte  couronnée  d'artillerie ,  mais 
ne  put  y  réussir.  La  chose  eifcctivement  était  très- 
difficile.  Pour  emporter  la  position ,  il  fallait  forcer 
la  route  qui  descendait  un  peu  à  droite  dans  une 
espèce  de  marécage  j  qui  passait  ensuite  le  ruisseau 
sar  \e  pont  que  les  Russes  avaient  détruit,  et  enfin 
s*é]evait  au  milieu  de  broussailles  remplies  de  tirail- 
leurs à  travers  la  côte  garnie  de  troupes  et  d'artille- 
rie. Ney  refoula  bien  les  avant-postes  russes  juscju'au 
delà  du  ruisseau;  mais  pour  opérer  le  passage  de 
ce  ruisseau  dont  le  pont  n'existait  plus,  il  avait  be- 
soin de  renforts  considérables.  Il  prit  donc  le  parti 
de  faire  rétablir  en  toute  hâte  le  petit  pont,  et  en 
attendant  d'envoyer  demander  des  secours  à  Napo- 
léon. Une  forte  canonnade  remplit  l'intervalle  entre 
ce  combat  du  matin  et  celui  qui  se  préfiarait  pour 
la  fin  du  jour. 

Sur  ces  entrefaites  Murât,  après  avoir  battu  l'es- 
trade dans  diverses  directions ,  était  suncnu  avec 
quelques  régiments  de  cavalerie  sur  la  route  de  Mos- 
cou, et  il  était  prêt  à  joindre  Ney.  Junol,  chargé, 
par  suite  do  sa  position  des  jours  précédents,  de 
passer  le  Dnieper  au-dessus  do  Smolensk,  l'avait 
franchi  à  Prouditchewo,  et  se  trouvait  sur  le  flanc 
des  Russes.  Des  cinq  divisions  du  maréchal  Davout, 
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deux  étaieot  en  marche  sur  la  ronle  de  Mosocm,  el 

une  allait  arriver  à  temps,  c'était  celte  du  génénl 
Gudin.  Elle  arriva  effectivement  vers  cinq  liem 
de  Taprès-midi  au  petit  pont  qui  venait  d*étre  wélah 
Mi,  et  sur4e^hamp  elle  fit  ses  dispositions  d'atta- 
que. Mais  dans  Tintervaile  un  temps  précieux  avait 
été  perdu,  et  les  Russes  s'étaient  singulièrement  re»- 
forcés.  Barclay  de  ToUy  avait  reçu  presque  toute  a 
seconde  colonne ,  sauf  le  corps  de  Bagowouth ,  re» 
tardé  par  le  combat  de  Gédéonowo.  Les  ^  et  1^ 
corps ,  ceuK  de  Touczkoff  et  d'Ostermann ,  ayant  aW 
teint  Louhioo,  avaient  été  aussitôt  portés  en  ligne, 
et  disposés  en  arrière ,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route.  La  cavalerie  avait  été  placée  au  loin  sur  la 
gauche,  vis-à-vis  le  point  <le  Prouditchewo ,  ce  Jo* 
not  venait  de  passer  le  Dnieper.  La  position  était 
donc  devenue  des  plus  difticiles  à  emporter,  car 
elle  était  défendue  par  près  de  iO  mille  hommes  et 
par  une  artillerie  formidable.  Ncy  n*avait  de  \Tai* 
ment  disponibles  cpie  ses  deux,  divisions  d'infanterie, 
Kazout  et  Ledru ,  réduites  à  1 2  mille  hommes  par 
les  combats  de  la  veille,  et  la  division  Gudin,  qni, 
après  la  prise  de  Smolensk,  ne  devait  pas  compter 
plus  de  8  mille  baïonnelles.  Les  trois  mille  cavaliers 
de  Murât  étaient  au  loin  sur  la  droite,  dierebant  à 
traverser  les  marécas<es  qui  s'étendaient  le  long  dn 
l>nié|>er  pour  déboucher  sur  la  louche  des  Russes, 
et  les  10  mille  Westphaliens  de  funot  étaient  telle- 
meiU  embarrassais  dans  ces  marécages,  qu'il  n'était 
pas  sûr  qu'on  |wU  les  faire*  concourir  à  l'action 
principale. 

Efforts  i.ifMus       Ces  didicultés  n'arrétèi'iiit  ni  le  maréchal  Nev,  ni 
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^ni  Gadîn.  €e  damier  se  mit  bardittent  à  ta 
n  dmsîon  pour  enlever  à  tout  prix  l'espèce 
M-gorge  qui  se  trouvait  au  delà  du  petit  pont. 
it  en  effet,  comme  nous  venons  do  le  dire, 
loer  dans  le  maréca^ ,  franchir  le  pont  sous 
4e6  broussailles  remplies  do  tirailleurs,  gra- 
RDte  ta  route  à  travers  une  gorge  eouronsée 
«x  cAtés  d*artilleric ,  puis  enfin  débouclier 
plateau  où  les  Russes  étaient  rangés  en  mas- 
libndes.  Le  général  Gudin  forma  sa  division 
mnes  d'attaque ,  tandis  que  le  maréchal  Ney 
a  division  Ledru  se  préparait  à  l'appuyer, 
i  division  Rasoiit  occupait  l'ennemi  vers  la 
fj  et  qu'à  droite  Murât  galopant  avec  sa  ca- 
cherchait  un  passage  à  travers  les  maré- 
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ignal  donné,  Godin  lance  ses  colonnes  d'inâin* 
|iii  défilent  sur  le  pont  aux  cris  de  Vive  l'Ev^ 
!■  et  essuient  sans  en  être  ébranlées,  par  côté 
des  tirailleurs,  et  de  front  celui  de  l'artillerie 
îe  braquée  sur  la  côte.  Elles  traversent  le  pont 
de  charge,  gravissent  la  côte,  et  rencontrent 
-oape  de  grenadiers  qui  les  accueille  à  la 
des  baïonnettes.  Elles  se  jettent  sur  eux,  les 
fient,  et  réussissent  à  détKMicher  sur  lo  pla- 
Mais  la  de  nouveaux  bataillons  viennent  les 
ir,  et  les  obligent  à  reculer.  Le  Iw^ve  Gudin 
orte  eu  avant,  et  une  terrible  mêlée  s'engage 
mtre  le  ruisseau  et  le  pied  de  la  côte.  Les  hom- 
abordcnt,  se  saisissent  (*orps  à  corps,  et  com- 
t  à  l'arme  blanche.  Au  milieu  do  cet  aifreux 
,  Gudin  avait  mis  pied  à  terre,  et  l'épée  à  la 
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main  conduisait  ses  soldats;  il  est  frappé  par  un 

boulet  qui  lui  fracasse  la  cuisse ,  et  en  tombant  dans 
reDipiacé     j^g  j^^as  de  SCS  oflicicFs  désigne  pour  le  remplacer  le 

par  le  général  général  Gérard.  Cet  officier',  d'une  rare  énergie^ 
prend  le  commandement,  et,  ramenant  ses  soldats 
à  Tonnemi,  gravit  de  nouveau  la  côte,  et  apparat! 
une  seconde  fois  sur  le  plateau.  Ney  Tappuie  avec 
la  division  Lodru  ,  et  ils  semblent  maîtres  de  la  po- 
sition. Pourtant  de  nouvelles  troupes  russes  s^avan- 
cent  pour  la  leur  disputer,  et  il  est  à  craindre  qu*ellc 
ne  leur  soit  arrachée  encore  une  fois. 
FAcheua<'s         Pendant  ce  temps  Murât,  accouru  vers  la  droite 
do'juncrt*     P^^^r  essayer  de  déborder  la  position,  trouve  Junot 
transporté  au  delà  du  Dnieper,  attendant  des  or- 
dres qui  ne  lui  arrivent  pas,  et  ayant  le  tort  de  ne 
pas  y  suppléer.  Murât  le  presse  de  marcher  pour 
prendre  à  revers  la  longue  côte  que  Ney  et  Gérard 
s'efforcent  d'emporter  de  front.  Malheureusement, 
Junot  sous  rinfluence  de  chaleurs  brûlantes,  at- 
teint du  mal  dont  il  devait  mourir  et  qui  était  la 
suite  de  la  blessure  reçue  à  la  této  en  Portugal, 
Junot  n'a  pas  sa  vigueur  ordinaire.  Il  cherche  en 
tâtonnant  à  franchir  le  terrain  marécageux  qui  le 
sépare  de  Tennemi ,  et  tâche  de  s'y  créer  un  pas- 
sage ,  en  jetant  des  fascines  dans  la  fange.  Murât 
charge  avec  violence  la  partie  de  la  cavalerie  russe 
qui  se  trouve  à  sa  portée,  mais  ne  peut  sur  ce  sol 
prendre  le  rôle  de  l'infanterie.  Il  presse  Junot,  crie, 
s'emporte,  sans  panenir  à  rendre  le  terrain  plus 
solide,  ou  Junot  plus  expéditif. 

'  CWt  le  m^me  que  la  gi^nérntion  pn'sente  a  si  jusioment  honoré  sou> 
le  tilre  de  marrrlinl  Cff-rard. 
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Cependant  vers  le  point  principal  cette  lulte 
acharnée  tend  à  sa  fin.  Barclay  de  Tolly,  voulant 
tenter  un  dernier  effort,  lance  la  brave  division  de 
Konownits^Ti  sur  les  divisions  Gudin  et  Ledru,  com- 
mandées par  Gérard  et  Ney,  afin  do  les  culbuter 
an  plateau  qu'elles  ont  réussi  à  conquérir.  Gérard 
et  Ney  reçoivent  Fattaque ,  plient  un  instant  sous  sa 
violence,  mais  reviennent  à  la  charge,  se  précipi- 
tent sur  rinfanterie  russe  avec  furie,  et  la  mettent 
en  déroute.  A  dix  heures  du  soir  ils  restent  maîtres 
eofin  du  débouché.  La  division  Razout  les  rejoint, 
et  Murât  à  son  tour,  après  avoir  franchi  tous  les 
obstacles ,  se  déploie  au  galop  sur  le  plateau ,  d'où 
il  force  les  Russes  à  se  retirer  définitivement. 

Cette  action  terrible ,  qui  a  porté  le  titre  de  com- 
bat de  Valoutina,  et  qui  est  Tune  des  plus  sanglan- 
tes du  siècle,  avait  coûté  6  à  7  mille  hommes  aux 
Russes,  et  autant  aux  Français.  Il  fallait  remonter 
aux  souvenirs  d'Hollabrunn,  d'EyIau,  d'Ebersberg, 
tlEssIing,  pour  en  retrouver  une  pareille.  Malheu- 
reusement, elle  était  sans  objet  dès  qu'on  ne  pou\  ait 
plus  prévenir  les  Russes  au  passage  du  Dnieper  à 
Solowiewo,  et  n'avait  que  ra\antage  de  nous  con- 
5ier\er  l'ascendant  des  armes. 

Lorsque  Napoléon  sut  ce  qui  s'était  passé,  il  fut 
surpris  de  la  gravité  de  cette  rencontre,  et  profon- 
dément affecté  d'avoir  manqué  une  occasion  si  belle 
d'enlever  une  colonne  entière  de  l'armée  russe,  ce 
qui  aurait  donné  à  la  prise  de  Smolensk  l'inipor- 
rance  d'une  grande  victoire,  et  Teùt  dispensé  d'aller 
chercher  plus  loin  un  triomphe  éclatant.  Le  lende- 
main iOy  dès  trois  heures  du  matin,  il  se  transporta 
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sur  le  champ  de  bataille  pour  voir  de  ses  propres 
yeux  ce  qu'avait  été  le  combat  de  Yaloutina,  ce 
Jj^^ta^  qu'il  aurait  pu  être,  et  récompenser  les  troupes, 
dont  on  célébrait  l'énergie.  A  l'aspect  du  champ  de 
bataille ,  il  fut  frappé  de  la  vigueur  qu'elles  avaîeat 
dû  déployer,  ce  dont  on  pouvait  juger  au  nombre 
et  à  la  place  des  morts,  ainsi  qu'à  la  disposition  des 


Tristes      lieux.  En  s'élevant  sur  le  plateau,  et  en  portant 

réflexions  que 

ce  spectacle    rcgards  vcrs  la  droite,  il  s'irrita  fort  contre  Junot, 
ui  inspire.    çqjjJj.^  \^  leutcur  qu'ou  lui  reprochait,  lenteur  qui 

avait  contribué  à  sauver  les  Russes ,  car  en  les  dé- 
bordant de  ce  côté ,  on  aurait  singulièrement  abrégé 
leur  résistance ,  et  réussi  peut-être  à  les  prendre  en 
grand  nombre.  Mais  on  ne  lui  dit  pas  que  le  chemin 
était  marécageux  et  difficile  à  franchir;  on  ne  lui 
rappela  point  que  lui-môme  avait  eu  le  tort  de  lais- 
ser Junot  sans  ordres  ;  on  eut  la  cruauté  de  l'exciter 
contre  l'immobilité  maladive  de  ce  vieux  compa- 
gnon  d'armes,  et,  dans  le  premier  moment,  il  ré- 
solut de  le  remplacer  en  mettant  le  général  Rapp  à 
la  tête  des  Wcstphalicns.  Revenu  au  milieu  des  bi- 
vouacs ensanglantés  de  la  division  Gudin ,  il  fit  for- 
mer les  troupes  en  cercle,  leur  distribua  des  récom- 
penses, et  donna  de  grandes  marques  de  regret  an 
brave  général  Gudin  qui  était  expirant.  Cet  illustre 
général ,  qui  depuis  plusieurs  années  partageait  avec 
les  généraux  Morand  et  Priant  la  gloire  du  maréchal 
Davout,  était,  par  son  courage  héroïque,  sa  bonté 
parfaite,  son  esprit  cultivé,  un  objet  d'estime  pour 
les  officiers,  et  d'affection  populaire  pour  les  soldats. 
Sa  mort  fut  sentie  dans  l'armée  comme  uAe  perte 
commune  qui  touchait  tout  le  monde. 
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De  retoar  à  Smolensk,  Napoléon  ne  put  se  dé- 
fendre des  plus  tristes  réflexions.  Dans  cette  cam- 
pi^e,  qu'il  considérait  comme  la  plus  décisive  de 
sa  vie,  comme  la  dernière  si  elle  était  heureuse ,  et 
pour  laquelle  il  avait  fait  de  si  vastes  préparatifs,  son 
génie  n'avait  pas  obtenu  encore  une  seule  faveur 
de  la  fortune.  Ses  plus  belles  manœuvres  avaient 
échoué ,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
Bagration  séparé  de  Barclay  de  Tolly  par  d'habiles 
ocMEobinaisons ,  avait  fini  par  le  rejoindre;  Barclay 
qui  avait  failli  être  débordé  et  tourné  à  Polotsk, 
qui  devait  l'être  à  Smolensk,  venait  de  regagner, 
en  craipagnie  de  Bagration,  la  route  de  Moscou. 
Partout,  sans  contredit,  l'ennemi  avait  été  vigou- 
reusement battu;  il  l'avait  été  à  Deweltowo,  à 
Mohilew,  à  Ostrowno,  à  Polotsk,  à  Inkowo,  à 
Krasnoé,  à  Smolensk,  à  Yaloutina.  On  lui  avait  tué 
<m  blessé  trois  fois  plus  d'hommes  qu'on  n'en  avait 
perdo,  et,  sans  aucune  grande  bataille,  on  l'avait 
conduit  du  Niémen  au  Dnieper  et  à  la  Dwina ,  ce 
qui  assurait  la  conquête  de  toute  l'ancienne  Polo- 
gne, à  l'exception  seulement  de  la  Volhynie.  Mais 
cet  éclat  foudroyant  qui  avait  toujours  entouré  et 
rendu  irrésistibles  les  armes  de  Napoléon ,  leur  man- 
quait jusqu'ici,  et  leur  manquait  dans  le  moment  où 
Ton  en  aurait  eu  le  plus  grand  besoin  pour  contenir 
tant  de  peuples  ennemis  sur  le  sol  desquels  il  fallait 
passer,  tant  de  peuples  alliés  dont  la  fidélité  était  Napoléon 
indispensable.  Sans  doute,  à  se  placer  dans  le  cours  quii^manquc 
ordinaire  des  choses  •  c'était  un  résultat  considérable  ^^*^®  ^^î?^ 

'  ^  de  décisif 

que  d'avoir  enlevé  à  l'ennemi  ses  plus  importantes    «u^  débuts 
provinces,  de  l'avoir  partout  mis  en  fuite,  de  l'avoir  campagne,  n 
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réduit  à  T impossibilité  d'opposer,  quelque  part  que 

ce  fut,  une  résistance  sérieuse;  mais  pour  un  con- 

(ni.'i.v>Riwse8  quérant  habitué  à  frapper  par  des  coups  surprenants 
à  Littircr  Tiiuagination  des  hommes,  il  semblait  manquer  quel- 
r  intérieur     quc  chosc  aux  débuts  de  cette  guerre,  quelque  chose 

leurompiro  ^^^^^  d'cffcctif,  du  moins  d'éclatant,  et  qui  main- 
tint tout  entier  le  prestige  de  sa  puissance.  Napoléon 
le  sentait  plus  qu'il  n'en  voulait  convenir,  et  en 
était  vivement  affecté.  Bien  que  partçut  il  eût  forcé 
les  Russes  à  la  retraite,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  leur 
eût  pas  laissé  le  choix,  il  voyait  clairement  cepen- 
dant qu'au  milieu  de  l)eaucoup  de  mouvements  con- 
tradictoires, il  y  avait  chez  eux  le  secret  calcul  de 
transporter  la  guerre  dans  Tiotérieur  de  la  Russie. 
Ce  calcul,  malgré  quelques  apparences  contraires 
(jue  Napoléon  s'expliquait  tros-bien,  était  évident, 
et  dans  l'élat-major  de  l'armée,  beaucoup  d'esprits, 
déjà  inquiets  du  caractère  de  cette  guerre ,  le  re- 
marquaient, et  le  faisaient  remarquer  à  Napoléon, 
([uand  il  daignait  s'entretenir  avec  eux  sur  la  mar- 
che générale  de  la  campagne.  Aussi,  quoi({ue  sur 
ce  sujet  il  n'eût  lui-mômc  aucun  doute,  il  niait  cette 
tacticpie  des  Russes  lorsqu'on  la  lui  signalait,  comme 
on  nie  un  danger  qu'on  veut  d'autant  moins  avouer 
qu'on  le  redoute  davantage,  et  il  ne  cessait  de  dire 
que  les  Russes  s'en  allaient  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  faire  autrement,  parce  qu'ils  étaient  battus,  re- 
foulés, et  que  leur  i)iv!ondue  tactique  n'était  autre 
chose  que  l'impossibilité  de  nous  tenir  tête. 

Mais  il  ne  croyait  pas  ou  presque  pas  ce  qu'il  di- 
siût  à  ce  sujet ,  et  on  voyant  les  rangs  de  son  armée 
s'éclaircir,  même  depuis  Witebsk,  par  la  marche 
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beaucoup  plus  que  par  le  feu ,  il  sentait  vivement  le 
danger  de  porter  la  guerre  plus  loin. 

Il  semble  qu'en  pensant  de  la  sorte ,  il  y  aurait  eu 
pour  lui  un  moyen  fort  simple  de  parer  à  ce  danger, 
c'eût  été  de  s'arrêter  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  de 
s  enorgueillir  hautement  des  belles  conquêtes  qu'on 
venait  de  faire ,  de  s'en  servir  pour  reconstituer  la 
Pologne,  de  les  étendre  même  en  fournissant  au  géné- 
ral Reynier  le  moyen  d'envahir  la  Voihynie,  d'em- 
ployer l'automne  et  l'hiver  à  donner  un  gouver- 
nement et  une  armée  à  la  Pologne ,  de  transporter 
pendant  le  même  temps  ses  magasins  du  Niémen  au 
Dnieper  et  à  la  Dwina ,  de  choisir  et  de  fortifier  ses 
cantonnements,  de  tout  préparer  enfin  pour  une 
nouvelle  campagne,  qu'on  remettrait  à  l'année  sui- 
vante, dans  laquelle  on  ferait  encore  cent  lieues  en 
avant ,  cent  lieues  décisives  si  on  les  faisait  en  sû- 
reté, car  cette  fois  elles  mèneraient  à  Moscou  ou  à 
Saint-Pétersbourg.  Ces  idées,  qui  s'étaient  présen- 
tées à  Witebsk,  se  présentaient  bien  plus  naturelle- 
ment à  Smolensk,  à  la  frontière  de  la  Vieille-Russie, 
après  la  prise  d'une  ville  importante,  arrachée  l'é- 
pée  à  la  main  aux  deux  armées  russes  réunies, 
après  le  combat  énergique  et  brillant  de  Valoutina, 
et  enfin  à  une  époque  déjà  bien  avancée  de  la  sai- 
son, puisqu'on  touchait  aux  derniers  jours  d'août  1 

Plus  qu'aucun  homme  au  monde  Napoléon  était 
capable  de  juger  une  question  aussi  grave ,  aussi 
compliquée,  et  pour  la  solution  de  laquelle  ^l  fallait 
peser  tant  de  considérations  administratives,  mili- 
taires et  politiques.  Certes  il  y  avait  dans  ce  genre 
de  guerre  lent  et  métliodique  quelque  chose  de  nou- 
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veau  qui  pouvait  flatter  son  esprit,  quelque  chose 

de  profond  qui  pouvait  frapper  aussi  les  imagina- 
tions. D'ailleurs  le  comte  de  Witlgenstein  à  détruire 
sur  sa  gauche ,  le  général  Tormazoff  sur  sa  droite , 
Riga  à  prendre  d'un  côté ,  la  Yolhynie  à  envahir  de 
l'autre  y  devaient  ôter  à  cette  fin  de  campagne  tout 
caractère  d'inertie,  d'impuissance  ou  d'insuccès. 
Mais  la  faute  de  venir  si  loin  en  passant  à  travers 
tant  de  peuples  ennemis,  en  menant  avec  soi  tant 
d'alliés  douteux,  en  laissant  à  l'autre  extrémité  de 
l'Europe  une  guerre  mal  conduite ,  celle  d'Espagne, 
cette  faute  commise,  Napoléon  la  sentait  profon- 
dément, trop  profondément  peut-être,  maintenant 
qu'elle  n'était  plus  réparable,  et  il  était  fortement 
préoccupé  des  périls  de  cette  étrange  situation.  Il 
se  répétait  avec  plus  de  chagrin  tout  ce  qu'il  s'était 
déjà  dit  à  Witebsk,  et  il  se  demandait  ce  que  pen- 
seraient, ce  que  feraient  les  Prussiens,  les  Autri- 
chiens, les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Italiens, 
s'ils  le  voyaient  s'arrêter  pendant  tout  un  hiver  de 
huit  mois ,  et  s'arrêter  devant  des  obstacles  que  tout 
le  monde  serait  libre  d'apprécier  à  sa  manière,  de 
dire  invincibles,  aussi  insurmontables  l'année  sui- 
vante que  celle-ci?  Son  empire  n'aliait-il  pas  s'é- 
branler tout  entier  sous  sa  main,  quelque  forte 
qu'elle  fût,  et  pourrait-il  en  contenir  les  parties  si 
Danger      divcrscs,  et  si  portées  à  se  disjoindre?  Ces  canton- 

pMilé  wr^îes  D^n^nls  dout  on  lui  parlait  sans  cesse  sur  la  Dwina 
frontières     ej  ]q  Dnieper,  seraient-ils  donc,  comme  il  l'avait 

Lithuanie  et    déjà  dit  tant  de  fois ,  si  faciles  à  établir,  à  défendre, 

de  la  Russie.    ^  .   .  i*  i  •  f 

a  approvisionner,  sur  une  ligne  de  trois  cents  lieues, 
depuis  Bobniisk  jusqu'à  Riga  ?  Ces  fleuves  comblés 
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par  les  oeiges  en  hiver,  seraicnt-iis,  des  derniers 

jours  d  octobre  aux  premiers  jours  d  avnl ,  seraient- 
ils  une  frontière?  Gomment  ses  soldais,  atteints 
déjà  d  une  maladie  jusque-là  inconnue  parmi  eux , 
la  désertion  du  drapeau ,  comment  supporteraient- 
ils  immobiles,  inactifs,  ces  huit  mois  d'un  pénible 
et  ennuyeux  hiver?  Lui,  leur  chef  accoutumé ,  res- 
terait-il au  milieu  d^cux?  S'il  n'y  restait  pas,  qui 
pourrait  les  commander,  les  retenir,  les  rassurer? 
Et  s'il  y  restait,  sa  main  serait-elle  assez  puissante, 
du  milieu  de  cette  situation  difficile,  pour  se  faire 
sentir  jusqu'à  Rome  et  à  Cadix? 

Celaient  là  de  sérieuses  considérations,  dont  tien-     Napoléon 
nent  trop  peu  de  compte  ceux  qui  blâment  Napoléon    ^^^j^^* 
de  n'avoir  pas  terminé  cette  première  campagne  à  trois  ou  quatre 
Smolensk,  et  qui  prouvent  que  le  danger  de  cette    à  smoiensk, 
^nerre  était  bien  plus  dans  l'entreprise  elle-même,  Jmitdêiwn- 
que  dans  telle  ou  telle  manière  de  la  diriger.  Ces   ^^'IV^p''**' 

■  o  cequi  se  passe 

réflexions  jetèrent  Napoléon  dans  une  rêverie  pro-  «"^ 
foode,  rêverie  d'autant  plus  pénible ,  que  ce  n'était 
plus  comme  à  Witebsk  un  parti  encore  éloigné  à 
prendre,  mais  un  parti  sur  lequel  il  était  urgent  de 
se  prononcer  immédiatement.  Néanmoins,  bien  qu'il 
fallût  arrêter  ses  résolutions  tout  de  suite,  certaines 
drconstances  très-prochaines  pouvaient  entraîner  la 
balance  dans  un  sens  ou  dans  un  autre ,  et  dispenser 
de  faire  soi-même  un  choix  qui  était  bien  difficile , 
bien  embarrassant,  bien  redoutable ,  car  à  mal  choi- 
sir il  y  avait  presque  la  certitude  de  périr.  Ges  cir- 
constances étaient  l'attitude  de  l'ennemi  au  delà  de 
Smolensk,  la  disposition  qu'il  allait  montrer  à  com- 
battre on  à  se  retirer,  la  situation  des  généraux  lais- 
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ses  sur  les  ailes  de  la  fi:rande  armée,  du  mai 

Oudmot  a  Pololsk,  du  prmee  de  Scliwarzenb 
du  général  Reynier  à  Brezesc,  engagés  les  i 
les  autres  dans  des  combats  opiniâtres.  Si  Fci 
semblait  vouloir  livrer  bataille,  il  n'v  avait 
hésiter,  et  il  fallait  sur-le-champ  accepter  ce 
Si  le  maréchal  Oudinot,  si  le  prince  de  Schwa 
l)erg  et  le  général  Reynier  étaient  vaincus,  il 
les  secourir;  s'ils  étaient  vainqueurs,  on  étai 
libre  de  se  porter  en  avant. 

Peu  de  jours  suffisaient  pour  être  éclairé  si 

divers  points,  et  Napoléon,  sans  vouloir  e 

s'enchaîner  lui-même,  résolut  de  séjourner  tn 

quatre  jours  à  Smolensk ,  pour  s'y  renseigne 

ce  qu'il  avait  besoin  de  savoir,  et  pour  preî 

des  mesures  qui  étaient  urgentes  s'il  devait  se 

iviidaiii      ter  plus  loin.  En  conséquence  il  prescrivit  à 

NapTim      ï*^l  ^^  ^"  maréchal  Davout ,  les  deux  homme 

fiutsuiM.        i^^g  dissemblables  de  l'armée,  et  dont  le  se 

par         corrigeait  utilement  le  premier,  de  se  metti 

a\niit-arti.>.    marchc ,  Tun  avec  deux  corps  de  cavalerie,  I' 

i»s  oidns     avec  ses  cinq  divisions  d'infanterie ,  pour  suivre 

ot  it  haumt  ^^™  P^^  ^*  P^^?  ^*  j"?^r  le  plus  exactement  poî 
afin         ^Q  ses  projets.  Le  maréchal  Nev,  qui  avait 

les  inionhons  l'avaut-gardc  depuis  Witebsk,  avait  besoin  de 
reposer  ses  divisions,  et  u  était  d  ailleurs  tro 
dent  pour  qu'on  pût  s'en  rapporter  à  ses  jiigei 
en  cette  circonstance.  Napoléon  lui  enjoiirnit,  i 
((u'il  aurait  pris  un  ou  deux  jours  de  repos,  de 
vre  Murât  et  Davout,  mais  en  se  tenant  à  qin 
distance.  II  diriû:ea  le  prince  Eugène  un  peu  s 
gauche  du  gros  de  l'armée ,  vers  Doukhowtcl 
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afin  de  Detloyer  le  pays  entre  le  Dnieper  et  ia  Dwina , 

et  de  s'éclairer  de  ce  côté  sur  les  projets  des  Russes. 
(Voir  la  carte  n**  54.)  Il  suffisait  ainsi  d'une  journée 
pour  que  toute  l'armée  fût  réunie  et  prête  à  combat- 
tre, si  l'on  était  assez  heureux  pour  que  les  Russes 
adc^tassent  ce  parti.  En  tout  cas,  on  ne  pouvait  pas 
tarder  à  être  complètement  informé,  et  si  la  bataille 
ardemment  désirée  ne  s'offrait  pas,  on  était  libre  de 
rétrograder,  car  trois  ou  quatre  niarches  de  plus 
qu'on  aurait  faites  en  avant,  n'étaient  point  une  rai- 
son de  ne  pas  revenir  s'il  le  fallait,  et  n'étaient  pas 
au  surplus  un  grand  dommage  dans  cette  saison , 
et  avec  les  moyens  de  transport  dont  on  disposait 
encore. 

désordres  donnés,  Napoléon  s'établit  à  Smolensk, 
pour  prendre  ses  mesures  dans  la  double  supposi- 
tion, ou  d'une  nouvelle  marche  offensive,  ou  d'un 
établissement  définitif  en  Lithuanie,  pour  veiller  sur- 
tout à  ce  qui  se  passait  sur  ses  ailes,  et  y  pourvoir 
conmie  il  conviendrait. 

Les  renseignements  en  effet  arrivaient  à  tout  mo- 
ment de  la  droite  et  de  la  gauche,  de  Brezesc  et  de 
Polotsk,  et  ils  étaient  satisfaisants.  Les  événements 
sur  ces  deux  frontières  avaient  été  les  suivants. 

Le  général  Reynier  avait  rétrogradé  jusqu'à  Slo-    Événements 

n       1»    Il       *   I  Al  •  ICI  sur  la  droilt* 

mm ,  afin  d  aller  a  la  rencontre  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,  auquel  avait  été  expédié,  comme  on  l'a 
wtj  l'ordre  de  rebrousser  chemin  vers  le  Bug,  et  de 
s'unir  aux  Saxons  pour  rejeter  le  général  Tormazofl' 
en  Volhvnie.  La  réunion  des  Saxons  et  des  Autri- 
chiens  s'étant  opérée  le  3  août  sous  les  ordres  du 
prince  de  Schwarzenberg,  ils  s'étaient  dirigés  tous 
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ensemble  sur  Proujany  et  Kobrin,  là  même  où  s*étail 

passée  la  désagréable  mésaventure  du  détachement 

saxon  surpris  par  le  général  Tormazoff.  Le  général 

Reynier,  après  ses  marches  et  contre-marches ,  après 

Févéncment  de  Kobrin  qui  lui  avait  coûté  2  mille 

hommes,  après  le  détachement  de  presque  toute  a 

cavalerie  au  corps  de  Latour-Maubourg ,  après  Toûp 

voi  d'un  régiment  saxon  à  Praga  (sous  Varsovie),  ni 

comptait  pas  plus  do  11  mille  hommes,  dont  15M 

Marche      de  cavaleric.  Le  prince  de  Schwarzenberg  de  soi 

doscbwanen-  côté ,  à  la  suite  du  loug  trajet  qu'il  avait  exécuté, 

et  du^générai  ^^  Comptait  quc  25  mille  Autrichiens.  Le  total  ôm 

Reynicr      forccs  alUécs  sur  cc  Doiut  s' élevait  donc  à  enviioi 

coaire  le  gé-  * 

lierai  russe  36  mille  hommcs.  On  en  prêtait  beaucoup  plus  aa 
général  Tormazoff,  mais  il  en  avait  à  peine  autant, 
ayant  été  obligé  de  laisser  des  troupes  à  Mozyr  pool 
garder  ses  derrières.  Aussi  n'avait-il  pas  manqué 
de  rétrograder,  craignant  d'expier  son  dernier  suc- 
cès par  un  échec  plus  grave  que  celui  que  venaieat 
d'essuyer  les  Saxons.  Il  s'était  donc  hâté  de  reve- 
nir sur  ses  pas,  et  (\e  retourner  vers  Kobrin  et  vers 
Pinsk,  pour  se  couvrir  du  Bug,  du  Prii)ct,  et  de 
tous  les  marécages  fameux  de  cette  contrée. 

Rencontre  Lcs  Autrichicns  et  les  Saxons ,  marchant  fort 
Autrichfenset  d'accord  comuie  Allemands,  et  comme  gens  qui 

*'"«^**"*    avaient  besoin  les  uns  des  autres,  forcèrent  ei 

les  Russes    commuu  Ics  déûlcs  nombreux  qu'on  rencontre  dam 

au  delÀ  *■ 

de  Kobrin.  ccttc  régiou  accideutée ,  et  suivirent  activemeni 
l'armée  russe.  Le  1 1  août  au  soir  ils  étaient  par- 
venus à  un  endroit  qu'on  appelle  Gorodeczna,  i 
quelques  lieues  de  Kobrin ,  et  ils  y  avaient  trouvé 
les  Russes  établis  dans  une  bonne  position,  aveck 
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d  éyidente  de  s'y  défendre.  A  Gorodeczna, 

le  Kobrin  gravissait  une  côte  assez  élevée  y 

ïied  était  baigné  par  un  ruisseau  maréca-      ^^e^*^ 

lifficile  à  franchir.  C'est  sur  cette  côte  que    Gorodeczna, 

auprès 

il  Tormazoff  s'était  posté  avec  36  mille  de  laquelle 
d'infanterie  et  60  bouches  à  feu.  Le  prince  lareS^re. 
irzenberg  et  le  général  Reynier,  ayant  re- 

difficultc  d'emporter  la  position  de  front, 
ent  sur  leur  droite  un  passage  qui  leur  per- 
léborder  la  gauche  de  l'ennemi.  Un  peu 
"oite  en  effet,  et  à  un  village  appelé  Po- 
il y  avait  un  passage  qui  donnait  accès  sur 
e  des  Russes,  mais  c'était  toujours  à  tra- 
uisseau  marécageux,  et  d'ailleurs  les  Rus- 
lient  l'œil.  Pourtant  un  peu  au  delà,  sur  la 

de  la  côte  qu'il  s'agissait  d'enlever,  se 
mi  bois  qui  n'était  pas  occupé,  et  dans  l'in» 
ie  ce  bois  un  chemin  de  traverse  qui  allait 
\  à  une  lieue  plus  loin  la  grande  route  de 

léral  Reynier,  qui,  bien  que  fort  brave  au 
iquait  de  caractère  à  la  guerre,  était  un 
avant,  et  un  tacticien  habile.  11  eut  bien- 
iivert  la  faute  de  Tennemi,  et  il  offrit  au 
e  Schwarzenberg  d'en  profiter,  en  péné- 
dessous  de  Podoubié  dans  le  bois  négligé 
lusses,  de  manière  à  tourner  leur  position. 
56  de  Schwarzenberg  apportait  dans  les 
ne  simplicité  d'intention  qui  les  rendait  fa- 
consentit  à  cette  offre,  et  donna  au  général 
une  division  autrichienne  pour  assurer  le 
ie  la  manœuvre  proposée.  11  y  ajouta  même 
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— une  grande  portion  de  sa  cavalerie ,  dont  il  ne  ^. 

vait  guère  se  servir  dans  Tendroit  où  il  était.  On  o». 
vint  que  le  lendemain  matin  1  %  août,  le  prince  aim 
le  gros  de  ses  forces  attaquerait  sérieusemept  Goro* 
deczna  do  front ,  pour  attirer  de  ce  côté  TattentiQ» 
des  Russes  y  tandis  que  le  général  Reynier  dirigenÉt 
sur  leur  gauche  un  effort  vigoureux  pour  la  tournée 
Bataille  Tout  étant  ainsi  convenu ,  le  général  Reynier  pp 

de 

Gorodeczna,    uétra  pendant  la  nuit  dans  le  bois  en  question, 
"^**    établit,  et,  dès  qu'il  fit  jour,  déboucha  à  rimi 
^iste  dans  une  petite  plaine,  au  milieu  de  la 
venait  finir  en  s'abaissant  la  c6te  occupée  par 
Russes.  Ceux-ci ,  du  point  élevé  de  Gorod 
s'étant  aperçus  de  bonne  heure  de  la  marche 
Saxons,  laissèrent  à  Gorodeczna  une  partie  del 
forces  pour  résister  de  front  au  prince  de  Se 
zenberg,  et  replièrent  le  reste  sur  leur  flanc 
che ,  afin  do  tenir  tête  au  général  Roynier.  C'est 
cette  double  ligne  qu'on  se  battit  toute  la  joumét 
Auii.  ■ 

Le  prince  de  Schwarzenberg  attaqua  vivemeÉt 
Gorodeczna ,  mais  sans  beaucoup  crospérance  dj 
l'enlever,  les  Russes  occupant  la  côte  avec  une  noH 
brouse  artillerie.  Néanmoins  les  Autrichiens  secoiii 
porteront  bravement  comme  s'ils  avaient  agi  poii 
eux-mêmes.  A  droite,  le  général  Re>Tiier,  avM 
débouché  du  bois,  trouva  les  Russes  ployés  en  pt4 
tonce,  et  faisant  front  de  ce  cAté  comme  de  l'autn/ 
Ses  efforts  pour  les  entamer  furent  énergiques,  vB^k^ 
inutiles,  car,  bien  que  les  Saxons  se  battisse^ 
comme  les  Polonais  (auxquels  leur  sort  était  lié)^ 
ils  furent  constamment  arrêtés  par  le  feu  d'une 
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lominante.  A  son  tour,  quand  les  Russes 

I  le  refouler  dans  le  bois,  le  général  Rey-      ^  **^** 
ibligea  de  regagner  la  hauteur  de  laquelle 

II  tenté  de  descendre. 

-ait  resté  toute  la  journée  à  lutter  sans  ré- 
le  prince  de  Schwarzenberg  n'avait  essayé 
fue  vers  le  point  intermédiaire  de  Podou- 
donnait  de  plus  près  dans  le  flanc  gauche 
^.  Le  régiment  autrichien  de  GoUoredo  se 
aux  chasseurs  saxons ,  entra  dans  le  ma- 
rée eux,  y  enfonça  jusqu'aux  genoux,  le 
et  gravit  la  côte  au  moment  du  plus  grand 
mt  des  Russes  avec  le  corps  du  général 
A  cette  vue,  les  Russes  furent  ébranlés,  et 
1  Reynier  saisissant  l'occasion ,  les  aborda 
ureusement  encore  avec  les  Saxons  et  la 
lutrichiennc  mise  sous  ses  ordres.  Il  ga- 
du  terrain  sur  leur  gauche ,  et  en  même 
porta  toute  sa  cavalerie  à  son  extrême 
ir  les  derrières  de  Tcnnemi ,  menaçant  par 
'ment  la  grande  route  de  Kobrin.  LesRus- 
aant  d'être  coupés,  lancèrent  leur  cava- 
la  cavalerie  alliée,  et,  après  des  chances 
jugèrent  prudent  de  ne  pas  disputer  plus 
»  une  position  difficile  à  conserver.  La  nuit  Reiraiio 
eur  retraite,  et  empêcha  l'armée  austro-  ^avant^e^ 
le  proliter  de  tous  ses  avantages.  Néan-  re^po"//^'^^^ 
victoire  était  incontestable  pour  celle-ci,         i^"» 

...  .,  •      1        j  Autrichiens  et 

e  1  acquisition  d  un  poste  si  chaudement    les  saxons. 
et  la  conquête  de  la  route  de  Kobrin ,  elle 
essuyer  aux  Russes  des  pertes  considéra- 
i  avait  perdu  environ  %  mille  hommes  en 
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morts  on  blessés.  Les  Russes  en  avaient  perdu  pi» 
du  double,  dont  500  prisonniers. 

Cette  journée,  si  on  savait  en  tirer  parti,  permel- 
tait  de  pousser  les  Russes  en  Volhynie ,  de  les  j 
poursuivre  même ,  de  les  empocher  au  moins  d'w 
revenir,  si  toutefois  leur  force  n'était  pas  doaUéi 
par  l'arrivée  des  troupes  de  Turquie.  Pour  le  pié 
sent,  elle  devait  apaiser  les  terreurs  de  la  Pob 
gne ,  et  suffisait  pour  couvrir  notre  flanc  droit.  Ni 
poleon ,  apprenant  cette  nouvelle  au  moment  i 
son  entrée  à  Smolensk ,  en  éprouva  une  véritaU 
joie,  envoya  à  l'armée  autrichienne  un  don  i 
500,000  francs  (c'était  le  second  de  cette  valeur] 
y  joignit  un  grand  nombre  de  décorations,  etécri 
vit  à  Vienne  pour  qu'on  donnât  le  bâton  de  mari 
chai  au  prince  de  Schwarzenberg.  Pourtant  il  M 
impossible  qu'il  se  flt  illusion  sur  la  force  de  oeil 
ailo,  qui  devait  se  trouver  réduite  par  la  demièreh 
taille  à  32  ou  33  mille  hommes,  et  il  pria  son  bew 
père  d'y  ajouter  3  mille  hommes  de  cavalerie,  6  mill 
d'infanterie,  ce  qui,  avec  quelques  renforts  demai 
dés  aussi  à  Varsovie,  pouvait  procurer  au  prince  d 
Schwarzenberg  ime  armée  de  45  mille  hommes 
les  Saxons  compris.  S'obstinant  à  croire  que  Toi 
mazoff  n'en  avait  pas  30  mille ,  il  jugeait  ime  fore 
de  45  mille  hommes  snfTisante  pour  le  rejeter  « 
Volhynie,  et  délivrer  cette  province  du  joug  russe 

Cet  événement  changeait  forcément  la  premier 
résolution  de  Napoléon,  qui  était  d'attirer  le  priid 
de  Schwarzenberg  à  la  grande  armée,  conforma 
ment  aux  désirs  de  l'empereur  d'Autriche,  el  con- 
formément à  ses  propres  calculs ,  car  c'est  ain 
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Monais  et  non  aux  Âutriclûens  qu'il  aurait  voulu 
confier  rinsurrection  de  la  Yolhynie,  et  la  garde  de 
ses  derrières.  Mais  faire  parcourir  cent  vingt  lieues  au 
moins  au  prince  de  Schwarzenberg  pour  Tamener  à 
Smolensk,  en  faire  parcourir  autant  au  prince  Ponia- 
iDwski  pour  le  renvoyer  de  Smolensk  à  Kobrin ,  pa- 
ralyser ainsi  pendant  plus  d'un  mois  ces  deux  corps 
dans  le  moment  le  plus  décisif  de  la  campagne  y  les 
condamner  à  perdre  un  quart  ou  un  cinquième  de 
leur  effectif  par  ces  nouvelles  marches ,  n'était  pas 
raisonnable  ;  et  d'ailleurs  la  conduite  des  Autrichiens 
à  Gorodeczna,  leur  vigueur  contre  les  Russes,  la 
cordialité  de  leurs  procédés  envers  les  Saxons,  mé- 
ritaient quelque  confiance.  Il  ne  fallait  pas,  sans 
doate  9  se  flatter  de  trouver  chez  eux  d'actifs  propa- 
gateurs de  l'insurrection  polonaise  en  Volhynic, 
fluûs  on  pouvait,  sans  trop  de  présomption ,  s'en  fier 
à  leur  honneur  du  soin  de  garder  fidèlement  notre 
droite  et  nos  derrières. 

Les  événements  n'avaient  pas  été  moins  favora- 
bles sur  notre  gauche ,  du  côté  de  la  Dwina.  Le  ma- 
réchal Oudinot,  après  les  échecs  infligés  au  comte 
de  Witlgenslein  dans  les  journées  du  24  juillet  et  du 
4*  août,  avait,  comme  on  l'a  vu,  rétrogradé  sur 
Polotsk ,  afin  de  procurer  à  ses  troupes  du  repos , 
une  position  facile  à  défendre,  et  la  commodité  d'al- 
ler aux  fourrages  à  l'abri  de  la  Dwina.  Napoléon 
craignant  avec  raison  l'effet  moral  des  mouvements 
rétrogrades,  et  s' exagérant  les  ressources  confiées 
a  ses  lieutenants,  avait  adresse  dos  reproches  au 
maréchal  Oudinot,  et  lui  avait  dit  qu'en  se  retirant 
après  une  victoire ,  il  avait  pris  pour  lui  l'attitude 
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du  vaincu ,  qu'il  aurait  di\  laisser  au  coiiito  de  Wiit^ 
genstein,  auquel  ollo  appartenait  bien  plus  juste- 
ment. Cette  observation  était  vraie  sans  doute,  mais 
ce  qui  était  plus  vrai  encore,  c'est  que  les  troupes 
du  maréchal  Oudinot  étaient  exténuées,  réduites  de 
38  mille  hommes  à  iO  mille  par  la  marché,  la  cha- 
leur, la  désertion,  etcpi'il  leur  fallait  le  séjour  Iran- 
quille  de  Polotsk  pour  se  reposer  et  pour  vivre.  Na- 
poléon afin  de  renforcer  le  maréchal  Oudinot,  lui 
avait  envoyé  les  Bavarois,  qui  avaient  enraiement  be- 
soin de  se  remettre  des  effets  de  la  fatigue,  de  la 
chaleur  et  de  la  dyssenlerie.  Ce  corps,  que  la  sépa- 
ration de  sa  cavalerie  avait  déjà  réduit  de  28  mille 
hommes  à  2i,  n'était  plusciue  de  1 3  mille  grâce  aux 
maladies.  En  arrivant  de  Bescheukowiczv  à  Polotsk, 
il  était  hors  d'état  d'agir. 

Toutefois,  après  quelques  joui's  de  repos,  aussi 
utiles  au  corps  d'armée  tout  entier  qu'aux  Bavarois, 
le  maréchal  Oudinot ,  constamment  aiguillonné  par 
Napoléon,  avait  cru  devoir  reprendre  TolVensive  con- 
tre le  comte  de  Wittgenstein ,  et  s'était  reporté  à 
gau(*he  de  Polotsk  sur  la  Drissa,  vers  Valeintsoui,  à 
qnel(|ues  lieues  au-dessous  du  gué  de  Sivotschina, 
où  il  avait  si  maltraité  les  Russes  ({uelque  temps  au- 
paravant. Ne  les  trouvant  pas  derrière  la  Drissa, 
il  avait  franchi  cette  rivière  et  s'était  dirigé  sur  la 
Svoiana,  derrière  la(|uelle  étaient  campées  les  trou- 
pes du  comte  de  Wittgenstein.  Tandis  que  les  Fran- 
çais avaient  été  renforcés  par  les  Bavarois,  ce  qui 
les  |)ortait  à  3i  ou  33  mille  honunes  environ,  dont 
un  cinquième  toujours  employé  aux  fourrages,  U^ 
Russes  s'étaient  renforcés  aussi  d'une  manière  au 
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§  BfHus  ^le.  Ils  avaient  reçu  la  garnison  de  Duna- 
r  bour^  tout  entière,  plus  quelques-uns  des  bataillons 
I  de  dépôt  qui  étaient  tenus  en  réserve  dans  le  voi- 
sinage des  armées  agissantes  pour  les  recruter.  Le 
tout  pouvait  bien  monter  à  10  ou  1  SI  mille  hommes 
de  renfort,  et  portait  à  30  et  quelques  mille  les  for- 
ces du  comte  de  Wittgenstein.  Mais  ces  troupes,  ne 
manquant  de  rien  et  ayant  peu  marché ,  étaient  en 
beaucoup  meilleur  état  que  les  nôtres,  quoique  mi- 
litairement fort  inférieures.  11  faut  ajouter  qu'elles 
étaient  toutes  russes,  tandis  que  dans  le  corps  du 
Diwârhar  Oûdinot  il  y  avait  à  peine  la  moitié  de 
Français. 

Le  maréchal  Oudinot,  évaluant  son  corps  à  32  ou       Après 
33  mille  hommes,  et  sachant  qu'à  cause  des  four-     i^uuv^ 
rages  et  des  maladies  il  n'en  pouvait  mettre  plus  de  ^^^^  Xiliï 
25  mille  en  Mme.  comptant  peu  sur  les  troupes  al-    '®  maréchal 

.  .     ,,    V.        •  Oudinot  croit 

liées,  n'avait  repris  1  offensive  que  parce  qu'il  avait  plus  prudent 
senti  trop  vivement  la  piqûre  des  reproches  de  Na-  '  ^i^Dwina^*^ 
poléoo.  Pendant  plusieurs  jours,  il  resta  le  long  de  la 
Svoiaoa,  devant  le  camp  des  Russes,  les  provoquant 
a\ec  des  troupes  légères,  et  cherchant  à  les  entraîner 
à  une  nouvelle  faute,  comme  celle  qu'ils  avaient  com- 
mise sur  la  Drissa,  au  gué  de  Sivotschina.  iMais  les 
Russes  n'avaient  garde  de  se  laisser  prendre  une  se- 
conde fois  au  piège ,  et  durant  ces  quelques  jours  on 
tirailla  de  part  et  d'autre  sans  résultat,  si  ce  n'est  la 
perte  fort  inutile  de  plusieurs  centaines  d'hommes 
sacrifiés  dans  ces  embuscades. 

Pourtant  le  maréchal  Oudinot,  qui  avait  pris  une 
position  avancée  à  gauche  de  Polotsk,  et  avait  des- 
cendu la  Drissa  jusqu'à  Valeintsoui ,  craignait  non 
Toa.  XIV.  47 
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sans  fondement  d'être  tourné  vers  sa  droite,  par  h 

route  de  Polotsk  à  Sebej ,  la(iuelie  était  restée  dégar- 
nie de  troupes.  Il  repassa  donc  la  Drissa,  et  alla 
s'établir  entre  Lazowka  et  Biéloé,  en  avant  de  la 
Ce  uàaréchai    vaste  forét  de  Gumzéléva,  qui  couvre  Polotsk.  Alfiii- 
^'«ff^nr"  Wi  de  nouveau  par  les  dernières  marches,  s^exa- 
'^^iT^lè^*^'    gérant  les  forces  qui  avaient  rejoint  le  comte  de 
lu  poioin.     Wittgenstein ,  il  résolut  de  se  rapprocher  encore 
davantage  de  Polotsk,  de  peur  d'être  coupé  de 
cette  ville,  et  il  vint  se  placer  derrière  la  rivière 
de  la  Polota.  Cette  i>etite  rivière,  cçtovorte  de  mou- 
lins, de  granges,  de  constructions  de  toufi?  t^spîèté, 
traverse  au  sortir  de  la  forêt  de  Gumzéléva  des 
prairies ,  des  champs  cultivés,  tourne  autour  de  Po- 
lotsk, et  tombe  dans  la  Dwina  au-dessous  de  cette 
ville.  Le  maréc^hal  Oudinot  occupait  les  divers  pas- 
sages de  la  Polota,  et  avait  toutefois  gardé  une  par- 
tie de  ses  troupes  en  deçà ,  |K)ur  se  garantir  contre 
un  corps  qui,  ayant  jmssé  la  Polota  plus  liant,  dé- 
lïoucherait  sur  ses  derrières  par  la  forêt  de  Gumzé- 
léva, et  aborderait  Polotsk  par  le  côté  découvert. 
cuiiM-ii  Etabli  dès  le  16  août  dans  cette  position,  il  con- 

«o'nvoq!ié"iar  vocpia  uu  couseil  dc  gucrrc  afin  d'examiner  la  ques- 
**oîîd!no?"*  tion  de  savoir  s'il  fallait  livrer  bataille,  ou  repasser 
pour  savoir    la  Polota  et  la  Dwina ,  pour  se  mettre  sous  la  protec- 

f'il  fsut  livri*r 

bataille.  tiou  dc  CCS  dcux.  rivièrcs,  vivre  plus  à  l'aise,  et  se 
borner  à  bien  disputer  le  cours  beaucoup  plus  lai^ 
fie  la  Dwina.  Im  srénéral  Saint-Cvr,  assistant  à  ce 
conseil  en  qualité  de  commandant  de  l'armée  bava- 
roise, soutint  qu'il  était  inutile  de  livrer  l)ataille,  et 
de  s'affaiblir  en  la  livrant,  si  l'ennemi  n'avait  pas 
sni\i  l'armée  française,  et  si  on  n'avait  nullement 
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lappareDce  de  reculer  devaDi  lui;  mais  que  si  au 
contraîre  il  avait  marché  sur  nos  traces ,  il  fallait 
l'arrêter  net  par  un  combat  vigoureux ,  et ,  en  le 
rejetant  au  loin ,  lui  prouver  qu'on  se  retirait  non 
par  crainte,  mais  par  choix ,  et  par  goût  pour  une 
position  plus  commode.  Cet  avis  fort  sage  et  fort    i;a|,paritioii 
nulitaire  était  près  de  rallier  les  esprits,  lorsque  le    ^^jJ^JJ^ 
hmît  du  canon  mit  fin  à  toute  controverse,  et  fit  cou^    ^  «rue^ioa. 
rir  chacun  aux  armes,  pour  résister  aux  Russes  qui 
essayaient  de  franchir  la  Polota.  Une  division  ba-     on  reçoit 
moise  et  une  division  française,  placées  en  avant  '^^^^^^"^ 
(le  la  Polota,  reçurent  vigoureusement  les  Russes ,         «n 
et  les  arrêtèrent  sur  le  bord  de  cette  rivière.  I^ 
mût  qui  survint  ne  permit  pas  de  donner  plus  de 
soite  à  ce  premier  engagement. 
Le  lendemain  1 7,  le  maréchal  Oudinot  s'exagé- 
'    rant  toujours  les  forces  des  Russes ,  et  trouvant  en 
outre  sa  position  peu  sûre,  n'était  pas  très-fixe  sur 
fai  conduite  qu^il  avait  à  tenir.  Cette  position ,  en 
efiet,  n'était  pas  des  meilleures.  S'il  avait  sur  son 
front  pour  le  couvrir  la  Polota ,  qui  pouvait  malheu- 
rensement  être  passée  vers  sa  droite ,  il  avait  la 
D^'ina  par  derrière,  combattait  donc  avec  une  pe* 
iite  rivière  devant  lui,  et  une  grosse  rivière  à  dos, 
et  SOT  celle-ci  ne  possédait  d'autre  pont  que  celui  de 
Polotsk,  moyen  de  retraite  bien  insullisant  en  cas 
d'échec.  Comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareille 
occasion,  il  prit  un  parti  moyen,  celui  de  disputer 
fortement  la  poation  avec  une  portion  de  ses  troupes, 
et  de  porter  l'autre  portion ,  ainsi  que  ses  parcs  et 
!9es  bagages ,  sur  la  gauche  de  la  Dvvina. 
Par  suite  de  cette  résolution  il  ordonna  de  défen-   Non  contont 
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(Ire  viffoureusement  les  bords  de  la  Pelota,  pondanl 

que  le  reste  de  son  armée  traversait  Polotsk  el  la 
..  ^^  ,.,    Dwina.  La  défense  fut  en  effet  très-énereique  et  ne 

8  être  replie  *^    * 

sur  la  Dwina,  permit  poiut  aux  Russes  de  faire  un  pas.  Mais  le  ma- 
oi^iDot  songe  réchal  Oudinot  fut  gravement  blessé,  comme  sa  rare 
•  ^îortJÎH^'^'  bravoure  l'y  exposait  trop  souvent;  le  général  Saint- 
est  blessé ,  et  Qy^  \q  fyj  aussi,  toutefois  d'une  manière  plus  légère. 

remplacé  J  7  r  r» 

par  le  pjénérai  L'état  du  maréclial  Oudinot  l'empêchant  de  conser- 
*  '     ver  le  commandement ,  le  général  Saint^Cyr,  quoi- 
que frappé  lui-même,  le  prit  immédiatement.  La 
direction  des  opérations  ne  pouvait  être  remise  dans 
des  mains  plus  habiles. 

Le  général  convoqua  les  principaux  officiers  de 
l'armée  pour  s'entendre  a\ec  eux  sur  la  manière  de 
sortir  d'une  situation  qui  s'était  fort  compliquée.  Al- 
liant la  vigueur  à  la  prudence,  il  fit  sentir  les  incon- 
vénients d'une  attitude  purement  défensive,  et  d'une 
retraite  en  deçà  de  la  Dwina  trop  évidemment  obli- 
gée; il  montra  le  danger  d'être  bientôt  assailli,  tour- 
menté sur  l'une  et  Tautre  rive  de  la  Dwina,  au  iKiinl 
même  de  ne  pouvoir  plus  aller  aux:  fourrages,  et  en 
preuve  il  allégua  les  prépanUifs  de  passage  ([ue  Ten- 
Le  général     ucmi  faisait  actuellement  au-dessus  de  Pololsk.  Kn 
^prend^*^     conséqueuce,  il  proposa  pour  le  lendemain ,  en  con- 
^*iî^T*"*»""    tinuant  de  se  retirer  en  a|)parence,  de  profiter  du  ter- 
bataille,      rain  couvert  où  l'on  combattait  pour  repasser  secrè- 
tement la  Dwina  et  la  Polotaavec  la  majeure  partie 
des  troupes,  d'attacpier  les  Russes  à  l'improviste,  de 
leur  infliger,  si  on  le  pouvait,  un  sanglant  échec, 
et  de  se  reposer  ensuite  à  l'abri  de  ce  succès  iler- 
rièro  Pololsk  et  la  Dwina.  Cet  avis  si  sage  et  si  ferme 
à  la  fois  no  soulevait  qu'une  objection,  c'était  Té- 
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puisement  des  soldats  marchant  depuis  quatre  jours, 
se  battant  depuis  trois,  ayant  pu  trouver  à  peine  le 
temps  de  prendre  quelque  nourriture ,  et  arrivés  à 
on  état  de  faiblesse  physique  vraiment  inquiétant. 
Pourtant  le  général  Saint-Cyr  affirmant  que  quatre 
heares  lui  suffiraient  pour  donner  aux  Russes  un 
choc  vigoureux ,  on  convint  de  se  reposer  le  matin, 
et  de  combattre  dans  l'après-midi  du  lendemain.  On 
se  sépara  ainsi  avec  la  résolution  de  livrer  cette 
■oavelle  et  dernière  bataille. 

Le  lendemain  18  août,  en  effet,  le  général  Saint- 
(at  exécuta  toutes  ses  dispositions  comme  il  les  avait 
annoncées.  Il  laissa  ses  parcs  et  ses  bagages  sur  la 
rire  gauche  de  la  Dwina,  où  le  maréchal  Oudinot  les 
avait  déjà  envoyés;  il  les  dirigea  même  sur  la  route 
ffOula,  comme  s'il  allait  se  rapprocher  de  la  grande 
armée  en  remontant  sur  Witebsk  (voir  la  carte 
n*53)  ;  il  profita  de  ce  mouvement  simulé  pour  con- 
centrer autour  de  Polotsk  la  division  Verdicr  et  les 
cuirassiers  Doumerc ,  puis  vers  le  milieu  du  jour  il 
fit  brusquement  repasser  ses  troupes  sur  la  droite 
de  la  IHvina,  les  porta  entre  cette  rivière  et  la  Po- 
lota ,  et  ordonna  immédiatement  Tattaque. 

Les  troupes  bavaroises  et  françaises  étaient 
comme  cachées  dans  le  ravin  de  la  Polota,  les  Ba- 
varois à  droite ,  les  deux  divisions  françaises  Le- 
grand  et  Verdier  au  centre,  et  une  moitié  de  la 
division  suisse  du  général  Merle  à  gauche,  avec 
les  cuirassiers  Doumerc.  L'autre  moitié  de  la  divi- 
sion Merle  était  en  deçà  de  la  Polota ,  pour  nous 
garder  contre  les  troupes  ennemies  qui  auraient  pu 
franchir  cette  rivière  à  notre  extrême  droite,  et 
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dél)Oucher  de  la  forêt  de  Gumzéléva  sur  nos  der- 
rières. 

De  leur  côté,  les  Russes  étaient  rangés  au  delà  de 
la  Pelota ,  décrivant  un  demi-cercle  autour  de  notre 
position,  et  placés  très-près  de  nos  avant-postes, 
afin  de  fondre  sur  nous  au  moment  où  nous  battrions 
en  retraite,  comme  ils  s'y  attendaient  en  apercevant  le 
mouvement  de  nos  parcs  sur  la  gauche  de  la  Dwina. 
A  un  signal  donné,  toute  notre  artillerie,  tant  bavar 


Lemouvc-    poisc  quc  française,  s'étant  portée  rapidement 
de  Varm^    avant ,  au  nombre  de  soixante  bouches  à  feu ,  cou- 
^SuT'     vrit  de  ses  projectiles  les  Russes  surpris  et  décon- 
dMMwmnd  certes.  En  effet,  leur  cavalerie  n'était  pas  à  cheval, 
désordre.     \0Qf  infanterie  n'était  qu'en  partie  dans  les  rangs ,  et 
il  y  eut  parmi  eux  un  moment  de  grand  trouble  avant 
que  tout  le  monde  eût  repris  son  poste.  Nos  divisions 
en  profitèrent,  et  marchèrent  en  colonnes  d'attaque 
dans  l'ordre  où  elles  se  trouvaient,  les  deux  divisions 
bavaroises  Deroy  et  de  Wrede  à  droite,  les  divisions 
françaises  Legrand  et  Verdier  au  centre,  la  division 
Merle  à  gauche,  mais  celle-ci  ne  s' avançant  guère, 
afin  d'attirer  près  de  Polotsk  la  droite  des  Russes 
qu'on  se  flattait  d'envelopper  dès  qu'on  aurait  cul- 
Ui  Russe»    buté  leur  centre.  Les  Russes,  d'abord  surpris,  fu- 
tTofr  cédé     rcnt  refoulés  en  grand  désordre,  laissant  les  prairies 
**i^!rtent  ^*  ^*  '^  marécages  couverts  de  leurs  blessés  qu'ils 
mai»       ne  pouvaient  pas  recueillir,  et  de  leurs  canons  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  emmener.  Pourtant,  après  s  être 
repliés  jus([u'à  leur  seconde  ligne,  ils  s'arrêtèrent, 
et  firent  meilleure  contenance.  Alors  la  lutte  devint 
vive  et  acharnée.  Après  une  forte  fusillade  on  s'a- 
borda à  la  baïonnette ,  et  la  mêlée  fut  aussitôt  gé- 
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nérale.  Les  Bavarois,  comme  la  plupart  de  nos 

alliés,  désertant  sur  les  routes  et  se  comportant  bien 
au  feu,  se  battirent  avec  la  plus  grande  valeur.  Mal-       Mort 
heureusement  le  brave  et  digne  général  Deroy,  vieil-  "^éraP^roy" 
lard  de  auatre-vingts  ans,  l'honneur  de  l'armée  bava-    .  ®^  ^^^ 

*  o  /  inspirés  par 

roîse,  et  l'un  des  plus  respectables  officiers  de  ce  »«  inort. 
âècte  y  paya  de  sa  vie  les  avantages  remportés  par 
ses  troupes.  Au  centre  la  division  Legrand  enfonça 
lOQt  ce  qui  lui  fut  opposé.  La  division  Yerdier,  dont 
le  chef  fut  blessé ,  se  montra  sa  digne  compagne. 
Pùurtant  la  seconde  brigade  de  cette  division,  où  l'on 
comptait  beaucoup  de  conscrits,  ayant  faibli  un  in- 
stant devant  une  attaque  furieuse  des  Russes,  le  gé- 
nérai Maison  ,  qui  joignait  au  coup  d'œil  le  plus  prompt 
une  rare  vigueur  de  caractère ,  sut  réparer  avec  la  pre- 
mière brigade  la  faute  de  la  seconde,  et  mit  les  Russes 
en  déroute.  A  peine  l'engagement  durait-il  depuis 
deux,  heures,  que  déjà  l'ennemi  refoulé  sur  tous  les 
points,  était  obligé  de  nous  céder  le  champ  de  I^a- 
taille  couvert  de  ses  morts  et  de  son  artillerie. 

En  ce  moment  toutefois  une  courte  échauffou-   Éthauffourée 
rée  faillit  nous  priver  des   fruits  de  la  victoire.  ^"54^"^"^"^ 
Vers  notre  gauche  un  régiment  de  dragons  russes     réparée. 
ayant  réussi  à  se  glisser  à  travers  les  sentiers  maré- 
cageux du  pays ,  entre  la  division  Verdîer  et  la  di- 
vision Merle,  pénétra  fort  avant  dans  l'intérieur 
de  notre  ligne ,  où  il  causa  un  instant  de  trouble. 
Le  général  Saint-Cyr,  que  sa  blessure  empochait  de 
se  tenir  à  cheval ,  et  qui  assistait  à  la  bataille  dans 
une  petite  voiture  polonaise ,  se  trouvait  en  cet  en- 
droit. Il  fut  renversé  dans  cette  espèce  de  bagarre, 
et  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  On  le  releva ,  et  il 
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ne  cessa  pas  de  donner  ses  ordres.  Un  poste  de  la 

brigade  Merle,  qiii  gardait  les  bords  de  la  Polota,  ar- 
rêta les  dragons  russes  à  coups  de  fusil.  Les  cuirassiers 
de  Doumerc  les  chargèrent  en  flanc,  en  sabrèrent  une 
bonne  partie  et  mirent  fin  à  cette  bizarre  aventure. 

Néanmoins  il  en  était  résulté  un  peu  de  tempi  ' 
perdu,  et  un  peu  de  confusion.  La  gauche,  composée  ' 
surtout  de  la  division  Merle ,  avait  eu  le  tort  de  » 
s'avancer  presque  a  la  hauteur  du  centre ,  et  de  ♦ 
ramener  en  arrière  la  droite  des  Russes,  qu'autre-  > 
ment  ou  aurait  pu  prendre  entre  la  Polota  et  la  * 
Dwina.  Malgré  cette  faute  résultat  d'un  excès  de  h 
}K)nne  volonté,  sur  le  front  entier  des  deux  armées 
nous  étions  complètement  victorieux,  et  l'enneori  s 
était  ramené  sur  tous  les  points  à  la  lisière  de  la  > 
forêt  de  Gumzéléva,  d'où  il  avait  débouché  sur 
Rêuuitat      nous.  Si  nous  avions  eu  encore  une  heure  de  jour,  ^ 

de  la  victoire  ,  * 

doPoiotsk.  et  si  nos  troupes  avaient  été  moins  fatiguées,  noui 
aurions  pu ,  en  le  suivant  dans  la  forêt ,  lui  enle- 
ver l>eaucoup  de  prisonniers  et  d'artillerie.  Mais 
nos  soldats,  tombant  de  lassitude  et  quelques-uns 
d'inanition ,  étaient  hors  d'état  d'aller  plus  loin. 
On  s'arrMa  donc  à  la  lisière  de  la  forêt,  après 
une  victoire  brillante  dont  les  trophées  consis- 
taient en  1500  prisonniers,  ii  pièces  de  canon, 
une  grande  quantité  de  caissons,  et  3  mille  hommes 
tués  à  Tennemi.  Notre  perle  n'attei.unait  pas  un 
millier  (riionunes.  Le  principal  avantage  de  cette 
journée  était  d'a\oir  refoulé  au  loin  le  comte  de 
Willgenstein,  de  lui  avoir  fait  perdre  le  goût  de 
Toffensive,  du  moins  pour  quelque  femps,  de  pou- 
voir nous  reposer  tranquillement  en  avant  de  Po- 
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i  hiakj  et  de  ne  plus  craindre  de  voir  enlever  nos 
F  fourrageurs,  si  loin  qu'ils  allassent.  Le  seul  regret 
^  l'têii  celui  qu'inspira  la  mort  du  général  Deroy,  et 
il  fut  universel. 

(]ette  victoire  connue  à  Smolensk  le  19  août, 
lendemain  du  jour  où  l'on  y  était  entré,  causa  une 
\ive  satisfaction  à  Napoléon,  et  le  rendit  juste  enfin 
pour  le  général  Saint-Cyr,  dont  la  rapide  détenni- 
nation  nous  avait  fait  regagner  sur  la  Dwina  le  pres- 
tige de  la  victoire.  Napoléon  lui  envoya  le  liàlon  de 
maréchal  d'empire,  bien  dû  à  ses  talents  qui  étaient 
^^rands  quoique  gâtés  par  des  défauts  de  carac- 
tère. 11  lui  adressa  en  mémo  temps  de  nom))reuses 
récompenses  pour  les  troupes  françaises  et  bava- 
roises qui  s'étaient  parfaitement  conduites,  ne  voulut 
pas  qu'il  y  eût  entre  elles  la  moindre  diflérence, 
et  accorda  des  dotations  aux  veuves  et  aux  orphe- 
lins des  officiers  bavarois,  tout  comme  aux  veuves 
et  aux  orphelins  des  oHiciers  français.  11  décerna 
aussi  des  honneurs  tout  particuliers  à  la  uunioire 
«lu  général  Deroy.  I^  perte  de  ce  général  et  celle 
ilu  général  Gudin  étaient  les  plus  grandes  que 
larniée  eCit  encore  faites.  Elle  devait,  hélas!  en 
faire  bientôt,  sinon  de  plus  grandes,  au  moins  de 
bien  plus  nombreuses!  La  blessure  du  maréchal 
t)udinot  n'avait  heureusement  rien  de  grave ,  cpioi- 
([u'elle  dût  pendant  plusieurs  mois  lui  interdire 
Texercice  du  commandement. 

Os  deux  victoires  de  Gorodeezna  et  de  Polotsk, 
emportées,  l'une  le  12  août,  lautre  le  18,  sem- 
blaient garantir  la  sécurité  de  nos  flancs,  et  nous 
|>ermettre  de  nous  avancer  davantage,   si  Tespé- 


Aoùt18fl9. 


Le  béton 
de  maréchal 

envoyé 
au  général 
Saint-Cyr. 


La  sécurité 
de  nos  ailes 

garantie 
par  les  deux 

victoires 


deGorodeczna 
et 

de  Polotf^k. 


Napoléon . 

rassuré 

sur 

SCS  flancs  ^ 

attend  pour 

décider  s'il 

se  portera 

en  avant, 

les  rapports 

de  son  avant- 

f^rde. 


966  LIVRE  XLIV. 

rancc  d'une  victoire  décisive  venait  luire  sur  la 
route  de  Moscou.  Napoléon  en  jugea  ainsi ,  eicomp> 
tant  que  les  Autrichiens  et  les  Saxons  suffiraient  sur 
sa  droite  pour  contenir  TormazotT^  que  les  Français 
et  les  Bavarois  de  Saint-Cyr  suffiraient  sur  sa  gauche 
pour  arrêter  Wittgenstein,  sans  compter  le  maréchal 
Macdonald  laissé  entre  Polotsk  et  Riga  j  il  ne  trouva 
dans  la  situation  de  ses  ailes  aucune  raison  de  s*ar- 
réter,  si  toutefois  il  voyait  chance,  en  se  portante! 
avant,  ou  de  terminer  la  guerre,  ou  de  lui  donner  m 
grand  éclat.  On  ne  pouvait  entrevoir  qu'une  chanoe 
fâcheuse,    c'était  le  retour  probable  de  Taminl 
TchitchakofT,  que  la  paix  des  Russes  avec  les  Tura 
allait  rendre  disponible.  Mais  le  9*  corps,  celui  du, 
duc  de  Bel  lune  (maréchal  Victor),  soigneusement 
formé  d'avance  pour  toutes  ces  éventualités,  plaeé 
en  juin  à  Berlin,  on  juillet  à  Tilsit,  allait,  en  se 
transportant  à  Wilna ,  offrir  une  précieuse  ressource 
contre   tous   les  accidents  imaginables.    Napoléon 
pour  asseoir  ses  résolutions  définitives  n'avait  donc 
à  prendre  en  considération  ([ue  ce  qui  allait  se 
passer  entre  la  grande  armée  réunie  sous  sa  main, 
et  la  grande  armée  russe  commandée   par  Bar- 
clay de  Tolly,   laquelle  était  on  retraite    sur  la 
route  de  Moscou.  C'est  sur  ce  point  qu'il  avait  les 
yeux  constamment  fixés,  se  demandant  toujours  s'il 
fallait  rester  à  Smolonsk  pour  y  organiser  la  Polo- 
gne, pour  y  préparer  ses  moyens  dMiivernago,  au 
risque  de  tout  ce  que  TEurope  penserait  d'une  len- 
teur si  nouvelle,  ou  bien  s'il   fallait  continuer  à 
s'enfoncer  en  Russie,  pour  frapper  avant  la  fin  de 
la  saison  un  coup  décisif,  auquel  ne  put  |)as  tenir 


■c 

0 


Août4^1«, 


MOSCOU.  167 

le  caractère  mobile  de  l'empereur  Alexandre.  Ce- 
taienl  les  rapports  de  ses  deux  généraux  d'ayant- 
garde  qai  devaient  faire  pencher  d'un  côté  ou  de 
Tantre  la  balance  oscillante  en  ce  moment  dans  ses 
mains. 

Mnrat  et  Davout  suivaient  en  effet,  l'un  avec  sa     ckmduito 
cavalerie ,  Tautre  avec  son  infanterie ,  les  traces  de    ^de^Lf 
la  grande  armée  russe  qui  se  retirait  par  la  route  de      ^  ^^^^^ 
Xoscoii.  Ils  avaient  occupé  Solowiewo,  au  bord  du  ravant-garde. 
Dnieper,  après  quelques  combats  d'arrière-garde, 
et  laissant  à  d'autres  le  soin  de  conserver  ce  poste, 
ils  avaient  couru  sur  Dorogobouge ,  dernier  point 
où  la  route  de  3Ioscou  rencontre  les  sinuosités  du 
Ouéper.  Les  rapports  de  ces  deux  chefs  différaient 
comme  leurs  caractères.  La  bravoure  éclatante  mais 
inconsidérée  de  Murât,  prodiguant  follement  sa  ca- 
valerie dans  les  reconnaissances ,  mais  dans  les 
eombats  la  jetant  sur  l'ennemi  avec  un  merveil- 
leux à -propos,  et  malheureusement  ne  sachant     Fréqunu> 
pas  la  ménager  de  manière  à  la  faire  durer,  était  entre  ces  deux 
antipathique  à  la  solide  et  froide  raison  du  ma-       ^^^^^' 
réchal  Davout,  qui  ne  dépensait  inutilement  ni  la 
vie  ni  les  forces  de  ses  hommes,  avançait  moins 
?ite  que  d'autres,  et  en  revanche  ne  reculait  jamais. 
Quand  Murât ,  engagé  avec  témérité ,  demandait 
l'infanterie  du  maréchal,  celui-ci  l'amenait  sans  se 
foire  attendre ,  tirait  d'embarras  le  brillant  roi  de 
Xaples,  sans  jamais  vouloir  toutefois  lui  confier  des 
soldats  de  la  vie  desquels  il  était  avare.  11  n'y  avait 
que  quelques  jours  qu'ils  marchaient  ensemble ,  et 
déjà  il  s'était  élevé  entre  eux  de  vives  altercations, 
dans  lesquelles  la  vivacité  du  chef  couronné  de  no- 


Août  IKIi. 


S68  LIVRE  XLIV. 

tre  cavalerie  était  venue  se  briser  contre  la  ténacité 
du  chef  de  notre  infanterie.  Aussi  se  contredisaient» 
ils  sans  cesse  dans  leurs  rapports  à  TEmpereur. 

L'ennemi,  dont  le  général  Barclay  de  Tolly  diri- 
fjjeait  la  retraite,  se  relirait  avec  ordre  et  fermeté, 
ayant  à  son  arrière-garde  une  quantité  restreinte, 
mais  suflisante  et  bien  choisie,  d'infanterie  légère, 
d'artillerie  et  de  cavalerie.  Il  rétrogradait  par  éche- 
lons, plaçant  sur  toute  position  où  il  pouvait  arrêter 
nos  cavaliers  quelques  pièces  do  canon  attelées  et 
des  tirailleurs,  et  la  défendant  avec  ces  moyens 
jusqu'au  moment  où  notre  infanterie  arrivait.  Alore 
seulement  il  s'en  allait  en  toute  hâte,  se  repliak 
derrière  d'autres  échelons  aussi  bien  postés,  et  M 
lançait  enfin  sa  cavalerie  que  dans  les  lieux  décou- 
verts ,  quand  elle  avait  chance  de  ramener  la  nôtre. 
Rien  dans  cette  manière  d'agir  n'annonçait  du  trou- 
ble ou  du  découragonienl ,  et  tout  révélait  au  con- 
traire une  résistance  qui  devait  içrandir  successive- 
ment, jusqu'à  devenir  une  Initaille  ii;énérale  lorsque 
renuomi  jugerait  convenable  d'en  livrer  une.  )lurat 
miMwrts'^oii-  n'obser\an(  que  très  -  superficiellement  ce  cpii  se 
trtdiitoires.  passait  devaut  lui,  ne  tenant  compte  que  de  cet 
abandon  successif  des  positions  occupées  par  Ten- 
nemi ,  prétendait  qu(^  les  Russes  étaient  démora- 
lisés, et  que,  dès  qu'on  pourrait  les  joindre,  on 
n'aurait  qu'à  les  aborder  pour  les  accabler,  qu'il 
suffisait  donc  de  marcher  vile  pour  trou\er  sur  son 
(*liemin  TiKTasion  d'un  beau  friomphe.  1^^  maréchal 
l>a\out  soutenait  fortement  le  contraire,  et  affir- 
mait qu'il  n'avait  jamais  vu  une  retraite  mieux 
conduite ,  et   dont  il  fût  moins  facile  de  trioin- 
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pher  en  galopant  sur  les  traces  de  Tennemi.  Il  pen- 
sait que  sans  s'épuiser  à  courir  après  les  Russes , 
qu*on  ne  réussirait  pas  à  devancer,  on  les  ren- 
contrerait bientôt  dans  une  position  de  leur  choix, 
où  ils  se  défendraient  à  outrance,  et  devant  laquelle 
00  ferait  bien,  si  on  voulait  livrer  bataille,  d'ar- 
river avec  des  forces  sagement  ménagées.  Il  croyait 
doDC  à  une  bataille  prochaine,  mais  sanglante,  et 
Tune  des  plus  terribles  du  siècle.  Il  écrivait  en  ce 
sens  à  Napoléon  plus  d*une  fois  par  jour,  et  con- 
tredisait par  conséquent  tous  les  rapports  de  Murât. 
Pourtant  ces  deux  chefs  de  notre  avant-garde  étaient 
d* accord  sur  un  point,  c'est  qu'on  trouverait  bien- 
tôt une  bataille  sur  son  chemin ,  facile  suivant 
Tun,  difficile  suivant  l'autre,  certaine  suivant  tous 
les  deux. 

En  approchant  de  Dorogobouge,  on  aperçut  les 
Busses  rangés  en  bataille  derrière  une  petite  rivière 
qu*oa  appelle  l'Ouja ,  et  qui ,  après  avoir  traversé 
des  terrains  plus  ou  moins  accidentés,  allait  se  jeter 
vers  notre  gauche  dans  le  Dnieper,  à  un  lieu  nommé 
Ouswiat  (voir  la  carte  n**  55).  A  leur  attitude,  à  leur 
nombre,  à  leur  vaste  déploiement ,  on  devait  croire 
à  une  affaire  générale.  La  petite  rivière  qu'il  fallait 
franchir  pour  les  atteindre  n'était  pas  un  obstacle 
bien  sérieux,  mais  elle  avait  des  lK)rds  fangeux  et 
d'un  accès  difficile.  Toutefois,  en  remontant  un  peu 
sur  notre  droite ,  on  avait  l'espérance  de  tourner  les 
Russes,  et,  si  on  agissait  de  ce  côté  avec  des  forces 
suffisantes,  il  était  probable  qu'on  parviendrait  à 
les  refouler  dans  l'angle  que  l'Ouja  forme  avec  le 
Dnieper.  Il  y  avait  donc  en  cet  endroit  chance  d'une 
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grande  et  décisive  rencontre ,  et  sur-le-champ  Da- 
vout  et  Murât  le  mandèrent  à  Napoléon,  se  trouvant 
et  parout     ^ettc  fois  Seulement  du  môme  avis  dans  le  rapport 

inuuient  cette  ^  ,  ,    ' 

circonstance  qu'ils  lui  adressèrent.  L*armée  polonaise,  qui  mar* 
*^  chait  à  deux  lieues  sur  notre  droite,  alla  prendre 
position  vers  les  sources  de  TOuja ,  point  par  lequel 
on  espérait  tourner  Tennemi.  Cest  le  23  au  soir  que 
notre  avant-garde ,  partie  de  Smolensk  le  20 ,  en- 
voya ce  rapport  à  Napoléon. 
Burciay  Co  qu'cUc  avait  cru  apercevoir  était  la  vérité 

Vffecti\^mont   même.  Le  judicieux  et  intrépide  Barclay  de  Tolly, 
\TondctimT  après  avoir  bravé  courageusement  les  propos  injn- 
iNitaiiic,      rieux  dont  il  était  Tobjet,  sentait  sa  fermeté  s'é- 

vainou  par  •*      ' 

K»«  cris  do  808  vanouir,  surtout  depuis  la  retraite  de  Smolensk, 

soldats  ol  »•!  1    .  •     /»  Il 

do  qu  il  lui  avait  fallu  ordonner  maigre  tous  les  gêné* 
raux  russes ,  et  en  particulier  maigre  le  pnnce  Ba- 
gration.  Le  déchaînement  contre  lui  était  universel. 
Les  généraux  comme  les  hommes  politiques  ont  b^ 
soin  de  courage  civil,  et  doivent  savoir  dédaigner  les 
vains  propos  de  la  soldatescjue ,  cpii  a  aussi  souvent 
perdu  k^  armées  que  la  multitude  a  perdu  les  État* 
libres  (|uand  cm  Ta  écoutée.  Pour  nous  Français,  il 
ne  |K)uvait  rien  arrivei*  de  plus  heureux  que  de  li- 
vrer bataille  près  de  Smolensk;  pour  les  Russes,  il 
ne  |K)uvait  rien  y  avoir  de  plus  funeste.  Mais  les 
chefs  de  rarmée,  recueillant  les  plaintes  des  soldats 
et  surtout -celles  de  la  nation,  dont  on  brûlait  les 
villes  et  les  villages,  disaient  qu'on  se  défendait 
avec  des  mines,  avec  <les  ruines  russes,  et  qu'il 
serait  ]>Ius  noble  et  moins  dommageable  de  se  dé- 
fendre avec  du  sang.  L' comportement  des  esprits 
était  tel  qu'on  se  demandait  avec  raison,  si,  mal* 
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jnv  tout  le  danger  d'une  bataille  livr^'^e  aux  Fran-  — 

çussi  près  de  leurs  ressources,  il  n  y  aurait  pas  un 
ilanger  plus  grand  encore  à  laisser  la  démoralisa- 
tion s'introduire  dans  les  troupes,  et  à  fournir  plus 
longtemps  prétexte  à  ce  mépris  des  chefs  qui  com- 
mençait à  engendrer  la  plus  affreuse  indiscipline. 
Cest  ce  motif  qui  avait  décidé  Barclay  de  Tolly, 
H  lui  avait  fait  abandonner  le  projet  de  retraite  à 
l'intérieur,  pour  celui  d'une  bataille  acharnée  livrée 
immédiatement.  En  conséquence,  il  avait  envoyé  le 
cpiartier- maître  général,  colonel  Toll,  pour  choi- 
sir nn  champ  de  bataille,  et  celui-ci  avait  adopté  la 
position  qiii  s'était  offerte  derrière  TOuja ,  en  avant 
de  ftorogobouge.  Arrivé  là  le  22 ,  Barclay  de  Tolly 
avait  changé  l'emplacement  de  la  deuxième  armée, 
que  commandait  le  prince  Bagration ,  et  l'avait  éta- 
Mie  à  sa  gauche ,  au  point  même  où  nous  pouvions 
tourner  la  ligne  des  Russes.  Toute  la  journée  du  23, 
♦•n  effet ,  il  s'appliqua  à  étudier  les  lieux ,  à  s'y  bien 
a!8seoir,  et  à  y  faire  ses  préparatifs  de  coml>at.  Mu- 
rat  et  Davout,  quoique  appréciant  différemment 
l'état  moral  de  l'ennemi,  ne  se  trompaient  donc  pas 
en  écrivant  à  l'Empereur  que  les  Russes  étaient  prêts 
îi  li\Ter  bataille,  et  que,  si  on  était  disposé  à  Fao- 
repter,  il  fallait  accourir  en  masse  pour  combattre 
avec  toutes  ses  forces. 
Napoléon  reçut  cette  nouvelle  quelques  heures     Napoléon 

.  ,.  <.•!  •     1»  Il        on  apprenant 

après  qu  elle  avait  été  expédiée ,  car,  s  il  avait  fallu        que 

«mis  jours  aux  troupes  de  l'avant-garde  pour  fran-  *  *™para  ™^* 
phir  cet  espace ,  dix  ou  douze  heures  suffisaient  à     ^'^1^^?^^!^^ 

un  courrier.  En  la  recevant.  Napoléon  résolut  de  la  bataille, 

forme 

'piitter  Smolensk  pour  counr  a  cet  événement  dé-   la  résolution 
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cisif,  éclatant  9  dont  il  croyait  avoir  besoin  pour  se 
soutenir  dans  la  position  où  il  s'était  rois.  Le  foit 
seul  de  son  déplacement  avec  toutes  ses  forces  pour 
se  rendre  à  plusieurs  journées  de  Smolensk,  tran- 
chait à  moitié  la  question  qui  le  préoccupait  actuel- 
lement, mais  la  tranchait  sans  qu'il  s'en  doutât,  car 
les  raisons  d'aller  chercher  cette  bataille  tant  dési- 
rée, fiU-ce  à  quelques  marches,  étaient  si  fortes, 
qu'il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Il  n'hésita  donc  pas  à 
partir  le  24  avec  la  garde,  sans  résoudre  encore  au 
surplus  d'une  manière  irrévocable  la  question  tle  • 
savoir  s'il  hivernerait  en  Pologne ,  ou  marcherait  à 
Moscou.  Il  n'en  fit  pas  moins  toutes  ses  dispositions 
comme  pour  un  départ  déGnitif,  parce  que,  sansétrf 
entièrement  décidé,  il  se  doutait  qu'il  pourrait  être 
entraîné  plus  loin,  et  qu*il  ne  voulait  pas  faire  un 
pas  en  avant  sans  avoir  pris  sur  ses  derrières  dos 
précautions  dignes  de  sa  prévoyance. 

Déjà  il  avait  employé  cinq  jours  à  ordonner  à 
Smolensk  les  établissements  militaires  qu'il  créait 
partout  où  il  passait,  et  qui  malheureusement  ne 
s'achevaient  pas  toujours  quand  il  était  parti.  Il 
avait  prescrit  la  construction  de  \  ingt-quatre  fours, 
la  conversion  des  couvents  et  des  églises  en  niaira- 
sins,  rapprovisionnement  de  ces  magasins  a^ec  les 
ressources  du  pays,  la  formation  d'un  vaste  hô- 
pital |)0urvude  tous  les  objets  nécessaires,  disposi- 
tion urgente,  car  (m  avait  (|ualre  mille  Français  et 
trois  mille  Russes  à  panser,  (»t  le  matériel  des  am- 
bulances étant  resté  en  arrière,  on  était  obligé  de 
suppléer  au  linge  a\  ec  le  papier  des  vieilles  arclii\es 
de  Smolensk.  Il  avait  prescrit  encore  renlèvemeni 
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(les  corps  morts,  que  la  population  fugitive  ne  pou- 
vait iaire  disparaître,  et  dont  la  présence  sur  un  sol 
brûlant  était  non-seulement  hideuse ,  mais  pestilen- 
ùelle;  rétablissement  d'un  pont  sur  pilotis  à  Smo- 
lensk,  la  réparation  des  murailles  de  cette  ville,  leur 
armement,  et  enfin  cent  autres  mesures  d'une  égale 
utilité.  Il  laissa  dans  Smolensk  une  division  de  sa 
jeune  garde  sous  le  général  Delaborde,  celui  qui  avait 
si  bien  ser\i  en  Portugal ,  en  attendant  que  les  déta- 
chements restés  sur  les  derrières  pussent  venir  for- 
cer la  garnison  de  cette  ville  importante.  Il  y  appela 
ceux  qu'il  avait  laissés  à  Witebsk,  où  ils  devaient 
être  remplacés  par  d'autres.  Il  changea  la  route  de 
rarmée,  et  au  lieu  de  la  faire  passer  par  les  points 
que  lui-même  avait  parcourus  dans  sa  marche,  c'est- 
ftHlire  par  Gloubokoé ,  Ouchatsch ,  Beschenkowiczy 
et  Witebsk,  il  décida  qu'elle  passerait  par  Smorgoni, 
IGnsk,  Borisow,  Orscha,  parce  qu'elle  serait  ainsi 
plus  courte.  Il  décida  que  les  bataillons  de  marche, 
menant  les  recrues  à  l'armée  selon  les  règles  qu'il 
iviit  depuis  longtemps  établies,  suivraient  cette 
■OQvelle  ligne  d'étapes.  Il  donna  des  ordres  pour 
accélérer  leur  arrivée.  La  division  polonaise  Dom- 
browski,  détachée  du  corps  de  Poniatowski,  et  pla- 
cée à  Mohiiew  pour  lier  la  grande  armée  avec  le 
corps  austro -saxon,  reçut  une  brigade  de  cava- 
lerie légère,  afin  qu'elle  pût  étendre  sa  surveillance 
plus  au  loin,  et  mieux  veiller  sur  notre  nouvelle  l)ase 
d^opération.  Il  écrivit  aux  maréchaux  Saint-Cyr  et 
Ibcdonald  qui  gardaient  la  Dwina,  au  prince  do 
Sebwarzenberg  qui  gardait  le  bas  Dnieper,  les  aver- 
tit les  uns  et  les  autres  qu'il  allait  se  porter  en  avant 
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pour  livrer  une  bataille  décisive ,  el  leur  recom* 
manda  de  bien  protéger  les  flancs  de  la  grande  ar* 
U14H.'  pendant  qu'il  essayerait  de  frapper  un  coup  nior> 
tel  sur  Tenneini.  Il  manda  enfin  au  duc  de  Bellune 
de  se  préparer  a  venir  a  Wilna ,  parce  que ,  de  ce 
point  central,  le  9*"  cor|)s  serait  la  ressource  de  ceM  i 
de  nos  géniTaux  qui  se  serait  laissé  l)attre  sur  Tune  n 
ou  Tautre  de  nos  ailes.  a 

Ayant  ex|)édié  sa  çxavilo  le  matin  môme  du  2i,  a 
et  ordonné  à  Ney  qui  suivait  Davout,  de  se  serrer  j 
sur  la  tôle  (le  Tannée,  au  prince  Eugène  qui  avait  3 
cheminé  sur  la  gauche  par  Doukhovvtchina ,  de  se  .t 
diriger  sur  I^)rogolx)uge,  il  partit  le  soir  de  sa  per-  « 
sonne,  et  marcha  toute  la  nuit  du  2i  au  io  aoàl  . 
pour  arriver  le  S25  avec  le  soleil  levant,  et  livrer  c 
peut-ôtre  la  bataille,  objet  de  ses  désirs  les  plue  1 
ardents. 

Mais  en  arrivant  le  25,  il  trouva  les  apparences 
de  cette  bataille,  entrevues  d'abord  avec  tant  de 
joie ,  à  peu  près  évanouies ,  du  moins  j)Our  le  mo- 
ment. En  ei1(^t,  après  un  premier  examen  de  la  po- 
sition, le  prince  Bagration  qui  en  occupait  la  partie 
difficiles  défendre,  puisqu'il  était  au  point  même 
où  rOuja  pouvait  ôtrc  franchie,  et  où  la  gauche  des 
Russes  courait  le  risque  d'ôtre  tournée,  le  prince 
Bagration  Tavait  jugée  détestable,  et  avait  traité 
d'une  manière  offensante  le  colonel  Toll ,  qui  s*atta- 
chait  à  la  justifier  auprès  de  lui.  Dès  Ioi*s  la  }jataille 
avait  été  encore  ajournée  par  la  volonté  môme  de 
celui  qui  la  demandait  avec  le  plus  d'ardeur.  Cela 
étant,  Barclay  de  Tolly  avait  pris  le  parti  de  dé'cani- 
I>er,  et  de  traverser  rapidement  Dorogobouge  |K)ur 
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fie  readre  à  Wiasma,  où  Ton  disait  que  se  trouvait 

...  ,  Août  4M». 

une  position  beaucoup  plus  avantageuse. 
C'est  ainsi  que  Tannée  russe  qu*on  avait  crue  si  «*  "n  mouieur 

*  *  champ 

disposée  à  combattre ,  s^élait  tout  à  coup  dérobée,  dcbauiUe. 
de  manière  à  persuader  qu'elle  n'y  avait  jamais 
•oïlgé.  Mais  le  tact  de  Napoléon  était  si  sûr,  le  ma- 
rrdial  Davout  avait  tant  d'expérience,  qu'il  leur 
était  impossible  de  s'y  méprendre,  et  qu'ils  reconnu- 
leii  parfaitement  dans  ces  haltes  suivies  de  retraites 
subites,  non  ))as  les  irrésolutions,  mais  les  tâton- 
■ements  d'une  armée  qui ,  déterminée  à  combattre, 
chercbait  seulement  le  terrain  où  elle  pourrait  le 
lakre  avec  le  plus  d'avantage.  Il  était  évident  qu'en 
la  suivant  deux  ou  trois  jours  encore,  on  la  trou- 
verait enfin  disposée  à  tenir  ferme ,  et  à  recevoir  la 
bataille  qu'on  lui  avait  tant  de  fois  ofTertc.  Dans  un  Envoyanc 
tel  état  de  choses,  s'arrêter  pour  deux  ou  trois  mar-    ?"'""  J*"^ 

'  *  de  quelques 

ehes  qui  restaient  à  faire,  ne  semblait  pas  une  réso-      marckes 
Intion  suffisamment  motivée,  et  Napoléon  ayant  déjà  pourra  joindre 
Trancbi   les  trois  étapes  qui  séparaient  Smolensk   fUeJ^bat^. 
de  Dorogobouge ,  n'hésita  point  à  franchir  les  trois    ,'^*|i^*t"". 
qui  séparaient  Dorogoboiige  de  Wiasma ,  où  il  était    i^'»  -suivre. 
|>robable  qu'enjoindrait  enfin  l'armée  russe.  Seule- 
ment, comme  il  n'était  pas  homme  à  se  tromper  sur 
les  conséquences  de  ses  actions ,  il  ne  douta  plus 
de  ce  qui  allait  arriver,  c'est-à-dire  de  l'enchaîne- 
ment de  choses  qui  devait  le  conduire  jusqu'à  Mos- 
cou*. A  Wiasma  il  ne  serait  pas  encore  à  la  moitié 

*  Ces!  roue  des  questions  historiques  qn^on  s'est  le  plus  sourent 
t,  que  celle  de  savoir  pourquoi  NapolëoD  ne  sVtait  pas  arrêté  à 
:,  et  n'avait  pas  employé  le  reste  de  la  saison  à  organiser  la  Po- 
rt à  préparer  son  point  de  départ  pour  an  second  mouTemeot 
offeasif,  qu'il  aurait  exécuté  en  ISll;  en  no  mot,  pourquoi  il  nie 
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du  chemin  de  Smolensk  à  Moscou,  mais  il  en  appro- 
cherait; il  l'aurait  dépassée  à  Ghjat,  et  ce  ne  serait 
pas  le  cas,  si  on  gagnait  une  grande  bataille  à  quel- 
ques  journées  de  Moscou,  de  s'arrêter,  et  de  renon- 
cer  à  l'immense  éclat  de  l'entrée  des  Français  dans 
cette  vieille  capitale  des  czars.  Parti  de  SmolenA  "' 
sans  être  encore  fixé,  il  se  décida  définitivement  à  ' 
Dorogobouge ,  et  le  f6  il  donna  ses  ordres  comme  '^ 
il  convenait  de  les  donner  pour  une  marche  quii^  ' 
se  terminerait  plus  qu'à  Moscou  même. 
Soins  Bien  qu'en  quittant  Smolensk  il  se  fût  occupé  de  ^ 

pour*aMurcr   sa  basc  d'opératiou ,  Napoléon  dut  s'en  occuper  di*  ** 
dopéraïkMi    vantage  encore  en  prenant  le  parti  de  se  porter  à  «  ^ 
en  s'enfonçaiit  ffraudc  distaucc.  Ccttc  base  qui  avait  été  d'abord  I  ^ 

on  Russie.  , 

Dantzig  et  à  Thorn ,  puis  à  Kœnigsberg  et  à  Kowno,  * 
plus  tard  à  Wilna,  s'était  déplacée  successivemeit  = 
à  mesure  que  se  prolongeait  cette  marche  extraor**= 
dinaire  à  travers  la  Pologne  et  la  Russie.  I^  non- 

û 

b^éfait  pas  rt^signé  à  faire  rctte  guerre  en  deux  campagnes,  an  lieu  êê 
vouloir  la  faire  en  une  seule.  Cette  question  toujours  posée  n^a  iamaii 
été  bien  résolue ,  {larce  qu*on  n^avait  pas  eherclié  dans  la  corrfS|iQa* 
dance  de  >apoléon ,  demeurée  inconnue ,  les  motifs  qui ,  jour  par  jovTi  - 
Pavaient  entraîné  de  Wilua  à  W'itebsk ,  de  W'itebsk  à  Smolen^,éi  . 
Smolensk  à  Dorogobouge,  de  Dorogobouge  à  Moscou.  La  lecture  altOK 
tive  de  cette  correspondance,  curieuse  et  toujours  profonde,  nousatoil  ' 
e\pli(|ué ,  et  nous  a  n'vélé  les  échelons  successifs  par  lesquels  NapoléM 
se  trouva  conduit  jus<iu^à  Moscou  même.  Nous  essayons,  dans  œ  rédl, 
de  rendre  cette  succei^sion  de  pensées  avec  la  plus  rigoureuse  e\ac4l" 
tude ,  et  nous  aflirmons  que  c\*st  en  courant  après  une  bataille ,  àmà 
Teffet  moral  lui  semblait  nécessaire,  que  Napoléon ,  amené  de  Sum^cmA 
à  Dorogobouge,  à  >Viasma,  à  Gbjat,  à  Rorodino,  se  troma  pre^qie 
sans  ravoir  voulu  aux  portes  de  Moscou.  Une  fois  arrivé  si  près,  y  en- 
trer ne  |iouvait  plus  être  Pobjet  d'un  doute.  Reste  à  savoir  pourquoi  fl 
y  demeura  si  longtemps.  La  même  correspondance  nous  PappreaAm 
encore,  et  nous  le  dirons  avec  la  même  exactitude  lorsque  nous 
parvenu  à  cette  partie  de  notre  récit. 
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Telle  base  sur  laquelle  il  fallait  s'appuyer  était  évi- 
demmenl  Smolensk.  C'est  là  qu'était  le  nœud  qui 
m^sail  la  Dwina  et  le  Dnieper,  et  les  reliait  avec 
Wilna  et  Ko>vno.  Aussi  Napoléon  résolut-il  d'y  ap-         Le 
peler  sur-le-champ  le  corps  du  maréchal  Victor,  ^^JTiw^u^^ 
eonposé  d'environ  30  mille  hommes,  dont  un  tiers     ^^ 
fc  troupes  françaises,  un  tiers  d'excellentes  troupes 
polonaises,  et  un  tiers  de  troupes  de  Baden  et  de 
%trg  très-bien  organisées.  Ce  corps  qu'allait  grossir 
le  Gourant  continuel  des  bataillons  de  marche,  étant 
|heé  à  Smolensk,  où  il  se  reposerait  et  se  nourri- 
mi  Vnen,  devait  être  prêt  à  soutenir  ou  le  maréchal 
Sttiit-C}T,  ou  le  prince  de  Schwarzenberg,  dans  le 
OÊS  00  l'un  des  deux  viendrait  à  essuyer  des  revers. 
Kipoléon  pensait  que  loin  d'éprouver  des  rev^ers  ils 
^tiendraient  au  contraire  des  succès,  en  usant  bien 
ie leurs  forces.  Mettant  toutefois  les  choses  au  pis, 
isopposait  qu'ils  seraient  réduits  à  la  défensive,  ce 
»fn  était  à  ses  yeux  la  plus  défavorable  des  éven- 
Wités  possibles,  et  dès  lors  il  considérait  le  corps 
ài  maréchal  Victor  comme  destiné  à  faire  face  aux 
too'pes  qui  reviendraient  de  Turquie.  Il  ne  lui  sem- 
Uut  pas  qu'il  put  venir  plus  de  30  mille  hommes  du 
lis  Danube ,  ce  qui  était  vrai ,  et  dans  ce  cas ,  soit 
fK  ces  troupes  se  dirigeassent  par  la  Voihynie  sur 
hFologne ,  soit  qu'elles  se  dirigeassent  par  l'Ukraine 
ar Kalouga  et  Moscou,  le  9'  corps  nous  mettrait  en 
wsarc  de  leur  tenir  tête,  en  marchant  au  secours, 
m  du  prince  de  Schwarzenberg ,  ou  de  la  grande 
«mée  elle-même.  Ce  que  Napoléon  était  le  plus  dis- 
posé à  croire,  c'est  que  la  Russie  étant  frappée  au 
raur  par  une  marche  sur  Moscou,  ne  songerait  pas 
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à  i)orter  des  forces  à  ses  extréiiiilés,  et  qtic  l'amiral 

Tehitcliakoff  ne  serait  pas  dirigé  sur  Kiew,  mais  sur 
Kaiouga.  Aussi  regardait-il  la  position  du  duc  de   ' 
Bellnne  à  Smolensk  comme  la  mieux  choisie  pour 
toutes  les  hypothèses  imaginables.  En  conséquence  '^ 
il  lui  envoya  ses  onh-es  de  Dorogobouge  le  26  acAl, 
et  lui  donna  des  instructions  conformes  aux  idées  '^ 
que  nous  venons  d'émettre.  *• 

ivux  II  étendit  sa  prévoyance  plus  loin  encore.  Il  ne  *- 

des  divisions  ,    .  *'  rv.^     i*      y      •     ^  ^*       î*' 

du  corps      voulait  pas  que  ce  corps  fut  dissémmé  en  petites  ^- 
'aiSer    garnisons  :  pour  prévenir  cet  inconvénient  il  amit  '! 
,]c  Prusse  m  attiré  déjà  sur  Wilna  divers  réa^iments  saxons,  no-  ^ 
louais,  \vestphaliens,  anséatiques,  restés  jusqu'ici  à  * 
Dantzig  et  à  Kœnigsberg.  Il  ordonna  de  les  amener  '^ 
tous  à  Minsk  et  à  Smolensk,  pour  y  fournir  les  gar-  c 
nisons  et  les  détachements  dcmt  on  aurait  besoin.  ^ 
Afin  de  les  remplacera  Dantzig,  il  avait  précédein-  ' 
ment  appelé  dans  cette  place  Tune  des  divisioa^^  dn 
maréchal  Augereau,  commandée  par  le  général  I-a-  ■ 
grange,  et  toute  composée  de  bataillons  de  marche. 
Il  résolut  de  faire  venir  cette  division  elle-même  à 
Smolensk,  pour  renforcer  les  divers  corps  dé  la 
grande  armée,  y  remplir  les  vides  protluits  par  les 
batailles  qu'on  allait  livrer,  et  jalonner  la  route  en 
attendant.  Cette  division  dut  être  remplacée  à  Danl- 
zig  par  une  autre,  appartenant  également  au  corps 
du  maréchal  Augereau,  celle  du  général  Heudelet, 
«pii  comprenait  uniquenjent  des  quatrièmes  batail- 
lons. Le  mariVhal  Augereau  allait  ainsi  se  trouver 
entièrement  privé  de  Tune  tle  ses  cpiatn^  divisions, 
<'(*lle  qu'on  appellerait  à  Smolensk.  Napoléon  y  [KKir- 
vut  au  moyen  de  troupes  qu'il  résolut  de  tirer  d*lta- 
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lie.  On  se  souvient  sans  doute  que  se  défiant  de  la 
coor  de  Naples  il  avait ,  avec  plusieurs  beaux  régi- 
Bieots  français  et  divers  corps  étraniçers  au  service 
de  France,  formé  entre  Rome  et  Naples  un  corps 
lîoiis  le  général  Grenier.  Tenant  Murât  sous  sa  main,   <>»  lUvisiou» 
et  n'ayant  plus  rien  àr  craindre  de  sa  légèreté,  il  enPnissepar 
pensa  que  Tarmée  napolitaine,  qui  avait  été  organi-     au  générai 
sée  avec  soin ,  suitirait  à  la  garde  du  midi  de  l'Italie  ;  ^*^*-|!»^»'  f'"^'<^» 
il  lui  laissa  d'ailleurs  les  régiments  d'isembourg  et 
de  Laiour-d' Auvergne ,  et  ordonna  de  réunir  à  Vé- 
rone les  troupes  françai^s  du  général  Grenier,  pour 
en  former  une  belle  division  de  15  mille  hommes, 
composée  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  Italie.  11 
prescrivit  au  général  Grenier  de  s'acheminer  vers 
Augsbourg  le  plus  tôt  possible,  mais  toutefois  en 
Biarchant  avec  la  prudence  convenable,  afin  de  ne 
pas  couvrir  les  routes  de  traînards.  Le  corps  du  ma* 
réchal  Augereau  allait  ainsi  gagner  beaucoup  plus 
qu'il  ne  perdait,  et  se  retrouver  à  ({uatre  divisions, 
et  au  chiffre  de  oO  mille  hommes  de  trou|)es  actives. 
Ainsi  avec  un  corps  de  50  mille  hommes  entre 
Berlin  et  Dantzig.  avec  de  fortes  garnisons  à  l)ant>^ 
zig,  à  Kœnigsberg,  a  Memel,  à  Kowno,  à  Wilna, 
à  Wilelisk,  avec  les  deux  corps  des  maréchaux 
Macdonald  et  Saiul-(^yr  sur  la  Ihvina,  avec  celui  du 
prince  de  Schwarzenberg  sur  le  Dnieper,  avec  une 
belle  division  polonaise  à  Mohiiew  pour  relier  le 
prince  de  Schwarzenberg  à  la  grande  armée ,  avec 
le  corps  du  duc  de  Bellune  parfaitement  disponible 
à  Soiolensk,  et  prêt  à  secourir  celle  de  ses  ailes  qui 
serait  en  péril  ou  à  s'élever  à  sa  suite  jusilu'à  Mos- 
cou,  enfin  avec  un  courant  continuel  de  l)ataillons 
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de  marche  servant  de  garnisons  dans  toutes  les 
villes  de  la  route  en  attendant  qu'ils  vinssent  re- 
cruter la  grande  armée,  avec  tous  ces  moyens,  di- 
sons-nous, Napoléon  se  regardait  comme  en  sùrelé, 
et  ne  croyait  pas  qu'on  pi\t  jamais  comparer  sa  C(HH 
duite  à  celle  de  Charles  XII/ 

Assurément  ces  vastes  mesures  étaient  dignes  de 
sa  haute  prévoyance,  et  semblaient  devoir  le  garan- 
tir contre  tous  les  accidents.  Cependant  Tune  d'elles 
était  de  la  part  de  ses  lieutenants  l'objet  de  l)eaucoup 
d'ol)servations  trop  timidement  présentées,  et  mal- 
heureusement justifiées  par  l'événement,  c'étaitcelle 
qui  consistait  à  laisser  divisées  en  deux  corps  les 
troupes  destinées  à  garder  la  Dwina.  Le  corps  du 
maréchal  Saint-Cyr  comptant  depuis  les  derniers 
événements  20  mille  Français  et  10  mille  Bavarois, 
eût  été  suffisant  peut-être  avec  un  général  très^n- 
treprenant ,  et  surtout  avec  des  subsistances ,  pour 
battre  le  corps  de  Wittgenstein.  Mais  réduit  à 
moins  de  24  mille  combattants  par  Tenvoi  de  nom- 
breux détachements  à  la  recherche  des  vivres, 
placé  ù  de  grandes  distances  de  ses  appuis,  dans 
des  régions  inconnues,  on  ne  devait  j)as  s'étonner 
que,  même  sous  un  général  habile  comme  le  ma- 
réchal Saint-Cyr,  il  ne  fit  rien  de  bien  décisif.  Le 
maréchal  iMacdonald  avec  tout  au  plus  24  mille 
hommes,  répartis  entre  Riga  et  I)unal)Ourg ,  ne  pou- 
vait ni  prendre  Riga ,  ni  se  tenir  en  communication 
avec  le  maréchal  Saint-Cvr.  Au  contraire  en  réunis- 
sant  ces  deux  corps,  ainsi  que  le  proposait  le  maré- 
chal Macdonald,  on  eût  accablé  Wittgenstein,  on 
eAt  pu  se  porter  bien  au  delà  de  la  Dwina ,  s  établir 
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même  à  Sebej,  forcer  ainsi  Wittgenstein  à  se  replier 
sur  Pskow ,  et  avoir  de  ce  côté  une  supériorité  dé- 
cidée.  (Voir  la  carte  n**  54.)  Il  est  vrai  que  ia  Cour- 
lande  eût  été  exposée  aux  courses  de  la  garnison  de 
Dunabourgy  et  qu'on  n'aurait  pas  assiégé  Riga,  dont 
Napoléon  tenait  à  s'emparer.  Mais  si  l'on  occupait 
fortement  Tiisit ,  si  l'on  gardait  bien  le  cours  du  Nié- 
men jusqu'à  Kowno,  les  courses  des  Cosaques  en 
Gourlande  ne  pouvaient  pas  avoir  de  grandes  consé- 
quences ;  et  quant  au  siège  de  Riga ,  il  était  bien  peu 
vraisemblable  qu'un  corps  de  moins  de  24  mille 
hommes,  obligé  de  disperser  un  tiers  de  son  effectif 
en  délachements ,  fût  capable  de  Texécuter.  Sauf 
cetle  disposition ,  dont  on  verra  plus  tard  les  consé- 
quences, et  qui  tenait  au  penchant  fatal  de  vouloir 
poursuivre  tous  les  buts  à  la  fois.  Napoléon  prit  les 
véritables  mesures  que  la  situation  comportait.  Sen- 
tant la  difficulté  d'assurer  la  correspondance  de  la 
grande  armée  avec  ses  derrières,  à  travers  les  bandes 
de  Cosaques,  il  ordonna  qu'à  tout  relai  de  poste  fût 
établi  un  blockhaus,  espèce  do  petite  citadelle  con- 
struite avec  des  palissades,  devant  contenir  cent 
hommes  d'infanterie ,  deux  lK)uches  à  feu ,  quinze 
hommes  de  cavalerie,  un  magasin,  un  petit  hôpital, 
des  chevaux  de  poste ,  un  commandant  intelligent  et 
énergique.  Les  gouverneurs  de  Minsk,  de  Borisow, 
d'Orscha,  de  Smolensk,  furent  chargés  d'y  pourvoir 
avec  leurs  garnisons ,  et  de  la  sorte  ni  les  paysans 
ni  les  Cosaques  ne  pouvaient  empocher  la  commu- 
nication des  nouvelles  et  des  ordres.  Enfin  s'atten-     i^^ç^se» 
dant,  si  une  victoire  et  la  prise  de  Moscou  n'ac-   approvision- 

^  11*.  nemonts 

câblaient  pas  le  courage  d'Alexandre,  a  revenir    ordonnés  en 
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liivernor  on  Pologne,  il  voulut  que  soit  avec  de 
Targonl,  soit  avec  des  nVjiiisitions,  on  levât  on  li- 
Lithuanic     fluianie  et  en  Poloajne  <  iOO  mille  quintaux  de  srains, 

pour  le  vM  •  '  *  ' 

où         60  mille  bœufs,  ii  millions  de  boisseaux  d'avoine, 
^  pa^r"'    tOO  mille  quintaux  de  foin,  100  mille  de  paille, 
iniver.      ^^  qu'on  réunît   ces  vastes  approvisionnement^!  i 
Wilna,  à  Grodno,  à  Minsk,  à  Mohiiew,  à  Witehsk, 
il  Smolensk.  Il  y  avait  là  de  quoi  nourrir  Tarmée 
pendant  plus  d'un  an,  et  il  était  très-ix)ssible ,  sur- 
tout avec  de  Targent,  de  se  procurer  ces  denrées  eB 
Pologne.  Napoléon  avait  amené  h  sa  suite  un  gros 
trésor  en  numéraire,  et  de  plus  de  faux  roubles  en 
papier,  qu'il  avait  sans  aucun  scrupule  fait  fabri- 
quer à  Paris,  se  croyant  justifié  par  la  conduite  des 
coalisés,  cpû,  à  une  autre  épocjue,  avaient  rempK 
la  France  de  faux  assignats. 
Aprcsiout.'s        Toutes  CCS  précautious  prises,  Napoléon  quitta 
pmeutiuiis.    Dorogobouge  dans  Tordre  suivant.  Mural,  avec  hi 
("îiatè"     cavalerie  légère  des  maréchaux  Davoutet  Ney,  avec 
j)oroi:oi)ou^o.  ^^  cavalcrie  de  réser^  e  des  sçénéraux  Nansoutv  et 

Monibrun,  avec  l>eauconp d'artillerie  attelée  formail 
Tavant-garde;  le  maréchal  Davout  le  suivait  immé- 
diat4^ment,  ayant  toujours  une  de  ses  divisions  prête 
i>istrii»uiioi,    ji  soutenir  la  caval(»ri(*.  Après  Davout  marchait  Nev, 
i).iMiaf.t      ai)ros  Ney  la  garde.  A  droite  le  prince  Poniatowski 
'iiTtL*     i^^<'t'  ^n  corps  et  la  caNalerie  de  I^tour-MaulK)urg, 
se  tenant  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  grande  route, 
s'ap|)li(piait  à  dél)order  renneini,  et  recueillait  des 
informations,  que  la  langue  parlée  \ïar  les  Polonais 
et  la  moindre  dis|Kn*iti(m  des  habitants  sur  les  routes 
latérales,  lui  permettaient  de  se  procurer  plus  faci- 
lement. Le  prince  Eugène  occupait  une  sembbblo 
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position  sur  la  gauche,  et  marchait  à  deux  ou  trois  

iieoes  de  la  grande  route ,  toujours  un  peu  en  avant 
du  gros  de  Tannée,  afin  de  délK)rder  les  Russes.  Il 
était  précédé  par  la  cavalerie  du  général  Grouchy. 

Le  quartier  général  suivait  avec  les  parcs  d'artil- 
lerie et  du  génie,  avec  mille  voitures  d'équipages 
chaînées  de  vivres.  Ces  vivres  étaient  destinés  à 
■oorrir  la  garde,  que  Napoléon  ne  voulait  pas  hahi- 
Inerà  la  maraude,  et  à  fournir  la  subsistance  de  Tar- 
■lée  elle-même  le  jour  où  il  faudrait  se  concentrer 
pour  livrer  bataille.  Sauf  le  corps  de  Davoutqui  avait 
kuit  jours  de  vivres  sur  le  dos  des  soldats,  et  une  ré- 
serve de  trois  ou  quatre  sur  voitures,  les  autres  corps 
devaient  se  nourrir  dans  le  pays.  On  s'était  aperçu 
en  effet  que  les  villages  étaient  moins  dépourvus 
qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord ,  et  que  sur  les 
routes  latérales  notamment,  où  les  Russes  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  tout  détruire,  il  restait  une  assez 
grande  masse  de  sid)sistances.  C'était  la  ressource 
réservée  au  prince  Eugène  sur  la  gauche,  au  prince 
Pùniatowski  sur  la  droite. 

L'armée  était  donc  débarrassée  d'une  partie  de      sa  force 

numôriquo. 

charrois.  Elle  ne  portait  en  quantité  considérable 


que  des  munitions  d'artillerie,  et  en  fait  d'équipages 
«le  pont  elle  s'était  restreinte  aux  fers  et  aux  outils 
aécessaires  pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Sur 
ce  plateau  central,  qui  sépare  la  Baltique  de  la  mer 
Noire,  les  rivières,  presque  toutes  à  leur  naissance, 
étaient  lentes  et  peu  profomles,  et  pour  les  franchir 
(m  n*avait  pas  besoin  de  traîner  des  bateaux  avec  soi. 
Sons  le  rapport  de  la  qualité  des  hommes,  l'armée         ^*» 

*  *  *  dispositions 

étut  ramenée  à  ce  qu'elle  avait  compté  de  meil-      morales. 
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leur  dans  ses  rangs.  Elle  avait  perdu  depuis  Wi- 

tebsk  environ  1o  mille  hommes  en  divers  com- 
bats, notamment  à  Smolensk  et  à  Valoutina;  elle 
en  avait  bien  perdu  10  mille  par  la  marche.  Elle 
avait  laissé  une  division  de  la  garde  à  Smolensk , 
une  division  italienne,  et  la  cavalerie  légère  du 
général  Pajol  en  observation  sur  la  route  de  Wi- 
tebsk,  et  par  toutes  ces  causes  elle  était  réduite 
de  175  mille  hommes  à  environ  145  mille.  Il  est 
vrai  qu*on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  beau.  Le 
temps  était  d*uno  parfaite  sérénité  :  on  marchait  sur 
une  large  et  belle  route,  bordée  de  plusieurs  ran- 
gées <le  bouleaux,  à  travers  de  vertes  plaines ,  et, 
quoique  Tesprit  des  généraux  fàt  assombri,  les  sol- 
dats se  laissaient  guider  superstitieusement  par  Té- 
Brait  répandu  toîlc  de  leur  chcf.  I^  bruit  s*était  déjà  répandu  qu*oo 
vâàMwcou,  ftll^J*  à  Moscou.  —  A  Moscou  !  criaient  les  soldats, 
_,  .^      ,   à  Moscou.!...  et  ils  suivaient  Napoléon  comme  au- 

entralnement  *        ^ 

vers  ce  but    trcfois  Ics  soldats  macédoniens  suivaient  Alexandre 

loinUin.         x   ^   ,     , 

a  Babvione. 
Arrivée  Lc  28,  OU  arriva  à  Wiasma,  jolie  ville  assez  peu- 

le  J8^*  P'^'Cj  traversée  piir  une  rivière  dont  les  ponts  étaient 
détruits.  (Voir  la  carte  n"  55.)  N'épargnant  pas  plus 
les  cités  (pie  les  hameaux,  les  Russes  avaient  mis  le 
feu  à  cette  pauvre  ville  de  Wiasma,  mais  suivant  leur 
coutume  ils  Tavaiont  mis  à  la  hâte,  et  au  dernier 
moment.  Aussi  nos  soldats  parvinrent-ils  à  l'éteindre, 
et  à  sauver  ime  partie  <les  maisons  et  des  vivres. 
Ils  s'empressèrent  également  do  rétablir  les  ponts. 
Les  habitants  avaient  tous  pris  la  fuite,  et  l'on  n\'*tail 
retenu  ni  par  les  égards  de  riuimanité,  ni  i>ar  ceux 
de  la  i>olitique,  dans  la  manière  de  jouir  du  pays 
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coDquis.  On  s'établissait  donc  dans  ce  qu'on  avait 
arraché  au  feu,  comme  dans  un  bien  à  soi,  et  Ton 
on  vivait  sans  réserve,  même  sans  économie,  de- 
vant partir  le  lendemain.  Malheureusement,  si  on 
était  prompt  à  se  jeter  au  milieu  des  flammes  pour 
arrêter  leur  ravage,  on  parvenait  difficilement  a 
s'en  rendre  maître  à  cause  du  bois,  qui  est  en  Russie 
la  matière  de  la  plupart  des  constructions;  et  puis 
quand  on  avait  réussi,  les  soldats  en  voulant  cuire 
du  pain  dans  les  fours  que  chaque  maison  renfer- 
mait, mettaient  par  négligence  le  feu  que  les  Russes 
avaient  mis  par  calcul,  et  qu'on  avait  éteint  par  be- 
soin. Pourtant,  quoique  avec  peine  et  à  travers 
mille  hasards,  on  vivait,  car  Tindustrie  du  soldat 
français  égalait  son  courage. 

D'après  les  bruits  recueillis  à  Tavant-garde,  bruits 
vrais  d'ailleurs,  nous  aurions  dû  rencontrer  les  Rus- 
ses à  Wiasma,  prôls  à  recevoir  cette  terrible  bataille, 
à  laquelle  ils  avaient  fini  par  se  résoudre ,  et  qu'ils 
étaient  décidés  à  accepler  dès  que  le  terrain  leur  pa- 
raîtrait favorable.  Mais  les  Russes  n'ayant  pas  jugé 
convenable  celui  de  Wiasma ,  avaient  reporté  leurs 
vues  sur  celui  de  Czarewo-Zaimitché,  situé  à  deux 
journées  au  delà,  lequel  devait  opposer  à  l'assaillant 
de  très- grandes  difficultés.  Il  semblait  que  depuis 
que  le  général  Barclay  de  Tolly  avait  concédé  aux 
passions  de  son  armée  la  bataille  tant  demandée, 
on  fàt  moins  impatient  de  la  livrer,  et  plus  difficile 
sur  le  choix  du  terrain.  La  multitude,  dans  les  camps 
comme  sur  la  place  publique,  est  toujours  la  môme  : 
lui  accorder  ce  qu'elle  désire,  est  presque  un  moyen 
de  l'en  dégoàler.  Les  plus  ardents  partisans  de  la 


AoûtISM. 


On  trouve 
les  Russes 

encore 
en  retraite. 


Les  Russes 


AoAt484f. 

rechorchoiit 

à  cbaqiio 

station 

un  posto 

favorable  pour 

combattn>. 


Napoléon , 

décidé 

à  les  suivre, 

ne  compte 

pluH 

les  distances. 


IiiquitHudi's 

qui 

('(inimenreiit 

à  s' emparer 

de  l'esprit 

des 
principaux 

chefs 
de  l'arméi' 
fraiM:ais4>. 


Timides 
repn'*>eiil:i- 

tions 
de  Bertlii«»r 


S86  LIVRE  XLIV. 

bataille,  le  prince  Bagration  entre  autres,  ne  trou* 
vaient  aucun  terrain  à  leur  gré«  Ils  n'avaient  pas 
voulu  do  celui  de  TOuja,  ils  ne  voulaient  pas  da- 
vantat^e  de  celui  de  Wiasma;  ils  remettaient  main- 
tenant jusqu'à  Czarcwo-Zaimitché.  On  voit  à  travers 
quelles  vicissitudes  finissait  par  prévaloir  le  système  ' 
d'une  retraite  continue,  tendant  à  nous  attirer  dan» 
les  profondeurs  de  Tempire. 

Du  reste,  pour  Napoléon,  ce  n'était  plus  une  que»-  ' 
tion  que  celle  de  savoir  s'il  fallait  suivre  les  Ausses. 
H  avait  pris  son  parti  à  cet  égard,  depuis  qu'il  était 
convaincu  qu'ils  finiraient  par  accepter  la  bataille; 
et  une  ou  deux  marches  de  plus  pour  arriver  à  ce  ré* 
sultat,  qui  à  ses  yeux  devait  être  décisif,  n'étaient 
plus  une  considération  capable  de  l'arrêter.  Il  ne  fut 
donc  ni  étonné  ni  dépilé  de  trouver  à  Wiasma  les 
Russes  encore  décampés,  et  il  résolut  de  les  suivre 
sur  la  route  de  Ghjat.  Pourtant  autour  de  lui  do 
sinistres  pressentiments  commençaient  à  préoccuper 
les  esprits.  CJiacpie  soir  la  nécessité  d'aller  aux  four- 
rages faisait  perdre  des  centaines  d'hommes,  et  la 
fatigue  tuait  des  centaines  de  chevaux.  L'armée  di- 
minuait à  vue  d'œil,  surtout  la  cavalerie ,  et  on  pou- 
vait craindre  que  ce  système  des  Parthes,  dont  les 
Russes  se  Aantaient  dans  leurs  bivouacs  tout  on  in- 
sultant les  généraux  qui  le  pratiquaient,  ne  fût 
(|ue  trop  réel,  et  trop  près  de  réussir.  Berthier, 
({uoique  d'une  réser\e  extrême,  Bcrlhier,  qui  avait 
à  la  guerre  le  bon  sens  du  prince  CamlKicérès  dans 
la  politique,  mais  qui  n'était  pas  plus  hardi  lors- 
qu'il fallait  en  tenir  le  langage,  Berthier  se  permit 
d'adresser  quel({ues  représentations  à  l'Empereur 
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Davoul  et  Murât  étaient  toujours  en  dissentiment  à 
l'avant-garde  j  ainsi  qu*il  convenait  à  des  caractères 
aussi  différents.  Le  maréchal  Davout  à  Wiasma ,  ir- 
rité de  >oir  la  cavalerie  trop  peu  ménagée  par  Mu- 
rat,  lui  refusa  son  infanterie,  ne  voulant  pas  qu*elle 
fiM  traitée  comme  Tétait  la  cavalerie.  Murât  eut  beau 
alléguer  sa  qualité  de  roi,  de  beau-frère  de  TEmpe- 
reur,  le  maréchal  Davout  s'obstina  dans  son  refus, 
et  devant  toute  Tarmée  défendit  au  général  Compans 
d'obéir  au  roi  de  Naples.  L'altercation  avait  été  si 
vive  qu'on  ne  savait  ce  qu  elle  amènerait,  mais  elle 
fut  bientôt  apaisée  par  la  présence  de  Napoléon,  qui, 
fout  on  partageant  l'opinion  du  maréchal  Davout, 
fut  blessé  <lu  peu  d'égards  de  ce  maréchal  pour  la 
parenté  impériale,  et  lui  infligea  un  désagrément 
public  en  décidant  que  la  division  Compans,  pen- 
dant qu'elle  serait  à  l'avant-garde,  obéirait  aux  or- 
dres de  Murât. 
Marche  On  partit  de  Wiasma  le  31  août  pour  Ghjat.  Sur 

'sur^GhjaT*  '^  chcmin  on  espérait  rencontrer  les  Russes  à  Cza- 
re>vo-Zaimitché.  En  y  arrivant  on  les  trouva  partis, 
comme  à  Wiasma,  comme  à  Dorogobouge.  On  ne 
s'en  étonna  point  cependant ,  et  on  résolut  de  les 
suivre,  certain  qu'on  était  de  les  atteindre  bientôt. 
Eu  effet,  tous  les  traînards  qu'on  recueillait,  rap- 
portaient unanimement  que  l'armée  allait  livrer  ba- 
taille, et  qu'elle  n*attendait  pour  s'y  décider  que  lc*s 
renforts  envoyés  du  centre  de  l'empire.  Dans  cette 
môme  journée,  la  caxalerie  légère  s'empara  d*un 
Cosa(|ue,  cancmnierdans  le  corps  de  Platow.  Comme 
il  paraissait  fort  intelligent,  FËmpereur  désirant 
l'interroger  lui-même  pendant  la  marche,  ortlonna 
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qu'on  lui  fournit  un  cheval  y  et  le  (it  placer  enlre  lui 
et  M.  Leloi^e  d'Ideville ,  interprète  attaché  au 
(fuartier  général.  Le  Cosaque,  ignorant  la  compa-  ^^^co^*'^" 
L'oîe  dans  laquelle  il  se  trouvait,  car  la  simplicité     interrogé 
lie  Napoléon  n  avait  rien  qui  put  révéler  a  une  ima- 
gination orientale  la  présence  d'un  souverain,  s'en- 
tretint avec  la  plus  extrême  familiarité  des  affaires 
Je  la  guerre  actuelle.  Il  raconta  tout  ce  qu'on  di- 
sait dans  l'armée  russe  des  divisions  des  généraux, 
prétendit  que  Platow  lui-même  avait  cessé  d'être 
ami  de  Barclay  de  Tolly,  vanta  les  services  des  Cosa- 
ques, sans  lesquels  les  Russes,  afiirmait-il,  auraient 
été  déjà  vaincus ,  assura  que  sous  peu  de  jours  on 
auraj(  une  grande  bataille,  que  si  elle  avait  lieu 
avant  trois  jours  les  Français  la  gagneraient,  mais 
que  si  elle  était  livrée  plus  tard,  Dieu  seul  savait 
ce  qu'il  en  arriverait.  Il  ajouta  que  les  Français 
étaient  commandés,  à  ce  qu'on  rapportait,  par  un 
iîi'néral  du  nom  de  Bonaparte ,  qui  avait  Thabitudc 
•le  battre  tous  ses  ennemis,  mais  qu'on  allait  rece- 
\oir  d'immenses  renforts  pour  lui  tenir  tête,  et  que 
t'otte  fois  peut-être  il  serait  moins  heureux,  etc.. 
l>tte  conversation,  dans  laquelle  se  reflétaient  de 
la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  originale 
loutes  les  idées  qui  circulaient  dans  l'armée  russe, 
intéressa  beaucoup ,  et  fil  sourire  à  plusieurs  reprises 
le  puissant  interlocuteur  du  jeune  Cosaque.  Voulant 
t^ssayer  l'effet  de  sa  présence  sur  cet  enfant  du  Don, 
Napoléon  dit  à  M.  Lelorgne  dldeville  de  lui  aj)- 
prendrc  que  ce  général  Bonaparte  était  justement 
le  personnage  auprès  duquel  il  cheminait.  A  peine 
rinterprètc  de  Napoléon  avait-il  parlé,  que  le  Cosa- 
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que,  saisi  d'une  sorte  d'ébahissemenl,  ne  profém 
plus  une  parole  y  et  marcha  les  yeux,  consiamnient 
attachés  sur  ce  conquérant,  dont  le  nom  avait  pé- 
nétré jusqu'à  lui,  à  travers  les  steppes  de  TOrient. 
Toute  sa  loquacité  s'était  subitement  arrêtée,  pour 
faire  place  à  un  sentiment  d'ailmiraiion  naïve  et 
silencieuse.  Na[x>léon  après  l'avoir  récompensé,  loi 
fit  donner  la  lil>erté,  comme  à  un  oiseau  qu'on  rend 
aux  champs  qui  l'ont  vn  naitre  '. 
Arrivée  L'avaut-gardc  s'était  portée  pendant  cette  jour- 

née jus(|u'à  Ghjat,  petite  ville  qui  était  assez  bien 
pourvue  de  ressources  surtout  en  grains ,  et  qu'on 
eut  le  temps  d'arracher  aux  flammes.  Le  lendemain 
I"  septembre  le  quartier  général  alla  s'y  établir. 
Une  pluie  subite  avait  converti  la  poussière  des 
campagnes  moscovites  on  une  fange  épaisse ,  dans 

<  LVloignoinent  que  jVprouve  pour  tout  ce  qui  nVst  pas  la  vmté  ri- 
goureuflc  ru  histoire,  ni\iurait  einpi^rlié  do.  rap|)orter  cette  pr^'etue 
anecdote,  malgré  TaTaiitage  quVIle  a  de  priiuli'e  avec  juttesie  IVIat 
moral  des  masses  que  nous  avions  à  combattre,  si  je  n*a\ais  été  c^rtAÙi 
de  son  authonticitt^.  Kl  le  m'a  <^té  racontr^e  il  y  a  bien  des  anm'es  par 
M.  Lelorgne  d'Ideville  lui-m^me,  avec  les  détails  que  je  donne,  et  ce 
souvenir,  qui  a  déjà  ^iiigt  ans  de  date,  n'aurait  peut-être  |ias  suffi  pour 
me  décider  à  la  rapporter,  ^i  je  ne  Tavais  trou\ee  repnHhiite  tout  en- 
tière, et  avec  les  plus  grandes  particularités,  dans  la  correspondaoee 
intime  de  M.  Lelorgue  d'Meville  avec  M.  de  liassaiio.  V\*iti  par  M.  de 
Bassano  que  M.  Lelorgne  d'ideville  avait  étt*  placé  comme  secrétaire  in- 
terprète aupris  de  TEuipeieur,  et  tous  les  soirs  il  pa>ait  sa  dette  envers 
M.  de  Rassano,  en  lui  raœntunt  ce  qui  sV'tait  passé  dain^  la  joum^, 
surtout  relativement  à  la  |M'rsonne  de  Na|H>leoii.  M.  I^elorgne  d'ideville 
avait  longtemps  vécu  en  Russie,  connais^ait  itarfaitement  la  langue  du 
IMTS ,  et  pemiant  cette  marche  sur  Mo^ou  il  fut  constamment  à  cheval 
à  a)té  de  l'Empereur.  Aussi  était-il  un  des  témoins  les  plus  intéiessantii 
à  entendre  sur  cette  cariti>agnc,  et  sa  corresiwudance  en  est-4>lle  un  de» 
plus  précieux  restes.  Adresser  à  >Vihia,  elle  ne  i»artagea  point  le  S4)rt 
des  papiers  de  r^apolnm ,  qui  fuivnt  Iwftlés  ou  détruits  au  iiassage  de 
la  Bén^ina. 
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laquelle  on  enfonçait  profondément.  Napoléon  épou- 

\anlé  des  jKîrtes  d^homrocs  et  de  chevaux  qu'on 

fciisait  en  avançant ,  résolut  de  s'arrêter  à  Gh jat  deux  î^«p«"^<mi, 

4HI  irois  jours.  Son  intention  étant  désormais  de  sui-  d«?sormai8 

vre  les  Russes  jusqu'à  Moscou,  il  était  certain  de  prochtine 

les  reoconlrer,  fût-ce  aux  portes  mêmes  de  cette  "^^^^IJ^^ 

capitale  «  déterminés  à  la  défendre  à  outrance.  Il  ^f^^t  donner 

^  '  deux  jour» 

n'y  avait  donc  aucun  motif  de  courir  à  perte  d'ha-    ;it*  rcpoi  à 
ieinc   pour  les  devancer,  et  il  valait  bien  mieux     h"îaiiiS?"'^ 
arriver  plus  nombreux  et  moins  fatigués  sur  le  ter- 
rain du  combat.  En  conséquence  il  prescrivit  à  tous 
lescheis  de  rallier  leurs  hommes  restés  en  arrière, 
de  constater  par  des  appels  rigoureux  le  nombre 
de  combattants  qu'on  pourrait  mettre  en  ligne ,  de 
faire  la  revue  des  armes  et  le  compte  des  muni- 
tions, de  se  pourvoir  par  le  moyen  ordinaire  de  la 
maraude  de  deux  ou  trois  jours  de  vivres ,  de  dis- 
poser enfin  le  corps  et  l'àme  des  soldats  à  la  grande 
lutte  qui  se  préparait.  Au  surplus  ces  braves  soldats 
>"y  attendaient,  d'après  tous  les  rapports  des  avant- 
postes,  et  il  n'était  pas  besoin  do  beaucoup  d'efforls 
pour  les  y  disposer,  car  ils  la  désiraient  ardemment, 
et  la  considéraient  comme  devant  être  le  terme  de 
leurs  fatigues,  et  Tune  des  plus  grandes  journées  de 
leur  glorieuse  vie. 

Le  moment  de  cette  bataille  était  arrivé  en  eftbt,     u  grande 
et  les  Russes  étaient  résolus  à  la  livrer.  Ils  l'auraient   'uil'iL  S^tr 
même  livrée  à  Czarewo-Zaimitché,  si  un  nouveau    '''j,^^^ ^^^^*  ' 
changement  sunenu  dans  leur  armée  n'avait  en-       ^ï"«»e 

*-'  •  '       1  révolution 

traiué  encore  un  retard  de  quelques  jours.  Ce  chan-  «lans  ip  conw 

genient  avait  sa  cause  a  baint-Pt»tersbourg,  au  sem 

uiéme  de  la  cour  de  Russie. 
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Alexandre  expulse  en  quelque  sorte  de  l'armée , 
sV'tait  transporte  à  Moscou  pour  y  remplir  le  rôle 
qu'on  lui  avait  représenté  comme  plus  approprié  ù 
sa  dignité,  comme  plus  utile  à  la  défense  de  Tem- 
pirc,  celui  d'enthousiasmer  et  do  soulever  les  popu- 
lations russes  contre  les  Français.  Arrivé  à  Moscou, 
il  y  avait  convoqué  le  corps  de  la  noblesse  et  celui 
des  marchands ,  afin  de  leur  demander  des  preuves 
cflîcaces  de  leur  dé\  ouement  au  prince  et  à  la  pa- 
irie. C'esl  le  gouverneur  Rostopchin  cpii  avait  été 
chargé  de  ces  convocations,  et  il  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  enflammer  les  esprits,  que  la  présence  de 
l'ennemi  sur  la  route  de  la  capitale  remplissait  d'une 
sorte  de  fureur  patriotique.  A  la  vue  d'Alexandn* 
venant  réclamer  Tappui  de  la  nation  contre  un  en- 
vahisseur étranger,  des  sanglots ,  des  cris  d'amour 
avaient  éclaté.  La  noblesse  avait  voté  la  levée  d'un 
homme  sur  dix  dans  ses  terres;  le  commerce  avait 
voté  des  subsides  considérables ,  et  avec  ces  hommes 
et  cet  argent  on  devait  former  une  milice,  qui  dans 
le  gouvernement  de  Moscou  serait,  disait-on,  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Ces  levées,  indépen- 
dantes de  celles  que  remj^ereur  allait  ordonner  dans 
les  domaines  de  la  counmne,  devaient  être  imitées 
dans  tous  los  gouvernements  que  l'ennemi  n'occu- 
pait iK)int. 

Après  avoir  recueilli  ces  témoignages  d'un  patrio- 
tisme ardent  et  sincère,  Alexandre  s'était  rendu  à 
Sainl-Pétersl)Ourg,  pour  y  prescrire  toutes  les  mesu- 
res (pi'exigeail  cette  espèce  de  levée  en  niasse,  vl 
pour  présider  à  la  direction  générale  des  opérations 
militaires,  l^i  noblesse  résidant  en  ce  moment  dans 
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la  capitale  se  composait  des  vieux  Russes  que  leur  

Hiîe  forçait  à  vivre  éloignés  des  camps;  elle  était 
fhamiée  d'avoir  ramené  Alexandre  au  centre  de       "«* 
I  empire ,  de  le  tenir  en  quehpie  sorte  sous  sa  mam  j     &  vue  par 
loin  des  fortes  impressions  du  champ  de  bataille ,  driâ^gnênrà 
loin  surtout  des  séductions  de  Napoléon,  car  on     «*"«*•• 
craignait  toujours  qu'une  entrevue  aux  avant-postes 
le  soir  d'une  bataille  perdue,  ne  le  fît  tomber  de 
nouveau  dans  les  liens  de  la  politique  de  Tilsit. 
MM.  Araktchejef ,  Armfeld ,  Stein ,  tous  les  conseil- 
lers russes  ou  allemands,  qui  depuis  le  départ  de 
Wilna  étaient  allés  attendre  Alexandre  à  Saint-Pé- 
tersbourg, l'entouraient,  le  tenaient  pour  ainsi  dire 
assiégé,  et  n'auraient  pas  permis  une  résolution  qui 
ne  fût  pas  conforme  à  leurs  passions.  Ils  avaient  Leur  influence 
trouvé  un  renfort  d'influence  dans  la  présence  de   J[^^^l^^ 
lord  Cathcart,  le  général  qui  avait  commandé  l'ar-  .  ,^^ 

^        ^  *  lord  Cathcart  y 

mée  britannique  devant  Copenhague,  et  qui  venait  ambasiadeur 
représenter  l'Angleterre  à  Saint-Pétersbourg,  depuis 
la  paix  de  cette  puissance  avec  la  cour  de  Russie. 

Cette  paix  s'était  conclue  en  un  instant ,  immé- 

«Uatement  après  l'ouverture  des  hostilités,  mais  point 

avant,  ainsi  qu'Alexandre  l'avait  promis  à  M,  de 

Lauriston.  Elle  s'était  négociée  entre  M.  de  Suchte- 

leo,  représentant  de  la  Russie,  et  M.  Thornton, 

agent  anglais  envoyé  en  Suéde,  et  elle  avait  stipulé 

le  concours  de  toutes  les  forces  des  deux  empires 

pour  le  succès  de  la  nouvelle  guerre.  Lord  Cathcart 

*»tail  arrivé  aussitôt  la  paix  signée.  Le  langage  de  cet 

ambassadeur  et  des  conseillers  allemands ,  appuyé 

par  le  prince  royal  de  Suède ,  consistait  à  dire  que 

dans  cette  guerre  on  ne  triompherait  que  par  la 
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persévérance;  que  sans  doute  on  perdrai!  des  ba-  i 

tailles,  une,  deux,  trois  peut-être,  mais  quMl  suffi-  i 

rait  d'en  gagner  une  pour  que  les  Français  fussent  f 

détniits,  avancés  comme  ils  l'étaient  dans  rinlérienr  v 

Aicxandn>     dc  Tompire.  Alexandre  qui  était  blessé  au  fond  dn  • 

'^'lîh^tîïîîr  <*œur  do  la  manière  hautaine  dont  Napoléon  Pavait  r 

lesprrHôdés    {^.^[[(^  depuis  dcux  aunécs,  de  Tinsensibilité  visible  h 

de  Nopolrou,  *  '  • 

veutinaiuu»-   avoi*  laquelle  ses  ou\ertures  de  paix  avaient  été  ac-  , 
laKuom-      cucillies,  était  décidé,  maintenant  que  la  f^uerre  . 
la^ihmii^re    ^^«1*  eufijaiçée ,  à  ne  pas  céder,  et  à  résister  jusqu'à  . 
t'xtniniii .     j^  dernière  extrémité.  Il  a\ ait  confiance  <lans  le  svs- 
tèmc  de  retraite  continue,  il  en  avait  compris  la  por- 
tée, et  il  le  voulait  suivre,  sans  tomber  dans  la  triste 
inconséquence  dont  ses  compatriotes  donnaient  ac- 
imoiisr-      tuellement  l'exemple.  En  effet,  tandis  qu'ils  se  pn»- 
.les  Riissivs ,    valaient  tous  les  jours  de  l'avantage  qu'il  y  aurait 
hicnqù il»     pour  eux  à  se  retirer  dans  les  profondeurs  de  Tem- 
^tfattipor^     P^^^î  ^^ ^^  y  idtirer  les  Français,  ils  ne  savaient  pas 
les  Français   foire  OU  attendant  tous  les  sacrilices  que  comportait 
en  1rs  attirant  cc  gcuro  dc  gucrrc.  Il  fallait  elVectivement  se  rési- 
rint^rhMii      gner  à  une  sorte  d'humiliation  passagère,  celle  de* 
so*^dl2inont  rétrograder  sans  (resse,  et  de  plus  à  des  |H»rtes 
Hmtri'       cruelles,  car  ce  n'étaient  pas  les  malheureuses  villr> 

les  ^om-niiix  ■ 

«iui>ontiiont  dc  Smolcusk ,  de  Wiasuia ,  <le  Glijat ,  qui  |Kivaient 
oe so  luttre.  sculcs  cctlc  tactiquc  niiueuse,  c  étaient  aussi  le< 
seigneurs  propriétaires  de  châteaux  et  de  villages 
situés  sur  la  route  <les  Français,  dans  une  zouo  ilr 
douze  à  quinze  lieues  de  largeur.  Dans  toute  cell«' 
région  il  ne  restait  que  des  cendres,  car  ce  que  1rs 
Français  sauvaient  de  l'incendie,  ils  le  brûlaient  en- 
suite eux-mêmes  par  négligence;  et,  |>ar  une  con- 
tradiction singulière,  tandis  qu  on  aurait  d\\  coin- 
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prendre  la  nécessité  de  ces  sacrifices,  et  approuver 

.  '  r  1  Août   1812 

les  sénéraiix  qui  battaient  en  retraite  en  détruisant 
tout  sur  leur  chemin ,  on  les  appelait  des  lâches  ou 
des  traîtres  qui  n'osaient  piis  regarder  les  Français 
en  face,  et  qui  aimaient  mieux  leur  op|K)sor  des 
mines  que  du  sang  ! 

Alexandre  ayant  cessé  d'être  responsable  de  la  imiwpiiiariu- 
conduite  de  la  guerre  depuis  son  éloip:nenient  <le    ^^^!îî[™* 
lamiée,  tout  l'odieux  des  derniers  événements  nii-     «loToiiy. 
litaires  était   retombé  sur  Tinforluné   Barriav  de 
Tolly.  Avoir  perdu  Wilua,  Witcbsk,  Smolensk  sans 
bataille,  être  en  retraite  sur  la  route  de  Moscou,  li- 
vrer le  cœur  de  l'empire  à  Tennemi  sans  immoler 
des  niilliers  d'hommes,  était  un  crime,  ime  vraie 
trahison,  et  les  masses  en  ])rononçant  le  nom  de 
Barclay  de  Tolly  qui  n'était  pas  russe,  disaieni  qu'il 
n'y  avait  pas  à  s'étonner  do  tant  de  revers,  que  tous 
ces  étrangers  au  service  de  la  Russie  la  trahissaient, 
et  qu'il  fallait  s'en  défaire.  Ce  cri  populaire  retentis-      Fureurs 
sait  non-seulement  dans  l'armée,  mais  <lans  les  \  illes  n»};).„i'rai  um 
et  les  cani{)agnes,  et  surtout  à  Saint-Pétersbourg.    '**^"^' J][Iîr 
Les  envieux  s'étaient  joints  aux  emportés,  pour  dé-         '*» 

*  '  IHjpulntions 

noncer  Barclav  de  ToUv  comme  l'auteur  <le  la  cata- 
strophe  de  Smolensk.  El  qu'y  [)Ouvait-il,  l'infortuné? 
Rien,  comme  on  l'a  au.  Il  a\ait  sacritié  douze  mille 
Russes  iK)ur  que  celte  perte  ne  fût  pas  consommée 
sans  une  large  effusion  de  sang,  et  son  tort,  s'il  en 
avait  un,  c'était  d'avoir  fait  ce  sacrilice,  car  Smo- 
lensk ne  pouvait  pas  être  sérieusement  défendue. 
Toutefois,  dans  les  malheurs  publics,  il  faut  qu'on 
s'en  prenne  a  quelqu'un,  et  la  multitude  choisit  sou- 
vent pour  victime  le  t)on  et  courageux  citoyen,  qui 
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— ; st'ul  sert  utileiuciU  le  pays  !  Ces  misères  ne  sont  pas 

particulières  aux  États  libres,  elles  appartiennent  à 
tous  les  États  où  il  y  a  des  masses  aveugles,  et  il  y 
en  a  sous  le  despotisme  au  moins  autant  qu'ailleurs. 
Nécessiié         Barclay  de  Tolly  était  donc  perdu.  Les  gens  sen- 
''^BaTciay^*^    sés  cux-mémos,  voyant  le  décliainement  auquel  il 
<it*  Tolly.      ^»tait  en  butte,  Tinsubordination  qui  en  résultait  dans 
Popularité     l'armée,  étaient  d'avis  de  le  sacrifier.  Au  milieu  do 
^^^Jïî™     ^e  délire,  il  y  a\ait  un  nom  qui  se  trouvait  dans 
uM'xpiicâbie    toutes  Ics  bouchcs,  c'était  celui  du  général  Kutusof, 
vunix  fîénôroi  cc  vicux  soldat  borgnc,  que  Tamiral  Tchitchakoff 
""^       avait  remplacé  sur  le  Danube,  qui  précédemment 
avait  perdu  la  bataille  dWusterlitz,  et  qui  néanmoins 
était  devenu,  par  son  nom  tout  à  fait  russe,  |>ar  sa 
qualité  d'ancien  élève  de  Souvarow,  le  favori  de 
Topinion  publique.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'on  ignorait  que  la  l)ataille  d'Austerlitz  avait  été 
perdue  malgré  lui ,  car  le  public  ne  suivait  pas  (|u'il 
avait  conseillé  de  ne  point  la  livrer;  mais  la  passion 
n'a  pas  besoin  de  bonnes  raisons  :  elle  est  toujours 
<uirttfière     pourellc-mémc  sa  raison  la  meilleure.  Il  faut  ajouter 
cependant,  (|ue  Kutusof  avait  rétabli  lesaiïaires  des 
Russes  dans  la  dernière  campagne  contre  les  Turcs, 
et  que,  bien  qu'âgé  de  soixante-dix  ans,  enlièn*- 
ment  usé  par  la  guerre  et  les  plaisirs,  ix)uvant  û 
peine  se  tenir  à  cheval,  profondément  corrompu, 
faux,  perfule,  menteur,  il  avait  une  prudence  con- 
sommée, un  art  d'en  imposer  aux  hommes  néces- 
saire dans  les  temps  de  passion ,  au  \}ou\i  d'être  de- 
venu  l'idole  de  ceux  qui  voulaient  la  guerre  de 
bataille,  tout  en  étant  lui-même  partisan  décidé  de 
la  guerre  de  retraite.  Mais  aucun  homme  n'était  plus 


<le  Kutusof. 
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capable  que  lui  de  s'emparer  des  esprils,  de  les  di- 
riger, de  les  dominer  en  alFeetant  les  passions  qu'il 
n avait  point,  d'opposer  à  Napoléon  la  patience, 
seule  arme  avec  laquelle  on  piH  le  battre,  et  de 
remployer  sans  la  montrer.  La  Pro\  idence,  qui,  dans 
ses  impénétrables  desseins,  avait  sans  doute  con- 
ilaniné  Napoléon,  'ia  Providence,  (jui  lui  avait  ré- 
servé pour  adversaire  aux  extrémités  de  la  Pénin- 
sule, un  esprit  ferme  et  sensé,  solide  comme  les 
nochers  de  Torrès-Védras,  lord  Wellington,  lui  re- 
tenait dans  les  profondeurs  de  la  Russie ,  non  pas 
un  caractère  inébranlable,  ainsi  qu'il  le  fallait  aux 
extrémités  de  la  Péninsule  où  il  n'y  avait  plus  à 
ixvuler,  mais  un  astucieux  et  patient  antagoniste, 
flexible  comme  l'espace  dans  lequel  il  fallait  s'en- 
foncer, sachant  à  la  fois  céder  et  résister,  capable 
non  pas  de  vaincre,  mais  de  tromper  Napoléon,  et 
«le  le  vaincre  en  le  trompant.  Ce  ne  sont  pas  des 
égaux,  que  la  Providence  oppose  au  génie  quand 
elle  a  résolu  de  le  punir,  mais  des  inférieurs,  instru- 
ments bien  choisis  de  la  force  des  choses,  comme 
si  elle  voulait  le  châtier  davantage  en  le  faisant  suc- 
comber sous  des  adversaires  (jui  ne  le  valent  point. 
Le  vieux  Kutusof  était  donc  le  second  adversaire 
cpii  allait  arrêter  Naj^léon  à  Tautro  extrémité  du 
rontinent  européen,  et  il  faut  reconnaître  que  ja- 
mais la  passion  populaire,  dans  ses  engouements  ir- 
réfléchis, ne  s'était  moins  trompée  (pi'en  désignant 
Kutusof  au  choix  de  l'empereur  de  Russie.  Quand 
nous  disons  la  passion  populaire,  nous  ne  préten- 
ilons  pas  que  la  populace  de  Saint-Pétersbourg  se 
fût  soulevée  |)Oin-  iniposer  un  choix  à  l'empereur, 


Août  IRia. 
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bien  que  le  peuple  à  demi  barbare  de  ces  contrées 
prit  une  part  considérable  et  légitime  aux  circon- 
sianccs  du  moment;  mais  la  passion  peut  avoir  le  ' 
caractère  populaire ,  même  dans  une  cour.  Elle  a  ce  ' 
caractère,  lorsque  sages  et  fous,  jeunes  et  viero,  ' 
hommes  et  femmes,  exigent  une  chose  sans  savoir  ' 
pourquoi ,  Texigent  pour  un  nom ,  pour  des  soaT^  ' 
nirs  mal  appréciés,  et  presque  jamais  pour  les  bon-  ' 
nés  raisons  qu'il  serait  possible  d'en  donner.  Ces!  < 
ainsi  que  les  cercles  les  plus  élevés  de  la  capitale,  ' 
émus  de  la  prise  de  Smolensk,  demandaient  Katih 
sof ,  qui  depuis  son  retour  de  Turquie  s'était  plaeé 
trèsJiypocritement  à  la  tète  de  la  milice  de  Saint-  • 
Pétersbourg,  et  s'était  offert  de  la  sorte  à  tous  les  i 
regards.  Alexandre  n'avait  aucune  confiance  en  M, 
n'avait  conservé  que  de  fâcheuses  impressions  de  h  . 
campagne  de  4  805,  ne  l'avait  trouvé  ni  ferme  ni  ha-  '■ 
bile  sur  le  terrain,  car  Kulusof  ne  l'élait  pas  en  effet,  i 
et  n'avait  qu'un  mérite,  fort  grand  du  reslo.  celui 
d'être  profondénienl  sage  dans  la  conduilo  générale 
d'une  guerre,  ce  (lue  son  maître,  égaré  par  quel- 
ques jeunes  étourdis,  était  alors  incapable  de  n^con- 
naitre.  Alexandre,  néanmoins,  vaincu  parTopinion, 
s'était  décidé  à  choisir  Kulusof  j)0ur  comtiiander  en 
chef  les  armées  réunies  de  Baeralion  et  de  Barclav. 
ces  deux  généraux  restant  counnandants  de  cha- 
cune (relies.  Le  général  Benningsen ,  qui  a\ait  suivi 
Alexandre  à  Siiint-Pétersl)ourg ,  et  dont  le  carac- 
tère, malgré  de  fâcheux  souvenirs,  aurait  réi>onilu 
assez  aux  passions  du  moment  s'il  avait  porté  un 
nom  russe,  le  général  Benningsen  fut  donné  à  Ku- 
tusof  conuno  chef  d'état-major. 
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ilôt  nomiué,  le  générai  Kutusor  était  parti 

rendre  à  Tarmée ,  et  c'est  son  arrivée  à  Cza- 

liniitché  qui  avait  efi[i{>éché  qu'on  ne  livrât 

sur  ce  terrain.  Le  colonel  Toll ,  resté  quar- 

Itre  général,  avait  trouvé  aux  environs  de 

j  à  Wngt-cinq  lieues  de  Moscou,  dans  un 

omé  Boro4lino,  une  position  aussi  défensive 

ouvait  Tespérer  dans  le  pays  peu  accidenté 

aîsait  cette  guerre,  et  le  général  Kutusof, 

Il  en  improuvant  l'idée  de  se  battre  actuel- 

^  était  prêt  cependant  à  li>Ter  une  bataille 

L  refuser  ensuite  plusieurs,  avait  adopté  le 

u  colonel  Toll ,  s'était  rendu  de  sa  personne 

lino,  et  y  avait  ordonné  des  travaux  de  cam- 

afin  d'ajouter  les  défenses  de  Tart  à  celles 

lature.  Le  général  Miloradovitcli  venait  d'y 

45  mille  hommes  des  bataillons  de  résene 

(^pôt,  qu'on  devait  verser  dans  les  cadres  de 

.  Dix  mille  hommes  environ  des  milices  de 

,  n'ayant  jms  encore  d'uniforme,  et  armés 

les,  venaient  également  d'y  arriver.  Ce  ren- 

ortait  à  un  effectif  de  1 40  mille  hommes  Tar- 

sse,  qui  était  fort  affaiblie  non-seulement  par 

ibats  de  Smolensk  et  d(ï  Valoutina ,  mais  par 

rches  incessantes,  dont  elle  souffrait  prescpio 

que  nous  quoiqu'elle  fût  très-bien  nourrie. 

tabli  à  Borodino  derrière  des  retranchements 

e,  le  vieux  Kutusof  attendait  Napoléon  avec 

ésignation  de  la  prudence,  qui  en  commet- 

le  faute  la  commet  parce  qu'elle  est  néces- 

et  ne  songe  qu'à  la  rendre  le  moins  domma- 

possible. 
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Ce  sont  ces  détails  connus  en  gros  de  Napoléon, 
glace  à  l'usage  ([u*il  savait  faire  de  l'espionnage. 
Mauvais      q^|j  ^,i  avaient  persuadé  qu'au  delà  de  Glijat  il  ren- 
qui  retient    centrerait  Tarniée  russe  disposée  à  comliattre.  Tou- 
(ihjat.       Icfois  le  temps  fut  si  affreux  les  1  •%  z  et  3  septembre, 
qu'il  se  sentit  ébranlé  un  moment  tians  sa  résolu* 
tion.  Tout  le  monde  se  plaignait  dans  Tarmée  de 
Tétat  des  routes,  sur  lesquelles  notre  artillerie  et 
nos  équipages  roulaient  naguère  assez  facilement, 
mais  que  les  dernières  pluies  avaient  changées  tout  à 
coup  en  une  espèce  de  marécage.  Les  chevaux  mou- 
raient par  milliers  de  fatigue  et  d'inanition  ;  la  ca- 
valerie diminuait  à  vue  d'œil ,  et,  ce  qu'il  y  avait  de 
pis,  on  pouvait  craindre  pour  les  transports  de  l'ar- 
tillerie, ce  qui  eiU  rendu  toute  grande  l)ataille  iin- 
|)Ossible.  Ixs  bivouacs  devenus  froids  et  pénibles, 
étaient  aussi  fort  nuisibles  à  la  santé  des  hommes. 
Napoléon  s'en  prenait  à  ses  lieutenants.  Il  avait  vi- 
vement gourmande  le  maréchal  Ney  qui  perdait 
quelques  centaines  de  soldats  par  jour.  Le  corps  de 
ce  maréchal ,  placé  entre  celui  du  maréchal  Davout 
qui  avait  été  à  demi  pourvu  par  l'extrême  pré- 
voyance do  son  chef,  et  la  garde  dont  les  provisions 
suivaient  sur  des  chariots,  était  réduit  à  vivre  de  ce 
qu'il  ramassait,  et  s'affaiblissait  par  la  maraude  au- 
tant qu'il  aurait  pu  le  faire  (>ar  une  sanglante  l>a- 
Un  moHMMit    taille  * .  Le  maréchal  Ney  s'en  était  >  engé  en  relevant 
iMdiStl^*'^  *^^  ^c  raison  les  souffrances  de  cette  trop  longue  luar- 
^'aHiHM!**^*  che,  et  en  écrivant  à  Napoléon  qu'on  ne  pouvait  aller 
«»!*t  près      piiij^  iQJn  j;m|j5  exposer  l'armée  à  périr.  Murât,  qui 

«lo  rol)nHJs.MT  *  *  * 


l'honiin. 


'  Ce  ivproche  assez  injuste,  car  le  marc^ehal  »y  n*y  pouvait  fiM 
graiHlMiose,  est  contenu  dans  une  lettre  que  nouscifon»,  ptire  qu>lle 
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lit  bien  à  se  reprocher  une  partie  des  maux  dont 
se  pIai|K:nait,  sYlait  joint  à  Ney;  Berlliier,  qui 
sait  plus  parler,  avait  confirme  leur  témoignage 
un  morne  silence,  et  Napoléon,  presque  vaincu, 
il  répondu  :  Eh  bien ,  si  le  temps  ne  change  pas 
iain,  nous  nous  arrêterons...  —  Ce  qui  voulait 
»  qu^il  y  verrait  le  commencement  de  la  mauvaise 
ODy  el  qu'il  retournerait  à  Smolensk!  Jamais  la 

le  rétat  ▼éritable  de  Tarinée.  ^'oug  la  copions  sur  la  minute  de> 
tootes  ses  ineorrections. 


Sept.  181Î. 


a  Ghjat,  le  3  septembre  1812. 

»  Au  major  général. 

An  y  écriTez  aux  généraux  commandant  les  cor|)s  (ramure 
perdons  tous  les  jours  heaucoup  do  monde  par  le  défaut 
qui  eiLÎste  dans  la  manière  d'aller  aux  subsistances;  qu*il  est 
qn*il8  concertent  arec  les  difTérents  chefs  de  corps  les  mesures  à 
fmetlre  un  terme  à  un  état  de  choses  qui  menace  Varmée 
\;  que  le  nombre  des  prisonniers  que  l'ennemi  fait 
chaque  jour  à  plusieurs  centaines;  qu'il  faut ,  sous  les  iieinos 
sévères,  défendre  aux  soldats  de  s%»carter,  et  envoyer  aux 
i  comine  l'ordoiinance  prescrit  de  le  faire  pour  les  fourrages ,  |>ar 
donnée  quand  l'armée  est  réunie,  et  par  division  quand  elle  est 
;  qu*un  officier  général  ou  su|)érieur  doit  commander  le  fourrage 
"liTTes,  et  qu'une  force  suffisante  doit  protéger  l'opération 
les  fiaysans  et  les  Cosaques  ;  que  le  plus  possible  quaml  on  ren- 
fs  habitants,  on  requerra  ce  qu'ils  auront  à  fournir,  sans  faire 
ée  mal  an  pays;  enfin  que  cet  objet  est  si  impoitattt,  que  j'attonds 
des  généraux  et  des  chefs  de  corps  pour  mon  service  de  prendiT 
les  mesures  capables  de  mettre  un  terme  au  désordre  dont  il 
Tmis  écrirez  au  roi  de  >'ap1ei;  qui  commande  la  cavalerie  qu'il  est 
»1e  que  la  cavalerie  couvre  entièrement  les  fourrageurs,  et 
les  détachements  qui  iront  aux  vivres  à  l'abri  des  Cosaques 
t  de  11  caTsIerie  ennemie.  Vous  recommanderez  au  princj  d'Kckmûlil 
t  ne  pas  s'approcher  à  plus  de  deux  lieues  de  l'avant-garde.  Vous  lui 
m  sentir  que  cela  est  important  pour  que  les  fourragcurs  n'aillent 
M  aux  ▼Wres  trop  près  de  l'ennemi.  Enfin  roits  ferez  connaître  au 
hr  d'Elchinçen  qu*il  perd  tous  les  jours  plus  de  monde  que  si  on 
kmmûii  bataille;  qu'il  est  donc  nécessaire  que  le  service  des  fourra- 
soit  mieux  réglé  et  qu'on  ne  s'éloigne  pas  tant.  » 


30Î  LIVRE  XLIV. 

faveur  de  la  fortune ,  qui  lui  procura  tantôt  la  brume 

'    dans  laquelle  sa  flotte  échappa  à  Nelson  lorsqu'il  al- 
lait en  Egypte ,  tantôt  le  petit  chemin  au  moyen  du* 
quel  il  tourna  le  fort  de  Bard,  tantôt  le  soleil  d'Aus!^ 
terlitz,  n'aurait  éclaté  d'une  manière  plus  visible, 
(|u'en  lui  envoyant  encore  trois  ou  quatre  jours  d'un 
Le  retiHir     très-mauvais  temps.  La  fortune ,  hélas!  ne  Faimait 
tomp»       plus  assez  pour  lui  ménager  une  telle  contrariété! 
n'r«'prondro    ^^  '^  s(*plend)ro  au  uiatiu ,  le  soleil  se  leva  radieux, 
sa  marche     qi  q,|  soullt  uu  air  vif ,  Capable  de  sécher  les  routes 

iMi  avant.  '        *^ 

on  quelques  heures.  —  Le  sort  en  est  jeté,  s'écria 
Napoléon;  partons,  allons  à  la  rencontre  des  Rus- 
ses!... —  Et  il  prescrivit  à  Murât  et  à  Davout  de 
partir  vers  midi,  quand  les  chemins  seraient  séchés 
par  le  soleil,  et  de  se  diriger  sur  Gridnewa,  moitié 
chemin  de  Ghjat  à  Borodino.  Tout  le  reste  de  l'armée 
eut  ordre  de  suivre  le  mouvement  de  l'avant-iranle. 
ArrivcH*  Ou  partit  en  elfet,  obéissant  au  destin,  et  on  alla 

lo  '  coucher  à  Gridnewa.  Le  lendemain  5  septembre  on 
*îTmanï^  so  HMiiit  OH  Hiarcho ,  ol  OU  sc  dirigea  vers  la  plaine 
vers  lîi  piaiiM»  ^\^^  Borodiuo,  lieu  destiné  à  devenir  aussi  fameux  que 

lie  B<>nnliiio.  '  ^ 

ceux  de  Zama,  de  Pharsale  oud'Actium.  En  route 
(m  rencontra  une  abbave  célèbre,  celle  de  Kolot- 
skoi,  gros  bâtiment  flanqué  de  tours,  dont  la  toiture 
(»n  tuih^s  colorées  contrastait  avec  la  couleur  sombre 
\s|>o.  t       du  paysaj^e.  Depuis  plusi(^urs  jours  nous  avions  che- 

•lo  la  plaiiH»  •     '    *^        I  I    ,  '  I        /  •       ^  *    I 

do  B<>ro.iiiu>.  iw'ne  sur  les  plateaux  élevés  <|ui  séparent  les  eaux 
de  la  Balti(pie  de  celles  de  la  mer  Noire  et  de  la  Cas- 
pienne, el  à  partir  de  Ghjat  on  commençait  à  des- 
cendn»  les  pentes  d'où  la  Moskowa  à  irauche,  la 
ProlNva  \\  droite,  se  jettent  par  l'Oka  dans  le  Volga, 
]uir  le  Voli^a  dans  la  mer  ('^spienne.  Le  sol  semblait 


MOSCOU.  303 

effecUvement  s'incliner  vers  Thorizon,  d  s'y  couvrir  

CUtnt      I  fi  I  4 

iVune  bande  d'é()aiâses  forêts.  Un  ciel  à  demi  voilé 
par  de  légers  nuages  d'automne  achevait  de  donner 
à  cette  plaine  un  aspect  triste  et  sauvage.  Tous  les 
villages  étaient  incendiés  et  déserts.  11  restait  seule- 
ment quelques  moines  à  Tabbaye  de  Kolotskoi.  On 
laissa  cotte  abbaye  à  gauche,  et  on  s'enfonça  dans 
cette  plaine,  en  suivant  le  cours  d'une  petite  rivière 
à  demi  desséchée ,  la  Kolocza ,  qui  coulait  droit 
devant  nous,  c'est4-diro  vers  Test,  direction  dans 
laquelle  nous  n'avions  pas  cessé  de  marcher  depuis 
le  passage  du  Niémen.  Des  arrière-gardes  de  cava* 
lehe,  après  une  certaine  résistance  bientôt  vaincue, 
se  rejetèrent  à  la  droite  de  la  Kolocza,  et  coururent 
!ie  grouper  au  pied  d'un  mamelon  fortifié,  où  se 
trouvait  un  gros  détachement  d'environ  quinze  mille 
bonimes  de  toutes  armes. 

Napoléon  s'arrêta  pour  considérer  cette  plaine  où 
illait  se  décider  le  sort  du  monde.  (Voir  la  carte 
Q*  56.;  I^  Kolocza  coulait,  avons-nous  dit,  .droit 
devant  nous,  parcourant  un  lit  tour  à  tour  fangeux 
ondesséclié,  puis  arrivée  au  village  de  Borodino, 
elle  tournait  à  gauche ,  baignait  des  coteaux  assez 
escarpés  pendant  plus  d'une  lieue,  et  finissait ,  après 
mille  détours,  par  se  perdre  dans  la  Moskowa.  Les 
coteaux  à  notre  gauche,  dont  le  pied  était  baigné 
par  la  Kolocza ,  paraissaient  couverts  de  troupes  et 
d'ariillerie.  A  dix)ite  de  cette  petite  rivièœ  la  chaîne 
des  coteaux  continuait,  mais  elle  était  moins  escar- 
pée, et  de  simples  ravins  en  marquaient  le  pied.  La 
ligne  de  l'armée  russe  suivait  ce  prolongement  des  D««orii.ii(»ii 
coteaux  :  la  le  site  étant  moms  fort,  les  ouvrages      œ^^upoe 
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'-  étaient  plus  considérables ,  et  de  grandes  redoutes 

*  ^  '        *    armées  de  canons  couronnaient  les  sommités  du  ter- 
iwri  armée    r^in.  Qu  scutait  au  premier  coup  d'œil  qu'il  fal- 
lait  attaquer  les  Russes  de  ce  coté,   car,  au  lieu 
de  la  Kolocza,  c'était  seulement  des  ravins  qu*on 
avait  à  franchir.  Les  redoutes  bien  armées  qu'on 
apercevait  étaient  un  obstacle  sérieux  sans  doute, 
mais  certainement  pas  invincible  |K)ur  l'arméo  fran- 
çaise. 
NaHi'uii,         Cependant  pour  se  porter  à  droite  de  la  Kolocza 
"^dî»pTo7eT  i'  s'offrait  un  premier  obstacle,  celui  d'une  redoute 
piiwàiawo,    pj^ig  avancée  que  les  autres,  construite  sur  un  ma- 
la  miouty  tic  melon  ,  et  vei^s  laquelle  s'était  repliée   l'arrière- 
piacéeàiiroit'c  garde  russc.  Napoléon  pensa  qu'il  fallait  l'enlever 
iiVhatâ'mr.    sur-le-champ,  afin  de  j>ouvoir  s'établir  à  son  aise 
dans  cette  partie  de  la  plaine,  et  y  faire  ses  dis- 
I)ositions  [)our  la  grande  bataille.  Il  avait  sous  la 
main  la  cavalerie  de  Murât  et  la  belle  division  d'in- 
fanterie Compans ,  détachée  momentanément  i\u 
corps  (lu  maréchal  Davout   pour  servir  à  l'avanl- 
gardc.  Napolé(m  fit  appeler  Murât  et  Com|>ans,  el 
leur  ordonna  d'emporter  inmiédiatement  cette  re- 
doute, qu'on  appela  la  redoute  de  SchwaitUno, 
parce  qu'elle  s'élevait  près  du  village  de  ce  nom. 
Murât  avec  sa  cavalerie,  Compans  avec  son  infan- 
terie, avaient  déjà  passé  la  Kolocza,  el  se  trou- 
vaient à  droite  de  la  plaine.  On  approchait  de  la  fin 
du  jour.  Les  escadrons  de  Murât  forcèrent  la  cava- 
lerie russe  à  s»  replier,  et  netloyèrenl  ainsi  le  ter- 
rain sur  les  pas  de  notre  infanterie.  Il  existait  un 
petit  monticule  en  face  de  la  redoute  qu'on  allait 
attaquer.  I^  général  r4omi>an$  y  plaça  les  piwes 
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de  42,  et  quelques  tirailleurs  choisis  pour  démon- 

1er  Varlillcrie  ennemie  en  abaltant  ses  canonniers.  * 
Après  une  canonnade  assez  vive ,  le  général  Com- 
pans  déploya  les  57*  et  ùi^  de  ligne  à  droite,  les 
25*  et  \W  k  gauche.  Il  fallait  descendre  d'abord 
dans  un  petit  ravin,  puis  remonter  la  côte  opposée, 
sur  laquelle  la  redoute  était  construite,  et  non-seu- 
lement enlever  cette  redoute,  mais  culbuter  Tinfan- 
terie  russe  qui  était  rangée  en  bataille  de  Tun  et  de 
1  autre  côté.  Le  général  Compans  dirigeant  lui-même 
les  57*  et  61%  confiant  au  général  Dupellin  les  25* 
et  M  4%  donna  Tordre  de  franchir  le  ravin.  Nos 
troupes  s*avancèrent  avec  promptitude  et  aplomb , 
sous  un  feu  des  plus  vifs.  Couvertes  dans  le  fond  du 
ravio,  elles  cessaient  de  Tétre  en  s'élevant  sur  la 
côte  que  couronnait  la  redoute.  Parvenues  sur  le 
sommet  de  cette  côte,  elles  éclmngèrcnt  avec  Tin- 
âmterie  russe  pendant  quelques  instans  et  à  très- 
pelile  portée  un  feu  de  mousqueterie  extrêmement 
meurtrier.  Le  général  Compans,  qui  pensait  avec  rai-    Enlèvement 

V  .A  '    1     i_   ••  là  ' i.         '  de  la  redouta 

KMiqu  une  attaque  a  la  baïonnette  serait  moins  san-         ^^ 
l^nte,  donna  le  signal  de  la  charge;  mais  au  milieu  ie5^J*[e^^^^^^ 
du  bruit  et  de  la  fumée,  son  ordre  fut  mal  saisi.  Se      ausoir. 
portant  alors  au  galop  vers  le  57**  qui  était  le  plus  près 
de  la  redoute,  et  le  conduisant  lui-même,  il  le  mena 
baïonnette  baissée  sur  les  grenadiers  de  Woronzoft'et 
du  prince  de  Mecklenbourg.  Le  t>7''  lancé  au  pas  de 
chaire  renversa  la  hgne  ennemie  qui  lui  était  oppo- 
sée- Son  exemple  fut  suivi  par  le  6P  qui  était  à  ses 
côtés,  et  à  notre  gauche,  les  2o'  et  11  r  en  ayant 
iai(  autant,  la  redoute  se  trouva  débordée  par  ce 
double  mouvement,  ce  qui  la  fil  tomber  en  notre 
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pouvoir.  Les  canonniers  russes  furent  presque  Un 
tués  sur  leurs  pièces. 

Mais  vers  la  gauche  le  1 1 1  '  s^étaut  trop  avano 
fut  chargé  tout  à  coup  par  les  cuirassiers  de  Donk 
et  mis  un  moment  en  péril.  Il  se  forma  sur-le-chaa 
en  carré  j  et  arrêta  par  une  grêle  de  balles  les  vm 
lants  cavaliers  qui  l'avaient  assailli.  Un  régiment  « 
pagnol  d'infanterie  (le  régiment  Joseph-Napoléa 
qui  appartenait  à  la  division  Gompans,  accourut  br 
vement  au  secours  de  son  camarade ,  mais  il  ii*e 
aucun  effort  à  faire,  le  111'  avant  suffi  à  lui  toi 
seul  pour  se  dégager.  Le  111*  eut  cependant  i 
chagrin,  ce  fut  de  perdre  son  artillerie  régimei 
taire,  composée  de  deux  petites  pièces  de  canoi 
qu'en  se  repliant  pour  se  reformer  en  carré  il  n*6 
pas  le  temps  d'emmener.  C'était  une  nouvelle  prew 
des  vices  de  cette  institution,  laquelle  absorbait  p 
régiment  une  centaine  d'hommes,  qui  eussent  é 
beaucoup  plus  utiles  dans  les  rangs  de  l'inEantei 
qu'attachés  à  des  pièces  dont  ils  se  servaient  ma 
et  qu'ils  ne  savaient  ni  porter  en  avant,  ni  retirer 
propos.  Napoléon  no  s'était  obstiné  à  cette  instit 
tion,  malgré  ses  inconvénients  évidents,  que  par 
qu'il  regardait  rartillerio  comme  le  moyen  le  moi 
coûteux  de  détruire  l'infanterie  russe. 

Ce  combat  court  et  glorieux,  dans  lequel  4 
5  mille  hommes  succombèrent  de  notre  côté, 
7  à  8  mille  du  côté  de  l'ennemi,  nous  ayant  rei 
dus  maîtres  de  toute  la  plaine  à  la  droite  de  la  K 
locza.  Napoléon  s'empressa  d'y  établir  l'armée.  ( 
ne  désigna  pour  rester  à  la  gauche  de  la  Koloc 
que  les  troupes  qui  n'étaient  |>as  encore  arrivée 
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Uattilude  des  Russes,  en  position  depuis  deux  jours  

sur  les  hauteurs  de  Borodino,  les  ouvrages  dont 
Us  s*é talent  couverts,  les  rapports  des  prisonniers, 
tout  donnait  la  certitude  qu'on  allait  avoir  enfin 
la  bataille,  désirée  à  la  fois  par  les  Français  qui 
espéraient  en  tirer  un  résultat  décisif,  et  par  les 
Russes  qui  étaient  honteux  de  se  retirer  toujours, 
el  fatigués  de  ruiner  leur  pays  en  T incendiant.  Na- 
poléon, ne  pouvant  plus  douter  de  cette  bataille, 
crut  devoir  se  donner  toute  une  journée  de  repos , 
«eût  pour  rallier  ce  qu'il  avait  dlioninics  en  arrière, 
soit  pour  reconnaître  mûrement  le  terrain.  Il  annonça 
son  intention  aux  chefs  de  corps,  et  ou  bivouaqua 
de  ia  droite  à  la  gauche  de  celte  vaste  plaine  avec 
la  perspective  d'un  complet  repos  le  lendemain,  et 
d'une  épouvantable  bataille  le  surlendemain.  On  al- 
luma de  grands  feux,  et  on  en  avait  besoin,  car  il 
tmnbait  une  pluie  fine  et  froide  qui  pénétrait  les  vô- 
tenients.  Ainsi  finit  la  journée  du  5  septembre. 

Le  lendemain  6,  le  soleil  qui  était  ordinaii-ement  ^"^né^^^"^- 
assez  radieux  au  milieu  du  jour,  et  qui  ne  se  mon- 
trait voilé  de  nuages  que  pendant  les  matinées  et 
les  soirées,  éclaira  de  nouveau  des  milliers  de 
casques,  de  baïonnettes,  de  pièces  de  canon  sur 
les  hauteurs  de  Borodino,  et  on  eut  la  satisfaction 
d'apercevoir  les  Russes  toujours  en  position,  et  évi- 
demment déterminés  à  combattre.  Napoléon,  qui  Rocoimai»- 
avait  bivouaqué  à  la  cauchc  de  la  Kolocza ,  au  mi-     ^  *^'*""' 

*  ^  'du  champ 

lieu  de  sa  garde,  monta  de  très-bonne  heure  à  cheval  àc  !)otaiiK; 
entouré  de  ses  maréchaux,  pour. faire  lui-même  la  Na^Séon. 
reconnaissance  du  terrain  sur  lequel  ou  allait  se 

mesurer  avec  les  Russes. 

io. 
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Après  ravoir  parcouru  deux  fois"  a\ec  la  plus 
grande  atlention,  et  avoir  mis  souvent  pied  à  terre 
pour  ol)server  les  lieux  de  plus  près,  il  se  confinna 
dans  Topinion  conçue  dès  le  preuiier  instant,  qu'il 
fallait  négliger  la  gauche,  oii  la  position  des  Russe» 
fortement  escarpée  était  protégée  à  partir  de  Boro- 
dino  par  le  lit  profond  de  la  Kolocza,  et  se  porter  k 
droite,  oii  les  coteaux  moins  saillants  étaient  défen- 
dus par  des  ravins  sans  profondeur  et  sans  eau.  la 
grande  route  de  Moscou  cpie  nous  avions  suivie,  tra- 
cée d'abord  à  la  gauche  de  la  Kolocza,  passait  sur 
la  droite  à  Borodino.  et,  s'élevant  sur  le  plateau 
de  Gorki ,  traversait  la  chaîne  des  coteaux  |H)ur 
Force       tombcr  sur  Mojaisk.  (Voir  la  carte  n"  56.)(>tle 

(k*  la  position  .•        i       i  •^-  •  r  -4     i  â 

(ks misses,  partie  de  la  position  qui  en  formait  le  centre, 
par  ktqlids  ^'^^'^  aussi  pcu  acccssible  (|ue  la  partie  à  gauche. 
ils  avaient     C'était  cu  s'éloiiîuant  de  Borodino,  et  en  se  portant 

îyoïiN»  a  celte  '  ^  * 

fone  à  droite  de  la  Kolocza,  que  le  terrain  commençait 
à  être  plus  abordable.  Le  premier  monticule  à  la 
droite  de  Borodino  était  couve:  t  d'épaisses  brous- 
sailles à  son  pied ,  terminé  on  f.  rme  de  plateau  assez 
large  à  son  sommet ,  et  surniv'^nté  d'une  vaste  re- 
doute, dont  les  cùtés  s'allongeaient  en  courtines. 
Vingt  et  une  bouches  à  fou  de  gros  calibre  remplis- 
saient les  embrasures  de  cette  redoute.  Les  Busses 
n'avaient  pas  eu  \r  temps  de  la  palissader,  et  son 
relief,  à  cause  de  la  nature  pou  consistante  du  sol. 
n'était  pas  fort  saillant.  Kilo  devait  recevoir  dans 
la  mémorable  bataille  qui  se  préparait  le  nom  de 
grande  redoute.  Va\  inclinant  plus  à  droitt^  encore 
se  trouvait  un  autre  iiKmticule,  séparé  du  premier 
par  un  petit  ravin  dit  de  Séménoffskoié,  j^arce  quen 
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le  remontant  on  rencontrait  à  son  origine  le  villar?e 

lie  ce  nom.  Ce  second  monticule  nioius  large,  plus 
saillant  que  le  premier,  était  surmonte  de  deux  flè- 
ches hérissées  aussi  d'artillerie,  et  d'une  troisième 
placée  en  retour,  et  tournée  vers  le  ravin  de  Sémé- 
Doffskoié.  Le  village  de  SéménotTskoié ,  situé  à  la 
naissance  du  ravin  qui  séparait  ces  deux  monticules, 
avait  été  incendié  d'avance  par  les  Russes,  entouré 
d*une  levée  de  terre,  et  armé  de  canons.  Il  formait 
en  quelque  sorte  un  rentrant  dans  la  ligne  ennemie. 
Plos  à  droite  enfin  existaient  des  bois,  les  uns  tail- 
lis, les  autres  de  haute  futaie,  s'étcndant  au  loin, 
ei  traversés  par  la  vieille  route  de  Moscou,  laquelle 
aliaif  par  le  village  d'Outitza  rejoindre  la   route 
«  neuve  à  Mojaisk.  11  eût  été  possible  de  tourner  par 
ce  côté  la  position  des  Russes  ;  mais  ces  bois  étaient 
profonds ,  peu  connus,  et  on  ne  pouvait  y  pénétrer 
qu'en  faisant  un  très-long  détour. 

Après  cette  inspection  des  lieux  plusieurs  fois  ré-  pian 
pétée.  Napoléon  ayant  arrêté  ses  idées,  résolut  de  'jl;"î|,^^î,*^ 
ne  laisser  sur  la  gauche  de  la  Kolocza  cjuc  très-peu 
(le  forces,  d'exécuter  une  attaque  assez  sérieuse  au 
centre,  vers  lk)rodino,  par  la  roule  neuve  de  Mos- 
cou, afin  d'y  attirer  l'attention  de  l'ennemi,  mais  de 
diriger  son  principal  effort  vers  la  droite  de  la  Ko- 
locza, tant  sur  le  premier  monticule  couronné  par 
la  grande  redoute ,  que  sur  le  second  surmonté  des 
trois  flèches,  et  d'acheminer  en  même  temps  à  tra- 
vers les  bois  et  sur  la  vieille  route  de  Moscou  le  corps 
du  prince  Poniatowski,  lequel  avait  toujours  formé 
l'extrême  droite  de  l'armée.  Son  intention  était  de 
faire  déboucher  sur  ce  point  une  force  inquiétante 
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pour  les  Russes,  et  même  plus  qu'inquiétante  si  Tat- 

taque  en  cet  endroit  réussissait. 

Proposition  Pendant  qu'il  ordonnait  ces  dispositions ,  le  mare- 
rwnwirfalte  ^^^^  Davout  qui  venait  d'opérer  en  s' enfonçant  dans 

.    P*r^,    les  bois  une  exacte  reconnaissance  des  lieux,  et 

le  maréchal  ^  ' 

Davout.  s'était  ainsi  convaincu  de  la  possibilité  de  tourner  la 
position  des  Russes,  offrit  à  Napoléon  d'exécuter 
avec  ses  cinq  divisions  le  détour  qui,  à  travers  les 
bois,  conduisait  sur  la  vieille  route  de  Moscou,  pro- 
mit en  partant  dans  la  nuit  d'étro  le  lendemain  matin 
a  huit  heures  sur  le  flanc  des  Russes  avec  40  mille 
hommes,  de  les  refouler  sur  leur  centre,  et  de  les 
jeter  pélc-mêle  dans  l'angle  que  la  Kolocza  formait 
avec  la  Moskowa.  Bien  que  la  Kolocza  fût  desséchée 
en  plus  d'un  endroit,  et  cpie  la  Moskowa  sans  être 
desséchée  fût  guéable,  il  leur  eût  été  diliicile  de  se 
tirer  d'un  pareil  coupe-gorge,  et  certainement  ils 
n'auraient  pas  sauvé  un  canon. 
Motifs  La  proposition  était  séduisante  et  d'un  succ/?s  pro- 

pour^po^nt  bable,  car  la  position  dos  Russes,  presque  inatta- 
accueillir     quablc  vcrs  leur  droite  et  leur  centre ,  sulFisamment 

cette  proi)osi-     *  ' 

tien.  défendue  à  leur  gauche  par  les  redoutes  c[ue  nous 
venons  de  décrire,  n'était  de  facile  abord  (jue  vers 
leur  extrême  gauche,  par  les  bois  d'Outitza,  et  ces 
bois  no  pouvaient  pas  être  supposés  impénétrables, 
lorsqu'un  homme  aussi  exact  que  le  maréchal  Da- 
vout s'engageait  à  les  traverser  dans  le  courant  de 
la  nuit.  Ce[K»ndant  Napoléon  en  jugea  autrement.  Il 
lui  sembla  que  ce  détour  serait  bien  long ,  qu'il  s'exé- 
cuterait à  travers  des  lx)isbion  épais,  bien  obscurs, 
que  durant  quelques  heures  l'armée  serait  coupée 
en  deux  portions  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
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surtout  que  l'effet  si  décisif  de  la  manœuvre  serait , 
par  ses  avantages  mêmes,  un  inconvénient  grave 
dans  la  situation,  car,  en  se  voyant  ainsi  tournés, 
les  Russes  décamperaient  pout*étre,  et,  avec  eux, 
fiiirait  encore  l'occasion  si  désirée  d'une  bataille  ;  que 
cette  bataille  il  valait  mieux  la  payer  de  plus  de  sang, 
laais  ravoir,  que  de  s'épuiser  indéfiniment  à  courir 
^rès  elle  ;  qu'au  surplus  la  manœuvre  proposée  on 
Texécuterait,  mais  de  plus  près,  avec  moins  de  ha- 
svds,  en  passant  entre  les  redoutes  et  la  lisière  des 
bois,  avec  deux  ou  trois  des  divisions  du  maréchal 
Davout,  et  en  ne  risquant  dans  l'épaisseur  des  bois 
que  le  corps  du  prince  Poniatowski;  qu'on  aurait 
ainsi  tous  les  avantages  de  l'idée  proposée  sans  au- 
cun de  ses  inconvénients. 

Tel  fut  le  sentiment  de  Napoléon.  Entre  de  pareils 
contradicteurs,  après  un  demi-siècle  écoulé,  loin 
(les  lieux,  des  circonstances,  qui  oserait  prononcer? 
Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon  ayant  irrévocablement 
arrêté  son  plan ,  distribua  leur  tâche  à  chacun  de  ses 
iieatenants  de  la  manière  suivante. 

Le  prince  Eugène,  qui  depuis  Suiolensk  avait  tou- 
jours formé  la  gauche  de  Tarmée,  fut  chargé  seul 
d'opérer  à  la  gauche  de  la  Kolocza,  et  eut  même  potir 
instructions  de  n'agir  de  ce  côté  (ju'avec  la  moindre 
portion  de  ses  forces.  Il  dut  laisser  sa  cavalerie  légère 
et  la  garde  italienne  devant  cette  partie  des  hauteurs 
que  leur  escarpement  et  la  Kolocza  rendaient  inabor- 
dables, et  il  eut  ordre  d'exécuter  avec  la  division 
française  Deizons  une  vive  attaque  sur  Borodino,  de 
s  en  emparer,  de  franchir  le  pont  de  la  Kolocza, 
mais  de  ne  point  s'engager  au  delà,  et  de  placer  à 
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Borodino  mémo  une  forte  batterie  qui  prendrait  en 
flanc  la  grande  redoute  russe.  Avec  la  division  fran- 
çaise Broussier,  et  deux  des  divisions  du  maréchal 
Davout  qui  lui  étaient  confiées  pour  la  journée,  les 
divisions  Morand  et  Gudin ,  il  avait  mission  d'atta- 
quer à  fond  la  grande  redoute,  et  de  remporter 
à  tout  prix.  I^  maréchal  Ney  avec  les  deux  divi- 
sions françaises  Ledni  et  Razout,  avec  la  division 
wurlembei^eoise  Marchand  et  les  Westphaliens  de 
Junot,  devait  assaillir  de  front  le  second  monticule 
et  les  trois  flèches,  que  le  maréchal  Davout  avait 
ordre  d'attaquer  en  flanc  par  la  lisière  des  bois,  avec 
les  divisions  Compans  et  Dessaix.  Ënfln  le  prince 
Poniatowski ,  jeté  en  enfant  perdu  dans  la  profon- 
deur des  bois,  devait  essayer  de  tourner  la  [)osition 
des  Russes,  en  dél)ouchant  par  la  vieille  route  de 
Moscou  sur  Outilza. 

Les  trois  corps  de  cavalerie  Nansouty,  Mont- 
brun  ,  Latour-Maubourg ,  eurent  pour  instructions  de 
se  tenir,  le  premier  derrière  le  maréchal  Davout ,  le 
second  derrière  le  maréchal  Nev,  le  troisième  enfin 
en  réserve.  Le  bord  des  hauteurs  franchi,  on  allait 
se  trouver  sur  des  plateaux  très-praticables  «\  la  ca- 
valerie, et  celle-ci  devait  en  profiter  pour  achever  la 
déroute  de  l'ennemi .  Le  corps  du  général  (irouchy 
continua  d'ôlre  attaché  au  vice-roi. 

En  arrière  et  en  réserve  furent  rangées  la  divi- 
sion Friant  et  toute  la  garde  impériale,  pour  être 
employées  suivant  les  circonstances.  Napoléon  vou- 
lant contre-baUre  les  redoutes  des  Russes,  avait  fait 
élever  trois  batteries  couvertes  d'épaulements  en 
terre,  l'une  à  notre  droite  devant  les  trois  flcVhes, 
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Tautre  à  noire  centre  devant  la  gmnde  redoute,  la 
tooisième  à  notre  gauche  devant  Borodino.  Cent 
vingt  bouches  à  feu,  tirées  principalement  de  la  ré- 
elle de  la  garde,  étaient  destinées  à  rarnienient  de 
es  batteries.  Napoléon,  pour  ne  pas  donner  à  Ten- 
CDii  le  secret  de  son  pian  d^atlaque,  avait  décidé 
n'en  passerait  la  journée  du  6  dans  les  mêmes  posi- 
ons qu^on  occupait  le  5.  On  ne  devait  prendre  son 
mg  dans  la  ligne  de  bataille  que  pendant  la  matinée 
B  7,  et  tout  à  fait  à  la  pointe  du  jour.  Pour  faciliter 
is  communications,  les  généraux  Ëblé  et  Chasse- 
Nip  avaient  construit  sur  la  Kolocza  cinq  ou  six  pe- 
ils  ponts  de  chevalets,  qui  permettaient  de  la  passer 
gar  les  points  les  plus  importants,  sans  descendre 
iansson  lit  fangeux  et  encaissé.  Comme  chacun  avait 
m  se  procurer  des  vivres  par  la  maraude  de  Tavant- 
reille,  personne  n*avait  la  permission  de  quitter  les 
angs.  En  défalquant  les  hommes  perdus  en  route 
lepuis  Smolensk,  il  restait  environ  Ml  mille  com- 
Mtants,  réellement  présents  au  drapeau ,  tous  ani- 
més d'une  confiance  et  d'une  ardeur  extraordinai- 
res, et  pourvus  de  580  bouches  à  feu. 

L*armée  russe  était  de  son  côté  préparée  à  une 
lésistance  opiniâtre ,  et  résolue  à  ne  céder  le  terrain 
fB*à  peu  près  détruite.  Le  général  Kutusof ,  élevé  à 
fa  qualité  de  prince  en  récompense  des  services 
rendus  récemment  en  Turquie,  avait  le  i^énéral  Ben- 
■ÎBgsen  pour  chef  d'état-major,  et  le  colonel  Toll 
pour  quartier-maître  général  :  ce  dernier  était  la 
plupart  du  temps  non-seulement  rexécutenr,  mais 
riaspirateur  de  ses  résolutions.  Sous  ses  ordres, 
Barclay  de  Tolly  et  Bagration  continuaient  à  com- 
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mamler,  l'un  l'armée  de  la  Dwina,  Fautre  rannée 
du  Dnieper.  L*iin  et  Tautre  étaient  parfoitement  dé- 
cidés à  se  faire  tuer  s*il  le  fallait ,  Barclay  par  une 
indignation  héroïque  des  procédés  qu'il  avait  es» 
suyés,  Bagi'ation  par  ardeur  patriotique ,  haine  des 
Français,  engagement  pris  aux  yeux  de  Tarmée  de 
sacrifier  des  milliei's  de  Russes,  pourvu  qu'il  un* 
molàt  des  milliers  de  Français.  Tous  les  oflicien 
partageaient  ces  sentiments  :  c'était  raristocratie 
moscovite  qui  était  en  cause  autant  que  TÉtat  lui- 
même  dans  cette  guerre,  et  elle  était  prête  à  payer 
de  tout  son  sang  les  passions  dont  elle  était  animée. 
Distribution  Lcs  Kusscs  étaient  rangés  dans  Tordre  suivant. 
A  leur  extrême  droite,  vis-à-vis  de  notre  gauche,  en 
arrière  de  Borodino,  point  le  moins  menacé,  étaient 
placés  le  2*  corps,  celui  do  Bagowouth,  et  le  4% 
celui  d'Ostermann,  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  général  Miloradovitch.  En  arrière  étaient 
le  1"  corps  de  cavalerie  du  général  Ouvaroff,  le  2* 
du  général  Korll,  et  un  peu  plus  loin,  vers  l'extrême 
droite,  lesCosaques  de  Platow,  veillant  sur  les  bords 
de  la  Kolocza  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Moskowa. 
Ixs  régiments  de  chasseurs  à  pied,  soit  de  la  garde, 
soit  des  corps  d(î  Bagowouth  et  d'Ostermann,  gar- 
daient Borodino.  Au  centre  se  trouvait  le  6*  cor|)s, 
celui  du  général  Doctoroff,  appuyant  sa  droite  à  la' 
hauteur  de  Gorki,  derrière  Borodino,  sa  gauche  à  la 
grande  redoute.  Derrière  le  corps  de  l>octoroff  était 
ranw  le  3"  de  cavalerie ,  sous  les  ordres  du  l>aron 
de  Kreutz,  remplaçant  le  comte  Pahlen,  malade.  Là 
Unissait  la  première  armée,  et  le  commandement 
du  général  Barclay  de  Tolly. 
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IflUBédîatemeiit  après  commençait  la  seconde  ar- 
aée,  et  le  commandement  du  prince  Bagration.  Le 
7*  corps  j  sous  Raéfiskoi ,  appuyait  sa  droite  à  la 
inmde  redoute  y  sa  gauche  au  village  brûlé  de  Se- 
■énofiskoié.  Le  8*,  sous  Borosdin ,  avait  sa  droite 
ibjée  en  arrière,  à  cause  du  rentrant  de  la  ligne 
wme  autour  de  Séménoffskoié ,  et  sa  gauche  établie 
lès  des  trois  flèches.  La  ÏT  division ,  sous  Névé- 
iftkoi,  celle  qui  avait  soutenu  le  combat  de  Kras- 
oéy  contribué  à  disputer  Smolensk,  et  défendu  la 
adoute  de  Schwardino,  gardait  les  trois  flèches. 
Ble  était  pour  cette  journée  sous  les  ordres  du 
pnnce  Gortschakoff  avec  le  i""  corps  de  cavalerie  du 
gpfeaéral  Siewers.  De  nombreux  bataillons  de  chas- 
itnrs  à  pied  remplissaient  les  taillis  et  les  bois.  La 
■îlice,  récemment  arrivée  de  Moscou  avec  quelques 
Coiaques,  était  postée  à  Outitza.  Fort  en  arrière  du 
Mitre  enfin  9  aux  environs  de  Psarewo,  se  tenait 
bréserve,  composée  de  la  garde ,  du  3*  corps,  celui 
dft  Touczkofl* ,  et  d'une  immense  artillerie  do  gros 
criibre. 

La  force  de  l'armée  nisse  s'élevait  à  environ 
140  mille  hommes  présents  sous  les  armes,  dont 
IStO  mille  de  troupes  régulières,  le  reste  de  Cosa- 
et   de  milices  de  Moscou  '.   Les  principales 


*  €0  éraloations  ont  dû  naturellement  varier  beaucoup.  T.a  relation 
il ,  faite  par  ordre  de  l'empereur  de  Russie ,  et  pour  flatter 
âl  national ,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  vérité ,  réduit  à 
tu  Mille  hommes  la  force  de  Tarmée  russe ,  oubliant  qu'alors  il  faut 
qu'à  Smolensk ,  à  Valoutina,  elle  avait  perdu  beaucoup  plus  de 
qu'oD  ne  Tcut  en  convenir.  L'un  des  narrateurs  les  plus  impar- 
.,  le  général  HoffVnann,  témoin  oculaire,  la  porte  à  140  mille 
\.  Ce  ebiffVe ,  après  beaucoup  de  comparaisons ,  me  semble  le 
fuk  npproclié  de  la  vérité.  Du  reste  quelques  mille  hommes  de  plus 
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forces  des  Russes  étaient  a  dr    «•  en  fiMse  de 

notre  gauche,  là  même  c  m         lative  de  lo- 

tre  part  n'était  à  supposer,  et  les  moindres  à  ie« 

gauche,  vis-à-vis  de  notre  droite,  ou  Napoléon  avait 

BUo  vmi     résolu  de  porter  son  principal  effort.  Bien  que  Na» 

prindMies    poiéou  n'eût  OU  rien  révélé  ses  desseins,  poiula^. 

J^tSé      '^  ^^^  ^^  '^  redoute  de  Schwardino  dans  la  s(»t|j 

oùieiknger   du  3 ,  le  passage  d'une  parUe  de  nos  troupes  sor  ~ 

1  mom  re.  j^||^  ^^  l^  Kolocza,  et  par-dossus  tout  la  nai 

des  lieux,  inaccessibles  derrière  la  Kolocxa,  d 
Borodino  jusqu'à  la  Moskowa ,  assez  accessiMei  iif 
contraire  vers  les  monticules  surmontés  d*ouvfnJ 
de  campagne,montraient  suffisamment  que  le  dangM 
pour  les  Russes  était  à  leur  gauche ,  vers  Séménoftt 
On  en  fait  koié,  Ics  trois  flèchcs,  et  les  bois  d'Outitasa.  On  él| 
rdSe^^  fit  la  remarque  au  généralissime  Kutusof ,  qui  iÊÊk 
à  KutinoT.  pjyg  propre  à  diriger  sagement  une  campagne  qd^ 
livrer  une  grande  bataille.  Il  ne  se  montra  pas  trèa^ 
sensible  à  ces  observations ,  maintint  obstinément  le» 
corps  d'Osterniann  et  de  Bagowouth  où  ils  étaient, 
parce  qu'il  voyait  encore  le  gros  do  Tarmée  françaiM 
sur  la  nouvelle  route  de  Moscou,  et  seulement  dé* 
tacha  de  la  réserve  le  3*  corps,  celui  de  Touczkoffi 
pour  lo  placer  à  Outitza.  Ce  furent  là  ses  uniqueé 
dispositions  de  bataille.  Du  reste,  l'énergie  de  soi 
armée  devait  suppléer  à  tout  ce  qu'il  ne  faisait  pas. 
Quant  aux  résolutions  à  prendre  sur  le  terrain  taèmê 
et  dans  le  fort  de  l'action,  il  iK)uvait  s'en  fier  à  h 

ou  de  moins  ne  chaqgent  en  rien  le  caradère  de  oe  gnnd  éYéMMfliAf  il 
ces  évaluations  n'intéressent  que  la  conscience  de  llûstorien ,  qjà  M 
doit  pas  un  instant  se  relâcher  de  ses  scrupules  et  de  soi  ardeur 
arriver  à  la  vérité  rigoureuse. 


MOSCOU. 


317 


é  de  Barclay  de  Tolly,  et  à  la  bravoure  inspi- 
BrasatîoD. 

une  sorte  de  consentement  mutuel,  on  laissa 
er  la  journée  du  6  sans  tirer  un  coup  de  fiisil. 
le  calme,  sinistre  avant-coureur  des  grandes 
es.  Les  Français  employèrent  la  journée  ti  se 
Tj  à  jouir  des  vivres  ramassés  la  veille,  à  pré- 
eurs  armes,  à  tenir  dans  leurs  bivouacs  les 
ordinaires  au  soldat  français ,  le  plus  gai  et 
brave  peut-ôtre  des  soldats  connus.  Ils  se  de- 
ient  leiiuel  d'entre  eux  serait  vivant  le  len- 
L,  et  ils  poussaient  de  bruyants  éclats  de  rire 
igeant  ce  qu'ils  avaient  dérobé  dans  les  vil- 
oisins;  mais  pas  un  d'eux  ne  doutait  de  la 
^,  ni  de  l'entrée  prochaine  dans  Moscou, 
ur  invincible  et  toujours  heureux  générai. 
ir  de  la  gloire  était  la  passion  qui  enflammait 
le. 

entiment  bien  différent  animait  les  Russes. 
,  exaspérés,  résolus  à  mourir,  n'espérant 
)ieu,  ils  étaient  à  genoux,  au  milieu  de  mille 
lux,  devant  une  image  miraculeuse  de  la  Ma- 
B  Smolensk,  sauvée,  disait-on,  sur  les  ailes 
ces  de  l'incendie  de  la  cité  infortunée,  et, 
moment,  portée  en  procession  par  les  prêtres 
travers  les  bivouacs  du  camp  de  Borodino. 
lats  étaient  prosternés,  et  le  vieux  Kutusof, 
I  de  croire  à  cette  madone ,  croyait  à  peine 
i  si  visible  de  Tunivers,  le  vieux  Kutusof,  le 
u  à  la  main ,  l'œil  qui  lui  restait  baissé  jus- 
rre,  accompagnait  avec  son  état-major  cette 
procession.  On  la  voyait  de  nos  bivouacs  à  la 


Sept.  484f. 

Calme  profond 

pendant 

la  journée 

du  6. 


Animation 
et  gaieté 
(lu  soldat 
français. 


Sombre 

disposition 

du  soldat 

russe. 


l*roces8ion 

la  veille 

df  In  Iwtaille, 

en  1  honneur 

do  la  Madone 

deSmolenàk. 


Sept.  414t. 


348  LIVBE  XLIV. 

chute  du  jour,  et  on  pouvait  la  suivre  a  la  trace  hi-    ^ 
mineuse  des  flambeaux.  ' 


oocupaUont        Napoléou  SOUS  sa  tente,  comptant  sur  Teaprit   > 
flOBbivoui^.    militaire  de  ses  soldats  pour  triompher  de  la  loi    i 
ardente  des  Russes,  s'occupait  d'objets  tout  positib.   i 
Il  achevait  de  donner  ses  ordres ,  il  se  faisait  rendre  < 
compte  des  moindres  détails,  et  entendait  avec  vm  i 
mélange  singulier  d'humeur  et  de  raillerie,  le  récit  « 
de  la  bataille  de  Salamanque,  que  lui  faisait  le  i 
colonel  Fabvier,   parti  des  Arapyles,  et   arrivé  a 
dans  la  journée.  Ce  que  nous  avons  raconté  des 
faux  mouvements  de  nos  armées  en  Espagne,  de 
la  division  du  commandement  qui  exposait  le  nuh 
réchal  Marmont  aux  coups  de  l'armée  britannique, 
doit  faire  comprendre  comment  celui-ci  avait  été 
condamné  à  livrer  et  à  perdre  une  importante  ba- 
taille. Napoléon,  qui  avait  été  entraîné  à  chercher 
on  Russie  le  donoûmont  qu'il  ne  trouvait  pas  asses  i 
vite  dans  la  Péninsule,  après  avoir  écouté  le  colo-  -, 
nel  Fabvier,  le  renvoya  en  disant  qu'il  réparerait  le  j 
lendemain  sur  les  bords  de  la  Moskowa  les  fautes  ^ 
commises  aux  Arapyles. 

M.  de  Bausset,  préfet  du  palais,  arrivant  ce  jour4à  , 
de  Paris ,  venait  de  lui  apporter  le  portrait  du  roi  de  , 
Rome,  exécuté  par  rillustre  peintre  Gérard.  Napoléon 
considéra  un  moment  avec  émotion  les  traits  de  son 
fils,  fil  ensuite  renfermer  ce  portrait  dans  son  enve- 
loppe, puis  jeta  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  ligne 
dos  positions  ennemies  {Knir  s'assurer  que  les  Russes 
ne  songeaient  point  à  décamper,  reconnut  avec  une 
vive  satisfaction  qu'ils  tenaient  ferme,  et  rentra  dans 
sa  tente  pour  prendre  quelques  instants  de  repos. 
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Un  calme  absolu,  un  silence  profond  régnaient 
(\aiis  cette  plaine  qui  le  lendemain  allait  être  le 
théâtre  de  la  scène  la  plus  horrible  et  la  plus  reten- 
tissante. Les  rires  de  nos  soldats ,  les  chants  pieux 
des  Russes  avaient  fini  par  s'éleindre  dans  le  som- 
meil. Les  uns  et  les  autres  dormaient  autour  de 
grands  feux  qu'ils  avaient  allumés  pour  se  garantir 
da  froid  de  la  nuit,  et  de  Thumidité  d'une  pluie  fine 
lombée  pendant  la  soirée. 

A  trois  heures  du  matin ,  on  commença  de  notre 
c6té  à  prendre  les  armes,  et  à  profiter  du  brouillard 
pour  passer  à  la  droite  de  la  Kolocza ,  et  se  rendre 
diacan  a  son  poste  de  combat,  le  prince  Eugène  vis- 
à-vis  de  Borodino  et  de  la  grande  redoute,  devant  se 
tenir  à  cheval  sur  la  Kolocza,  Nev  et  Davout  en  face 
des  trois  flèches,  la  cavalerie  derrière  eux,  Priant  et  la 
^ude  en  réserve  au  centre ,  Poniatowski  au  loin  sur 
la  droite  cheminant  à  travers  les  bois.  Ces  mouve- 
ments s*exécutèrent  en  silence ,  afin  de  ne  pas  at- 
tirer Tattention  de  l'ennemi.  Pemlant  ce  temps,  les 
eanonniers  de  nos  trois  grandes  batteries,  destinées 
à  contre-battre  les  ouvrages  des  Russes,  étaient  à 
leurs  pièces,  attendant  le  signal  que  devait  donner 
Napoléon  quand  il  jugerait  les  places  assez  bien  pri- 
ses. Celui-ci,  debout  de  grand  matin,  mais  atteint 
d*un  gros  rhume  contracté  au  bivouac,  s'était  éta- 
bli à  la  redoute  de  Schwardino ,  dans  une  position 
où  il  pouvait  voir  ce  qui  se  passait,  et  s'abriter  un 
peu  contre  les  boulets,  dont  le  nombre  devait  être 
considérable  dans  cette  journée.  Murât,  brillant 
d'ardeur  et  de  broderies ,  revêtu  d'une  tunique  de 
velours  vert,  portant  une  toque  à  plumes,  des  bot- 
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tes  jaunes,  ridicule  si  l'héroïsme  pouvait  rôtre,jra- 
lopaii  (levant  les  rangs  de  ses  cavaliers,  radieux 
de  coniiance ,  et  l'inspirant  à  tous  par  son  attitude 
martiale.  Des  nuages  obscurcissaient  le  ciel ,  et  le 
soleil ,  se  levant  en  face  de  nous  et  au-dessus  d«i 
Kiisses,  dont  il  dessinait  les  lignes,  ne  s'annonçait 
que  par  une  teinte  rougeàtre  longuement  marquée  ' 
à  riiorizon.  Bientôt  son  disque  se  détacha  comiae 
un  globe  de  fer  rougi  au  feu ,  et  Napoléon ,  rega^ 
dant  ses  lieutenants,  s'écria  :  — Voilà  le  soleil  d'Aus- 
terlilz !  —  Hélas!  oui,  mais  voilé  de  nuages! 

Napoléon  avait  préparé  pour  le  moment  delà  ba- 
taille une  proclamation  courte  et  énergique.  Les  ca- 
pitaines de  chaque  compagnie,  les  commandants  de 
chaque  escadron,  sortant  des  rangs,  firent  former  ' 
leur  troupe  en  demi-cercle ,  et  lurent  à  haute  voix 
cette  proclamation,  qui  fut  chaudement  accueillie. 

Puis,  cvUc  lecture  terminée  et  toutes  les  positions 
prises,  vers  cinq  heures  el  demie  du  matin  un  coup 
de  canon  fut  tiré  à  la  batterie  de  droite  :  à  ce  fu- 
neste sii^nal  un  bruit  eflVovable  succéda  au  silence 
le  plus  profond,  et  une  longue  traînée  de  feu  et  de 
fumée  nuu'cjua  en  traits  sinistres  la  ligne  des  deux 
années.  A  la  batterie  de  droite ,  la  distance  avani 
été  ju.^ée  trop  grande,  nos  braves  artilleurs,  sous 
la  coniUiile  du  général  Sorbier,  sortirent  de  leurs 
épaulemenls,  et  vinrent  se  placer  à  découvert  de- 
vant les  trois  flèches  qu'ils  devaient  cribler  de  pro- 
jectiles. 

Pendant  (pie  cent  vingt  bouches  à  feu  tiraient  sur 
les  ouvrages  des  Russes,  pendant  qu'à  droite  Davuul 
et  Ney  s'en  approchaient  au  pas  de  rinfanteric,  « 
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iche  le  prince  Eugène  avait  fait  passer  la  Kolocza 
c  divisions  Morand  et  Gudin  pour  les  porter  sur 
rande  redoute;  avait  laisse  sur  le  bord  de  cette    ^®*  redomes 

des  Russes 

te  rivière  la  division  Broussier  en  réserve ,  et 
B  la  division  Delzons  s'était  porté  vers  Borodino , 
itoù  la  Kolocza,  comme  nous  Tavons  dit,  tour- 

à  gauche ,  et  couvrait  la  droite  des  Russes  jus- 

[  son  confluent  avec  la  Moskowa.  Le  prince 

ène  devait  ainsi  commencer  Faction  par  Tatta- 

sur  Borodino ,  aQn  de  persuader  à  Tennemi  que 

s  voulions  déboucher  par  la  grande  route  de 

cou,  dite  la  route  neuve. 

les  dispositions   terminées ,  le  prince  Eugène     tcprince 

e  Ui  division  Delzons  s'avança  sur  le  village  de     commence 

odino ,  situé  en  avant  de  la  Kolocza ,  et  gardé  ^^  fîJlîîiîl^J*^ 

trois  bataillons  de  chasseurs  de  la  garde  im-  de  Borodino. 
aie  russe.  Le  général  Plauzonnc,  à  la  tête 
I06'  de  ligne,  pénétra  dans  l'intérieur  du  vil- 
f,  tandis  qu'en  dehors  les  autres  régiments  de 
ivision  passaient  à  droite  et  à  gauche.  Le  1 06* 
ulsa  les  Russes,  les  suivit  hors  du  village,  et  les 
ssa  vivement  sur  le  pont  de  la  Kolocza,  qu'ils 
irent  pas  le  temps  de  détruire.  Entraîné  par  son 
mr,  ce  régiment  franchit  le  pont,  et  courut  au 
ide  la  Kolocza,  malgré  les  instructions  de  Napo- 
ïj  qui  ne  voulait  pas  déboucher  par  la  grande 
le  de  Moscou ,  et  avait  ordonné  seulement  d'en 
ele  semblant.  Deux  régiments  de  chasseurs  rus- 
,  les  1 9*  et  20%  placés  sur  ce  point ,  firent  un  feu 
dain  et  si  terrible  sur  les  compagnies  du  106* 
nturées  au  delà  du  pont,  qu'ils  les  culbutèrent, 
«rirent  ou  tuèrent  tous  les  hommes  qui  n'eurent 
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pas  le  temps  de  fuir.  Le  brave  général  Plaiiaonne 

'    reçut  lui-même  un  coup  mortel.  Mais  le  92*  s'étant 

o^c"P«*|«»    aperçu  du  danger  que  courait  le  106*,  s'empressa 

que        d'aller  à  son  aide  sous  la  conduite  de  Fadjudan  t  corn- 

conserver    mandant  Boisserole,  le  rallia^  et  s'établit  solidement 

^rbauiîîe**  daus  Borodino,  malgré  tous  les  efforts  des  Russes. 

Ce  point  ne  devait  plus  être  perdu. 

Ce  premier  acte  de  la  bataille  accompli,  le  prince 
Eugène  devait  attendre,  pour  attaquer  avec  les 
divisions  Morand  et  Gudin  la  grande  redoute  du 
centre ,  qu'à  la  droite  Davout  et  Ney  eussent  en- 
levé les  trois  flèches  qui  couvraient  la  gauche  des 
Russes. 
iAtaqu»  Le  maréchal  Davout,  en  effet,  précédé  de  trente 

Dttvout  contre  bouchcs  à  fcu,  s'était  mis  en  marche  à  la  tête  des 
*?e*droitc^    divisions  Compans  et  Dessaix,  et  avait  longé  les 
bois  que  Poniatowski  traversait  dans  leur  profon- 
deur. Arrivé  à  leur  lisière  par  des  chemins  difll- 
files,  il  s'était  approché  de  celle  des  trois  flèches  qui 
était  le  plus  à  droite,  afln  de  la  prendre  par  côté, 
et  de  Tenlever  brusquement.  Après  avoir  éloigné 
les  tirailleurs  ennemis  en  faisant  avancer  les  siens, 
il  avait  formé  la  division  Compans  en  colonnes  d'at- 
taque, et  laissé  la  division  Dessaix  en  réserve  pour 
Leg(?iiôrai     garclcr  son  flanc  droit  et  ses  derrières.   A  peine 
eiUmiréïLi  '^  (Hvision  Compaus  se  tix)uva-t-elle  à  portée  de 
^*ra^»meîr   Teunemi ,  qu'un  feu  horrible,  parti  des  trois  flèches 
bie»si'8,      et  des  lianes  Iles  grenadiers  Woronzoff,  l'accueillit 

la  (livisioD  c^  o» 

comiMins      subitement.  Son  brave  général  ftit  renversé  d'un 
dirwtîon!*     biscaïeu.  Presquc  tous  ses  officiers  furent  frappés. 
Les  troupes,  sans  être  ébranlées,  restèrent  un  mo- 
ment sans  direction.  Le  maréchal  les  vovant  indé- 
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cises,  et  apprenant  pourquoi,  accounit  pour  rem- 
placer le  général  Compans  y  et  poussa  le  57*  sur  la 
flèche  de  droite.  Ce  régiment  y  entra  baïonnette 
baissée,  et  tua  les  canonniers  russes  sur  leurs  pièces. 
Mais  au  même  instant  un  boulet  frappa  le  cheval  du 
maréchal  Davont,  et  fit  une  forte  contusion  au  ma- 
réchal lui-même,  qui  perdit  connaissance. 

Immédiatement  informé  de  cette  circonstance,     Napoléon 
Napoléon  envoya  au  maréchal  Ney  Tordre  d'atta-  ^"^^^""^^ 
qner  sur-le-champ.  Il  expédia  Murât  pour  rempla-    '^J^*' 
cer  le  maréchal  Davout ,  et  son  aide  de  camp  Rapp 
pour  remplacer  le  général  Compans.  Murât,  dont  le 
cœur  était  excellent,  se  rendit  avec  empressement 
anprès  du  maréchal  son  ennemi ,  mais  le  trouva  re- 
mis d'un  premier  saisissement,  et  malgré  d'affteuses 
souffrances  persistant  à  se  tenir  à  la  tète  de  ses  sol- 
dats. Le  roi  de  Naples  se  hâta  de  transmettre  cette 
bonne  nouvelle  à  l'Empereur,  qui  la  reçut  avec  une 
inve  satisfaction.  Au  même  instant  Ney,  la  division    ncv  aiuque 
Ledm  en  tôle,  la  division  wurtembei^eoise  en  ar-  méme^nstant, 
rière ,  la  division  Razout  à  gauche ,  se  porta  sur  la      i^  floche 
flèche  de  droite  que  le  57'  venait  de  conquérir,  et     de  droite, 

et  envoie 

Mvaït  la  plus  grande  peine  à  conserver  en  présence     la  division 
des  grenadiers  Woronzoff.  Il  y  entra  de  sa  personne  veMa  flèclû' 
avec  le  24*  léger,  et  s'y  soutint  malgré  les  grenadiers    ^^  ^"^^^ 
Woronzoff,  revenus  plusieurs  fois  à  la  chaîne.  On  se    t 
battait  à  coups  de  baïonnette,  et  avec  une  véritable 
foreur.  L'audacieux  et  imiilnérable  ^ey  était  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  comme  un  capitaine  de  grenadiers. 
En  ce  moment  Névéroffskoi,  avec  sa  vaillante  divi- 
sion, était  accouru  au  secours  des  grenadiers  Woron- 
mttj  et  tous  ensemble  ils  s'étaient  jetés  sur  Touvrage 
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disputé,  qu'ils  avaient  failli  reprendre.  Mais  Ney 
avait  fait  avancer  la  division  Marchand  y  et  débou- 
chant avec  elle  à  droite  et  à  gauche  de  la  flèche,  il 
était  parvenu  à  repousser  les  Russes.  En  même 
temps  il  avait  envoyé  la  division  Razout  sur  la  flèdie 
de  gauche,  et  le  combat  était  devenu  là  aussi  vio- 
lent qu'à  la  flèche  de  droite. 

Dès  les  premières  détonations  de  Tartillerie,  le 
prince  Bagration,  opposé  aux  deux  maréchaux  Ney 
et  Davout,  se  voyant  menacé  par  des  forces  redou- 
tables, avait  retiré  quelques  bataillons  du  7*  corps, 
celui  de  RaéfTskoi ,  placé  entre  Séménoffskoié  et  la 
grande  redoute,  avait  fait  avancer  les  grenadiers  de 
Mecklenbourg,  les  cuirassiers  de  Douka,  le  4*  de 
cavalerie  de  Sicvvers,  et  mandé  la  division  Konow- 
nitsyn,  qui  faisait  partie  du  corps  de  Touczkoff,  di- 
rigé sur  Outitza.  Il  n'avait  pas  perdu  un  instant  pour 
instruire  le  général  en  chef  Kutusof  de  ce  qui  se 
passait  de  son  côté,  afin  qu'on  lui  expédiât  de  nou- 
veaux secours. 

A  l'aide  de  ces  forces  réunies,  il  tenta  de  grands 
efforts  pour  reprendre  les  deux  flèches  conquises 
par  les  Français.  On  ne  se  battait  plus  dans  les 
ouvrages  disputés,  trop  étroits  pour  servir  de  champ 
de  bataille,  mais  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en 
employant  tantôt  les  feux  de  mousqueterie,  tantôt 
les  charges  à  la  baïonnette.  Ney  occupant  la  flèche 
de  droite  avec  la  division  Ledru  et  la  division  Com- 
pans  que  Davout  lui  avait  remise,  n'avait  pu  se  porter 
à  la  flèche  de  ijcauche,  atta(iuée  et  prise  par  la  divi- 
sion Razout.  Les  renforts  des  Russes  se  dirigeant  en 
masse  sur  celle-ci,  l'enlevèrent,  et  repoussèrent  les 
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soldats  du  général  Razout.  Les  cuirassiers  de  Douka 
les  ramenèrent  même  jusqu'au  bord  du  plateau  sur 
lequel  s'élevaient  les  trois  flèches.  Heureusement 
Nurat,  envoyé  par  Napoléon  sur  ce  point  pour  ju-       Murai 

j  *      *    1  1      •  •*        •  •  accouru 

ger  du  moment  ou  la  cavalerie  pourrait  agir,  arn-  sui-icMrbamp 
vait  au  galop,  suivi  seulement  de  la  cavalerie  lé-     Jawlsfon 
gère  du  général  Bruyère.  A  Taspect  de  nos  soldats  en  ^jg J\?^' 
retraite  et  presque  en  déroute ,  il  met  pied  à  terre ,      disputé, 
tes  rallie ,  et  les  reporte  en  avant.  Après  les  avoir 
remis  en  ligne ,  il  leur  fait  exécuter  de  très-près  des 
feux  meurtriers  sur  les  cuirassiers  de  Douka ,  puis 
lance  sur  ceux-ci  la  cavalerie  légère  de  Bruyère, 
et  parvient  ainsi  à  déblayer  le  terrain.  11  fait  en- 
suile  sonner  la  charge,  et,  Tépee  à  la  main,  con- 
duit lui-même  les  soldats  de  Razout  dans  l'ouvrage 
évacué.  On  y  rentre  avec  fureur,  on  tue  les  ca- 
Donniers  russes  sur  leurs  pièces,  et  on  s'y  établit 
pour  ne  plus  le  perdre.  Pendant  ces  exploits  de 
Murât,  Ney  n'ayant  sous  la  main  que  la  cavalerie 
légère  wurtembergeoise  du  général  Beurman,  la 
lance  sur  les  lignes  de  Névéroffskoi  et  de  Woron- 
zoff,  les  refoule  les  unes  sur  les  autres,  et  les  oblige 
à  se  replier. 

Grâce  à  ces  actes  vigoureux,  le  combat  venait     Le  terrain 
d'être  rétabli  sur  ces  deux  points.  Murât  prenant  de    iâ"cavaîcrie 
ce  côté,  de  concert  avec  Ney,  la  direction  de  la  ba-  domoiTi^^âit 
taille,  ordonna  au  général  Nansoutv  de  franchir      mparé, 

.  .  .         .  -1,  .     ,  NeyetMurat 

tons  les  obstacles  du  terrain,  d  en  gravir  les  pentes   font  exécuter 
hérissées  de  broussailles,  et  de  venir  se  placer  à  la      charg^T 
droite  des  ouvrages  emportés ,  car  au  delà  on  avait 
devant  soi  une  sorte  de  plaine  légèrement  inclinée 
vers  les  Russes,  et  la  cavalerie  pouvait  y  rendre  de 
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grands  services.  Ney  disposant  désormais  des  divî* 
sions  Compans  et  Dessaix ,  que  Davout ,  malgré  aa 
persistance  à  rester  au  feu,  ne  pouvait  plus  conduiie, 
les  porta  sur  sa  droite.  Il  y  joignit  les  Westplialiei» 
qu'il  avait  derrière  lui ,  et  tâcha  d'étendre  la  main 
vers  le  prince  Poniatowski ,  dont  on  commençait  à 
entendre  le  canon  à  travers  les  bois  d'Oulitza. 

Ney  et  Muret  On  gagna  aiusî  du  terrain  en  s'étendant  oblique- 
d^^iu     ment  à  droite.  Maîtres  des  hauteurs,  nous  avions 

'*"  drohT,"*  *  maintenant  sur  les  Russes  Tav^antage  des  feux  plon- 
oi  viennent    ffeauls ,  et  OU  sc  liàta  d'amener  en  ligne  non-seule- 

jiisfiuau  bord   ^  ^  ^  ^        ^ 

du  ravin      mcut  l'artillerie  de  tous  les  corps,  mais  l'artillerie 

(le  Séni^nofr^ 

koié.  de  réserve,  qui  au  commencement  de  l'action  avait 
été  placée  dans  nos  batteries  en  terre.  Les  Russes 
répondirent  par  des  feux  moins  bien  dirigés ,  mais 
aussi  nourris ,  et  bien  ta  t  la  canonnade  sur  ce  point 
devint  épouvantable.  Pendant  qu'on  avançait,  Ney 
à  droite ,  Murât  à  gauche ,  on  s'approcha  du  ravin 
de  Séménoflskoié ,  et  on  dépassa  la  troisième  flè- 
che, qui  formait  retour  en  arrière ,  ce  qui  la  fit  tom- 
ber naturellement  dans  nos  mains.  3Iais,  dans  cette 
position,  nous  nous  trouvions  tout  à  fait  a  décou- 
vert sous  les  feux  du  village  de  Séménoffskoié ,  et 
sous  ceux  du  corps  de  Raéffskoi ,  lequel  occupait 
l'autre  côté  du  ravin,  et  s'étendait  du  village  de 
Séménoffskoié  jusqu'à  la  grande  redoute, 
suriordrc        Murat  et  ses  troupes  en  souffraient  beaucoup. 

de  Murat,  ^  '^ 

jegéuérai     N'avaut  pas  d'infanterie  sous  la  main,  et  s'aperoe- 

bourg  franchit  vaut  quo  daus  ccttc  partie  le  ravin  de  Séménoffskoié 

mTnoffskm^  était  pcu  profoud,  Murat  fit  amener  par  son  chef  d'é- 

ei  exjHjute     tat-major  Belliard  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg, 

i>iiu«i<nir«     lui  ordonua  de  franchir  le  ravin,  de  chaîner  l'infon- 
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ierie  russe,  de  lui  enlever  ses  pièces,  et  de  revenir 
s'il  jugeait  le  poste  impossible  à  conserver.  Alin 
de  Taider  dans  cette  périlleuse  entreprise,  il  réunit 
toute  rartillerie  attelée,  ordinairement  attachée  à 
la  cavalerie,  et  la  rangea  sur  le  bord  du  ravin,  de 
manière  à  protéger  nos  escadrons. 

Latour-Maubourg  obéissant  au  signal  de  Murât, 
descendit  avec  les  cuirassiei*s  saxons  et  westplia- 
lieaB  dans  le  ravin  de  Séménofiskoié,  remonta  sur 
le  bord  opposé,  fondit  sur  Tinfanterie  russe ^  ren- 
versa deux  de  ses  carrés,  et  la  força  de  se  replier. 
Mais ,  après  Tavoir  ainsi  éloignée ,  il  fut  obligé  de 
revemr,  pour  ne  pas  demeurer  seul ,  exposé  à  tous 
les  coups  de  Tarmée  russe. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  droite 
en  avant  des  trois  flèches ,  le  prince  Eugène  à  gau- 
che, ayant  fait  franchir  la  Kolocza  dès  le  matin  euxsk 
deux  divisions  Morand  et  Gudin,  avait  dirigé  la  di- 
vision Morand  sur  la  grande  redoute,  et  laissé  la 
division  Gudin  au  pied  de  Touvrage,  dans  Tinten- 
tion  de  ménager  ses  ressources.  La  division  Morand, 
conduite  par  son  général,  avait  gravi  au  pas  le 
monticule  sur  lequel  la  formidable  redoute  était  con- 
struite ,  et  avait  supporté  avec  un  admirable  sang- 
froid  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de  canon.  Mar- 
chant au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  qui  permettait 
à  peine  à  l'ennemi  de  l'apercevoir,  cette  héroïque 
division  était  arrivée  très- près  de  la  redoute,  et 
lorsqu'elle  avait  été  à  portée  de  l'assaillir,  le  géné- 
ral Bonamy  à  la  télé  du  30'  de  ligne,  s'y  était  élancé 
à  la  baïonnette,  et  s'en  était  emparé  en  tuant  ou 
expulsant  les  Russes  qui  la  gardaient.  Alors  la  divi- 
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sion  tout  entière 9  débouchant  à  droite  et  à  gauche, 
avait  repoussé  la  division  Paskewitch  du  corps  de 
Raéffskoi,  lequel  se  trouvait  ainsi  refoulé  d*un  côte 
par  Morand ,  de  l'autre  par  les  cuirassiers  de  La- 
tour-Maubourg. 
É^at  Le  moment  était  décisif,  et  la  bataille  pouvait  être 

de  la  bataille  ,  ,         ^  '^.       ,.,  ^^ 

à  dix  heures  gàguéc  dvcc  dcs  résultats  immcnscs,  quoiqu  il  fut  à 
""*"*  peine  dix  heures  du  matin.  En  effet,  au  centre,  la 
grande  redoute  était  prise;  à  droite,  les  trois  flèches 
étaient  prises  également,  et  si  on  dirigeait  un  effort 
vigoureux  sur  le  village  de  Séménoffskoié ,  en  pasr 
saut  en  force  le  ravin  que  Latour-Maubouna;  venait 
de  franchir  à  Taventure,  que  le  corps  détruit  de 
Raéffskoi  était  incapable  de  défendre,  on  pouvait 
faire  une  profonde  trouée  dans  la  ligne  ennemie,  y 
pénétrer  comme  un  torrent,  et  en  se  portant  jusqu'à 
Gorki ,  derrière  Borodino ,  enfermer  le  centre  et  la 
droite  de  Tarmée  russe,  actuellement  inactifs,  daas 
l'angle  formé  par  la  Kolocza  et  la  Moskowa.  Du 

Nc)- et  Mural   point  011  Murat  et  Ney  étaient  placés,  c'est-k-dire 

\-oirun'moven  ^u  bord  du  raviu  de  Séménoffskoié,  d'où  ils  for- 
iiTiSaiiie     ™^*^"^  ^1^  rentrant  dans  la  ligne  russe,  ils  voyaient 

d'une  manière  par  derrière  les  corps  de  Doctoroff ,  de  Bauowoutli 

décisive        '^    ._,^^  ... 

en  perçant  et  dOstcmiann;  ils  voyaient  les  parcs  et  les  ba- 
'noffiïkoié.  gsges  de  l'armée  russe,  amassés  sur  la  route  neuve 
de  Moscou,  qui  commençaient  à  battre  en  retraite, 
et  ils  brûlaient  (rimpatience  à  l'aspect  de  tant  de 
résultats  jmssibles,  presque  certains,  qu'il  suflisail 
d'une  demi-heure  pour  recueillir,  mais  d'une  domi- 
heure  aussi  pour  laisser  échapper  sans  retour. 
Ils  renvoient       Malheureuscincnt  Napoléon  n'était  i)as  là,  et  ce 

dire  '  * 

à Na|)oiéon,    n'était  pas  sa  place,  il  faut  le  reconnaître,  car  vin.ut 


MOSCOU. 


329 


généraux  et  colonels  y  avaient  déjà  succombe.  Cotait 
un  miracle  que  Ney  et  Murât  fussent  debout,  et  il 
eût  été  peu  sensé  de  faire  dépendre  d'un  boulet  le 
sort  de  l'armée  et  de  l'empire.  Il  était  à  Schwar- 
dino,  où  passaient  encore  bien  des  projectiles,  et 
d  où  il  découvrait  mieux  l'ensemble  de  la  bataille. 
ïurat  el  Ney  lui  firent  demander  par  le  général  Bel- 
liard  de  leur  envoyer  tous  les  renforts  dont  il  lui 
serait  possible  de  disposer,  la  garde  elle-même,  s'il 
n'avait  pas  d'autre  ressource,  car  en  moins  d'une 
heure ,  s'il  les  laissait  libres  d'agir,  ils  lui  auraient 
ramassé  plus  de  trophées  qu'il  n'en  avait  jamais  con- 
quis sur  aucun  champ  de  bataille. 

fieiiiard  s'étant  transporté  à  Schwardino,  trouva 
Napoléon,  qu'un  gros  rhume  fatiguait,  moins  animé 
que  ses  deux  lieutenants,  moins  convaincu  qu'on 
pût  sitôt  gagner  la  bataille.  Faire  donner  ses  réserves 
il  dix  heures  du  matin,  lui  semblait  extraordinaire- 
ment  prématuré.  De  Schwardino  il  ne  pouvait  pas 
apercevoir  ce  que  Ney  et  Murât  discernaient  très- 
rlairement  là  où  ils  étaient,  et  il  inclinait  à  croire 
qu'en  cette  journée,  comme  à  Eylau,  il  y  aurait  pou 
à  manœuvrer,  mais  beaucoup  à  canonner,  et  que 
c'était  avec  l'artillerie  qu'on  parviendrait  à  démolir 
larmée  russe.  De  tout  ce  qu'on  lui  demandait,  il 
n'accorda  que  la  division  Friant,  la  seule  réserve 
qui  lui  restât  en  dehors  de  la  garde.  Si  au  lieu  de 
confier  deux  des  divisions  de  Davout  au  prince  Eu- 
gène, qui  était  peu  capable  de  s'en  servir,  et  qui, 
sur  trois  qu'il  avait  à  la  droite  de  la  Kolocza,  en  lais- 
sait deux  oisives  dans  un  ravin,  il  lui  en  eût  donné 
une  de  moins,  et  qu'il  eût  envoyé  les  divisions  Gu- 
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diû  et  Friant  à  Séménoffskoié ,  peut-être  qu'avec 

celles-ci  Murât  et  Ney  eussent  tout  décidé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Belliard  retourna  auprès  de  Murât,  rencon- 
tra la  division  Friant  en  marche  vei'8  SéménoSskoîéy 
et,  par  son  récit,  provoqua  plus  d'un  mouvement 
d'impatience,  plus  d'un  propos  fort  vif  de  la  part  des 
deux  héros  de  cette  sanglante  et  immortelle  journée. 
Daiuiemémo      Au  milieu  de  ces  péripéties,  Kutusof,  qui  étahà 
Barclay      table  uu  peu  OU  arrière  du  champ  de  bataille,  tandit 
i^lLgration    4^^^  Barclay  et  Bagration  s'exposaient  au  feu  le  plus 
jiemar^ent^   vif ,  Kutusof  était,  lui  aussi,  assiégé  des  plus  près- 
à  Kutusof    sautes  instances  pour  qu'il  fermât  avec  ses  réserves 
'^troa^^'^    les  trouées  formées  dans  sa  ligne.  Sur  les  demandée 
do  séménoffs-  réitérées  de  Barclay  de  ToUy  et  de  Bagration,  et 
sur  le  conseil  du  colonel  ToU ,  il  avait  détaché  de  k 
garde,  qui  était  à  Psarewo,  les  régiments  de  li- 
thuanie  et  d'Ismaïlow,  les  cuirassiers  «d'Astrakan^ 
ceux  de  l'impératrice  et  de  l'empereur,  plus  use 
forte  réser>'e  d'artillerie ,  et  les  avait  envoyés  vere 
Séménoffskoié.  Il  s'était  également  décidé  à  reti- 
rer de  Textrôme  droite  le  corps  de  Bagowouth,  et 
avait  acheminé  les  deux  divisions  dont  ce  corps  se 
composait,  l'une,  celle  du  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg, vers  Séménoffskoié,  l'autre,  celle  d'Ol- 
soufief,  versOutitza,  aûn  d'aider  Touczkoff  à  résister 
^^fcç^j^      au  prince  Poniatowski.  Enfin  pressé  par  Platow  et 
iv>^T^^mé-  Ow^'^roff  qui,  postés  à  Textrôme  droite  de  l'armée 
noflv.koié,     russe,  sur  les  hauteurs  protégées  par  la  Kolocxa. 
etdivenion    voyaieut  uotrc  gauche  dégarnie,  et  étaient  impa- 
orXinèe'    ticnts  d'en  profiter,  il  leur  avait  permis  de  passer 
.""*'*'*      la  Kolocza  avec  leur  cavalerie,  et  de  faire  une  di- 
sur  la  gauiho  vcrsion  dont  Teffet  pouvait  être  grand,  parce  qu'il 
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âenit  imprévu.  Ces  mesures ,  arrachées  à  la  sagacité 
pansBeose  du  généralissime  russe,  étaient  malheu- 
reusement ce  qni  convenait  à  la  circonstance ,  si-     ^^  rarmée 

.  .  A   ,  1  française. 

aon  pour  vaincre ,  au  moms  pour  nous  empêcher  de 
\-aîiicre. 

Fendant  ce  temps ,  les  généraux  chargés  de  com-      Tandis 
nander  sur  le  terrain  faisaient  des  deux  côtés  des  ^u^pA^^ 
prodigea  de  bravoure  et  d'intelligence.  Barclay  et      ^"^^"^ 
luration  avaient  résolu  de  reconquérir  à  tout  prix   Wurtemberg 

^^  ^  *^  est  employée 

k  grande  redoute  et  les  trois  flèches.  Barclay  avait     à  fermer 

»  ^  •  T^       «  1     ««r  1  11        l'ouverture 

mandé  au  pnnce  Eugène  de  Wurtemberg ,  dont  la  de  séménos»- 
tlîviâan  était  destinée  au  centre ,  de  se  porter  sur-    les  généreux 
le-champ'à  SéménofTskoié  pour  fermer  la  trouée.  Au    çJ^g'^J^ff 
même  instant  son  chef  d'étatrmajor  YermolofT,  le     reprennent 
jeune  Kutaisoff ,  conunandant  son  artillerie ,  étaient      redoute. 
aeeoums  en  toute  hâte  pour  rallier  le  corps  de 
laé&koi  mis  en  déroute,  et,  empruntant  à  Docto- 
raff  qui  était  posté  dans  le  voisinage  la  division 
likatcheff,  ils  avaient  marché  sur  la  grande  redoute 
ooBquise  par  la  division  Morand.  Par  malheur,  la       Échec 
division  Morand  venait  de  perdre  son  général ,  at-  ^^  Monmd!**^" 
teint  d'une  blessure  grave,  et  se  trouvait  presque 
sus  direction.  Le  30^  de  ligne ,  établi  dans  la  re- 
doute,  y  était  privé  de  Tappui  des  deux  autres  ré- 
giBieuts  de  la  division,  laissés  à  gauche  et  à  droite, 
et  beaucoup  trop  en  arrière.  En  même  temps  la  di- 
vision Gudin  était  dans  un  ravin  à  droite ,  la  di- 
vinon  Broussier  à  gauche  au  bord  de  la  Kolocza, 
toutes  deux  inactives  par  la  faute  du  prince  Eugène, 
valeureux  autant  qu'on  pouvait  Tétre ,  mais  n'ayant 
ni  rexpérience  ni  Tardente  activité  qu'il  faut  dans 
œs  moments  décisifs.  A  cet  aspect,  Yermoloiï  et 
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Kutaisoff  marchant  à  la  tête  du  régiment  d*Ouja,  et  de 
l*infanterie  de  Raéffskoi  ralliée,  se  portent  sur  le  30*, 
qui ,  placé  sur  le  revers  de  la  grande  redoute  par 
lui  conquise,  n'avait  rien  pour  se  couvrir.  Ce  brave 
régiment;  sous  la  conduite  du  général  Bonamy, 
tient  ferme  d'abord.  Après  l'avoir  accablé  de  mi- 
traille, à  laquelle  il  ne  peut  répondre,  car  il  n'avait 
pas  d'artillerie,  YermoloiFet  Kutaisoff  fondent  sur 
lui  à  la  baïonnette ,  et  le  réduisent  à  plier  sous  le 
nombre.  L'intrépide  Bonamy,  resté  dans  la  redoute 
à  la  tête  de  quelques  compagnies ,  tombe  percé  de 
plusieurs  coups  de  baïonnette.  Les  Russes ,  s'ima- 
ginant  que  c'est  le  roi  Murât ,  poussent  des  cris  de 
joie ,  et  l'épargnent  pour  en  faire  un  trophée.  Au 
même  moment,  ils  lancent  à  droite  et  à  gauche  le 
2*  corps  de  cavalerie  du  général  Korflf,  le  3*  du  ba- 
ron de  Kreutz,  et  forcent  à  reculer  les  deux  autre» 
régiments  de  Morand ,  placés  de  chaque  côté  de  la 
grande  redoute.  Cette  vaillante  infanterie  est  sur  le 
point  d'être  précipitée  au  pied  du  monlicule,  quand 
le  prince  Eugène  arrive  enfin  à  la  tête  de  la  division 
Gudin ,  commandée  par  le  général  Gérard  depuis  le 
coml)at  de  Valoutina.  Le  7'  léger  prend  ])osition  à 
gauche  de  la  redoute,  le  reste  de  la  division  à 
droite.  Le  7'  léger,  survenant  au  moment  où  la  ca- 
valerie russe  fondait  sur  les  débris  de  la  division 
Morand,  se  forme  en  carré ,  reçoit  les  cavaliers  en- 
nemis par  un  feu  à  bout  portant,  et  les  oblige  à  re- 
brousser chemin.  A  droite  le  général  Gérard,  ava- 
les deux  autres  régiments  de  sa  division,  rallie  les 
troupes  de  Morand ,  et  arrête  les  progrès  des  Rus- 
ses, qui  ne  peuvent  nous  chasser  du  plateau,  et  qui 
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doits  à  se  contenter  de  la  reprise  de  la  grande  I 
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e. 

riomphe  avait  coûté  cher  à  Tennemi.  Le  gé- 
ifermoloiï  avait  été  gravement  l)lessé ,  et  le 
Sutaisoff  tué,  ce  qui  était  pour  les  Russes  une 
ensible.  Pendant  ce  temps,  Barclay,  accouru 
t  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  et  trouvant 
>uto  reprise,  avait  placé  le  prince  entre  la 
e  et  le  village  de  Séménoffskoié ,  pour  com- 
vide  que  laissaient  les  deux  divisions  de  Pas- 
fa  et  de  Kolioubakin ,  composant  le  corps  de 
XÀ  presque  entièrement  détruit.  En  cet  in-  Ney  et  Murât, 
$  feu  était  épouvantable  sur  ce  point,  car  Mu- 
BC  Tartillerie  de  toutes  les  divisions  de  Ney, 
artillerie  attelée  de  la  garde,  remplissait  de 
ijectiles  cet  espace  qu'avait  ouvert  un  mo- 
e  sabre  des  cuirassiers  de  Latour-Maubourg, 
is  lequel  il  aurait  voulu  se  précipiter  avec 
les  réserves  de  Tarméc  française.  Barclay, 
feimé  la  trouée  avec  Tinfanterie  du  prince 
B  de  Wurtemberg,  s'y  tenait  immobile,  sous 
qu*on  ne  se  rappelait  pas  avoir  vu  depuis 
iDs  de  guerre,  et  pendant  que  ses  oinciers 
ent  autour  de  lui,  éprouvait  une  sorte  de 
à  repousser  si  noblement  les  indignes  calom- 
i  ses  ingrats  compatriotes, 
ration ,  de  son  cùté ,  ayant  reçu  la  division     Eirroyahio 

rnitsyn,  détachée  du  corps  de  Touczkotr,  plus    (ctte^parttc 
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les  grenadiers  de  Mecklenhonrg',  et  avait  réani  »  la 

cavalerie  de  Siewers,  aux  cuirassiers  de  Douka,  les 
trois  résriinents  de  cuirassiers  de  la  garde.  Mais  il 
avait  afiaire  à  Murât  et  à  Ney,  ayant  à  leur  gavche 
Latour-Maubourg  et  Priant,  au  centre  les  divinons 
Razout  y  Lcdm ,  Marchand ,  ci  droite  enfin  les  dhi- 
sions  Compans  et  Dcssaix ,  les  cuirassiers  de  Ncm>- 
souty  et  l'infanterie  westplialiennc.  Murai-  en  ouli« 
avait  amené  en  ligne  la  cavalerie  de  Montbnin ,  car,  i 
ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  les  hauteurs  fhincbie»,  r 
on  se  trouvait  sur  un  terrain  assez  uni ,  et  légère  » 
ment  incliné  vers  les  Russes.  Le  combat  sur  ce  point  <i 
devint  bientôt  terrible,  et  rien  dans  la  mémoivp  i 
de  nos  gens  do  guerre  ne  ressemblait  à  ce  qu'ik  » 
Ltdimioo    avaient  sous  les  veux.  I^  division  Friant,  s'enfbn-  % 
noonteiere-  çaut  daus  le  raviu  de  Séménoflskoié ,   Tavait  re-  i 
^no&koir,     monté,  et,  sans  prendre  les  ruines  du  village,  s'était  i 
^  '®  'îâSr^   déployée  à  droite  et  à  gauche  sous  un  épouvantable  \ 
du  village,    feu  d'artillerie  et  de  moustiueterie.  Le  brave  Friant, 

résiste  à  tous  .  ./,,     ^  4w        i»        --^  • 

le»  efforts     vovaut  tombcr  son  jeune  fils  a  ses  coles ,  1  avait  fait 
es  usses.    çj^p^p^^^,^  çj  avait  continué  à  se  tenir  au  milieu  de 

ses  troupes,  dont  il  dirigeait  le  déploiement.  T(m> 
les  efforts  des  Russes  n'avaient  pu  l'ébranler  ni  lui 
faire  quitter  la  position  de  Séménoffskoié.  Au  mémo 
instant,  les  grenadiers  de  Mecklenbourg ,  Tinfan** 
teric  (le  Konownitsvn  abordaient  à  la  l>aïonnette  les 
troupes  de  Ney  pour  tAcher  de  leur  arracher  les 
trois  flèches,  et,  tour  à  tour  victorieuses  on  vain«> 
eues ,  les  troupes  de  Ney  disputaient  le  terrain  avec 
le  dernier  acharnement.  L'un  des  Touczkoff  (omlia 
en  combattant  à  la  tc^te  du  réiriment  de  Revel .  Céf ail 
le  fïvro  de  celui  qui  avait  été  pris  à  Valoutina ,  et  lo 
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frère  de  celui  qai  en  ce  moment  défendait  Outitza  

v^      .  a  .  Sept.  1819; 

contre  Pôni     vwski. 

Afairat  et  Ney^  voalant  alors  terminer  la  bataille   Ney  et  Murai 
ce  point ,  se  décident  à  ordonner  un  vaste  mou-    de"i!ourMfu 
de  cavalerie.  A  droite  les  cuirassiers  Saint-   ^*  <^«vaierie. 
fiennain  et  Valence ,  sous  Nansouty,  s'élancent  au 
griop;  à  gauche,  ceux  des  généraux  Yathier  et  De- 
*  s'élancent  également.  La  terre  tremble  sous 
pas  de  ces  puissants  cavaliers.  Une  partie  de  la 
Mvalerie  russe  est  rompue;  Tautre,  composée  des 
enta  de  Liihuanie  et  d'Ismaïiow,  résiste ,  et 
le  choc.  On  se  mêle;  les  cuirassiers  rus- 
s* avancent  jusqu'à  nos  lignes;  on  les  repousse; 
on  de  nos  carrés  n'est  entamé.  La  mêlée  devient 
■ouiliière,  et  les  victimes  sont  aussi  nombreuses 


illustres.  Montbrun,  l'héroïque  Montbrun,  le  plus      charges 
t  de  nos  officiers  de  cavalerie,  tombe  mortel-    a"haniéês. 
luent  frappé  par  un  boulet.  Rapp,  qui  était  venu 
m  mettre  à  la  tête  de  la  division  Compans,  reçoit 
fiatre  blessures.  Le  général  Dessaix  quitte  ses  pro- 
fns  troupes  pour  le  remplacer,  et  se  sent  frappé  à 
tour.  Il  n'y  a  plus  que  des  généraux  de  brigade 
commander  les  divisions.  Au  milieu  de  ce  car- 
y  Murât  et  Ney,  comme  invulnérables,  sont 
kqoors  debout ,  toujours  au  milieu  du  feu ,  sans 
m  'be  atteints^  Un  homme  rare ,  Priant ,  le  modèle       Friant 
vj  ^  fautes  les  vertus  guerrières ,  le  seul  des  anciens    de  son  «is. 
■  f  Aeb  du  corps  de  Davout  qui  n'eût  pas  encore  été 
r/Aappé ,  car  Davout  venait  d'être  mis  hors  de  com- 
9'  àaCy  Morand  était  gravement  blessé ,  et  Gudin  venait 
lie  mourir  à  Yaloutina ,  Friant  tombe  à  son  tour,  et 
il  est  emporté  à  la  même  ambulance  où  l'on  don- 
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nait  des  soins  à  son  fils.  Murât  accourt  à  la  division 

Priant ,  demeurée  sans  chef.  C'était  un  jeune  Hol- 
landais, le  général  Vandedem,  qui  devait  la  com- 
mander. Courageux,  mais  d6pour>^u  d'expérience, 
il  s'empresse  de  céder  cet  honneur  au  chef  d'état» 
major  Galichet.  Celui-ci  prend  le  commandement  au 
moment  où  Murât  arrive.  Tandis  qu'ils  se  parlent, 
un  boulet  )>asse  entre  eux  et  leur  coupe  la  parole. 

—  11  ne  fait  pas  bon  ici,  dit  Murât  en  souriant,  t 

—  Nous  y  resterons  cependant,  répond  Tintrépide  a 
Galichet.  — Au  même  instant,  les  cuirassiers  russes  ■ 
fondent  en  masse.  La  division  Priant  n'a  que  le  t 
temps  de  se  former  en  deux  carrés,  liés  par  toute  a 
une  ligne  d'artillerie.  Murât  entre  dans  l'un,  le  corn-  « 
mandant  Galichet  dans  l'autre ,  et  pendant  un  quart  > 
d'heure  ils  reçoivent,  avec  un  imperturbable  sang-  \ 
froid,  les  charges  furieuses  de  la  cavalerie  russe.   • 

—  Soldats  de  Priant,  s'écrie  Murât,  vous  êtes  des 
héros  !  —  Vive  Murât!  vive  le  roi  de  Naples!  répon- 
dent les  soldats  de  Priant.  — 

C'est  ainsi  (juc  de  notre  côté  on  occupait ,  faute 
de  forces  plus  considérables ,  cette  partie  du  champ 
de  bataille  (fui  s'étendait  de  Séménoffskoié  jusqu'au 
BagiMion  bois  d'Outitza.  Tout  à  coup  une  grande  victime  était 
blessé!  tombée  parmi  les  Russes.  Bagration  avait  ôiô  frappé 
mortellement,  et  on  l'avait  emporté  au  milieu  des 
cris  de  douleur  de  ses  soldats  qui  avaient  pour  lui 
une  sorte  d'idolâtrie.  La  seconde  armée  nisse  se 
trouvait  à  son  tour  sans  chef.  On  appela  Raéffskoi^ 
mais  il  ne  pouvait  quitter  les  débris  du  7*  corps,  qui 
occupait  toujours  avec  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg l'intervalle  de  la  grande  redoute  à  Semé- 


;. 

h- 


MOSCOU.  337 

Doffskoié.  Alors  on  manda  le  général  Doctoroff  pour  

qu'il  vtnt  remplacer  Bagration. 

Dans  ce  même  moment,  on  apprenait  chez  les   Neyetîiurat 
Rikises  que  Poniatowski,  après  avoir  traversé  les    î^a^e* 
bois,  avait  enlevé  les  hauteurs  d*Outitza  à  Toucz-   ..^  ^®*^* 

'  s  ouvrir  en- 

koff,  qui  était  privé  de  la  division  Konownitsyn  «®"»  ^^  fo»*' 
.sans  avoir  encore  été  rejoint  par  celle  d'Olsoufief,  deséménofls- 
Ja  seconde  de  Bagowouth,  que  Touczkoff,  Tainé  '^' 

.ées  trois  frères ^  était  mort,  ce  qui  faisait  deux 
Jouczkoff  tués  dans  la  journée ,  et  trois  perdus  pour 
.leur  famille  en  moins  de  quinze  jours.  Dans  le  trou- 
Uequ^on  éprouvait,  on  avait  demandé  à  grands  cris 
ei  fui  partir  immédiatement  le  reste  du  corps  de 
B^gowouth,  c'est-à-dire  la  division  du  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg,  qui  n'avait  pas  cessé  d'occu- 
per sous  un  feu  d'artillerie  terrible  l'espace  presque 
ouvert  entre  Séménoffskoié  et  la  grande  redoute. 
.   Cet  espace  de  si  haute  importance,  que  les  Russes 
lâchaient  sans  cesse  de  nous  fermer,  où  Raéflskoi 
avait  perdu  presque  tout  son  monde ,  et  où  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  venait  de  voir  tomber  la 
Boitié  du  sien,  était  près  de  se  rouvrir  devant  nous. 
.La  fortune  nous  offrait  de  nouveau  une  occasion  dé- 
Asive,  et  en  portant  toute  la  garde  impériale  sur  ce 
point,  on  pouvait  encore  pénétrer  à  coup  sûr  dans 
les  entrailles  de  l'armée  russe. 

Ney  et  Murât  envoyèrent  proposer  pour  la  se-  lu  proposent 
conde  fois  cette  manœuvre  à  Napoléon.  Celui-ci,  uiJîJSuvro 
trouvant  la  bataille  arrivée  à  maturité,  accueillit  la  ^\^p^^ 

'  le  matin. 

proposition  de  ses  lieutenants,  et  donna  les  premiers 
ordres  pour  son  exécution.  Il  ût  avancer  la  division 
Claparède  et  la  jeune  garde ,  et,  quittant  Schwar- 
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dino,  se  mit  lui-même  à  leur  tête.  Mais  tout  à  conp 
un  tumulte  effroyable  se  produisit  à  gauche  de  Tar- 
mée,  au  delà  de  la  Kolocza.  En  regardant  de  ce  côté 
on  voyait  des  cantiniers  en  fuite,  des  bagasres  en 
désordre;  on  entendait  des  cris,  on  apercevait  en 
un  mot  tous  les  signes  d'une  déroute.  A  cet  aspect, 
Napoléon  fit  arrêter  sa  garde  sur  place,  et  s'élança 
au  galop  pour  savoir  ce  que  c'était.  Après  quelque 
temps  il  finit  par  l'apprendre.  D'après  l'autorisation 
de  Kutusof,  les  deux  cavaleries  de  Platow  et  d'Ouva- 
roff  avaient  franchi  la  Kolocza  sur  notre  ffauche  dé- 
garnie,  et  avaient  fondu,  Platow  sur  nos  bagages, 
Ouvaroff  sur  la  division  Deizons.  Cette  brave  divi- 
sion ,  après  avoir  conquis  Borodino  le  matin ,  atten- 
dait Tai-me  au  pied  qu'on  demandât  encore  quelque 
chose  à  son  dévouement.  Dans  l'impossibilité  de 
prévoir  exactement  ce  qui  allait  se  passer  de  ce 
côté ,  Napoléon  ne  \x)ulut  pas  se  démunir  de  sa  ré- 
sen  e.  Il  envoya  à  Ncy  et  à  Murât  tout  ce  qui  restait 
de  rarlillerie  de  la  garde,  porta  en  a^ant  la  divi- 
sion Claparède,  prête  à  se  diriger,  ou  à  droite  vers 
Séménoffskoié ,  ou  à  gauche  vers  lîorodino,  et  se 
tint  lui-même  à  la  tête  de  l'infanterie  do  la  garde, 
dans  Tattonte  de  ce  qui  arriverait  à  la  gauche  delà 
Kolocza,  où  le  prince  Eugène  venait  de  se  rendre 
do  sa  personne. 

I^  vice-roi,  au  premier  bruit  de  cette  subite  ir- 
ruption ,  avait  quitté  le  centre,  et  passant  sur  la  rive 
gauche  de  la  Kolot^za ,  s'était  porté  de  toute  la  vi- 
tesse de  son  cheval  jnscju'à  Borodino.  Mais  il  avait 
trouvé  s^*s  rogimenis  déjà  formés  en  carré,  et  at- 
tendant l'ennemi  de  pied  ferme.  A  la  Mie  des  nom- 
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breux  escadrons  russes  la  cavalerie  légère  du  générai 
Omano,  trop  faible  pour  résister  aux  huit  régiments 
«le  cavalerie  régulière  d'Ouvaroff,  se  replia  succès- 
âivement  et  avec  ordre  sur  notre  inranterie.  Les 
Croates  qui  étaient  sur  les  bords  de  la  Kolocza,  et  à 
qui  la  cavalerie  russe  prétait  le  flanc  par  son  mou- 
Tement  hasardé,  la  saluèrent  d*un  feu  bien  nourri. 
Cette  cavalerie  alors  se  jeta  sur  le  84^  de  ligne , 
celui  qui  avait  fait  en  'l  809  une  si  belle  résistance  à 
GratZy  le  trouva  formé  en  carré,  et  vint  inutilement 
essuyer  son  feu ,  sans  oser  toutefois  braver  ses  baïon- 
nettes. Le  reste  alla  tourbillonner  autour  du  8*  léger 
ei  du  912^9  et  j  après  quelques  évolutions ,  se  retira , 
désespérant  d'obtenir  aucun  résultat.  Il  n'était  pas 
prudent  en  effet  de  s'opiniàtrer  contre  une  telle  in- 
fimterie  avec  de  la  cavalerie  seule ,  et  tout  ce  qu'on 
pouvait  se  promettre  j  c'était  de  faire  une  démons- 
tration. On  Tavait  faite  et  payée  de  quelques  hom- 
■les,  les  uns  tués  par  notre  mousqueterie  et  notre  mi- 
^aiiie ,  les  autres  pris  au  retour  par  notre  cavalerie 
légère ,  qui  sabrait  les  moins  prompts  à  repasser  la 
Kolocza. 

Toute  \'aine  qu'elle  était,  cette  tentative  nous 
avait  coàté  beaucoup  plus  d'une  heure,  avait  in- 
terrompu le  mouvement  de  la  garde,  et  donné  u 
Kutusof ,  qui  s'éclairait  lentement  mais  qui  s'éclai- 
rait enfin,  le  temps  d'amener  au  centre  le  corps 
d'Ostermann,  inutilement  laissé  à  sa  droite  vis-à- 
vis  notre  gauche.  11  avait  même  mis  toute  la  garde 
impériale  russe  en  marche  pour  fermer  la  trouée  si 
inquiétante  de  SéménotTskoié.  De  notre  côté,  Ney 

et  Murai  avaient  vu  cette  trouée  se  fermer  de  nou- 

a. 
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veau ,  et  dans  leur  dépit  n'avaient  pas  ménagé  Na* 
poléon  al>sent ,  et  occupé  ailleurs  de  soins  qu'ils 
ignoraient. 

L'occasion  était  donc  encore  passée ,  et  cette  fois 
par  un  de  ces  accidents  fortuits  qu'on  appelle  avec 
raison  faveurs  ou  défaveurs  de  la  fortune. 

Napoléon ,  qui  avait  envoyé  le  maréchal  Bessières 
auprès  de  Murât  et  de  Ney,  et  qui  venait  d'appren- 
dre par  ce  maréchal  que  le  centre  des  Russes  était 
de  nouveau  renforcé ,  que  les  vues  de  Ney  et  de  Mif 
rat  n'étaient  plus  exécutables  (Bessières  prétendait 
même  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été),  Napoléon 
ordonna  au  prince  Eugène  de  faire  la  seule  chose 
qui  dans  le  moment  lui  parût  propre  à  terminer 
la  lutte  9  c'était  d'enlever  la  grande  redoute  du 
centre,  car  il  pensait  avec  raison  que  ce  point  d'ap- 
pui arraché  à  la  ligne  russe,  on  finirait  par  ren- 
foncer d'une  manière  ou  d'une  autre.  Murât  avait 
sous  la  main  une  immense  quantité  d'artillerie,  toute 
celle  d'alK)rd  des  divisions  d'infanterie  employées 
où  il  était,  ensuite  toute  celle  de  la  cavalerie,  et 
en  outre  les  batteries  de  réserve  de  la  ganle.  Na- 
poléon lui  fit  dire  d'accabler  de  mitraille  les  fortes 
colonnes  qui  s'approchaient,  puis  de  se  tenir  prêt 
à  lancer  sur  elles  sa  cavalerie  à  l'instant  décisif,  car 
on  allait  enlever  d'assaut  la  grande  redoute. 

Cet  instant  décisif  approchait  enfin.  D'un  côté, 
Murât  avait  rangé  sur  sa  gauche ,  le  long  du  ra^  in 
de  Séménoiïskoié ,  sur  le  bord  duquel  la  division 
Priant  n'avait  pas  cessé  de  tenir  fenne ,  la  niasse 
d'artillerie  dont  on  Tavait  pour>  u,  et  deirière  cette 
artillerie  les  trois  corps  de  cavalerie  des  gêné- 
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raux  Montbrun,  Latour-Maubourg  et  Grouchy,  at-  

tendaut  Tordre  de  passer  le  ravin  et  de  ciiarger  les 
lignes  de  l'infanterie  russe.  De  Taiitre  côté  le  prince 
Eugène  j  concentrant  sur  la  droite  de  la  grande  re- 
doute les  divisions  Morand  et  Gudin ,  avait  amené 
air  la  gauche  de  cette  redoute  la  division  Broussier, 
toute  fraîche,  et  brûlant  de  se  signaler  à  son  tour. 
Cette  division  était  embusquée  dans  un  ravin,  et 
prête  a  se  jeter  au  premier  signal  sur  les  para- 
pets de  Touvrage  à  conquérir.  Il  était  environ  trois 
beures  de  l'après-midi.  Il  y  avait  neuf  heures  que 
Gel  iKHTÎble  carnage  était  commencé.  Murât  et  Ney 
vomissaient  le  feu  de  deux  cents  pièces  de  canon  sur 
le  centre  des  Russes.  Le  corps  de  Doctoroff  avait  été 
envoyé  tout  entier  derrière  la  redoute,  et  quoiqu'il 
soaflrit  beaucoup,  il  souffrait  moins  que  le  corps 
d'Ostcrmann,  placé  à  découvert  entre  la  redoute 
même  et  Séménoffskoié.  A  une  fort  petite  distance, 
qui  était  celle  de  la  largeur  du  ravin ,  on  voyait  les 
Russes  tomber  par  centaines  dans  les  corps  de  Doc- 
toroff et  d'Ostermann ,  ainsi  que  dans  la  garde  russe 
déployée  en  arrière,  et  recevant  les  coups  qui  avaient 
épargné  la  première  ligne.  Murât  et  Ney,  qu'une  Ney  a  Mum 
sorte  de  miracle  avait  jusque-là  protégés,  pleins  *^^^"* 
de  joie  en  voyant  l'effet  de  leurs  canons,  en  re-  masses  russes 

t  ,  en  avant 

doublaient  le  feu.  Croyant  la  ligne  ennemie  assez  deséménofls- 

ébranlée,  Murât  se  décide  enfin  à  recommencer  l'at^-  p^^  un^éjxMi- 

taqae  de  cavalerie,  qui  avait  si  bien  réussi  le  matin  '^*"rt?j}^r^" 
au  général  Latour-Maubourg.  Il  lance  d'abord  le 
t  corps  de  cavalerie ,  à  la  tète  duquel  le  général     ^^^^^^ 

Caulaincourt ,  frère  du  duc  de  Vicence,  avait  rem-  icscuirassiers 

'  au  delà 

placé  Montbrun.  Il  ordonne  au  corps  de  La  tour-     «lu  ravin 
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j\[auboura  de  soutenir  le  ST,  et  à  celui  de  Groiichv 

Sept  4819  * 

de  se  préparer  à  soutenir  l'un  et  Tautre.  Quant  à  la 

de  sôménofls-  cavalerie  du  général  Nansouty,  nous  avons  déjà  ctii 

qu'elle  était  à  la  droite  de  Noy.  Au  signal  convenn, 

Caulaincourt  traverse  le  ravin,  débouche  au  deUi^ 

(it  fond  sur  tout  ce  qu'il  rencontre  avec  les  5*,  8*  al 

1 0*  de  cuirassiers.  Le  général  Defrance  le  suit  avec 

ÉixHivantabie  (Icux  régimcnts  do  carabiniers.  En  un  clin  d'œil/ 

uoproT21^ca-  rcspace  cst  franchi;  qiielques  restes  du  corps  <l»ç 

vnieric.      Raéfiskoi  dcbout  encore  sur  cette  partie  du  terrain 

sont  enfoncés,  la  cavalerie  de  Korff  et  du  baron  d^ 

Kreutz  est  culbutée,  et  la  masse  de  nos  cavaliers, 

lancée  à  toute  bride,  dépasse  la  grande  redoute.  A 

Le  général     co  spectaclc ,  Ic  général  Caulaincourt  découvrant 

entre  avec     derrière  lui  rinfanterie  de  likatchelT  qui  gardait  la 

^"^dwls**^*^*  redoute,  se  rabat  sur  elle  par  un  bnisque  inouve- 

^'^^^^     ment  à  gauche,  et  la  sabre  à  la  tête  du  5*  de  cui» 

que  le  prince  rassicrs,  Malheurcusement  il  tombe  frappé  à  mort. 

Eu«'èno 

y  entre  de  son  L' infanterie  do  Morand  et  de  Gudin,  (pii  était  pla* 

''*Sne'"  ^^'^  à  '»  ^^^^^^  ^'^  '»  R^"^'^  redoute,  et  voyait  les 
casques  de  nos  cuirassiers  briller  au  delà ,  pousse 

des  cris  de  joie  et  d'admiration.  De  son  côté  le 
prince  Eugène,  qui  était  à  la  gauche,  se  met  à  ia 
léte  du  9*  de  ligne,  celui  qui  avait  fourni  les  bra- 
ves tirailleurs  d'Ostrowno ,  lui  adresse  quelques 
paroles  véhémentes,  lui  fait  gravir  le  monticule  A 
perte  d'haleine,  puis  profitant  du  tumulte  du  corn* 
bal,  do  l'épaisseur  de  la  fumée,  escalade  les  pa- 
rapets de  la  redoute,  et  les  franchit  au  moment 
môme  où  le  «V  de  cuirassiers  sabrait  les  fantassins 
de  la  division  Likaicheif.  Les  trois  bataillons  ilu  9* 
fondent  à  la  baïonnette  sur  les  soldats  de  cette  di- 
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visîoD ,  en  iMreniient  qnelqiies-uns ,  en  tuent  un  plus 
grand  nombre ,  et  vengent  le  30'  de  ligne  de  ses 
malheurs  du  matin.  Ils  allaient  même  venger  le  gé- 
néral Bonamv  sur  le  commandant  de  la  division ,  le 
général  Likatcbeff,  mais  à  Taspect  de  ce  vieillard 
respectable  tombé  en  leurs  mains ,  ils  lui  laissent  la 
\ie,  et  renvoient  à  TEmpereur.  Ils  se  rangent  en 
bataille  sur  le  revers  de  la  redoute,  et  viennent  as- 
sisler  au  terrible  combat  de  cavalerie  engagé  entre 
It  garde  à  cheval  russe  et  nos  cuirassiers. 

En  effet  la  garde  russe  à  cheval  déployée  tout  en* 
tière,  se  précipite  snr  nos  cuirassiers ,  et  les  charge 
à  fond  en  passant  sous  la  fusillade  du  9'.  Elle  les 
oblige  k  céder.  Les  carabiniers  sous  le  général  De- 
france  la  ramènent.  Chaque  fois  qu'elle  passe  et  re- 
passe 9  elle  reçoit  les  coups  de  fusil  du  9^.  Incommo- 
dée du  feu  de  ce  régiment,  elle  veut  le  charger  pour 
s'en  débarrasser,  mais  elle  est  arrêtée  par  ses  balles. 
Nos  cuirassiers  viennent  au  secours  du  9%  et  en  dé- 
filant devant  lui  crient  :  Vive  le  9M  à  quoi  celui-ci 
répond  :  Vivent  les  cuirassiers!  —  La  cavalerie  de 
GroDchv  charâ;e  à  son  tour,  voit  son  brave  général 
renversé  d'un  biscaïen,  continue  à  s'avancer,  et  ar- 
rive jusqu'aux  lignes  de  l'infanterie  russe,  rangée 
en  masse  tellement  profonde  qu'on  ne  peut  espérer 
d*y  pénétrer.  Mais  tout  ce  qui  se  trouve  entre  deux 
est  balayé ,  et  la  cavalerie  ennemie  est  forcée  do 
chercher  asile  derrière  son  infanterie. 

Pendant  ce  temps  le  9**  placé  seul  en  avant  de  la 
frrande  redoute  souffre  cruellement.  Les  divisions 
)lorand  et  Gudin  restées  sur  la  droite  lui  prêtent 
enfin  leur  appui;  elles  se  portent  au  delà  de  la  re- 
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doute ,  tandis  que  Murât  et  Ney,  formant  un  angle 
avec  elles,  gagnent  peu  à  peu  du  terrain,  dépas- 
sent le  ravin  de  Séménoflskoié ,  et  s*avancent  leur 
droite  en  avant.  Notre  armée  entière  forme  ainsi 
une  ligne  brisée ,  qui  enveloppe  dans  un  angle  de 
La  bataille     feu  Tannée  russe  horriblement  décimée.  Celle*ci 
"^pmirTiie^   rétrograde  lentement  sous  une  affreuse  mitraille,  et 
i«"poiîlte     ^'*^^^  s'adosser  à  la  lisière  du  bois  de  Psarewo.  On  ne 
l'année  russe  ja  charge  plus.  Cl  daus  Tatt^nte  d'un  mouvemeni 
en  ordre  sur  décisif ,  on  met  cu  ligne  Tartillerie  de  tous  les  corps,  > 
^^^'     et  on  fait  converger  sur  elle  trois  cents  pièces  de 
canon.  Sous  la  masse  de  projectiles  dont  on  Tac- 
cable,  elle  demeure  immobile  et  fortement  serrée. 

En  ce  moment  la  bataille  était  gagnée  assuWv 
ment,  car  partout  le  champ  de  bataille  nous  appar- 
tenait. A  Textréme  droite,  au  delà  des  bois,  le 
prince  Poniatowski  après  un  combat  sanglant  avait 
fini  par  prendre  position  en  avant  d'Outitza,  sur  la 
vieille  route  de  Moscou;  à  Textréme  gauche  Deizons 
occupait  toujours  Borodino,  et  au  point  essentiel, 
c'est-à-dire  entre  ia  grande  redoute  et  les  floches 
qu'on  avait  enlevées,  on  tenait  le  gros  de  Tarmt'-e 
russe  acculé  à  la  lisière  du  bois  de  Psarewo ,  et  ex- 
pirant sous  le  feu  de  trois  cents  pièi'es  de  canon. 
Toutefois  il  restait  encore  plusieurs  heures  de  jour, 
et  bien  qu'il  ne  s'offrit  plus,  connne  deux  fois  dans 
la  journée ,  de  manœuvre  décisive  à  exécuter,  on 
pouvait  en  abordant  Tarmée  russe  une  dernière  fois, 
la  droite  en  avant,  avec  une  masse  de  troupes  fraî- 
ches, on  pouvait,  disons-nous,  la  refouler  vers  la 
Moskowa ,  et  lui  faire  subir  un  véritable  désastre. 
Un  tel  résultat  méritait  certainement  de  nouveaux 
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sacrifices,  quels  qu'ils  dussent  être,  car  devant 
une  victoire  complètement  destructive  pour  Tarmée 
rosse,  la  constance  d'Alexandre  eût  probablement 
fléchi.  Mais  pour  cela  il  fallait  faire  donner  la  garde    q„  p^^.^it 
impériale  tout  entière,  lacnielle  comptait  environ     p^ut-ûtro 

1  '         ^  *  achever 

18  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  qui  de  u  diHruire 

t        •  1^  wi  *    •     »  111®"  faisant 

lavaient  pas  combattu.  Il  restait  a  gauche  dans  la  donner 
divisîoii  Delzons,  au  centre  dans  les  divisions  Brous-  ^*  ^'^^^^' 
ïï\  ser,  Morand  et  Gudin  y  à  droite  dans  la  division 
Dessaix ,  des  troupes  qui ,  quoique  ayant  déjà  com- 
battu, étaient  capables  encore  d'un  grand  oiïort, 
surtout  s'il  devait  être  décisif.  Les  troupes  qui  n'é- 
taient qu'à  demi  fatiguées  auraient  valu  des  troupes 
fraîches  pour  ce  moment  suprême.  Quant  à  la  garde, 
elle  eAt  fait  des  prodiges ,  et  demandait  à  les  faire. 
Napoléon,  pour  qui  la  hauteur  du  soleil  sur  l'Iio- 
rÎEon  était  un  motif  tout  aussi  pressant  que  les 
instances  de  ses  lieutenants,  et  pour  ainsi  dire  un 
reproche,  monta  à  cheval  afin  d'examiner  lui-même 
le  champ  de  bataille.  Le  rhume  dont  il  était  at- 
teint l'incommodait  fort,  mais  pas  de  manière  à 
paralyser  sa  puissante  intelligence.  Cependant  les 
horreurs  de  cette  affreuse  I)ataille  sans  exemple 
encore  pour  lui ,  quoiqu'il  en  eiU  vu  de  bien  san- 
(^tes,  avaient  comme  étonné  son  génie.  Il  ne  s'é- 
tait pas  écoulé  un  instant  sans  qu'on  vint  lui  an- 
noncer que  quelques-uns  des  premiers  oificiers  de 
Tannée  étaient  frappés.  C'étaient  les  généraux  et 
officiers  supérieurs  Plauzonne,  Montbrun,  Caulain- 
coort,  Romeuf,  Chastel,  Lambert,  Compcre,  Bos- 
sîères,  Dumas,  Canouville,  tués;  c'étaient  le  ma- 
réchal Davout,   les   généraux    Morand,   Friant, 
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Gompans,  Rapp,  BeHùrnl,  Nansoutr,  Groocbr, 
Saint-Germain ,  Bruyère ,  Pajol ,  Defrance ,  Bonamy, 
Teste,  Gutlieminot,  blessés  gravement.  L'opim^ 
treié  des  Russes,  qu€Mqn*elle  n'eût  rien  dUnattonda, 
avait  un  caractère  sinistre  et  terrible,  qui  lui  înspi» 
rait  de  sérieuses  réflexions,  car,  pour  Thonneur  de 
la  nature  Inmiaine,  il  y  a  dans  le  patriotisme  vainoi^ 
mais  furieux ,  quelque  chose  qui  impose  même  à  - 
Tagresseur  le  plus  audacieux.  Aussi  Napoléon,  dam. 
cet  état  d'irrésolution  si  nouveau  chez  lui,  parutHl 
inexplicable  à  ceux  qui  Tentouraient,  à  ce  point 
qu'ils  chercbaient  à  se  l'expliquer  en  disant  qu*ii 
était  malade.  Sans  s'occuper  de  ce  qu'ils  pensaient, 
il  parcourut  au  galop  la  ligne  des  positions  enlevées, 
vit  les  Russes  acculés  mais  serrés  en  niasse  el  im- . 
mobiles,  n'offrant  nulle  part  une  prise  facile,  pou- 
vant néanmoins  par  un  dernier  choc,  donné  obliqua 
ment ,  être  rejetés  en  désordre  vers  la  Moskowa. 
Pourtant  on  ne  savait,  après  tout,  si  le  désespoir 
ne  triompherait  pas  des  div-huit  mille  hommes  de 
la  garde,  si  par  conséquent  on  ne  la  sacrifierait 
l)as  inutilement  pour  égorger  quelques  milliers  d'en* 
nemis  de  plus;  et  ù  cette  distance  de  sa  base  d*opé- 
ration,  ne  pas  garder  entier  le  seul  corps  qui  fàt 
encore  intact,  {larut  à  ]Na()oléon  une  témérité  dont 
les  avantages  ne  compensaient  pas  le  danger.  Se 
Motifs  tournant  vers  ses  principaux  ofliciers  :  Je  ne  fei*ai  pas 
pour  iosc|uois  «iiiinolir  ma  «anle,  leur  dit-il.  A  huit  cents  lieues 
rrfuMMir  faire  ilo  FraiwT,  OU  uc  ris({ue  pas  sa  dernière  résc'n'e, — 
Ha  f^nnio.  H  dvalt  ralson  sans  doute,  mais  en  justifiant  sa  résc^ 
lution  du  moment,  il  condamnait  cette  guerre ,  eL 
lK>ur  la  deuxième  ou  troisième  fois  depuis  le  passage 
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dn  Niémei]    il  expiait  par  xm  excès  de  prudence  qui  

ne  lui  était  \     ordinaire,  la  faute  de  sa  témérité.  En 
dépassant  la  frrande  route  de  Moscou ,  et  en  s'ap- 
prochanl  de  Borodino,  on  apercevait  Gorki,  seule 
positioD  un  peu  avancée  conservée  par  les  Russes. 
Napoléon  se  demanda  s'il  fallait  Tenlever.  Il  y  re* 
DOBça ,  car  le  résultat  n'en  valait  pas  la  peine.  An 
fiNid  dn  champ  de  bataille  les  Russes ,  serrés  en 
nasse  j  offraient  une  large  prise  au  canon ,  et  sem- 
blaient nous  défier.  — Puisqu'ils  en  veulent  encore ,     u  jouméc 
dit  Napoléon  avec  la  cruelle  familiarité  du  champ  de   une'bwïbic 
bataille,  donnez-leur-en.  —  H  prescrivit  de  mettre    *^^ÎJJIJ2?' 
en  batterie  tout  ce  qui  restait  d'artillerie  non  em-  contreiarméc 

nissi* 

pfojée,  et  à  partir  de  ce  moment  on  fit  agir  près  de 
quatre  cents  bouches  à  feu.  On  tira  ainsi  pendant 
plusieurs  heures  sur  les  masses  russes ,  qui  persis* 
tèrent  à  se  tenir  en  ligne  sous  cette  épouvantable 
canonnade,  perdant  des  milliers  d'hommes  sans 
s*ébranlen  On  tuait  donc  au  lieu  de  faire  des  prison- 
niers! nous  perdions  aussi  des  hommes,  mais  certai- 
nement pas  le  sixième  de  ceux  que  nous  immolions. 
Le  soleil  s'abaissa  enfin  sur  cette  scène  atroce, 
sans  égale  dans  les  annales  humaines  :  la  canon- 
nade finit  par  se  ralentir  successivement,  et  cha- 
cun épuisé  de  fatigue  s'en  alla  prendre  quehjue  re- 
pas. Nos  généraux  ramenèrent  un  peu  en  arrière 
leurs  di\isions,  de  manière  à  les  garantir  des  bou- 
lets ennemis,  et  se  placèrent  au  pied  des  hauteurs 
conquises,  bien  convaincus  que  les  Russes  n'essaye- 
raient pas  de'Ies  reprendre.  Nos  soldats,  qui  n'étaient  Nuit 
guère  pourvus  de  vivres,  se  mirent  au  bivouac  à  ^i baJaiiuî! ** 
dévorer  ce  qu'ils  avaient ,  et  se  délassèrent  en  se  ra- 
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contant  les  horreui*s  étonnantes  que  chacun  d'eux 
avait  vues.  Napoléon  victorieux  rentra  dans  sa  tente 
entouré  de  ses  lieutenants,  les  uns  mécontents  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait,  les  autres  disant  qu'on  avait 
eu  raison  de  s'en  tenir  au  résultat  obtenu,  que  les 
Russes  après  tout  étaient  détruits,  et  que  les  portes 
de  Moscou  étaient  ouvertes.  Mais  pendant  cette  soi- 
rée les  témoignages  de  joie,  d'admiration ,  qui  avaient 
éclaté  jadis  à  Âusterlitz,  à  léna,  à  Friedland,  ne  se 
firent  pas  entendre  dans  la  tente  du  conquérant. 
Affreux  Russes  et  Français  couchèrent  les  ims  à  côté  des 

aulendemAin.  ^^^^^^^  sur  Ic  cliauip  de  bataille.  Au  point  du  jour, 
on  fut  témoin  d'un  spectacle  horrible ,  et  on  put  se 
faire  une  idée  de  ré|>ouvantable  sacrifice  d'êtres 
humains  qui  avait  été  consonuné  la  veille.  Le  champ 
de  bataille  était  couvert  de  morts  et  de  mourants, 
comme  jamais  on  ne  l'avait  vu.  Chose  cruelle  à 
dire,  nombre  etfrayant  à  prononcer,  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  environ ,  c'est-à-dire  la  |)opula- 
tion  entière  d'une  grande  cité,  étaient  étendus  sur  la 
terre,  morts  ou  blessés.  Quinze  à  vingt  mille  che- 
vaux renversés  ou  errants,  et  poussant  d'affreux 
hennissements ,  trois  ou  quatre  cents  voitures  d'ar- 
tillerie démontées,  mille  débris  de  tout  genre  com- 
plétaient ce  spectacle,  qui  soulevait  le  cœur  surtout 
en  approchant  des  ravins,  où  par  une  sorte  d'instinct 
les  blessés  s'étaient  portés  afin  de  se  mettre  à  Tabri 
de  nouveaux  coups.  Là  ils  étaient  accumulés  les  uns 
sur  les  autres,  sans  distinction  de  nation. 

Heureusement ,  si  le  patriotisme  |)ermet  de  pnn 
noncer  ce  mot  inhumain,  heureusement  le  partage 

Épouvantable  dans  ccttc  listc  funèbrc  était  fort  inégal.  Nous  comp- 
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tiens  environ  9  à  1 0  mille  morts ,  20  ou  21  mille 
blessés,  c*estrà*dire  30  mille  hommes  hors  de  com- 
bat,  et  les  Russes,  d'après  leur  aveu,  près  de  60 
mille  '  I  Nous  avions  tué  tout  ce  qu'autrefois  nous 
prenions  par  de  savantes  manœuvres.  La  faux  do 
la  mort  semblait  ainsi  avoir  remplacé  dans  les  mains 
de  Napoléon  Tépée  merveilleuse  qui  jadis  désar- 
mait phis  d'ennemis  qu'elle  n'en  détruisait.  Ce  qu'on 
■e  croirait  pas,  si  des  documents  authentiques  ne 
l'attestaient,  nous  avions  quarante -sept  généraux 
et  trente-sept  colonels  tués  ou  blessés ,  les  Russes  à 
pea  près  autant,  preuve  de  l'énergie  que  les  chefs 
avaôent  déployée  des  deux  côtés,  et  de  la  petite 
dBtance  à  laquelle  on  avait  combattu.  Après  cet 
affineax  duel ,  il  nous  restait  cent  mille  hommes,  car 
ee  qui  pouvait  manquer  à  ce  chiffre  était  remplacé 
par  la  division  italienne  Pino,  et  par  la  division  De- 
labordo  de  la  jeune  garde ,  l'une  et  l'autre  arrivées 
après  la  bataille.  Les  Russes  n'auraient  pas  pu  met- 
tre cinquante  mille  hommes  en  ligne,  mais  ils  étaient 
chez  eux,  et  nous  étions  à  huit  cents  lieues  de  notre 
capitale  !  Us  faisaient  une  guerre  nécessaire,  et  nous 
disions  une  guerre  d'ambition  I  Et  à  chaque  pas  en 
avant,  quand  l'étourdissement  do  la  gloire  laissait 
chez  nous  place  à  la  réflexion ,  nous  condamnions 
an  fond  du  cœur  le  chef  entraînant  dont  nous  sui- 
vions la  fortune  éblouissante  I 

Kutusof,  menteur  autant  que  rusé,  satisfait  de 
n'être  pas  détruit,  eut  l'audace  d'écrire  à  son  maître 

*  Lh  nombres  français  sont  empruntés  à  des  états  authentiques;  les 
BMBbrea  ranes  aux  relations  ordonnées  depuis,  et  admises  par  le  gouYer- 
hii-iBéme. 
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do 
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par  le  général 

Kutusor. 


LIYAE  XillV. 

aà'H  waîi  rénîsté  toute  une       ruée  aux  ai 

l'anoée  française ,  ei  lui  av;  ué  aaU»!  d 
qu*il  en  avait  perdu ,  que  s'il  quittait  le  c 
bataille ,  ce  n'était  pas  qu*ii  f Clt  vaincu  y  r 
qu'il  ptrenait  les  devante  pour  aller  couvrir 
Plus  (^'auoun  homme  au  monde ,  il  sava 
point  on  peut  mentir  auaL  passions,  surtout 
fiions  des  peuples  peu  éclairés,  et  excepté  c 
viclorîeuXf  il  osa  écrire  tout  ce  qui  approcha 
de  ce  mensonge.  11  manda  au  gou  venoieur  de 
le  comte  Bostppchin  y  destiné  bientôt  à  un^ 
ble  immortalité,  qu'il  venait  de  livrer  une  i 
bataille  pour  défendre  Moscou ,  qu'il  étai^ 
l'avoir  perdue,  qu'il  allait  en  livrer  d'autre 
qu'il  promettait  bien  que  l'ennemi  n  entra 
dans  la  ville  sacrée,  mais  qu'il  était  urgent  i 
Yoyer  tous  les  hommes  capables  de  porter  h 
surtout  les  miliciens  de  Moscou ,  dont  on  s 
mis  80  mille,  et  dont  il  avait  reçu  1  o  milU 
Il  ordonna  la  retraiio  pour  le  8  septembre  i 
en  prescrivant  de  disputer  Mojaisk  tout 
nécessaire  pour  évacuer  les  vivres,  les  na 
les  blessés  transportables.  11  donna  au  foéi 
loradovitch  le  comuiandement  de  sou  arriè 
Embarras  Napoléou  qui  n'avaît  pas  les  mêmes  r 
qu  éprouve    digsimuler,  car  il  était  victorieux  d'une  ou 

Napoléon  ^ 

pour  publier   contcstable ,  éprou\ait  cependant  une  soi 

iw  pertes     bafFas  à  raconter  son  triomphe.  Autrefois 

^"^"^    annoncer  pour  quelques  mille  niorts«trent< 

rantc  mille  prisonniers,  quelques  centaiui 

nous  et  de  drapeaux  enlevés.  Ici  il  n'y  avi 

sonuiers,  ni  drapeaux,  ni  cauons  pris  (ex 
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petit  nombre  de  pièces  de  position  trouvées  dans  les 

redoutes  ;  n  lis  soixante  miiie  morts  ou  mourants 
appartenant  à  Tennemi  couvraient  le  terrain.  Chose 
flKtraordinaire,  dans  ses  bulletins  et  dans  ses  lettres 
(notamment  à  son  beau-père)  il  eo  dit  beaucoup 
Mains  qu'il  n'y  en  avait,  soit  qu'il  rif<norât,  soit 
|B*il  n'osAt  pas  Tavouer  au  monde.  Suivant  son 
y  cette  bataille,  que  -les  Russes  appelèrent  du 
de  Borodino,  il  la  qualifia  d'un  nom  retentis- 
el  parlant  aux  imaginations ,  de  celui  de  la 
■0du>wa ,  rivière  qui  passait  à  une  lieue  du  champ 
Il  bataille,  pour  aller  ensuite  traverser  Moscou.  Ce 
loi  restera  dans  les  siècles. 

après  quelques  moments  donnés  à  Teflet,    DisposiUoos 

»  • 

Ikfaléon  songea  aux  conséquences  à  tirer  de  la  par'wiîjl^éoo 
mtoîre.  Il  achemina  sur  Mojaii^  Murât  avec  deux   ,  ^  '*  *^*^. 

^  de  la  bataille. 

CfiakHis  de  cuirassiers,  avec  plusieurs  divisions  de 
Nvalerie  légère,  et  une  des  divisions d^infanterie  du 
■aréchal  Davout.  Ce  maréchal  suivit  avec  ses  quatre 
WÊres  divisions ,  en  se  faisant  transporter  dans  une 
niture,  car  il  ne  poavait  se  tenir  à  cheval.  Le 
friace  Poniatowski  fut  dirigé  comme  il  Tavait  été 
[■liant  toute  la  marche  sur  la  droite  de  la  grande 
ar  le  chemin  de  Wéreja ,  et  le  prince  Eugène 
la  gauche  par  le  chemin  de  Rouza  (voir  la  carte 
-tf  K).  Cette  double  force,  placée  sur  les  deux  flancs 
'il Tannée,  avait  pour  but  de  faire  tomber  toute  ré- 
\  Élance  en  débordant  l'ennemi ,  d'étendre  le  rayon 

f  approvisionnement ,  et  de  couvrir  nos  fourrageurs. 
I  Vipoléon  avec  le  corps  de  Ney,  qui  avait  horrible- 

Mett  souffert ,  avec  la  garde  qui  ne  le  quittait  pas , 
encore  un  jour  sur  le  champ  de  bataille^  pour 
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-; y  donner  des  ordres  indispensables ,  dictés  au( 

^^'  par  rtiumanité  que  par  Tintérét  de  Tannée.  Il  c 

^^^bbTe"^  vertit  d'abord  en  hôpital  la  grande  abbaye  de 

do  Koiotskoi   lotskoi  j  parce  qu*aisée  à  défendre  elle  devait  o 

les  bi^cs.    un  abri  sAr  aux  blessés  qui  n'étaient  pas  transpa 

blés.  Ceux  qui  pouvaient  être  transportés,  devai 

être  envoyés  à  Mojaisk  dès  qu'on  serait  maître 

cette  ville.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de  chevaui 

gèrement  blessés,  faciles  à  guérir,  beaucoup  de  | 

junot  laissé    CCS  démoutécs  faciles  à  réparer.  Par  ce  motif  Ni 

de  rh?pitai    léon  établit  un  dépôt  de  cavalerie  et  d'artillerie  d 

de  Koiotftkoi .  1^  villages  environnant  l'abbaye  de  Kolotskoi,  et 

cida  que  Junot  avec  ses  Westphalicns  occupertti 

lieu  funèbre ,  pour  garder  les  précieux  restes  qi 

y  laissait ,  et  pour  aller  au  loin  recueillir  les  vii 

que  les  malheureux  blessés  seraient  dans  l'impi 

bilité  de  se  procurer  eux-mêmes.  Le  bienfaitc^ 

tous  ceux  qui  souffraient,  Tillustre  Larrey,  vo 

rester  à  Kolotskoi  avec  la  majeure  partie  des  chii 

giens  de  Tarniée.  Trois  jours  entiers  devaient  à  p( 

sufTue  pour  appliquer  le  premier  pansement 

toutes  les  blessures ,  çt  par  un  temps  déjà  froi< 

humide,  surtout  la  nuit,  un  grand  nombre  de  1 

ses  étaient  réduits  à  attendre  les  secours  de  l'art  i 

elles  en  plein  air  sur  la  paille.  Tout  ce  qu'on  pou 

pour  eux  c'était  de  leur  apporter  quelques  alimc 

et  notamment  un  peu  d'eau-de-vie,  afin  de  sout 

leui-s  forces.  Au  surplus  Napoléon  veilla  lui-m 

à  ce  qu'on  fît  ce  qui  était  possible ,  avec  le  mafa 

qu*on  était  parvenu  à  transporter  à  cette  distant 

^renri^"^        Après  ccs  premiers  et  indispensables  soins  il 

I  immeii>r     vova  dcs  ordrcs  à  Smolensk  pour  qu'on  rempL* 


MOSCOU.  353 

les  munitions  d'artillerie  consommées.  On  avait  tiré  

60  mille  coups  de  canon,  et  brûlé  1 400  mille  car-      p^-  ^  ^  • 
louches  d*infanterie.  II  fit  ordonner  des  transports      quantité 

*'  de  munitions 

extraordinaires  de  munitions  par  le  chef  de  Tartil-     de  guerre 
lerie  de  la  grande  armée,  le  général  de  Lariboisière,    coï^swnm^cs. 
qui  dans  cette  campagne ,  plus  difiicile  pour  sou 
arme  que  pour  toute  autre,  déployait  à  un  âge  fort 
aTancé ,  le  courage  et  l'activité  d'un  jeune  homme. 
N'ayant  plus  de  grandes  rivières  à  traverser,  Napo- 
léon avait  laissé  à  Smolensk  ses  gros  équipages  de 
pont ,  et  n'avait  amené  que  le  matériel  nécessaire 
pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Grâce  à  cotte  dis- 
position, six  à  huit  cents  chevaux  de  trait  étaient 
restés  disponibles  à  Smolensk.  Il  prescrivit  de  les  Appel  de  tous 
employer  stir-le-champ  à  charrier  des  munitions  ^j^^t 
d'infanterie  et  d'artillerie.  Enfin  il  ordonna  un  non-  t^f  vides  dans 

les  cadres 

veau  mouvement  en  avant  à  tous  les  corps  français    de larmée. 
on  alliés  qui  se  trouvaient  dans  les  diverses  stations 
de  Smolensk,  Minsk,  Wilna,  Kowrno,  Kœnigsberg, 
particulièrement  à  tous  les  bataillons  et  escadrons 
de  marche  destinés  à  recruter  les  corps. 

L'armée  avait  continué  à  cheminer  pendant  que 
Napoléon  donnait  ces  ordres,  et  Murât  était  arrivé 
le  8  au  soir  devant  Mojaisk,  ville  de  quelque  impor- 
tance qu'il  y  avait  intérêt  à  posséder  intacte.  A  me- 
sure qu'on  approchait  de  Moscou  les  ressources  du 
pays  augmentaient,  mais  la  rage  de  les  détruire 
augmentait  aussi  chez  l'ennemi.  On  rencontrait  plus 
de  villages  florissants ,  et  plus  de  colonnes  de  flam- 
mes. Les  Russes  voulant  se  ménager  le  temps  d'opé- 
rer quelques  évacuations  de  blessés  et  de  matériel , 
avaient  placé  en  avant  d'un  ravin  marécageux  une 
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forte  arrière-garde  d*mfanterie  et  de  cavalerie,  et 
ils  étaient  résolus  à  défendre  cette  position.  Il  était 
possible  de  la  tourner,  mais  Fobscurité  ne  permet- 
tait pas  d*apercevoir  le  point  par  lequel  on  aurait  pu 
y  réussir,  et  pour  éviter  la  confusion  d'une  scène  de 
nuit,  on  fit  halte,  et  on  bivouaqua  à  portée  du  canon 
des  Russes. 

Le  lendemain  9  on  voulut  entrer  de  vive  force 
dans  Mojaisk ,  et  après  avoir  sacrifié  quelques  hom- 
mes sans  utilité,  on  pénétra  dans  cette  ville,  où  il 
y  avait  plusieurs  magasins  en  flammes,  mais  oùlt 
plus  grande  partie  des  habitations  étaient  restées 
intactes.  On  y  trouva  beaucoup  de  blessés  russes, 
qu'on  respecta  et  qu'on  abandonna  aux  soins  de 
leurs  propres  chirui^ens.  La  ville  contenait  des  vi* 
vres  et  des  bâtiments  pour  un  second  hôpital ,  cir- 
constance fort  heureuse ,  car  celui  de  Kolotskoi  était 
loin  de  suffire  à  nos  besoins.  Napoléon  résolut  de 
s'arrêter  de  sa  personne  à  Mojaisk,  afin  de  soigner 
le  rhume  dont  il  était  atteint,  et  qui  Tiniportunait 
sans  altérer  en  rien  Tusage  de  ses  facultés  * .  Son  pro- 

'  La  supposition  que  Na|>oléon  était  malade  à  la  bataille  de  la  Moi- 
kowa ,  admise  par  des  historiens  respectables  pour  expliquer  son  inactiai 
dans  C4^tte  journée,  n*a  rien  de  fondé ,  si  on  la  pousse  jusqu^à  preseilff 
ses  facultés  comme  atteintes.  Nous  avons  lu  et  relu  les  correspondaBW 
les  plus  intimes ,  écrites  jour  par  jour ,  en  toute  sincérité ,  par  des  boa* 
mes  qui  ne  quittaient  pas  le  quartier  général ,  et  qui  n^ayaient 
intérêt  à  altérer  la  Térité ,  et  on  voit  à  la  liberté  même  de  leur 
à  Tabsence  de  toute  préoccupation ,  combien  était  légère  Pindispositiiii 
de  Napoléon.  C^était  un  gros  rhume  et  rien  de  plus.  Lui  et  ses  liente 
nants  en  parlèrent  dans  leurs  lettres  de  manière  à  ne  laisser  aocon  doik 
sur  la  nature  de  cette  indisposition.  Napoléon  qui  ordinairement  netf 
ménageait  guère,  et  qui  avait  le  mérite,  presque  indifférent  ao  mi- 
lieu de  tous  S4»s  autres  dons  prodigieux ,  d'une  rare  bravoure  persot- 
Pelle,  \mi  pendant  la  bataille  une  position  où  paÉ^saient  encore  hk» 
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jet  était  de  partir  pour  rejoindre  l'armée  dès  qu'elle 
serait  arrivée  aux  portes  de  Moscou ,  afin  d'y  en* 
tier  avec  elle ,  ou  de  se  mettre  à  sa  tète  s'il  y  avait 
nue  nouvelle  bataille  à  livrer. 

Les  Russes  continuèrent  leur  retraite  et  les  Fran- 
çais leur  poursuite.  Le  prince  Eugène  ayant  pris  la       Entrée 
nmte  latérale  de  gauche ,  s'empara  de  Rouza,  jolie  prince  Eugène 
petite  ville,  ridie  en  ressources ,  que  les  paysans     ^  ^^''^' 
(vieux  allaient  détruire ,  lorsqu'on  arriva  fort  à  pro- 
pos pour  les  en  empêcher.  L'épouvante  des  habi- 
tants en  apprenant  qu'on  les  avait  trompés,  que  la 
sanglante  bataille  du  7  avait  été  entièrement  perdue 
pour  les  Russes,  était  parvenue  au  comble,  et  se 
cliaiigeait  en  une  sorte  de  rage.  On  leur  avait  telle-    Dispositions 
ment  dépeint  les  Français  comme  des  monstres  sau-     lesqû'êîie» 
vages,  qu'ils  étaient  partagés  entre  la  peur  et  la  la^^^'^t^îo» 
roreur,  à  la  seule  idée  de  leur  approche.  Aussi ,  dés- 
espérant de  se  sauver,  vouIaient41s  tout  détruire, 
et  quand  on  avait  le  temps  de  les  joindre ,  de  leur 


ém  boaleliy  mais  oà  il  n'aTait  pas  la  presque  certitude  d'être  frappé , 
sur  le  point  où  étaient  Key  et  Muiiit ,  et  ce  fut ,  avec  la  répa- 
à  engager  ses  réserves ,  la  vraie  cause  de  ses  ordres  tardifs  et 
ipleCs.  Qu*il  eût  bien  fait  de  ne  pas  s'exposer  à  un  tel  feu ,  c'est 
«t  chnne  bon  de  doute ,  car  le  salut  de  l'armée  tenait  à  sa  personne , 
cl  «■  peut  se  (aire  une  idée  du  péril  quand  on  songe  au  phénomène  de 
47  iMbmix  tués  ou  blessés  de  notre  côté ,  et  autant  du  côté  des  Rus- 
mtf  AlM-dire  au  sacrifice  de  presque  tous  les  généraux  qui  des  deux 
iWgèrcot  les  tronpes.  Barclay  de  Tolly,  Ney  et  Murât  furent  les 
Tnament  engagés  qui  échappèrent  à  la  mort  ou  aux  blessures.  On 
m  povnit  paraître  au  feu  sans  être  atteint.  En  moins  de  deux  heures  la 
inkkm  Compnns  eut  cinq  chefs  renversés  :  le  général  Compans ,  le  gé» 
■énl  DvpeUin,  le  maréchal  Davout,  le  général  Rapp,  le  général  Det- 
aix.  Pour  soustraire  les  hommes  à  ce  feu  effroyable ,  Ney,  dans  certains 
moments,  faisait  coucher  ses  soldats  à  terre,  lui  seul  restant  debout 
fidttil  retefer  quand  il  y  avait  utilité  à  les  présenter  en  ligne. 
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parler,  d'arracher  la  torche  de  leurs  mains ,  ils 
étaient  étonnés  d'avoir  affaire  à  des  vainqueurs  ho» 
mains,  mais  affamés,  dont  on  désarmait  la  préten* 
duc  barbarie  avec  un  peu  de  pain. 

Entré  à  Rouza ,  le  prince  Eugène  s'y  reposa  un 
jour,  et  y  ramassa  des  vivres  dont  il  fit  part  à  la  grande 
armée.  Sur  la  route  latérale  de  droite,  le  prinoe 
Poniatowski  rencontra  partout  les  mémos  symptômes 
de  terreur  et  de  colère ,  la  même  abondance  et  les 
mêmes  ravages,  mais  comme  il  faut  du  temps  pour 
détruire,  et  que  ce  temps  on  ne  le  laissait  pas  a 
l'ennemi ,  on  trouvait  encore  le  moyen  de  subsister. 
Seulement  la  maraude  consommait  toujours  un  égal 
nombre  d'hommes,  qui  s'attardaient,  se  laissaient 
prendre ,  ou  renonçaient  à  rejoindre  l'armée. 

La  colonne  principale  sous  Murât  arriva  le  1 0  sep- 
tembre à  Krimskoié.  Le  commandant  de  l'arrière- 
garde  russe  Miloradovitch ,  voulant  profiter  d'une 
bonne  position  qu'il  avait  reconnue  près  des  sources 
marécageuses  de  la  Nara,  s'établit  avec  des  troupes 
d'infanterie  légère  et  de  l'artillerie  derrière  un  ter- 
rain fangeux,  couvert  d'épaisses  broussailles,  n'of- 
frant d'accès  que  par  la  grande  route  qu'il  eut  soin 
d'occuper  en  force.  On  passa  toute  la  journée  à  ba- 
tailler autour  de  cette  position,  et  on  y  perdit  de 
part  et  d'autre  beaucoup  d'hommes,  les  Russes  pour 
ne  pas  se  retirer  trop  tôt,  les  Français  pour  ne  pas 
mollir  dans  leur  poursuite.  A  la  nuit  les  Russes  fu- 
rent obligés  de  décamper  en  laissant  près  de  deux 
mille  hommes  sur  le  terrain,  en  morts  ou  blessés. 
Arrivée  Le  1 1  OU  atteignit  Koubinskoié,  le  12  Momo- 

13  scptembra  uowo ,  le  13  cufin  Worobiewo,  dernière  position 
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en  avant  de  Moscou.  (Voir  la  carte  n""  57.)  L'armée 

russe  s'établit  aux  portes  mêmes  de  Moscou ,  vers 

la  barrière  dite  de  Drogomilow.  La  Moskowa ,  en      ^^l^^ 

entrant  dans  Moscou ,  où  elle  décrit  de  nombreux 

contours,  forme  un  arc  très-concave,  ouvert  du  côté 

de  la  route  de  Smolensk.  L'armée  russe  vint  s*v  ados- 

ser,  appuyant  sa  droite  au  village  de  Fili ,  sa  gauche 

à  la  hauteur  de  Worobiewo,  et  traçant  en  quelque 

sorte  la  corde  de  Tare  décrit  par  la  Moskowa.  Elle     ç^ia^imi 

avait  derrière  elle  pour  toute  issue  un  pont  jeté  sur       pp^  , 

*  1  •»  pi^r  I  année 

la  Moskowa  dans  F  intérieur  du  faubourg  de  Drogo*  russe  en  avant 
mîk>w,  et  les  rues  de  cette  immense  ville.  Ce  n'était     ^   *^**^ 
guère  une  position  de  combat,  car  si  on  était  vi- 
goureusement assailli ,  on  pouvait  être  refoulé  en 
désordre  sur  le  pont  de  la  Moskowa ,  ou  sur  les  gués 
de  cette  rivière,  et  poussé  dans  les  rues,  où  Ton 
aurait  couru,  en  s'y  engoi^eant,  les  plus  grands 
dangers.  Kutusof  le  savait  bien ,  et  était  convaincu 
de  rimpossibilité  d'arrêter  les  Français  en  avant 
de  Moscou.  Mais  fidèle  à  son  système  de  flatter      Gravité 
constamment  la  passion  populaire,  qu'il  croyait    résolutions 
plus  facile  à  conduire  en  la  flattant  qu'en  l'irri-  ^^J^S;!^^^^ 
tant,  il  avait  écrit  tous  les  jours  au  comte  de  Ros- 
topcbin,  gouverneur  de  Moscou,  qu'il  défendrait  la 
cafHtale  à  outrance ,  et  probablement  avec  succès. 
Aussi  fut-on  bien  étonné  à  Moscou  de  voir  paraître 
Vannée  russe  dans  l'état  où  elle  était ,  et  se  placer 
si  près  de  la  ville  qu'il  ne  restait  plus  de  terrain 
pour  combattre.  Quoique  son  parti  fût  pris  de  sauver         Le 
Tarmée  de  préférence  à  la  capitale,  Kutusof  résolut  ^^^^T' 
de  convoquer  un  conseil  de  ffuerre,  pour  faire  parta-     ««voque 

T  ^  ^  T  *  un  conseil 

ger  à-ses  lieutenants  la  pesante  responsabilité  qu'il    de  guerre. 
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allait  encourir.  Malgré  son  astncc  et  son  fl^nie 

ordinaire  y  il  était  agité  en  entendant  les  cris  de 
rage  qui  éclataient  autour  de  lui,  et  le  vœu  mille  fois 
exprimé  de  s'ensevelir  tous  sous  les  ruines  de  Mos- 
cou j  plutôt  que  d'abandonner  cette  ville  aux  Fran- 
çaisy  comme  l'époux  qui  disputant  à  des  ennemis 
une  épouse  chérie,  aime  mieux  la  poignarder  de  ses 
mains  que  la  livrer  à  leurs  outrages.  Kutusof  savait 
parfaitement  que  Moscou  fùt-elle  perdue,  la  Rus- 
âe  ne  le  serait  pas,  mais  qu'au  contraire  la  Russie 
pourrait  bien  être  perdue  si  la  grande  armée  venait 
à  être  détruite ,  et  il  était  fermement  décidé  i  em- 
pêcher un  tel  malheur.  Mais  s'il  avait  le  courage  de 
prendre  les  résolutions  nécessaires  quoique  odieittes 
à  la  foule ,  il  n'avait  pas  celui  d'en  assumer  la  charge 
à  lui  seul,  et  il  eût  bien  voulu  en  faire  peser  la  res- 
composition    pousabilité  sur  d'autres  têtes  que  la  sienne.  Il  ad- 

•<l6  -ca  conseil 

mit  à  ce  conseil  mémorable,  tenu  sur  ta  hauteur 
même  de  Worobiewo  d*où  l'on  apercevait  la  capitale 
infortunée  qu'il  fallait  livrer,  les  généraux  Benning- 
sen,  Barclay  de  Tolly,  DoctorofT,  Ostermann,  Ko- 
no\vnitsyn,  Yermoloiï.  Le  colonel  Toi!  y  assista 
comme  quartier-mattre  général.  Barclay  de  Tolly, 
avec  sa  simplicité  ordinaire  et  son  expérience  pra- 
tique, déclara  la  position  qu'on  occupait  intenable, 
affirma  que  la  conservation  de  la  capitale  n'était  rien 
auprès  de  la  conser>'ation  de  l'armée,  et  conseilla 
d'évacuer  Moscou,  en  se  retirant  par  la  route  de 
Wladimir,  ce  qui  ajoutait  de  nouveaux  espaces  à 
ceux  que  les  Français  avaient  déjà  parcourus ,  lais- 
sait l'armée  russe  on  communication  avec  Saint- 
Pétersbourg,  et  permettait,  le  moment  venu,  de 
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"eodrc  l'offensive.   Bennînfrscn,  assez   expéri-  ";: • 

lié  pour  apprécier  la  justesse  d'un  tel  avis, 
ptant  bien  d'ailleurs  qu'on  renoncerait,  sans  (le^iv^^m^on 
I  s'en  méiàty  à  défendre  la  capitale,  mais  cer-      y  émet. 
qn'on  n'en  pardonnerait  point  l'abandon  à  celui 
l'aurait  conseillé  j  soutint  qu'il  fallait  combattre 
ilrance,  plutôt  que  de  livrer  aux  Français  la 
sacrée  de  Moscou.  Konownitsyn,  brave  officier 
nu  fut,  cédant  an  sentiment  général ,  opina  pour 
défense  opiniâtre ,  non  point  sur  le  terrain  oit 
était 9  mais  sur  un  terrain  qu'on  irait  chercher 
s- portant  à  la  rencontre  des  Français,  et  en  se 
contre  eux  avec  furie.  Les  généraux  Os- 
et  YermolofF  adhérèrent  à  cet  avis ,  qui 
œlaî  de  la  bravoure  au  désespoir.  Le  colonel 
,  recherchant  des  combinaisons  plus  savantes , 
osa  de  se  retirer,  en  se  portant  immédiatement 
oite,  sur  la  route  de  Kalouga,  ce  qui  plaçait 
lée  dans  une  position  menaçante  pour  les  com- 
ications  de  Tennemi,  et  la  mettait  en  relation 
:te  avec  les  riches  provinces  du  midi.  Gomme 
mrs  en  pareille  circonstance,  ce  conseil  de 
re  fut  agité,  confus,  et  fertile  en  contradic- 
u  Ktttnsof  se  leva,  sans  exprimer  hautement        u 
iTÎs,  mais  en  prononçant  ces  paroles  qu'il  sem-  ^' "'un  a^^î^*^ 
(•^adresser  à  lui-même  :  Ma  tète  peut  étre^nne      '"^''^ 
iiaovaise,  soit,  mais  c'est  à  elle,  après  tout,  à 
der  une  question  aussi  grave.  — 
m  parti  était  évidemment  arrêté,  et,  il  faut  le       Quel 
,  ce  parti  était  digne  d'un  grand  capitaine.    !^  sll!^  qll^Ts 
tous  les  avis  exprimés ,  aucun  n'était  parfaite-    j,  ™7onde 
it  bon  j  bien  que  la  plupart  continssent  quelque 
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-  chose  (rutile.  Li\Ter  bataille  pour  Moscou  était  une 
résolution  insensée.  A  quelques  lieues  en  avant, 
comme  au  pied  de  ses  murs ,  on  eût  été  battu ,  seu- 
lement on  Teùt  été  plus  désastreusement  en  com- 
battant le  dos  appuyé  à  la  ville,  et  en  ayant  un 
pont  et  quelques  rues  étroites  pour  unique  moyen 
de  retraite.  A  combattre,  il  fallait  se  barricader  dans 
rintérieur  de  Moscou,  en  disputer  toutes  les  issues, 
engager  avec  soi  la  population  tout  entière,  y  son» 
tenir  opiniâtrement  la  guerre  des  rues  comme  à 
Saragosse ,  et  en  ayant  soin  de  disposer  en  dehors 
sur  la  route  par  laquelle  on  voulait  s'en  aller  la  plus 
grande  partie  de  Tarmée.  La  ville  eût  péri  dans  les 
flammes,  car  elle  était  construite  en  bois  et  non  en 
pierre  comme  Saragosse,  mais  on  aurait  immolé  plus 
d'ennemis  qu'à  Borodino,  en  perdant  soi-même  peu 
de  monde,  ce  qui  eût  été  un  immense  résultat.  A 
défendre  Moscou,  il  n'y  avait  que  ce  moyen  ',  qui 
consistait  du  reste  à  la  détruire  pour  la  défendre , 
mais  personne  n'y  avait  pensé,  parce  que  personne 
ne  songeait  à  sacrifier  cette  capitale ,  et  qu'on  ne 
pensait  pas  que  la  livrer  aux  Français  fût  une  manière 
de  la  faire  périr.  Ne  pouvant  combattre  en  avant  de 
Moscou ,  ne  voulant  pas  la  détruire  pour  la  disputer, 
se  retirer  était  le  seul  parti  à  suivre.  Rétrograder 
sur  Wladimir,  comme  le  proposait  Barclay  de  Tolly, 
c'était  pousser  trop  loin  le  système  de  retraite,  que 
le  général  Pfuhl  n'avait  pas  poussé  assez  loin  en  ima- 


*  C'est  Popinion  du  prince  Eugène  de  Wnrtemberg ,  qui ,  dans 
tiirmoires  aussi  spirituels  que  sensés,  a  parfaiteroeat  démontré  la  possi- 
bilité et  la  conTcnance  de  ce  plan ,  si  Ton  eût  été  œ  qa*on  n^était  ptt» 
résolu  à  sacrifier  Moscou. 
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Dt  de  s*arréter  à  Drissa;  c*étail  d'ailleurs  perdre 
ommunications  avec  le  midi  de  Tempire,  bien 
riche  que  le  nord  en  ressources  de  tout  genre. 
f  avait  donc  d'admissible  que  la  retraite  sur  la 
e  de  Moscou  (la  droite  par  rapport  à  nous),  la- 
ie plaçait  l'armée  russe  sur  les  communications 
Français,  et  la  mettait  en  communication  di- 
\  avec  les  provinces  du  midi  et  avec  l'armée 
lant  de  Turquie.  Mais  marcher  immédiatement 
cette  direction ,  comme  l'avait  proposé  le  co- 
Tolly  c'était  tout  de  suite  attirer  sur  soi  les 
(gis,  qui^  se  contentant  d'occuper  Moscou  par 
uètachement,  se  précipiteraient  à  l'instant  même 
:*année  russe  pour  l'achever;  c'était  leur  révéler 
msée  du  système  de  retraite  qu'on  allait  adop- 
Bt  qui  consistait ,  maintenant  qu'on  avait  amené 
*raoçais  si  loin ,  à  manœuvrer  sur  leurs  flancs 
les  assaillir  dès  qu'ils  seraient  suffisamment  af- 
is.  Ils  pouvaient  bien,  en  effet,  avertis  sitôt,  se 
ter  à  temps,  s'arrêter,  et  courir  pour  Taccabler 
'ennemi  qui  laisserait  voir  de  telles  intentions, 
avait  un  plan  bien  mieux  calculé ,  c'était  de  se 
er  au  travers  de  Moscou  même,  de  livrer  cette 
taie  comme  une  dépouille  qu'on  jette  sur  les 
d'un  ennemi  afin  de  Toccuper,  de  profiter  du 
ps  que  les  Français  perdraient  inévitablement  à 
Bd»r  de  cette  riche  proie,  pour  défiler  tranquil- 
Mit  devant  eux ,  et  pour  prendre  ensuite  sur  leur 
c,  en  tournant  autour  de  Moscou,  la  position 
laçante  que  le  colonel  Toll  conseillait  de  prendre 
nédiatement ,  et  sans  aucun  détour.  C'est  là  ce 
il  fallait  tirer  de  tout  ce  qu'on  avait  dit,  et  c'est 
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ce  qu'en  tira  le  vieux  Kutusof ,  a^ec  mue  profonde 
sagesse,  sagesse  fatale  pour  nous,  mais  qui,  quel- 
que funeste  qu'elle  ait  pu  nous  devenir,  n'en  mérite 
pas  moins  Tadmiration  de  la  postérité. 

En  conséquence,  il  décida  qu'on  se  retirerait 
dans  la  nuit  du  1 3  au  1 4  septembre ,  qu'on  traver* 
serait  Moscou  sans  mot  dire,  en  évitant  les  combali 
d'arrière-garde ,  pour  que  cette  grande  ville  qu'oa 
voulait  sauver,  et  qu'on  croyait  sauver  en  la  rena^C» 
tant  dans  les  mains  des  Français,  ne  fût  pas  incen- 
diée par  les  obus^;  qu'ensuite  on  ne  suivrait, 
ni  la  route  de  Wladimir,  trop  dirigée  au  nord, 
ni  celle  de  Kalouga ,  trop  dirigée  au  midi ,  surtout 
trop  indicative  de  la  secrète  pensée  qu'mi  noarrie- 
sait,  mais  une  route  intermédiaire,  celle  de  Riazan, 
de  laquelle  il  serait  facile,  moyennant  un  léger  dé* 
tour,  de  revenir  se  placer  quelques  jours  après  snr 
la  route  de  Kalouga ,  qui  était  la  véritable  sur  la- 
quelle il  fallait  opérer  plus  tard. 

Cette  résolution,  une  des  plus  importantes  qu'on 
ait  jamais  prises,  et  qui  est  un  des  principaux  titres 
de  gloire  du  général  Kutusof,  une  fois  adoptée,  il 
l'annonça  avec  fermeté,  quelque  désagréables  que 
fussent  les  cris  de  l'armée,  et  quelque  crainte  que 
lui  inspirassent  les  emportements  de  la  population 
de  Moscou. 


i  c^est  Topuiioii  du  général  ClauaewUz,  téraein  ocuUira,  ieqmA  «•! 
convaincu  que  les  Russes  ne  songeaient  nullement  h  détruire  Moscou ,  H 
que  le  soin  de  conserver  cette  ville ,  en  la  li\Tant  ponr  quel<|ues  Jours 
aux  Français,  fut  un  des  motifs  de  leur  résolntion.  Cette  •piaiott  bom 
semble  déoMMitréc  par  une  quantité  de  circonstances  et  de 
irrécusables ,  et  c^est  pour  cela  que  nous  Tadoptons  comme 
tftude  acquise  à  riiistoire. 
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Ut  avertir  le  gouverneur  Rostopchhi,  Russe 
passions  sauvages  cachées  sous  des  mœurs 
\t  plein  surtout  d'un  sentiment  toujours  esti-  in^t^tk» 
ws  quelque  forme  qu  il  se  manifeste,  le  pa-  Ro^opcUn 
i^  même  poussé  jusqu'au  fanatisme.  Il  nous  îâ  ^l^otlm 
à  tous  les  titres,  comme  Russe,  et  comme  ^^!^^^ 
de  l'aristocratie  européenne.  Il  aurait  sou- 
'on  sacrifiât  la  ville  même ,  pour  faire  périr 
ï  trente  mille  Français  de  plus,  et  pensait 
(  avoir  brûlé  tant  de  villages,  il  n'y  avait  pas 
le  raison  honorable  de  ménager  Moscou.  Si  on 
offert  de  s'y  barricader,  de  s'y  défendre  à 
»y  il  n'eût  pas  hésité  à  exposer  cette  grande 
ne  entière  destruction .  Mais  ce  projet  n'ayant 
lopté  ni  même  proposé  par  personne,  il  n'en 
parler,  et  quant  à  celui  qu'il  méditait  dans 
de  son  âme  exaspérée ,  il  se  garda  bien  d*en 
e.  Les  vaines  espérances  dont  l'avait  entre- 
général  Kutusof  l'avaient  profondément  irrité 
»  général ,  et  il  s'en  exprima  avec  une  ex- 
mertume;  mais  il  n'était  plus  temps  de  récri- 
il  fallait  préparer  l'évacuation.  Dans  l'excès 
lîne,  il  ne  voulait  pas  qu'un  seul  Russe  res- 
I  Moscou  pour  orner  le  triomphe  des  Fran- 
nir  leur  rendre  un  service  quelconque ,  ou 
ur  fournir  l'occasion  de  faire  éclater  leur 
•  aux  yeux  des  vaincus.  Usant  de  son  auto- 
^uvenieur,  il  enjoignit  à  tous  les  habitants 
r  immédiatement  de  Moscou  en  emportant 
s  pourraient,  et  menaça  des  châtiments  les 
rères  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  quittée  dès  le 
iin.  D'ailleurs  on  avait  répandu  des  calom-    Résolution 
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nies  si  atroces  sur  la  conduite  des  Français,  qu*il 
n'y  avait  pas  besoin  de  menaces  pour  obliger  la  po- 
qu' il  prend    puiation  à  fuir  leur  approche.  Il  comptait  donc  ne 
Moscou      leur  livrer  qu'une  ville  morte  et  sans  habitants.  Il 
et  silence  '  voulait  plus,  il  voulait,  saus  en  calculer  toutes  les 
^urc^ette^    conséquonccs ,  sans  savoir  quel  serait  le  résultat, 
résolution.     |cur  livrer,  au  lieu  d'un  séjour  de  délices,  un  mon- 
ceau de  cendres,  sur  lequel  ils  ne  trouveraient  riefl    * 
pour  vivre,  et  qui  serait  un  témoignage  de  l'hor-    ? 
rible  haine  qu'ils  inspiraient,  ime  déclaration  de  '^ 
guerre  à  mort.  Mais  un  tel  projet ,  le  dire  à  quel-  '^ 
qu'un,  c'était  le  rendre  impossible,  car  le  dire  à  '^ 
qui?  Au  doux  Alexandre,  c'eût  été  révolter  ce  ^ 
prince  ;  à  un  général ,  c'eût  été  l'effrayer  du  poids   ^ 
d'une  pareille  responsabilité;  aux  habitants,  c'eût  ^ 
été  les  soulever  contre  soi,  et  se  montrer  à  eux  ^ 
comme  cent  fois  plus  haïssable  que  les  Français.  ^^ 
Il  ne  parla  donc  à  personne  de  ce  qu'il  méditai!   ' 
dans  les  profondeurs  de  son  ûme.  Mais,  sous  le  pré-    " 
texte  de  faire  fabriquer  une  machine  infernale (Virigée  '- 
contre  rarniéc  ennemie,  il  avait  accumulé  beaucoup  ^ 
de  matières  inflammables  dans  un  de  ses  jardins,   ^ 
sans  que  personne  pût  se  douter  de  leur  destination.    - 
Le  moment  de  partir  venu  et  une  heure  avant  Téva-   - 
cualion,  il  choisit  pour  confidents,  pour  complices, 
pour  exécuteurs  de  son  projet,  ces  êtres  infâmes, 
([ui  ne  possèdent  rien  que  la  prison  où  leurs  crimes 
leur  ont  créé  un  asile,  et  qui  ont  le  goût  inné  de  la 
destruction,  les  condamnés  enfin.  Il  les  réunit,  les 
délivra,  et  leur  donna  la  mission,  dès  qu'on  serail 
I)arti,  de  mettre  secrètement  le  feu  à  la  ville,  et  de 
l'y  mettre  sans  relâche,  sans  bruit,  leur  afliriuanf 


MOSCOU.  3e5 

que  cette  fois ,  en  ravageant  leur  patrie ,  ils  la  scr- 
\'îraîenl,.et  obéiraient  à  ses  volontés.  II  ne  fallait 
pas  de  grands  encouragements  à  ces  natures  per- 
verses pour  les  exciter  à  en  agir  ainsi ,  car  rhomme 
livré  à  lui-même  aime  à  détruire  y  semblable  sous 
ce  rapport  à  ces  animaux  qui  de  domestiques  re- 
deviennent très-vite  sauvages ,  dès  que  l'éducation 
cesse  un  instant  d'adoucir  leurs  penchants.  Il  leur 
adjoignit  quelques  soldats  de  la  police  pour  les  diri- 
ger dans  cette  cruelle  mission.  Ces  ordres  donnés, 
le  comte  de  Rostopchin  craignit  de  laisser  dans  les 
mains  des  Français  des  moyens  d'arrêter  Tincendie, 
moyens  fort  perfectionnés  dans  les  villes  bâties  en 
boîs,  et  il  fit  partir  toutes  les  pompes  devant  lui. 
Au  moment  où  il  ouvrait  les  prisons  aux  condam- 
nés, il  en  fit  amener  deux  devant  lui,  un  Fran- 
(ais,  un  Russe,  accusés  d'avoir  répandu  les  buN 
letÎDs  de  Tennemi.  Il  dit  au  Français,  qui  était  un 
de  ces  expatriés  cherchant  leur  subsistance  à  l'é- 
tranger, et  qui  l'avait  trouvée  en  Russie  :  Toi ,  tu  es 
on  ingrat,  mais  enfin  le  sentiment  qui  t'a  fait  agir 
est  naturel;  prends  ta  liberté,  et  va  rejoindre  tes 
compatriotes ,  en  leur  racontant  ce  que  tu  as  vu.  — 
Toi,  dit-il  au  Russe,  tu  es  un  scélérat,  un  parricide, 
et  tu  vas  expier  ton  crime...  —  Et  cela  dit  il  le  fit 
sabrer  sous  ses  yeux.  Après  cette  sanglante  exécu- 
tion ,  il  sortit  de  Moscou ,  le  1 4  au  matin ,  à  la  suite 
de  l'armée ,  n'emportant  rien  de  ses  richesses ,  et  se 
consolant  par  la  pensée  de  la  surprise  affreuse  qu'il 
avait  préparée  aux  Français.  Le  colonel  Wolzogen 
Favant  rencontré  au  sortir  de  la  ville  avec  le  con- 
\(Â  des  pompes  à  incendie ,  et  lui  ayant  demande 
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dans  qiiel  but  il  les  emmeiimt,  c  cette  unique  ré- 

ponse :  J  *ai  mes  raisons.  • .  —  Le  ci  te  de  Rostopchni  i 
ajouta  ensuite  ces  paroles,  ssaa  liaison  apparente  i 
avec  ia  question  qu'on  lui  adressait  :  Ponr  moi ,  je  ' 
n'emporte  de  cette  ville  que  le  vêtement  que  voni  i 
voyez  sur  mon  corps.  —  Il  n'en  dit  pas  davantage  i 
au  colonel  Wolzogen ,  qui  dans  le  moment  ne  saisit  i 
point  sa  pensée  \  mais  qui  la  comprit  plus  tard.  i 
Retraite         L'armée  russe  employa  toute  la  soirée  du  13,    i 

rarmée^ russe  toute  la  uuit  du  13  au  44^  et  une  partie  de  ia 
M^X     journée  du  1 4,  à  défiler  à  travers  la  ville  de  Mes* 

(le  Moscou.  çQu^  Leg  troupes,  arrêtées  au  pont  de  la  Moakowa, 
qui  était  le  seul  existant  sur  ce  point,  s'accumu- 
lèrent dans  le  faubourg  de  Drogomiiow  jusqu'à 
foire  craindre  une  échaufiburée ,  et  on  put  ainsi 
se  former  une  idée  du  désastre  qu'on  se  serait  pré* 
paré  y  si  l'on  avait  eu  cette  traversée  de  la  ville  a 
exjécuter  après  une  bataille  perdue.  L'encombre- 

*  Je  rapporte  les  faits  qui  précèdent  d*après  les  renseignements  les  plus 
certains.  Une  multitude  de  témoins  oculaires ,  Russes  et  Allemands ,  ont 
maintenant  raconté  leurs  souvenirs  personnels  dans  des  mémoires  pleins 
d'intérêt ,  et  il  n'est  plus  permis  de  consenrer  de  dontes  sur  les  causes  cl 
les  drconslances  de  Tincendic  de  Moscou.  11  est  positif  que  Pemperenr 
Alexandre  n*en  sut  rien ,  que  Tannée  n'en  sut  pas  davantage  ,  et  que 
le  comte  de  Mostopchin,  inspiré  par  une  ardente  haine  nationale,  unique 
haine  qui  soit  toujours  pardonnable ,  résolut  à  lui  seul ,  sans  calcuter 
toutes  les  conséquences  de  sa  résolution ,  l'incendie  de  la  vieille  capi- 
tale moscovite.  Plus  tard ,  revenu  à  plus  de  calme ,  liabitant  de  la 
France ,  contre  laquelle  il  avait  commis  cet  excès  de  fureur,  entouré 
de  doutes  jusque  dans  son  pays  sur  le  mérite  de  sa  conduite,  il  fut 
ébranlé ,  et  désavoua  presque  ce  qu'il  avait  fait ,  de  façon  que  cet  acte 
extraordinaire  semblerait  même  flétri  par  son  auteur.  On  verra  bientôt 
les  conséquences  y  non  pas  militaires,  mais  morales,  d'uue  action  qui 
conservera  aux  yeux  de  la  postérité  sa  sauvage  grandeur,  quelques  vi- 
cissitudes d'appréciation  qu'elle  ait  encourues  dans  Topinion  des  oon- 
temponlna. 
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ment  angmentaal ,  les  troupes  prirent  le  parti  de 
passer  la  Moskowa  à  gué,  ce  qui  mit  fin  à  rengor- 
geaient. Kutusof  9  n'ayant  pas  le  courage  de  sa  sa^ 
gesse  9  se  cacha  en  traversant  Moscou  ;  Barclay  de 
Toliy,  au  contraire,  se  tint  ostensiblement  à  cheval 
à  la  léte  de  ses  soldats.  Le  désordre,  dans  cette 
nalhenreuse  capitale,  était  à  son  comble.  Les  rî-  soitio 
ches,  nobles  ou  commerçants,  avaient  déjà  fui  pour  ^^  bitântî^.'^ 
se  retirer  dans  leurs  (erres  les  plus  éloignées.  Les 
antres,  apprenant  la  contrainte  odieuse  qu'on  pré- 
tendait exercer  sur  eux ,  entendant  aussi  parler  d'in- 
cendie par  la  main  des  Français,  s'étaient  décidés, 
le  désespoir  dans  l'àme,  à  quitter  leurs  demeures, 
emmenant  leurs  familles,  et  emportant  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  sur  des  voitures,  ou  sur 
leon  épaules  qui  pliaient  sous  le  poids.  Les  gens 
du  peuple,  ne  sachant  où  ils  iraient,  comment  ils 
vivraient,  poussaient  d'affreux  gémissements,  et 
suivaient  machinalement  Tannée.  Pourtant  tous  les 
habitants  de  cette  malheureuse  ville  n'avaient  pas 
consenti  àfuir«  Quelques-uns,  trouvant  trop  grand 
le  sacrifice  qu'on  voulait  leur  imposer,  ou  plus 
instruits  que  leurs  compatriotes,  sachant  que  les 
Français  ne  brûlaient  pas,  ne  pillaient  pas,  n'as- 
sassinaient pas,  qu'ils  usaient  même  assez  rare- 
ment des  droits  de  la  guerre  dans  les  villes  con- 
quises, aimaient  mieux  vivre  avec  les  vainqueurs 
quelques  jours,  que  de  fuir  à  la  suite  d'une  armée 
dont  on  ignorait  la  marche  et  les  intentions.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvaient  beaucoup  de  négociants 
de  diverses  nations,  et  notamment  de  la  nôtre,  qui 
n'avaient  aucune  crainte  des  Français,  et  qui  appré- 
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heDdaient  méioe,  en  suivant  ramée  de  Kulusof, 
d'être  exposts  à  tons  les  excès  de  la  brutale  solda- 
tesque j  avec  laquelle  on  voulait  les  obliger  à  se  re- 
tirer. Pour  ces  infortunés,  il  v  eut  un  moment  d'aF> 
freuse  émotion.  Le  II  au  matin ,  ils  apprirent  tout 
à  coup  tpie  les  troupes  russes  sortaient  avec  les  au- 
.kB5  voMOk  torités  de  la  ^ille ,  que  trois  mille  scélérats  échappa 
des  prisons  enfonçaient  les  boutiques,  que  les  gens 
de  la  basse  populace  s'étaient  joints  à  eux,  et  que 
tous  ensemble  ils  se  li\Taient  à  Tivresse  et  au  pillage. 
Ces  malheureux  habitants ,  tremblants  dans  leurs 
maisons,  attendaient  avec  impatience  qu'une  année 
fût  venue  prendre  la  place  de  l'autre. 

Toute  la  première  moitié  de  la  journée  du  4  4 
s'écoula  pour  eux  dans  ces  cruelles  perpleiùtés, 
l'armée  russe  traversant  lentement  les  rues  de  Mos- 
cou ,  et  ses  parcs,  ses  bagages,  surtout  ses  blessés, 
traversant  plus  lentement  encore.  Le  général  Mîlo- 
radovitch,  qui  commandait  Tarrière-garde ,  sentant 
qu'il  lui  fallait  quelques  heures  pour  achever  l'éva- 
cuation, imagina  de  conclure  une  convention  ver- 
bale avec  l'avant-garde  des  Français,  et  lui  fit  pro- 
poser de  s'interdire  toute  hostilité,  dans  l'intérêt  de 
ceux  qui  entraient  comme  de  ceux  qui  sortaient, 
car  si  un  combat  sVngageait,  il  était,  disait-il, 
décidé  à  se  défendre  à  outrance,  et  dans  ce  cas  la 
ville  serait  en  flammes  dans  peu  d'instants.  Un  offi- 
cier fut  envoyé  auprès  de  Murât  pour  convenir  de 
cette  espèce  de  suspension  d'armes. 
Arn%w  Pendant  ce  temps  l'armée  française  s'avançait 

devant      d'un  pas  rapide  vers  les  hauteurs  d'où  elle  espé- 
^'^°"'      rait  enfin  apercevoir  la  grande  ville  de  Moscou.  Si 
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u  côté  des  Russes  tout  était  désolation ,  tout  était 
)ie,  orgueil,  brillantes  illusions  du  côté  desFran- 
m.  Notre  année  réduite  à  100  mille  hommes  de 
20  mille  qu*elle  comptait  au  passage  du  Niémen 
«ni  mille,  il  est  vrai,  gardaient  ses  derrières),  ex- 
nuée  de  fatigue,  traînant  avec  elle  beaucoup  de 
Mats  blessés  qui  pouvant  marcher  avaient  voulu 
ivre,  sentait  s'évanouir  le  sentiment  de  ses  peines 
rapproche  de  la  brillante  capitale  de  la  Mosco- 
e.  Dans  ses  rangs  il  y  avait  une  quantité  de  sol- 
its  et  <rofliciers  (|ui  avaient  été  aux  Pyramides, 
IX  bords  du  Jourdain,  à  Rome,  k  Milan,  à  Madrid, 
Vienne,  à  Berlin,  et  qui  frémissaient  d'émotion 
l'idée  qu'ils  allaient  aussi  \isiler  Moscou,  la  plus 
lissante  des  métropoles  de  TOrient.  Sans  doute 
»poir  d'y  trouver  le  repos,  l'abondance,  la  paix 
okablement,  entrait  pour  quelque  chose  dans  leur 
tisfaction,  mais  l'imagination,  cette  dominatrice 
^  hommes,  surtout  des  soldats,  l'imagination  était 
rtement  ébranlée  à  la  pensée  d'entrer  dans  Mos- 
lu,  après  avoir  pénétré  dans  toutes  les  autres  capi- 
lesile  l'Europe,  Ix)ndres,  la  protégée  des  mei's, 
nie  exceptée.  Tandis  que  le  prince  Eugène  venu 
ur  la  route  de  Zwenigorod  s'avançait  sur  la  gau- 
le de  l'armée,  que  le  prince  Poniatowski,  venu 
•r  celle  de  Wéreja,  s'a\ançait  sur  sa  droite,  le 
JM  de  l'armée.  Murât  en  tête,  Davout  et  Ney  au 
»tre,  la  garde  en  arrière,  suivaient  la  grande  route 
leSniolensk.  Napoléon,  à  cheval  de  JK)nne  heure, 
ilait  au  milieu  de  ses  soldats,  qui  à  sa  vue  et  à 
Ftpproche  de  Moscou,  oubliant  bien  des  jours  de 
laécontentemcnt ,  poussaient  des  acclamations  pour 
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célébrer  sa  gloire  et  la  leur.  Le  temps  était  beau, 

'  on  hâtait  le  pas  malgré  la  chaleur,  pour  gravir  les 
hauteurs  d*où  Fou  jouirait  enfin  de  la  Mie  de  cette 
capitale  tant  annoncée,  et  tant  promise. 

L'officier  envoyé  par  Miloradovitch  étant  survenu 
fut  parfaitement  accueilli,  obtint  ce  qu'il  deman- 
dait, car  on  n'avait  pas  la  moindre  envie  do  mettre 
le  feu  à  Moscou ,  et  on  promit  de  ne  pas  tirer  un 
coup  de  fusil,  à  condition,  ajouta  Napoléon,  que 
Tarmée  russe  continuerait,  sans  s'arrêter  un  instant, 
de  défiler  à  travers  la  ville. 
Aspect  Enfin,  arrivée  au  sommet  d'un  coteau,  l'armée 

découvrit  tout  à  coup  au-dessous  d'elle,  et  à  une 
distance  assez  rapprochée ,  une  ville  immense ,  bril- 
lante de  mille  couleurs,  surmontée  d'une  foule  de 
dÀmes  dorés  resplendissants  de  lumière,  mélange 
singulier  de  bois,  de  lacs,  de  chaumières,  de  palais, 
d'églises,  de  clochers,  ville  à  la  fois  gothique  etby- 
i^ntine,  réalisant  tout  ce  que  les  contes  orientaux 
racontent  des  merveilles  de  l'Asie.  Tandis  que  des 
monastères  flanqués  de  tours  formaient  la  ceinture 
de  cette  grande  cite ,  au  centre  s'élevait  sur  une 
éminenccune  forte  citadelle,  espèce  de  Capitole  où 
se  voyaient  à  la  fois  les  temples  de  la  Divinité  et 
les  palais  des  empereurs,  oii  au-dessus  de  murailles 
crénelées  surgissaient  des  dômes  majestueux,  por- 
tant l'emblème  qui  représente  toute  l'histoire  de  la 
Russie  et  toute  son  ambition,  la  croix  sur  le  crois- 
sant renversé.  Cette  citadelle  c'était  le  Kremlin,  an- 
cien séjour  des  czars. 

Enthousiasme       A  cct  aspcct  magiquc  l'imagination,  le  sentiment 
anneo.    j^  j^  gloifc,  s'cxaltant  à  la  fois,  les  soldats  s'écrie- 
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rent  tous  ensemble  :  Mo6Coa  !  Moscou  1  —  Ceux  qui 
étaient  restés  au  pied  de  la  colline  se  hâtèrent  d'ac- 
courir; pour  un  moment  tous  les  rangs  furent  con- 
fondus, et  tout  le  monde  voulut  contempler  la  grande 
capitale  où  nous  avait  conduits  une  marche  si  aven- 
tureuse. On  ne  pouvait  se  rassasier  de  ce  spectacle 
éblouissant,  et  fait  pour  éveiller  tant  de  sentiments 
divers.  Napoléon  survint  à  son  tour,  et  saisi  de  ce  ^^fp 
qu'il  voyait,  lui  qui  avait,  comme  les  plus  vieux  sol- 
dats de  Tannée,  visité  successivement  le  Caire,  Mem- 
phis,  le  Jourdain,  Milan,  Vienne,  Berlin,  Madrid,  il 
ne  put  se  défendre  d'une  profonde  émotion.  Arrivé 
àcefotte  de  sa  grandeur,  après  lequel  il  allait  des- 
cendre d'un  pas  si  rapide  vers  Tablme,  il  éprouva 
une  sorte  d'enivrement,  oublia  tous  les  reproches 
que  son  bon  sens,  seule  conscience  des  conquérants, 
lui  adressait  depuis  deux  mois ,  et  pour  un  moment 
crut  encore  que  c'était  une  grande  et  merveilleuse 
entreprise  que  la  sienne,  que  c'était  une  grande  et 
heureuse  témérité  justifiée  par  l'événement  que 
d'avoir  osé  courir  de  Paris  à  Smolensk,  de  Smolensk 
à  Moscou  !  Certain  de  sa  gloire,  il  crut  encore  à  son 
bonheur,  et  ses  lieutenants,  émerveillés  comme 
lui,  ne  se  souvenant  plus  de  leurs  mécontentements 
fréquents  dans  cette  campagne,  retrouvèrent  pour 
lui  ces  effusions  de  la  victoire  auxquelles  ils  ne  s'é- 
taient pas  livrés  à  la  fin  de  la  sanglante  journée  de 
Borodino.  Ce  moment  de  satisfaction,  vif  et  court, 
fut  l'un  des  plus  profondément  sentis  de  sa  vie!  Hé- 
las !  il  devait  être  le  dernier  ! 

Murât  reçut  l'injonction  de  marcher  avec  célérité 
pour  prévenir  tout  désordre.  Le  général  Durosnel 
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fut  envoyé  en  avant  pour  aller  s'entendre  avec  les 
autorités,  et  les  amener  aux  pieds  du  vainqueur,  qui 
«lésinait  recevoir  leurs  hommages  et  calmer  leurs 
craintes.  M.  Denniée  fut  chargé  d'aller  préparer  les 
\  ivres  et  les  logements  de  Tannée.  Murât,  galopant  à 
la  tôte  de  la  cavalerie  légère,  parvint  enfin  à  travers 
le  faubourg  do  Drogomilow  au  pont  de  laMoskowa. 
Il  y  trouva  une  arrière-garde  russe  qui  se  retirait, 
et  s'informa  s'il  n'y  avait  pas  là  quelque  ofticier  qui 
si\t  le  français.  Un  jeune  Russe  qui  parlait  correc- 
tement notre  langue,  se  présenta  sur-le-champ  de- 
>ant  ce  roi  que  les  peuples  ennemis  connaissaient 
si  bien,  et  s'informa  de  ce  qu'il  voulait.  Murai  ayant 
exprimé  le  désir  de  savoir  quel  était  le  comman- 
dant do  cette  arrière-garde,  le  jeune  Russe  montra 
un  olficier  à  cheveux  blancs,  revêtu  d'un  manteau 
de  bivouac  à  longs  poils.  jMurat,  avec  sa  bonne  grâce 
accoutumée,  tendit  la  main  au  vieil  officier,  et  celui- 
4*i  la  prit  avec  empressement.  Ainsi  la  haine  natio- 
nale se  taisait  devant  la  \aillance!  Murât  demanda 
au  commandant  de  l'arrière-garde  ennemie  si  on  le 
connaissait.  —  Oui ,  répondit  celui-ci  par  le  moyen 
de  son  jeune  interprète,  nous  vous  avons  assez  vu  au 
feu  pour  vous  connaître.  — Murât  ayant  paru  frappé 
de  ce  manteau  à  longs  poils  qui  semblait  devoir  être 
fort  commode  au  bivouac,  le  vieil  officier  le  détacha 
de  ses  épaules  pour  lui  en  faire  présent.  Murât  le 
recevant  avec  autant  de  courtoisie  qu'on  en  mettait 
à  le  lui  oflrir,  prit  une  belle  montre,  et  en  fit  don  à 
Tofficier  ennemi,  (jui  accepta  ce  présent  comme  on 
a\ait  accepté  le  sien.  Après  ces  politesses  Tarrière- 
garde  russe  défila  rapidement  pour  céder  le  terrain 
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à  notre  avant-garde.  Le  roi  de  Naples,  suivi  de  son 
f''ta(*major  et  d'un  détachement  de  cavalerie,  s'en- 
fonça dans  les  rues  de  Moscou ,  traversa  tour  à  tour 
d'humbles  quartiers  et  des  quartiers  magnifiques, 
des  rangées  de  maisons  en  bois  serrées  les  imes  con- 
tre les  autres,  et  des  suites  <lo  palais  splendides 
s'élevant  au  milieu  de  vastes  jardins  :  partout  il 
n'aperçut  que  la  solitude  la  plus  profonde.  Il  sem- 
blait qu'on  pénétrât  dans  une  ville  morte,  et  dont 
la  population  aurait  subitement  disparu.  Ce  premier 
aspect,  fait  pour  surprendre,  ne  rappelait  point  no- 
tre entrée  à  Berlin  ou  à  Vienne.  Cependant  un  pre- 
mier sentiment  de  terreur  éprou\é  par  les  habitants 
pouvait  expliquer  cette  solitude.  Tout  à  coup  quel- 
ques indi>'idus  éperdus  apparurent  :  c'étaient  des 
Français,  appartenant  aux  familles  étrangères  éta- 
blies à  Moscou,  et  demandant  au  nom  du  ciel  qu'on 
les  sauvât  des  brigands  devenus  maîtres  de  la  ville. 
On  leur  fit  bon  accueil,  on  essava  mais  vainement 
de  dissiper  leur  effroi,  on  se  lit  conduire  au  Krem- 
lin, et  à  peine  arrivé  en  vue  <lo  ces  vieux  murs  on 
essuya  une  décharge  de  coups  de  fusil.  C'étaient 
les  bandits  déchaînés  sur  Moscou  par  le  féroce  pa- 
triotisme du  comte  dv  Rostopchin.  Ces  misérables 
avaient  envahi  la  citadelle  sacrée,  s'étaient  em- 
parés des  fusils  de  l'arsenal,  et  tiraient  sur  les 
Français  qui  venaient  les  troubler  dans  leur  règne 
anarchique  de  quelques  heures.  On  en  sabra  plu- 
sieurs, et  ou  purgea  le  Kremlin  de  leur  présence. 
Mais  en  questionnant  on  apprit  que  toute  la  popula- 
tion avait  fui,  excepté  un  petit  nombre  d'étrangers, 
ou  de  Russes  éclairés  sur  les  mœurs  des  Français,  et 
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ne  r  éseuce.  C        HMivelle  a(* 

e  ..ant-garde,  401  s'étaien 
devant  d'eux  une  populatioa 
r  e  rassurer,  de  reiapUrde 
ice.  On  se  hâta  de  reme^ 
tra  un  peu  d'ordre  (  [is  es  quartiers  de  la  ville,  el 
de  poursuivre  les  pillards,  qui  avaient  cru  jouir  phi 
longtemps  de  la  proie  que  le  comte  de  RostopciHi 
leur  avait  livrée. 

Ces  détails  transmis     Napoléon ,  TaffUgèrrat.  fl 
avait  attendu  toute  Tapr  Huidi  les  clefe  de  la  inlli^ 
qu'aurait  dû  lui  apporter  une  population  souaiM, 
venant  implorer  sa  clémence  toujours  prompte  à 
descendre  sur  les  vaincus.  Ce  méccHupte,  succédai 
à  un  moment  d'enthousiasme,  fut  pour  ainsi  dîM. 
l'aurore  de  la  mauvaise  fortunée  Ne  voulant  pv 
entrer  la  nuit  dans  cette  vaste  capitale,  qu'un  eê^ 
nemi  implacable  évacuait  à  peine,  et  qui  pouvait 
receler  bien  des  embûches ,  Napoléon  s'ari-éta  daot 
le  faubourg  de  Drogomilow,  et  envoya  seulementdes 
détachements  de  cavalerie  pour  occuper  les  portes  de 
la  ville,  et  en  faire  la  police.  Il  était  naturel  de  sup» 
poser  que  beaucoup  de  blessés  et  de  traînards  ii 
trouvaient  encore  dans  Moscou ,  et  il  était  simple  de 
chercher  à  s'en  emparer.  Eugène  à  gauche,  garda  la 
porte  à  laquelle  aboutit  la  route  de  Saint-Péten- 
bourg;  Da veut  au  centre,  garda  celle  de  SmolesA 
par  laquelle  arrivait  le  gros  de  notre  armée,  et  s'^ 
tendit  même  par  sa  droite  jusqu'à  celle  de  Toula.  Ia 
cavalerie,  qui  avait  traversé  la  ville,  dut  garder  kl 
portes  du  nord  et  de  l'est,  opposées  à  celles  par  le»- 
quelles  nous  nous  présentions.  Mais  dans  TigiioraiM 
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oùi'oQ  était  des  lieux,  en  l'absence  d'habitants,  on 

laissa  ouvertes  bien  des  issues ,  et  il  put  s'échapper 
encore  douze  ou  quinze  mille  traînards  de  l'armée 
russe,  capture  qui  eût  été  bonne  à  faire*  Toutefois 
il  resta  quinze  mille  blessés  au  moins  que  les  Russes 
recommandèrent  à  l'humanité  française.  C'est  à  l'hu* 
inamté  russe  qu'ils  auraient  dû  les  recommander, 
car  ces  malheureux  allaient  périr  par  d'autres  mains 
que  les  nôtres  I 

L'armée  bivouaqua  cette  nuit,  et  ne  jouit  point 
encore  de  l'abondance  et  des  délices  qu'elle  se  pro* 
mettait.  Le  lendemain  matin  1 5  septembre,  Napo-     Napoléon 
léon  fit  son  entrée  dans  Moscou  à  la  tête  de  ses  in-    ^^^^i^ll^ 
viocîbles  légions,  mais  traversa  une  ville  déserte,  dans  Moscou, 

/  au  milieu 

et  pour  la  première  fois  ses  soldats,  en  entrant  dans  d^unesoutudc 
une  capitale ,  n'eurent  qu'eux-mêmes  pour  témoins  ^^  ^ 
de  leur  gloire.  L'impression  qu'ils  ressentirent  fut 
triste.  Napoléon,  arrivé  au  Kremlin,  se  hâta  de 
monter  à  la  tour  élevée  du  grand  Ivan,  et  de  con- 
templer de  cette  hauteur  sa  magnifique  conquête, 
que  la  Moskowa  traversait  lentement  en  y  décri- 
vant de  nombreux  contours.  Des  milliers  d'oiseaux 
noirs,  corbeaux  et  corneilles,  aussi  multiplies  dans 
ces  régions  que  les  pigeons  à  Venise,  voltigeant 
autour  du  faite  des  palais  et  des  églises,  donnaient 
à  cette  grande  ville  un  aspect  singulier,  qui  con- 
trastait avec  l'éclat  de  ses  brillantes  couleurs.  Un 
morne  silence,  interi'ompu  seulement  par  les  pas  de 
la  cavalerie,  avait  remplacé  la  vie  de  cette  ci  lé,  qui 
la  veille  encore  était  l'une  des  plus  animées  de  l'u- 
nivers. Malgré  la  tristesse  de  cette  solitude.  Napo- 
léon ,  en  trouvant  Moscou  abandonnée  comme  les 
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autres  villes  russes,  s*ostiina  heureux  cependant  de 
ne  pas  la  trouver  incendiée ,  et  ne  désespéra  jms  de 
calmer  peu  à  peu  les  haines  qui  depuis  Witel>sk  ac- 
cueillaient la  présence  de  ses  drapeaux. 

J^'arméc  fut  distribuée  dans  les  divers  quartiers 
de  Moscou.  Il  fut  décidé  qu'Eugène  occuperait  le 
quartier  du  nord-ouest,  compris  entre  la  route  de 
Smolensk  et  celle  de  Saint-Pétersboui^,  ce  qui  ré- 
pondait à  la  direction  par  laquelle  il  était  arrivé 
(voir  la  carte  n**  o7).  D'après  le  môme  principe,  le 
maréchal  Davout  dut  occuper  la  partie  de  la  ville 
qui  s'étendait  de  la  porte  de  Smolensk  à  celle  de 
Kaloujz:a,  c'est-à-dire  tout  le  quartier  situé  au  sud- 
ouest,  et  le  prince  Poniatowski  le  quartier  situé 
au  sud-est.  Le  maréchal  Ney,  qui  avait  traversi'^ 
Moscou  de  l'ouest  à  Test,  dut  s'établir  dans  les  quar- 
tiers compris  entre  les  routes  de  Riazan  et  de  Wla- 
dimir.  I^  garde  fut  naturellement  placée  au  Krem- 
lin et  dans  les  environs.  Les  maisons  regorgeaient  de 
vivres  de  toute  espèce.  Avec  un  peu  de  soin  on  put 
satisfaire  largement  aux  premiers  besoins  des  sol- 
dats. Les  olliciers  supérieurs  furent  accueillis  à  la 
porte  des  palais  par  de  nombreux  valets  en  livrée 
empressés  de  leur  offrir  une  brillante  hospitalité.  Les 
maîtres  de  ces  palais ,  ne  prévoyant  pas  que  Moscou 
fiU  destinée  à  périr,  avaient  eu  grand  soin,  quoiqu*il> 
partageassent  la  haine  nationale,  de  préparer  des  pro- 
tecteurs à  leurs  riches  demeures  en  v  recevant  le> 
olliciers  fran(;ais.  On  s'établit  ainsi  avec  un  vif  senti- 
ment de  plaisir  dans  ce  luxe,  qui  devait  durer  si  peu. 
On  s(>  promenait  avec  curiosité  dans  ces  palais  où 
étaient  prodigués  tous  les  raflinements  de  la  mol- 
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,  OÙ  l'on  trouvait  des  salles  de  l)al  splendides, 
héâtres  particuliers  aussi  grands  que  des  théà- 
lublics,  des  bibliothèques  remplies  des  livres  do^ivejwis. 
lis  les  plus  licencieux  du  dix-huitième  siècle , 
eintures  respirant  le  goût  efféminé  de  Watteau 
Boucher,  tous  les  signes  enfin  d'une  licence 
rmait  avec  l'ardente  dévotion  du  peuple,  avec 
vage  énergie  de  l'armée,  un  contraste  singu- 
lais  fréquent  chez  les  nations  par>  enues  bnis- 
ent  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  car  ce  que 
>inmes  empruntent  avec  le  plus  de  facilité  à 
qui  les  ont  devancés  dans  l'art  de  vivre,  c'est 
de  jouir.  Il  pouvait  paraître  étrange  de  rencon- 
lartout  l'imitation  de  la  France  dans  un  pays 
lequel  nous  étions  si  violemment  en  guerre,  et 
latteur  aussi  de  nous  voir  spécialement  imités 
ce  que  nous  avions  de  moins  louable. 
•tis  de  ces  brillantes  demouies,  nos  officiers  Lesquairo 
mi  avec  une  éG:ale  curiosité  au  milieu  de  cette  ^'"*^f  P°™p?" 

*^  saut  la  vill»» 

qui  ressemblait  à  un  camp  tartare,  semé  çà  et    do  Moscou 

palais  italiens.  Ils  contemplaient  avec  surprise 

mrs  villes  concentriquement  placées  les  unes 

les  autres  :  d'abord  au  centre  même,  sur  une 

înce,  et  au  l>ord  de  la  Moskowa,  le  Kremlin,  en- 

oë  de  tours  antiques  et  rempli  d'églises  dorées; 

ed  du  Kremlin,  sous  sa  protection  en  quelque 

,  la  vieille  ville,  dite  ville  chinoise,  renfermant 

en  et  le  vrai  commerce  russe,  celui  de  l'Orient; 

out  autour,  et  enveloppant  la  précédente,  une 

large ,  espacée ,  brillante  de  palais,  dite  la  ville 

he;  puis  enfin,  les  englobant  toutes  trois,  la 

lite  de  terre,  mélange  de  villages,  de  bos<|uets, 
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d*édifices  nouveaux  et  imposants,  ceinte  d*un  épa»- 
lement  en  terre*  Ce  qu'on  voyait  surtout  répands 
également  dans  ces  quatre  villes  enfermées  les  unes 
<lans  les  autres,  c'étaient  plusieurs  œntaines  d'égli- 
ses surmontées  de  dômes  qui  affectaient  comme  ea 
Orient  la  forme  d'immenses  turbans,  de  clochen 
qui  étaient  aussi  élancés  que  des  minarets,  et  révé- 
laient d'anciennes  fréquentations  avec  la  Perse  et  la 
Turquie,  car,  chose  étrange,  les  religions,  en  se 
combattant,  s'imitent  du  moins  sous  le  rapport  de 
l'art!  Moscou  quelques  jours  auparavant  contenait 
un  peuple  de  trois  cent  mille  âmes,  et  de  ce  i)eu- 
pie,  dont  il  restait  un  sixième  à  peine,  une  partie 
était  cachée  dans  les  maisons  et  n'en  sortait  pas, 
une  autre  était  aux  pieds  des  autels  qu'elle  em- 
brassait avec  fen'eur.  Les  rues  étaient  de  vraies 
solitudes,  où  l'on  n'entendait  que  le  pas  de  nos 
soldats. 
86curité  Quoiquc  dcvcuus  possesseurs  sans  partage,  et  en 

wf^txàni  quelque  sorte  légitimes,  d'une  ville  délaissée,  nos 
de/^î-Sses  ^Û'^^^^'s  et  nos  soldats,  toujours  sociables,  regrcl- 
de  Moscou,  taicut  d'être  si  riches,  et  de  n'avoir  ix)int  a  partager 
avec  les  habitants  eux-mêmes  l'abondance  quon  leur 
cédait.  Il  leur  plaisait  en  général,  quand  ils  en- 
traient dans  une  ville,  de  trouver  la  population  sur 
leurs  pas,  de  la  rassurer,  de  s'en  faire  aimer,  de 
recevoir  de  ses  mains  ce  qu'ils  auraient  pu  prendre, 
et  de  l'étonner  par  leur  bonhomie  après  l'avoir  ef- 
frayée par  leur  audace.  La  solitude  de  Moscou, 
quoiqu'elle  fiU  une  cession  volontaire  en  leur  faveur 
des  richesses  de  cette  ville,  les  affligeait,  et  pour- 
tant ils  ne  soupçonnaient  rien,  car  l'armée  russe, 
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ieiilejusqii*ici  avait  mis  le  feu,  étant  partie,  Tin- 

ïe  ne  semblait  plus  à  craindre. 

i  espérait  donc  jouir  de  Moscou ,  y  trouver  la      Premier 

y  et  y  en  tons  cas ,  de  bons  cantonnements  d'hi-  *Te  ILIgasiiT* 

si  la  guerre  se  prolongeait.  Cependant  le  lende-    gpiruSux 

du  jour  oii  Ton  y  était  entré  quelques  colonnes      attribué 

ail   DASArQ  > 

immes  s*élevèrent  au-dessus  d*un  bâtiment  fort     et  bientôt 

»  .,  1  ...  1  éteint. 

9  qui  reniermait  les  spiritueux  que  le  gouver- 
nt  débitait  pour  son  compte  au  peuple  de  la 
aie.  On  y  courut,  sans  étonneroent  ni  eiïroi, 
Q  attribuait  à  la  nature  des  matières  contenues 
œbfttiment,  ou  à  quelque  imprudence  commise 
B08  soldats,  la  cause  de  cet  incendie  partiel.  En 
on  se  rendit  maître  du  feu ,  et  on  eut  lieu  de  se 
irer. 

ris  tout  à  coup ,  et  presque  au  même  instant,  le       Avtra 
data  avec  une  extrême  violence,  dans  un  ensem-  consîdérabte^ 
le  bâtiments  qu'on  appelait  le  Bazar.  Ce  bazar     ^^^ 
\  au  nord-est  du  Kremlin,  comprenait  les  maga-     «u  hawwi 
les  plus  riches  du  commerce,  ceux  où  Ton  ven- 
.  tes  beaux  tissus  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  les  ra- 
is de  l'Europe,  les  denrées  coloniales,  le  sucre, 
aféjle  thé,  et  enûn  les  vins  précieux.  En  peu  d'in- 
nts  l'incendie  fut  général  dans  ce  bazar,  et  les  sol- 
hde la  garde  accourus  en  foule  firent  les  pi  usgrands 
S*tB  pour  l'arrêter.  Malheureusement  ils  n'y  pu- 
*rtussir,  et  bientôt  les  richesses  immenses  de  cet 
■fesement  devinrent  la  proie  des  flammes.  Pressés 
^uter  au  feu,  et  pour  eux-mêmes,  ces  richesses 
^^^Unais  sans  possesseurs,  nos  soldats  n'ayant  pu 
^aver,  essayèrent  d'en  retirer  quelques  débris, 
les  vit  sortir  du  Bazar  emportant  des  fourrures, 
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des  soieries ,  des  \iiis  de  grande  valeur,  sans  qu*on 

S<i>l.  181  i.  N      .    1  I  I  •• 

songeât  a  leur  adresser  aiieun  reproche,  car  ils  ne 
faisaient  torl  qu'au  feu,  seul  maître  de  ces  trésors». 
On  pouvait  le  regretter  pour  leur  discipline ,  on  n'a- 
vait pas  à  le  reprocher  à  leur  honneur.  D'ailleurs, 
ce  qui  restait  de  peuple  leur  donnait  l'evoniple, 
et  prenait  sa  large  part  de  ces  dépouilles  du  coiu- 
nierce  de*  Moscou.  Toutefois  ce  n'était  qu'un  vaste 
bâtiment,  extrêmement  riche  il  est  vrai,  mais  un 
seul ,  qui  était  atteiut  par  les  flammes,  et  on  n'avait 
aucune  crainte  ])our  la  \  ille  elliMuéme.  On  attribuait 
à  un  accident  très-naturel  et  très-ordinaire,  plus 
explicable  encore  dans  le  tumulte  d'une  évacuation, 
C€*s  premiers  sinistres  jusqu'ici  fort  limités, 
i^^"  Dans  la  nuit  du  lo  au  IG  septembre,  la  scène 

veiil  violent  •  •  it 

ii'équinoxo     chaugca  Subitement.  Comme  si  tous  les  malheurs 

ct^tàioup  avaient  dû  fondre  à  la  fois  sur  la  vieille  capitale 

*Uevi"nr     nioscovilc ,  le  vent  d'équinoxe  s'éleva  tout  à  coup 

général,      avcc  la  (loiibh*  \iolence  propre  à  la  siiison,  et  aux 

pays  de  plaines,  où  rien  n'arrête*  l'ouragan.  Ca»  \ent 

souHlanl  d'abord  de  l'est,  i)orta  l'incendie  à  l'ouest, 

dans  les  rues  comprises  (ailre  lc*s  routes  de  Twer 

et  de  Smolenslv,  et  cpii  sont  ccmnues  pour  les  phb 

belles,  les  plus  riclies  de  Moscou,  celles  d(*  Tvers- 

kaia,  de  Nikitskaia ,   de  Povorskaia.   En  quellple^ 

heures  le  feu,  >i()lemment  propagé  au  milieu  do 

ces  construcli(ms  en  bois,  se  communicpia  des  unc^ 

aux  autres  a\ec  une  rapidité  effrayante.  On  le  vil, 

s'élançant  en  longues  flèches  de  flammes,  envahir 

Larre^taiioii   '^*^  «utrcs  quartiers  situés  à  l'ouest.  On  aperçut  aussi 

dephisit?urs    Jes  fusécs  cu  l'air,  et  bientôt  on  saisit  des  miséra- 

incendiainvs. 

Mirpriscii     bles  portant  des  matières  inflammables  au  bout  de 
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iii*aniles  perches.  On  les  arrêta ,  on  les  inl(?rrogea  on  -; 

l(^  menaçant  de  mort,  et  ils  révélèrent  ralVrenv  se- 
cret,  l'ordre  donné  par  le  comte  de  Uostonchin  de  fl«îi;«»t  J^^nt , 

/  '  ne  laissi*  plus 

itiettro  le  feu  à  la  \illc  de  Moscou,  comme  au  plus    aucun dout«» 
simple  village  de  la  roule  de  Smoleiisk.  ,io  linconX 

Otte  nouvelle  répandit  en  un  instant  la  conster- 
natton  dans  Tarmée.  Douter  n'était  i)lus  possible, 
après  les  arrestations  faites,  et  les  dépositions  re- 
«iieillies  sur  plusieurs  points  de  la  \ille.  Napoléon     NapoUon 
(irdonna  que  dans  chaque  (juartier,  les  corps  ([ui  s'y  do  h^^'fusiiier 
trouvaient  cantonnés  formassent  des  commissions  •*»»'^-'*--<**wmp, 

et 

militaires,  pour  juger  snr-le-champ,  fusiller  et  pen-  tie  ifs  pendre 

^  d«»."»  *»il)<'|s. 

Ire  à  des  gibets  les  incendiaires  pris  en  flagrant 
lt»lit.  H  ordonna  également  d'employer  tout  ce  qu'il 
\  a\a\t  de  troupes  en  ville  pour  éteindre  le  feu.  On 
(ounit  aux  pompes,  mais  on  n'en  troma  aucune. 
Otte  dernière  circonstance  n'aurait  plus  laissé  de 
fioute,  s'il  en  était  resté  encore,  sur  l'elfroyable 
combinaison  qui  livrait  Moscou  aux  flannnes. 

Outre  que  les  moyens  pour  éteindre  le  feu  man-       lo  vem 
«{liaient,  le  vent,  (pu  a  c^haque  nunute  augmentait    sans  cosse. 
«le  violence,  aurait  délié  les  ellorts  <1(»  toute  l'ar-     ii,Xîf„e(, 
Hiée.  Avec  la  brusquerie  de  l'équinoxe,  de  l'est  «ioréquînoxe. 

1  I  1      If.  1.        porte  alter- 

il  passa  au  nord-ouest,  et  le  torrent  de  1  incendie     nativemcm 
riianjz^eant  aussitôt  de  direction,  alla  étendre  ses     '^  d'iuw  "^ 
ravages  là  où  la  main  des  incendiaires  n'avait  pu    l^g'^'/jart^^^ 
le  porter  encore.  Cette  imniense  colonne  de  feu,     «loiaviiii». 
rabattue  par  le  vent  sur  le  toit  des  édifices,  les  em- 
brasait dès  qu'elle  les  avait  touchés,  s'augmentait 
H  chaque  instant  des  conquêtes  qu'elle  avait  faites, 
répandait  avec  la  llanimc  d'alfreux  mugissements, 
interrompus  par  d'effrayantes  explosions,  et  lançait 
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au  lœn  des  poutres  bràlanles^  qui  atlaien 
le  fléau  où  il  n'était  pas,  ou  tombaient  coa 
bombes  au  milieu  des  mes.  Après  avoir 
quelques  heures  du  nord-ouest ,  le  vent ,  S4 
çant  encore  y  et  soufflant  du  sud-ouest,  pc 
cendie  dans  de  nouvelles  directions,  comi 
nature  se  fût  fait  un  cruel  plaisir  de  secoue 
tour  dans  tous  les  sens ,  la  ruine  et  la  mort  î 
cité  malheureuse,  ou  plutôt  sur  notre  am 
n*était  coupable,  hélas!  que  d'héroïsme, 
que  la  Providence  ne  voulût  pimir  sur  elle 
seins  désordonnés  dont  elle  était  Tinstrume 
lontairel  Sous  cette  nouvelle  impulsion  p 
sud-ouest ,  le  Kremlin ,  jusque-là  ménagé , 
à  coup  mis  en  péril.  Des  flammèches  brûlan 
liant  au  milieu  des  étoupes  de  l'artillerie  ré 
à  terre,  menaçaient  d'y  mettre  le  feu.  Plus  d 
cents  caissons  de  munitions  étaient  dans  la 
Kremlin,  et  Tarsenal  contenait  quelques  ce 
livres  de  j>oudre.  Un  désastre  était  immii 
Napoléon  pouvait  avec  sa  garde  el  le  palais  i 
éhc  emporté  dans  les  airs. 

Ijos  officiers  qui  accompagnaient  sa  perse 
soldats  (le  rartillorie,  sachant  que  sa  mort 
leur,  rentourêrenl,  et  le  pressèrent  avec  de 
s'éloigner  de  ce  cratère  enflannné.  Le  péril  • 
phis  menaçants  :  les  vieux  artilleurs  de  U 
quoique  habitués  à  des  canonnades  comme  i 
Borodîno,  perdaient  pn^sque  leur  sang-froiti 
néral  I^riboisièro  s'approcliant  de  Napoh 
montra  le  trouble  dont  il  était  la  cause,  et,  a^ 
torité  de  son  âge  et  de  son  dévouement ,  1 
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devoir  de  les  laisser  se  sauver  seuls,  sans  ausnrncn-  

ter  leurs  embarras  f>ar  Tinquiétudc  qu'excitait  sa 
préseBce.  D'ailleurs  plusieurs  officiers  envoy(?s  dans 
les  quartiers  adjacents  rapportaient  que  Tincendio, 
loajours  plus  intense,  permettait  à  peine  de  parcou- 
rir les  rues  et  d'y  respirer,  qu'il  fallait  donc  partir, 
si  on  ne  voulait  pas  être  enseveli  dans  les  ruines  de 
cette  ville  frappée  de  malédiction. 

Xapoléon,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  lieute- 
lants,  sortit  de  ce  Kremlin,  dont  l'armée  russe  n'avait 
pa  lui  interdire  l'accès,  mais  d'où  le  feu  l'expulsait 
•près  vingt-quatre  heures  de  possession ,  descendit 
sur  le  quai  de  la  Moskowa ,  y  trouva  ses  chevaux 
préparés,  et  eut  beaucoup  de  difficulté  à  traverser 
h  ville 9  qui  vers  le  nord-ouest,  où  il  se  dirigeait, 
était  déjà  tout  en  flammes.  Le  vent,  dont  la  violence 
croissait  sans  cesse,  faisait  quelquefois  ployer  jusqu'à 
lerre  les  colonnes  do  feu ,  et  poussait  devant  lui  dos 
torrents  d'étincelles,  de  fumée,  de  cendres  étouf- 
fantes. Au  spectacle  horrible  du  ciel  répondait  sur  la 
terre  un  spectacle  non  moins  horrible.  L'armée  épou-  L'armée 
vantée  sortait  de  Moscou.  Les  divisions  du  prince  Eu-  7o  repiio"" 
jRne  et  du  maréchal  Ney,  entrées  de  la  veille,  s'é-  ,'"',j^^î^ 
taient  repliées  sur  les  routes  de  Zwenitrorod  et  de        ^iio 

*  est  6ntré6  * 

Saint-Pétersbourg;  celles  du  maréchal  Davout  s'é-  la  gnrUc seule 
laient  repliées  sur  la  route  de  Smolensk,  et  sauf  la   .lanrMoacou 
garde  9  laissée  autour  du  Kremlin  pour  le  disputer    'i^Kremiir 
atnx  flammes,  nos  troupes  se  rejetaient  en  arrière, 
saisies  d'horreur  devant  ce  fcMi ,  qui ,  après  s'être 
élancé  vers  le  ciel,  semblait  se  reployer  sur  elles, 
comme  s'il  avait  voulu  les  dévorer.  Les  habitants  res-       ruit^» 
tés  en  petit  nombre  à  Moscou ,  cachés  d'abord  dans   p.  tu  nombre 
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VlTniix  orri'lî» 
••o  )  ini'ciulii*. 


Icui*s  maisons  sans  oser  en  sortir,  s'en  écha|)|>aicnt 
maintenant,  emportant  ee  qu'ils  avaient  de  plus 
cher,  les  femmes  leurs  enfants,  les  hommes  leurs 
parents  intirmes,  sauvant  ce  qu'ils  {louvaient  de    i 
leurs  hardes,  i)Oussant  des  gémissements  doulou-    i 
reux,  et  souvent  arriHés  par  les  bandits  que  Ros-    * 
topehin  a\  ait  déchaînés  sur  eux ,  en  croyant  les  <lê- 
cliainer  sur  nous,  et  qui  s  ébattaient  au  milieu  de    i 
cet  incendie  comme  le  génie  du  mal  au  milieu  du    i 
chaos. 

Nos  soldats  consternés  se  retiraient,  secourant 
quehpu^fois,  (|uand  ils  en  avaient  le  temps,  les  mai- 
heureux  ruinés  à  cause  d'eux,  mais  plus  ordinai- 
rement se  hàlant  de  suivre  leurs  régiments  hors  de 
cette  ville,  où  ils  s'étaient  vainement  flattés  de  trou- 
\ov  le  repos  et  rabondance. 

Napoléon  alla  s'établir  au  château  de  Pétrovvskoié, 
à  une  lieue  de»  Moscou,  sur  la  route  de  Saint-Pé-    , 
tersbourg,  au  (mire  des  cantonnements  du  primx?    * 
Kugène.  Il  attendit  là  qu'il  pliU  au  fléau  de  suspen-    , 
dre  Sii  fureur,  car  les  hommes  n'y  pouvaient  plus    . 
rien,  ni  pour  l'exciter  ni  pour  Téleiiulre.  On  avait    . 
pris  et  fusillé  (pielques-uns  de  ces  misérables  incen- 
diaires, (pii  subissaient  leur  supplice  sans  nu>l  «lire, 
(*l  n'étaient  sur  les  gibets  aux(|uels  on  les  suspen- 
dait, qu'un  avertissement  inutile, car  leurs conqjlices 
n'avaient  plus  de  mal  à  faire.  I.e  \ent  y  sultisait, 
et  de\ançait  toutes  les  mains  a\ec  son  haleine  in- 
fernale. 

Par  un  dernier  et  fatal  soubresaut,  le  \ent  i>assa 
le  lendemain  du  sud-ouest  à  l'ouest  pur,  et  alors  les 
torrents  de  flammes  furent  portés  vers  les  quartiers 
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de  l*est ,  vers  les  rues  de  Messnitskdia  et  de  Bassnia- 
naia,  et  vers  le  palais  d'ét/'.  Les  restes  de  la  po- 
pulation se  réfugièrent  dans  les  champs  découverts 
«{ui  se  rencontrent  de  ce  côté.  L'incendie  approchant 
de  son  affreuse  maturité,  on  entendait  à  cha((ue  mi- 
nute des  écroulements  épouvantables.  Ijos  toits  des 
édifices ,  dont  les  appuis  étaient  consumés,  s'affais- 
saient sur  eux-mêmes,  et  s'abîmaient  avec  fracas, 
en  faisant  jaillir  des  torrents  de  flammes  sous  la 
|>ression  produite  par  leur  chute.  Les  façades  éte- 
intes, composées  d'ornements  appliqués  sur  des 
constructions  en  charpente ,  s'écroulaient ,  et  rem- 
pUssaient  les  rues  de  leurs  décombres.  Les  tôles  rou- 
îmes, emportées  par  le  vent,  allaient  tomber  çà  et  là 
eocore  toutes  brillantes.  Le  ciel,  recouvert  d'un  épais 
Duage  de  fumée,  apparaissait  diflicilement  à  travers 
re  voile,  et  chaque  jour  le  soleil  se  montrait  à  peine 
comme  un  globe  d'un  rouge  sanglant.  Pas  un. instant, 
dansées  trois  journées  des  iG,  17,  i8  septembre, 
la  nature  ne  cessa  d'être  aussi  effrovable  dans  ses 
aspects  que  dans  ses  effets. 

Enfin,  les  quatre  cinquièmes  do  la  ville  étant  dé- 
\orés,  rincendie  s'arrêta  prescpie  sans  cause,  car 
dans  notre  monde  fini,  le  mal,  même  excessif,  ne 
s'achève  pas  plus  que  le  bien.  La  pluie  qui,  dans 
Téquinoxe,  succède  ordinairement  aux  violences  du 
\ent,  tomba  tout  à  coup  sur  ce  volcan,  et,  sans 
réteindre,  parvint  à  l'amortir.  D'ouragan  qu'il  était, 
le  feu  se  convertit  en  un  affreux  brasier,  dont  la 
pluie,  heureusement  persistante,  calma  pou  à  peu  les 
ardeurs.  On  ne  voyait  debout  que  queUpios  nuirs  en 
brique,  quelques  hautes  cheminées  échappé(»s  au  fou , 
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ot  se  présentant  comme  les  spectres  de  cette  magn»- 

1       '    fique  cité.  Le  Kremlin  était  sauvé,  et  avec  le  Krenw 
Il  n'y  a      (jq  un  cinquième  à  peu  près  de  la  ville.  La  garde 

de  sauvé  que  ^  *^         *^  ^ 

le  Kremlin,    impériale,  en  portant  de  1  eau  avec  des  seaux,  et 
un  cinquièmo  OU  la  jctaut  sur  les  toits  d'un  certain  nombre  d'ha- 
deiaviiîo.     jjîtations,  avait  contribué  à  les  garantir» 

Dans  diverses  maisons  à  moitié  brûlées,  dans 

d'autres  qui  Tétaient  entièrement,  la  populace  de 

Moscou  avait  tenté  de  s'introduire,  et  de  dérober  oe 

qu'elle  avait  pu.  Il  n'était  guère  possible  d'emp^ 

cher  nos  soldats  d'en  faire  autant  pour  eux-mêmes, 

et  on  leur  avait  permis  cette  espèce  de  pillage,  qui 

On  livre      uc  cousistait,  après  tout,  qu'à  piller  l'incendie,  ib 

"aursoWais    étaient  donc  rentrés  par  bandes  pour  essayer  de 

*^inSuv7^   soustraire  au  feu  quelques-unes  des  ressources  qn'M 

,>our  en  tirer  allait  détruire.  Bientôt  ils  s'aperçurent  que  sous  I» 

ce  (|u  ils  . 

pourront.     décombiH's  de  ces  maisons  incendiées,  si  on  péné* 
trait  jusqu'aux  caves,  on  trouvait  dos  provisions  de 
boiiclie  ,  quelquefois  un  peu  écliaulfoes ,  mais  en 
géuéial  intactes,  et  trcs-abondantes  dans  un  \>a\s 
où  rci^nait  riiabiliide,  à  cause  delà  longueur  des 
hi\ei*s,  de  s'approNisionuer  pour  plusieurs  uiois.  Ils 
découvrirent  en  grande  quantité  du  blé  excellent,  de 
la  viande  salée,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  de  Tbuile, 
du  sucre,  du  café,  du  thé.  Dans  beaucoup  de  maisons 
où  le  feu,  sans  tout  ilétruire,  avait  donné  cepen- 
dant le  droit  de  fouiller,  ils  trouvèrent  les  objets  du 
plus  beau  luxe,  des  vclenieuts,  des  fourrures  sur- 
tout, que  rhiver  ({ui  s'approchait  rendait  fort  a|>- 
préciables,  de  rargenlerie  que  leur  imprévoyante 
a\  idité  les  portait  a  préférer  aux  vêlements  et  aux 
\i\res,  des  voitures  que  la  perspective  du  retour 
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faisait  estimer  beaucoup,  enlia  des  porcelaines  su-  • 

perbes,  dont  leur  ignorance  riait,  et  qu*ils  brisaient      ^  ' 
oonrhalamnient. 

Bientôt  le  bruit  de  ce  singulier  genre  de  sauve- 
tage s^étant  répandu  parmi  les  corps  demeurés  en 
dehors  de  la  ville,  il  fallut  leur  permettre  d'aller 
diacuD  à  leur  tour  lever  cette  dime  sur  Tincendie,  et 
s'y  pourvoir  de  vivres,  de  spiritueux,  de  vêtements 
chauds.  On  mit  des  sauvegardes,  dans  Tintéiét  des 
officiers 9  des  blessés  et  des  malades,  à  tous  les  bâ- 
timents conservés,  et  on  livra  le  reste  à  la  curiosité 
ei  à  Tavidité  du  soldat,  guidé  par  la  populace  de 
Moscou,  qui,  connaissant  les  lieux  et  les  habitudes 
du  pays,  découvrait  mieux  les  secrets  asiles  où  Ton 
pouvait  faire  de  précieuses  trouvailles.  Ce  fut  un     spectucw^ 
lamentable  spectacle,  lamentable  et  grotesque  tout  .voscouaprôA 
à  la  fois,  que  cette  foule  de  soldats  et  de  gens  du    *''"^^ndic. 
peuple  fouillant  dans  les  décombres  fumants  d'une 
nagnifique  capitale,  s'alTublant  en  riant  des  plus 
ângulicrs  costumes,  emportant  dans  leurs  mains 
les  objets  les  plus  précieux,  les  vendant  presque 
pour  rien  à  ceux  qui  étaient  capables  de  les  appré- 
cier, ou  les  brisant  avec  une  ignorance  puérile,  et 
souvent  s'euivrant  des  liqueurs  découvertes  dans  les 
eaves.  Ce  spectacle  bizarre  et  triste  prenait  à  cha- 
que instant  un  caractère  plus  triste  encore  par  le  re- 
tour  des  infortunés  habitants,  qui  avaient  fui  au 
moment  de  Tincendie  ou  de  l'évacuation,  cl  qui  ve- 
naient savoir  si  leurs  demeures  étaient  sauvées  ou 
brûlées,  et  s'ils  pouvaient  s'y  procurer  les  moyens 
de  vivre.  Le  plus  souvent  ils  étaient  réduits  à  pleu- 
rer sur  les  ruines  de  leurs  habitations,  incendiées 

25, 
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jusqiraux  fondements,  ou  bien  il  leur  fallait  dispu- 
ter à  une  populace  etfrénée  les  débris  de  leur  aisance 
détruite,  et  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts  lorsque  nos 
soldats  no  venaient  pas  les  aider.  Pour  se  garantir 
de  rinteuipérie  de  Tair,  la  plupart,  ramassant  les 
tôles  tombées  des  toits  de  Moscou,  et  les  plaçant 
sur  des  perches  à  demi  calcinées ,  se  construisaient 
ainsi  des  abris ,  sous  lesquels  ils  avaient  pour  lit  les 
cendres  do  leurs  anciennes  demeures.  Ils  étaient  là 
sans  autre  ressource  que  de  mendier  auprès  de  nos 
soldats  pour  obtenir  un  morceau  de  pain.  Moscou  se 
repeuplait  ainsi  peu  à  peu ,  mais  de  malheureux  en 
larmes.  Avec  eux  étaient  rentrés  aussi,  en  |K)ussant 
des  croassements  sinistres,  les  milliers  de  corbeaux 
((ue  l'incendie  avait  chassés,  et  qui  venaient  repren- 
dre possession  des  antiques  édifices  oit  ils  étaient 
accoutumés  à  vivre.  A  ces  spectacles  désolants,  il 
en  faut  ajouter  un  plus  désolant  encore,  c'était 
celui  que  présentait  l'intérieur  de  certaines  maisons 
incendiées,  où  l'armée  russe  avait  en  partant  accu- 
mulé ses  blessés.  Os  pauvres  pens,  ne  pouvant  se 
mouvoir,  avaient  péri  dans  les  flammes.  On  évalue 
à  quinze  mille  le  nombre  de  ces  \ictimes  du  barlwire 
patriotisme  de  Rostopchin  *. 

'  CVsf  une  nouvelle  i>reu\eque  rarintH*  russe  était  étrangère  à  Pin- 
cemlie  de  Mosrou.  Elle  n*v  aurait  certaincuient  laissé  ni  ses  sol(lat!« 
ni  Acs  officiers  blcs5t^> ,  si  elle  s'était  attendue  à  cette  afTreuse  catastro- 
phe. Elle  eût  inOine,  si  ce  sacrifice  avait  été  n^solu  par  elle,  fait  de 
Moscou  un  champ  de  Itataille,  coinine  nous  Pavons  déjà  dit,  dans  le- 
quel aurait  pu  périr  une  partie  de  ranii('?e  française  en  sacliaiit  \\  at- 
tirer. Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  dans  ses  Mémoires,  a  |Mnisse 
c«t te  démonstration  jus<|u'au  dernier  degré  dVvidence,  et  on  ne  |h*uI 
plus  détourner  de  son  auteur  la  responsabilité  de  ce  tragique  é\éne- 
inrnt ,  aussi  difficile  à  juger  du  reste  que  Tac  te  de  Bru  tus ,  mais  qui 
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Les  scènes  qu'offrait  Moscou  étaient  à  la  fois  dé- 


chirantes et  dangereuses  pour  la  discipline  de  Tar- 

mée ,  et  il  était  urgent  de  les  faire  cesser.  Nos  sol-     /i''poi»^^o" 

,  fe>t  cesser 

dais  n'étaient  pas  coupables,  car  ils  n'avaient  fait  les  recherches 

,1  n  .      o  •  i»  qu'on  avail 

qu  arracher  aux  flammes  ce  que  le  fanatisme  d  un      permises 
Russe  y  avait  jeté;  mais  il  no  fallait  pas  leur  per-    ""^dana^**^ 
mettre  de  s'obstiner  à  une  occupation  abrutissante,    ,  ^^^  ''"'"*''' , 

A  ^    (le  MosMrou,  et 

H  de  s'habituer  à  la  ruine  dos  populations  conqui-    ^^»  avaient 
ses,  n'en  fussent-ils  pas  les  auteurs.  D'ailleurs  ces   a'unpiù«p« 
débris  (le  la  superbe  Moscou,  il  importait  de  les  sau- 
\er,  non  pour  servir  à  l'iulompérance  du  soldat, 
mais  pour  alimenter  Tarméo,  et  apaiser  la  faim  des 
malheureux  habitants  restés  dans  leur  ville  par  con- 
tîaoce  pour  nous.  Des  ordres  étaient  nécessaires. 
Napoléon  rentra  dans  Moscou  le  1 9  septembre,  le     Napoléon 

rcnt  re 

cœur  attristé ,  et  l'esprit  gravement  préoccupé  de  cet  avec  larmée 
horrible  événement.  Il  avait  poussé  sa  marche  jus-  Moscou"^eiî» 
qu'à  Moscou ,  quelques  objections  que  son  génie  éle-    s<*pi«^mbre. 
vàt  contre  cette  course  téméraire,  dans  l'espérance 
il'y  trouver  la  paix,  comme  il  l'avait  trouvée  à 
Vienne  et  à  Berlin  :  mais  qu'attendre  de  gens  qui 
venaient  de  commettre  un  acte  si  épouvantable,  et 
«le  donner  une  preuve  si  cruelle  d'une  haine  impla- 
rable?  Sur  chacun  de  ces  palais  incendiés,  dont  il  ♦ 

ne  restait  que  les  murs  noircis.  Napoléon  semblait 
lire  ces  mots  écrits  en  traits  de  sang  et  de  feu  :  Point 

DE  PAIX...  GUERRE  A  MORT  ! 

Aussi  les  réflexions  qu'il  fit  pondant  cet  allVeux     pénibles 
incendie  furent-elles  les  plus  amcros,  les  plus  som-    qu^u^^^^ii 
bres  de  sa  vie.  Jamais,  dans  sa  longue  et  orageuse  inspirées  par 

ic  spectacio 

j    *  A*  éx  1      VI       *      •         n  »        '        ^^^  ruines 

ne  doit  être  rejeté ,  quel  qu'il  «oit ,  ni  sur  rarmee  nisse  ni  sur  Farmee  jç  çQ^^f,  viD^, 
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carrière,  il  n'avait  clouté  de  sa  fortune,  ni  à  Arcole 

#       gyp  [q  pQu^  q^»j|  ug  pouvait  franchir,  ni  à  Saint-Jen 

d*Acre  au  moment  de  huit  assauts  repoussés,  ni  a 
Marengo  au  moment  d'une  bataille  perdue,  ni  i 
Ëylau  au  moment  d'une  bataille  longtemps  dou- 
teuse, ni  même  à  Essiing  au  moment  d'être  préci- 
pité dans  le  Danube.  Mais,  pour  la  première  fois,  il 
entrevit  la  possibilité  d'un  grand  désastre,  car  il  se 
savait  placé  au  sommet  d'un  édifice  d'une  hauteur 
prodigieuse,  dont  un  simple  ébranlement  pouvait 
entraîner  la  ruine. 

Pourtant,  sans  s'appesantir  encore  sur  les  consé- 
quences ultérieures  de  l'incendie  de  Moscou,  il  s'o(v 
cupa  d'en  prévenir  les  conséquences  immédiates  pour 
l'humanité  el  pour  l'armée.  Il  donna  les  ordres  les 
plus  sévères  afin  de  mettre  un  terme  au  pillage,  qui 
s'était  étal)li  sous  le  prétexte  d'arracher  à  Tincendie 
ce  que  l'incendie  allait  dévorer.  On  eut  quelque  peine 
à  détourner  les  soldats  de  cette  espèce  de  jeu  do 
hasard,  où,  au  prix  de  beaucoup  d'efforts,  quel- 
quefois même  d'assez  grands  dangers,  ils  faisaient 
d'heureuses  trouvailles,  et  découvraient  des  riches- 
ses qu'ils  se  promettaient  de  rapporter  en  France  sur 
leurs  épaules  :  infortunés,  qui  ignoraient  que  les 
plus  favorisés  pourraient  à  peine  y  rap|X)rter  leur 
Les        corps!  On  réussit  cependant  à  mettre  fin  au  désor- 

rJ^iièremcni  ^'^c,  ct  OU  v  siibstltiia  (los  rechcirhcs  régulièrement 
*^«nèTOni*'    ^^nduiles,  pour  créer  des  magasins,  et   pour  se 

la  découverte  procurcr  aiusi  le  moveu  <le  passer  à  Moscou  tout  le 

de  quantité»     '  ,  .  ^  * 

considérables   tcmps  ueccssaire.  Les  recherches  auxquelles  on  si* 
e\ivTc$.     j.^.^^^  révélèrent  bientôt  l'existence  de  quantités  con- 
sidérables do  grains,  de  viandes  salées,  de  spiritueux  • 
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tool  de  sucre  et  de  café,  boissoTi  précieuse  dans 
les  pays  oit  le  vin  est  rare.  On  partagea  la  ville  entre 
es  divers  corps  d'armée,  à  peu  près  comme  au  jour 
le  leur  arrivée,  chacun  avant  sa  tête  de  colonne  au 
EremliD,  et  sa  masse  principale  dans  la  partie  de 
I  ville  par  laquelle  il  était  entré,  le  prince  Eugène 
■tre  les  portes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Smo- 
nsk,  le  maréchal  Davout  entre  celles  de  Smolensk 
t  de  Kalouga ,  le  prince  Poniatowski  vers  la  porte 
e  Toala,  la  cavalerie  en  dehors,  à  la  poursuite  de 
ennemi ,  le  maréchal  Ney  à  l'est,  entre  les  portes 
m  Riazan  et  de  Wladiniir,  la  garde  seule  au  centre, 
?«Bl-à-dire  au  Kremlin.  On  réserva  pour  les  offi- 
les  maisons  conservées,  et  on  convertit  en 
les  grands  bâtiments  qui  avaient  échappé 

rincendie.  Chaque  corps  dut  déposer  dans  ces 
ceqa'il  découvrait  journellement,  de  ma- 
à  faire,  indépendamment  des  distributions 
ootidienDes,  des  provisions  d'avenir,  soit  qu'il  fal- 
\i  rester,  soit  qu'il  fallût  partir.  On  acquit  la  certi- 
nde  qn'il  y  aurait  en  pain,  viandes  salées,  boissons 
Id  pays,  des  vivres  pour  plusieurs  mois,  et  pour 
Mite  l'armée  ' . 

Mais  la  viande  fraîche,  tpi'on  ne  pouvait  se  pro- 
nrer  qu'avec  du  bétail,  et  le  bétail  qu'avec  du  four- 
ige,  était  un  sujet  de  grave  inquiétude.  La  conser- 
stion  des  chevaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie, 

.  1       -  ,     •  pour  la  viande 

M  dépendait  également  des  fourrages ,  était  un  su-   fraicheetie* 
H  de  préoccupation  encore  plus  grave.  Napoléon     o""*»»^- 


Il  ne  re>le 

d'inrpiiétude, 

xi  on  doit 

hiverner 

ù  Moscou , 

que 


*  Le  docteur  Larrey,  Tun  des  témoins  les  mieux  inrormés  de  cette 
tntioiiy  croyait  qu^on  pouvait  vivre  six  mois  sur  les  provisions 
ovrées  à  Bloscon. 


Sopt.  1843. 
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espéra  y  pourvoir  en  étendant  ses  avaut-postes  jus- 
qu'à dix  ou  quinze  lieues  de  Moscou ,  de  manière  à 
embrasser  une  portion  de  territoire  assez  vaste  pour 
y  trouver  des  légumes  et  des  fourrages  en  quantité 
suliisante.  Il  imagina  une  autre  mesure,  c'était  d*ab- 
tirer  les  paysans  en  les  payant  bien.  Les  roubles  en 
papier  étant  la  monnaie  cfui  avait  cours  en  Russie, 
et  le  trésor  de  Faruiée  en  contenant  une  quantité 
dont  nous  avons  dit  Forigine,  ignorée  de  tout  le 
monde,  il  fit  annoncer  qu'on  payerait  comptant  les 
vivres  apportés  dans  Moscou,  surtout  les  fourrages, 
et  recommanda  expressément  de  protéger  les  paysans 
(pii  répondraient  à  cet  appel;  il  fit  acquitter  la  solde 
de  Tarmée  en  roubles-papier,  ayant  toutefois  la  pré- 
caution d'ajouter  (ce  qui  était  un  acte  indispensable 
de  loyauté  envers  rarmée)  que  les  officiers  qui  dé- 
sireraient envoyer  leurs  appointements  en  France, 
auraient  la  faculté  d\  faire  convertir  en  argent,  à 
tous  les  bureaux  du  trésor,  ces  papiers  d'origine 
étrangère. 
îstours  Relevant  l'emploi  de  ces  moyens  par  un  acte  d'hu- 

aux  habitants  «.'i*  ii'.ii**^        ,      ^  •  «in 

(iui  rentrent,  mauitc  diguc  dc  lui  ct  dc  I  armcc  française,  il  fit 
distribuer  des  secours  à  tous  les  incendiés.  On  aida 
les  uns  à  se  créer  des  cahutes,  on  offrit  un  asile 
aux  autres  dans  les  bAtiments  qui  ne  servaient  pas 
à  l'armée,  et  en  outre  on  leur  accorda  des  \ ivres. 
Mais  ces  vivres,  dont  le  besoin  pouvait  devenir  bien 
grand,  sui\ant  la  durée  du  sc^jour  à  Moscou,  étaient 
trop  précieux  pour  être  donnés  longtemps  a  des 
étrangers,  la  plupart  ennemis.  Napoléon  aima  mieux 
leur  fournir  de  l'argent,  afin  qu'ils  se  i)ourvussent 
au  <lehors,  et  il  leur  fit  distribuer  des  roubles-|>a- 
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pier.  Les  Français  anciennement  établis  à  Moscou  fu- 
rent traités  comme  notre  propre  armée,  et  ceux  qui 
étaient  lettrés  furent  employés  à  créer  une  adminis- 
tration municipale  provisoire,  en  attendant  ([u'on  ei\t 
ramené  les  Russes  eux-mêmes  dans  leur  capitale. 

Au-dessous  des  mui-s  du  Kremlin,  Napoléon  avait      nospiie 
sous  les  yeux  un  vaste  bâtiment  qui ,  dès  le  jour  de  trouva  placé 
son  entrée  à  Moscou,  avait  attiré  ses  regards  :  c'était    .Jî^'Kr^S 
I  hospice  des  enfants  trouvés.  Cet  hospice  magnifi- 
ijue,  placé  sous  la  direction  de  Timpératrice  mère, 
objet  de  toute  la  prédilection  de  cette  princesse, 
avait  été  évacué  en  grande  partie.  Mais  la  difficulté 
des  transports  avait  été  cause  qu'on  y  avait  laissé  les 
cofants  en  bas  âge,  les  plus  difficiles  à  déplacer,  et 
les  moins  menacés,  car  nos  soldats  eussent-ils  été 
aussi  féroces  qu'on  se  plaisait  à  le  dire,  n'auraient 
|>as  exercé  leur  barliarie  sur  des  enfants  de  quatre 
ou  cinq  ans.  Quand  nous  entrAmes  dans  Moscou, 
ces  pauvres  enfantas,  saisis  d'épouvante,  étaient  en 
pleurs  autour  de  leur  respectable  gouverneur,  le 
Âfénéral  Toutelmine,  vieillard  en  cheveux  blancs. 
Napoléon  averti,  lui  envoya  une  sauvegarde  qui 
veilla  sur  ce  noble  établissement,  avant  et  pendant 
l'incendie.  Revenu  à  Moscou,  il  s'y  rendit  à  pied,     Napoléon 
car  II  n  avait  qu  a  tranchir  la  porte  du  Kremlin  pour        ^  cpt 
se  trouver  dans  l'hospice ,  devenu ,  comme  on  va  le      ^^^m*^^- 
voir,  l'objet  de  son  intérêt  et  <le  son  ingénieuse  po- 
litique. Le  gouverneur  vint  le  n^cevoir  à  la  porte , 
entouré  de  ses  pupilles,  qui  se  précipitèrent  au-de-    .,u'iV reçoit 
vant  de  Napoléon,  baisant  ses  mains,  saisissant  les    j^j^ôlp"^ 
nans  de  son  habit  pour  le  remercier  de  leur  avoir     et  de  son 


souverucur. 


sauvé  la  ^ie.  —  Vos  enfants,  dit  Napoléon  au  vieux    însinuation»» 
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général  Toutclmine ,  ne  croient  donc  plus  quo 


armée  va  les  dévorer  ?  Quels  barbares  que  les  hoa 
^^J^i"'^"  mes  qui  vous  gouvernent!  quel  stupide  Éroslrai 
que  votre  gouverneur  Rostopchin!  Pôurqpioi  ta 
de  ruines?  pourquoi  des  moyens  si  sauvages,  ^ 
coûteront  à  la  Russie  plus  que  ne  lui  aurait  coAté 
guerre  la  plus  malheureuse  ?  Un  millîanl  ne  payen 
pas  rincendie  de  Moscou  1  Si ,  au  Heu  de  se  livrer 
ces  fureurs,  on  cAt  épançné  votre  capitale,  je  Pai 
rais  m('nagée  comme  Paris  même;  j'aurais  écrit 
votre  souverain ,  j'aurais  traité  avec  lui  à  des  eoi 
ditions  équitables  et  modérées,  et  cette  guerre  tei 
rible  serait  bien  près  de  finir  !  T/)in  de  là ,  on  brAk 
on  brûlera  encore,  et  on  aura,  je  vous  Tassure,  be« 
coup  à  brûler,  car  je  ne  suis  pas  près  do  quitter 
sol  de  la  Russie,  et  Dieu  sait  ce  que  cette  gnen 
coûtera  encore  à  l'humanité!  —  Le  général  Toute 
mine,  qui  délestait  l'acte  de  Rostopchin,  coms 
tous  les  habitants  de  Moscou ,  convint  <lc  la  véril 
de  ces  observations,  exprima  le  regret  (pie  les  dû 
positions  de  Napoléon  ne  fussent  pas  mieux  appn 
ciées,  et  sembla  <liro  que  si  on  les  connaissait 
Saint-Pétersbourg,  les  choses  pourraient  prendi 
une  marche  diiïéronte.  Napoléon,  se  prêtant  à  cett 
ouverture,  qu'il  avait  eu  l'intention  de  provoque 
demanda  au  général  Toutclmine  ce  qu'il  voula 
pour  ses  enfants ,  et  celui-ci  ayant  répondu  qii' 
sollicitait  seulement  la  permission  d'apprendre 
l'impératrice  mère  (pie  ses  pupilles  étaient  sauvés 
Napoléon  l'invita  à  écrire,  et  lui  promit  de  faii 
parvenir  sa  ieltre.  —  I)ois-je  ajouter,  reprit  le  gi 
néral  Toutclmine,  que  les  dispositions  de  Voii 
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Majesté  sont  telles  qu'elle  vient  de  les  exprimer?  — 


Scpt.lt^t 


On ,  répondit  Napoléon  ;  dites  que  si  des  ennemis , 
intéressés  à  nous  brouiller,  cessaient  de  s'interposer 
entre  l'empereur  Alexandre  et  moi ,  la  paix  serait 
bientôt  conclue.  — 

La  lettre  du  gouverneur  des  pupilles,  écrite  sur- 
le-champ,  fut  envoyée  à  Saint-Pétersbourg  avant  la 
fin  de  la  journée.  A  peu  près  en  môme  temps  on  avait       Auties 
rencontré  un  personnage  qui  paraissait  honorable,     ""^^riure» 
on  Russe  resté  à  Moscou ,  et  demandant  à  se  rendre  un pcrsonnagy 
sar  les  derrières  de  l'armée,  pour  y  mettre  ordre  à     demandé 
les  propriétés  incendiées.  Il  était  moins  aveuglé  par   lèrd'^lôro» 
la  colère  que  ses  compatriotes,  et  déplorait  Tatroec    ^^^'''^""^ 
Aireur  de  Rostopchin ,  qui ,  à  ne  juger  que  par  les  ef- 
fets matériels,  avait  causé  plus  do  mal  aux  Russes 
qu'aux  Français,  car  ceux-ci,  mémo  sous  les  ruines 
iomantes  de  Moscou,  trouvaient  encore  à  vivre,  et 
les  autres  erraient  mourants  de  faim  dans  les  bois. 
On  le  fit  venir,  on  l'admit  à  l'honneur  de  voir  Napo- 
léon ,  de  s'entretenir  avec  lui ,  et  de  s'assurer  direc- 
lement  de  ses  dispositions  pacifiques.  Napoléon ,  qui 
n'entendait  plus  donnera  la  guerre  actuelle  toute  la 
portée  qu'il  avait  songé  à  lui  donner  dans  le  premier 
moment,  répéta  ce  qu'il  avait  dit  au  général  Tou- 
lelmine,  qu'il  avait  voulu  entreprendre  une  guerre 
politique,  et  non  une  guerre  sociale  et  dévastatrice; 
qu'ayant  pu  en  Lithuanie  insurger  les  paysans,  il 
ne  l'avait  pas  fait;  que  les  incendies  allumés  sur  son 
chemin  il  s'était  efforcé  de  les  éteindre  ;  que  le  théâ- 
tre de  cette  guerre  aurait  dû  être  en  Lithuanie,  et 
non  dans  la  Moscovie  elle-même;  que  là,  une  ou 
deux  batailles  auraient  dA  décider  la  question,  et 
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qu'un  traité  peu  ouércux  aurait  rétabli  ralliancc  de  | 
la  Russie  avec  la  France,  et  non  point  sa  dépen* 
(lance,  comme  on  se  plaisait  à  le  dire  pour  exciter  les 
esprits;  qu'au  lieu  de  cela  on  cherchait  à  imprimer 
à  cette  guerre  un  caractère  atroce,  digne  des  nègres 
de  Saint-Domingue;  que  le  comte  de  Rostopchin,  en 
voulant  jouer  le  Romain,  n'était  qu'un  barbare,  et 
(pfil  était  temps,  dans  Tintérét  de  Thumanité  et  de 
la  Russie,  de  mettre  un  terme  à  tant  d'horreurs. 

Le  personnage  russe  dont  il  s'agit,  M.  de  Ja- 
kowleir,  ne  contesta  aucune  des  assertions  de  Napo- 
léon, car,  sortant  des  ruines  fumantes  de  Moscou, 
ayant  vu  les  horribles  souffrances  endurées  par  les 
malheureux  habitants  de  cette  capitale,  il  était  in- 
digné contre  la  fureur  de  Rostopchin,  et  pensait 
qu'une  pareille  guerre  devait  ou  être  terminée  le 
plus  tùt  ])ossil)le ,  ou  du  moins  être  soutenue  {)ar 
d'autres  movens.  Avant,  <*omme  le  général  Toulel- 
mine,  dit  à  Napoléon  qu'il  devrait  bien  faire  connaî- 
tre ses  dispositions  pacitiques  à  Tempereur  Alexan- 
dre, et  (|u'il  serait  séant  au  vainqueur  d'être  le 
|)remi<*r  à  parler  île  paix,  Napolécmcpii  ne  deman- 
ilait  pas  mieux,  offrit  à  son  interlocuteur  de  se 
rendre  lui-même  à  Saint-Pétersbourg,  afin  d'y  far- 
ter écrites  l(»s  paroles  qu'il  >enait(rentendre.  M.  de 
Jakowl<>ff  s'empressa  d'y  consentir,  et  partit  avec 
une  lettre  pour  Alexandre,  lettre  à  la  fois  courtoise 
et  hautaine,  comme  Napoléon  n'avait  cessé  d'en 
écrire,  même  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre. 
Napoléon  le  fit  accompagner  par  un  officier,  |>our  as- 
surer sa  marche  à  travers  les  détachements  français. 
^\aiitfti:r8         L'incon\  éuicut  de  ces  ouvertures  était  sans  doute 
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ifier  entrevoir  les  embarras  que  nous  conuacn- 
i  éprouver,  et  dès  lors  d'engager  l'empereur 
mire  à  faire  autant  do  pas  en  arrière,  que 
m  ferions  en  avant  pour  nous  rapprocher  de 
\m  autre  côté ,  on  pouvait  être  certain  que  si 
prenait  pas  l'initiative  avec  ce  prince,  son 
I,  profondément  blessé,  l'empêcherait  de  la 
•e,  et  qu'un  excès  de  réserve  aurait  autant 
dvénients  pour  la  paix  qu'une  démarche  in- 
ement  paciGque.  Napoléon  n'hésita  donc  pas 
îr  ces  ouvertures ,  sans  négliger  du  reste  les 
pi'il  devait  à  cette  guerre,  devenue  justement 
lifiBeile  à  mesure  qu'elle  semblait  ^lus  hou- 
^  puisque  chaque  progrès  on  avant  était  une 
Ité  ajoutée  au  retour. 

lait  eflTectivement  songer  aux  projets  ultérieurs 
tnimandait  la  situation  extraordinaire  dans  la- 
on  s'était  mis,  en  se  transportant  à  six  ou  sept 
ieues  de  la  frontière  de  Franco,  au  milieu  de 
apitale  incendiée  do  la  a  ioillo  Russie.  Mais  ces 
;  dépendaient  en  partie  de  ceux  do  l'ennemi, 
uis  quelques  jours  on  commençait  à  ne  plus 
ce  qu'il  était  devenu.  Le  général  Sébastiani, 
ait  remplacé  à  la  tête  de  l'avant-garde  Mu- 
enu  accidentellement  à  Moscou,  fut  obligé 
ler  qu'il  avait  été  trompé  par  les  Russes  aussi 
ètement  qu'à  Roudnia.  En  effet,  tout  on  sui- 
'arméo  de  Kutusof  d'abord  sur  la  route  do 
mir,  puis  sur  colle  do  Riazan  (voir  la  carte 
,  il  s'était  avancé  jusqu'au  bord  de  la  Mos- 
quo  cette  route  rencontre  à  huit  ou  neuf  lieues 
seou,  avait  franchi  la  Moskowa  à  la  suite  des 
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Russes ,  et  voyant  toujours  devant  lui  des  Cosaqn» 
avec  quelque  cavalerie  régulière,  sans  songer  à  s'^ 
daircr  sur  sa  droite,  il  avait  couru  dans  le  sens  di 
sud-est  jusqu'à  Bronitcy,  à  vingt  lieues  au  moins, 
prenant  constamment  l'apparence  pour  la  réalité. 
Arrivé  là  il  avait  fini  par  reconnaître  qu'on  Favait 
induit  en  erreur,  que  Tennemi  n'était  plus  devant 
lui ,  et  il  Tavait  mandé  à  Moscou,  disant  avec  fran* 
chise  qu'il  ne  savait  où  le  chercher.  Sur  ces  entre- 
faites, on  apprenait  que  deux  escadrons  de  marche 
escortant  des  caissons  de  munitions,  et  s'achemi- 
nant  vers  Moscou  par  la  route  de  Smolensk,  celle 
mcmo  que  nous  avions  suivie,  avaient  été  surpris 
|)ar  une  miée  de  (Cosaques  aux  environs  de  Mojaisk, 
env(*l()pprs,  et  forcés  tlo  se  rendre  avec  leur  convoi. 
L'alaruie  avait  été  aussitôt  donnée  sur  toute  la  route 
de  Moscou  à  Smolensk,  et  on  criait  déjà,  avec  un 
trouble  qu'il  n'est  que  trop  facile  de  produire  sur  les 
<lerrières  (Vune  armée,  que  l'ennemi  s'était  placé 
sur  nos  communications ,  et  tpril  était  dès  ce  mo- 
ment en  mesure  de  nous  couper  la  retraite. 

Ce  fut  dans  les  journées  des  21  et  22  septembre 
que  Napoléon  apprit  ces  désai^réables  nouvelles,  qui 
faisaient  suite,  d'une  manière  fâcheuse,  à  l'incendie 
(le  Moscou.  Il  s'emporta  fort  contre  le  général  Sé- 
hastiani,  malgré  l'estime  qu'il  lui  accordait;  mais  les 
cris,  les  emportements  ne  remédiaient  à  rien. 

Napoléon  prescrivit  à  Murât  d'aller  immédiate- 
ment se  mettre  à  la  tête  de  l'avant-garde ,  et  lui 
confia  le  corps  de  Poniatowski,  tout  fatigué  et  épuisé 
(pi'était  ce  corps  d'armée,  pour  qu'il  pAt,  avec  des 
soldats  parlant  la  langue  slave,  se  renseigner  plus 
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factlemeiàt  marche  de  rennemi.  Les  courses  

des  Gosaqi  s  donnant  Heu  de  penser  que  le  géné- 
ral Kutusof  avail  opéré  un  mouvement  de  flanc  vers  •^^^tdosOmic», 

*  .  ^  envoie  à 

loire  droite,  pour  se  diriger  sur  nos  derrières  par  sa  recherche 
la  route  de  Kalouga,  Napoléon  enjoignit  à  Murât  poniatowki 
de  se  reporter  du  sud-est  au  sud ,  c'est-à-dire  de  ^  *«*»»*«•• 
la  route  de  Riazan  sur  celle  de  Toulu ,  et  de  marcher 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  de  Kutusof.  No 
Toulant  pas  laisser  Murât  aventuré  seul  à  la  recher- 
che de  la  grande  armée  russe,  il  fit  ))artir  par  la 
porte  de  Kalouga,  en  lui  ordonnant  de  marcher  sur 
Kalouga  même ,  le  maréchal  Bessières  avec  les  lan- 
ciers de  la  garde,  la  cavalerie  de  Grouehy,  la  cavale- 
rie l^re  et  la  quatrième  division  d'infanterie  du 
maréchal  Davout;  enfin  il  fit  rétrograder  par  la  route 
deSmolensk  les  dragons  de  la  garde,  une  division 
de  cuirassiers,  et  la  division  Broussier  du  prince  Eu- 
gène. G>s  trois  corps  de  troupes,  se  déployant  en  éven- 
tail sur  nos  derrières,  de  la  route  de  Toula  à  celle 
de  Smolensk,  devaient  s'avancer  en  tâtonnant  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  rejoint  renueini.  Napoléon 
^  doutait  bien  du  point  où  Ton  rencontrerait  Ku- 
tusof, car  il  le  supposait  sur  la  route  de  Kalouga, 
attiré  dans  cette  direction  par  la  double  raison  de 
n^nacer  nos  derrières,  et  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  les  plus  riches  provinces  de  rempirc. 
Quoiqu'il  en  fût  presque  certain,  il  était  néanmoins 
impatient  de  le  savoir  d'une  manière  positive.  Il  ne 
partageait  aucunement  les  terreurs  de  ceux  qui  nous 
croyaient  coupés,  mais  il  était  résolu  à  ne  pas  souf- 
frir de  la  part  de  Kutusof  un  établissement  inquié- 
tant sur  nos  derrières,  et  à  sortir  de  Moscou  pour 
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aller  livrer  une  seconde  bataille,  si  le  général  nissie 
prenait  position  trop  près  de  nous  et  de  notre  ligne 
do  retraite.  Le  maréchal  Davout,  dont  la  prévoyance 
s'inquiétait  à  la  vue  d'un  ennemi  resté  assez  fort 
pour  manœuvrer  sur  nos  flancs,  supplia  Napoléon 
de  partir  immédiatement  pour  aller  le  combattre,  et 
Técraser,  après  quoi  on  pourrait  dormir  tranquille 
à  Moscou,  même  tout  Thivcr,  si  on  le  désirait.  Na- 
poléon était  bien  de  cet  avis,  pourvu  qu'il  ne  fallût 
pas  aller  clierclier  les  Russes  trop  loin.  L'armée, 
en  eftet,  n'était  à  Moscou  que  depuis  sept  jours, 
dont  quatre  passés  au  milieu  des  flammes,  et  il  no 
voulait  pas  l'arracher  aux  premières  douceurs  du 
repos,  à  moins  que  ce  ne  fiU  pour  frapper  un  coup 
décisif.  Il  se  tint  donc  prêt  à  partir,  mais  sans  dépla- 
cer encore  ses  principaux  corps  d'armée,  en  atteu- 
dant  qu'on  eût  cclairci  le  mystère  de  la  nouvelle 
position  prise  par  les  Russes. 

Voici,  pendant  ce  temps,  quelles  avaient  été  les 
résolutions  du  ii:énéral  Kutusof  et  les  mouvements 
exécutés  par  son  armée.  Sa  pensée,  en  sortant  de 
Moscou,  avait  été  do  suivre  un  plan  moyen  entn» 
tous  ceux  qui  lui  avaient  oté  proposés,  et  d'aller  se 
placer  sur  le  flanc  dos  Français,  maison  no  tour- 
nant pas  trop  près  d'eux ,  afin  de  ne  pas  les  avoir 
trop  tôt  sur  les  bras.  En  consé(|uonce  son  premier 
projet,  concerté  avec  Taido  do  camp  d'Alexandre, 
l'oflicier  piémontais  Michaud,  avait  été  de  rétn>gra- 
dor  jusque  derrière  TOka,  puissante  rivière  qui, 
naissant  au  midi,  passant  par  Orol,  Kalouga,  Ria- 
zan,  rocuoillo  une  (juantité  <rallIiionls,  notamment 
la  Moskowa  (\()ir  la  carte  n"  54;,  et  \a  se  jeter  dans 
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le  Wolga  à  Nijney-Nowogorod.  Derrière  cette  ri- 
\iërc  on  eût  été  bien  couvert,  et  abondamment 
nourri  par  tous  les  produits  des  provinces  du  Midi, 
transportés  de  Kalouga  par  TOka  elle-même.  Mais 
c'était  s'éloigner  beaucoup  des  Français,  laisser  un 
\asle  champ  à  leurs  fourrages,  et  accroître  infini- 
ment le  découragement  de  l'armée  russe,  qui  croyail 
avoir  manqué  sa  mission  depuis  qu'elle  n'avait  pas 
pn  défendre  Moscou.  En  effet  la  tristesse,  l'abatte- 
ment étaient  au  comble  dans  cette  armée ,  et  le  spec- 
tacle des  milliers  de  familles  qu'elle  traînait  à  sa 
suite,  les  unes  à  pied,  les  autres  sur  des  chars, 
n'était  pas  fait  pour  diminuer  les  sentiments  amers 
gui  l'oppressaient.  Aussi  tout  Russe  qu'il  était,  le 
vieux  Kutusof  commençait-il  à  n'être  pas  beaucoup 
phis  populaire  que  Barclay  de  Tolly.  Pour  refaire  sa 
popularité,  il  cherchait  par  des  propos  perfidement 
semés,  à  répandre  l'opinion  que  ce  n'était  pas  lui 
qui  avait  voulu  évacuer  Moscou ,  qu'il  y  avait  été 
forcé  par  plusieurs  chefs  de  l'armée,  et  parmi  ces 
chefs  il  désignait  Barclay  de  Tolly,  Benningsen  lui- 
même,  car  ce  dernier,  depuis  la  mort  de  Bagration, 
devenait  à  son  tour  l'objet  de  ses  ombrages.  Crai- 
jBfnant  l'effet  que  la  perte  de  Moscou  pourrait  pro- 
duire surtout  à  Saint-Pétersbourg,  il  avait  expédié 
Taide  de  camp  Michaud,  pour  aller  exposer  à  la 
cour  ses  résolutions  et  ses  motifs,  et  faire  agréer  les 
unes  et  les  autres. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  tout  à  coup , 
dans  l'affreuse  nuit  du  16  au  17,  le  vent  violent  du 
nord-ouest  avait  porté  jusqu'à  l'armée  russe,  qui 

tournait  autour  de  Moscou ,  les  mugissements  et  les 
roai  xiY.  S6 
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sombres  lueurs  de  Tiiicendie.  Ce  spectacle  horrible 
surgissant  à  Thorizon  comme  réruplion  d*un  vol- 
penduitune   ^an ,  avait  arraché  l'armée  et  le  peuple  fugitif  à 

nuit  l  incendie  ,111 

de  leurs  bivouacs  )  et  tous  s  appelant  les  uns  les  au- 
tres, s'étaient  levés  pour  contempler  ce  désastre  de 
la  vieille  capitale  de  leur  {Hitrie.  La  fureur  à  cette 
vue  avait  clé  portée  au  comble.  Le  véritable  ioceii- 
diaire,  c' est-a-dire  le  comte  de  Rostopchia,  et  Ku- 
tusol  lui-même ,  qui  n'avait  pas  le  secret  du  coule 
de  Rosiopchin ,  mais  qui  le  soupçonnait,  s'étaient 
hâtés  d'annoncer  que  c'étaient  les  Français  qui 
avaient  mis  le  feu  à  Moscou,  et  cotte  calomnie,  si 
peu  vraisemblable ,  s'était  répandue  dans  les  rangs 
du  peuple  et  de  l'armée  avec  une  incroyable  promp- 
titude. —  Les  Français  ont  mis  le  feu  à  Moscou! 
criait-on  de  toutes  parts,  et  à  cotte  nouvelle  la  haine 
était  devenue  ardente  comme  l'immense  bûcher  de 
Funur  inouïe  la  malUourcuse  cité.  I)e  tous  ciUés  on  poussait  des 
dans  ^^'^  "^  ï*^?^>  on  se  montrait  avec  désespoir  les 
larmt'p  russe  ^rj^ji^  ^\ç^  f(>,,  qui  jaillissaiont  de  ce  vaste  incendie, 
.  e  doiiicureux  et  qui  dc  toiups  (»n  tomos  éclairaient  l'horizon  en- 
tier  d'une  éclatante  et  sinistre  lumière.  On  deman- 
dait voni^eance,  on  voulait  tout  de  suite  aller  au 
combat  \  Ainsi  Kostopchin,  qui  en  brûlant  Mos- 
cou no  nous  avait  privés  de  rien ,  car  il  restait  dans 


*  Le  prince  de  Wurtemberg  dit  dam  ses  mémoires ,  que  lai  et 
coup  d*autrcs  regardaient  la  cause  russe  comme  perdue  apràft  la  sortie 
de  MoMum ,  surtout  à  cause  du  découragoment  qui  rt'gnait  dans  Parmer, 
mais  <|ue  la  vue  des  ttamines  qui  dtWoraient  la  capitale  rendit  à  cetir 
armée  une  ardeur  nouvelle,  et  que  les  espérances  de  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  la  Russie  se  ranimèrejit  instantanément.  Du  reste  U" 
témoignage  des  étrangers  qui  servaient  dans  Us  ariiH'^os  nisses  est  una* 
■iine  sur  ce  point.  Militairement  l^icte  du  eomte  de  Rostoiiehin  Tut  nul , 
ittoraiemeiil  il  eut  des  conséquences  incalcubbles. 


$<^.  lA^t. 


MOSCOU.  403 

Ile  vaste  capitale  assez  de  toits  pour  nous  abriter, 
sei  de  vi\ TCS  pour  nous  nourrir,  avait  néanmoins 
rasé  un  abtme  entre  les  deux  nations,  réveillé 
Blre  nous  toute  la  >ioleiice  des  haines  nationales, 
ada  les  négociations  impossibles,  et  ranimé  toute 
■er^e  de  Tannée  russe ,  que  Timpuissance  appa- 
■te  de  ses  efforts  commençait  à  décourager. 
Ce  notait  pas  le  cas  en  ce  moment  de  s'éloigner 
ip  des  Français ,  et  de  leur  laisser  le  champ  libre, 
ec  les  dispositions  qui  se  manifestaient  chez  les 
Uats  russes.  Descendre  sur  la  route  de  Riazan 
■|a*à  la  ville  de  Kolomna  pour  rejoindre  TOka , 
ëtMla0icher  trop  de  pnidence,  et  une  prudence 
-«fleurs  inutile,  car  exclusivement  occupés  d'ar- 
cher aux  ruines  de  Moscou  le  pain  dont  ils  avaient 
MÎn,  les  Français  n'étaient  pas  en  mesure  de  sui- 
e  et  d'inquiéter  l'armée  russe.  Aussi  Kutusof,  xoutiemAo.v 
rivé  sur  la  route  de  Biazan  jusqu'au  bord  de  la       ^"'*"' 


vongcanct* 


Dfikowa,  avait-il  cm  devoir  s'y  arrêter,  et  entre-      Kutusof 
endre,  à  partir  de  ce  i)oint,   le  mouvement  de     oVrcrsoi. 


me  projeté  autour  de  l'armée  française,  c'est-à-     piu»  pn;> 

■«donner  un  ravon  de  dix  lieues,  au  lieu  d'un    J«^ï'<^n"f^"' 

yoo  de  trente,  à  l'arc  de  cercle  qu'il  se  proposait 

I  décrire  autour  de  Moscou ,  de  l'est  au  sud. 

Le  général  Kutusof  protitant  de  quelques  pourpar- 

n  engagés  entre  le  général  Sébastian!  et  le  géné- 

1  Raéffskoi,  dans  le  but  d'éviter  les  bataillerics 

utiles,  avait  ordonné  de  se  prêter  à  tout  ce  que 

Nidraient  les  Français,  d'endormir  ainsi  leur  vigi- 

ice,  et  de  leur  cacher  complètement  la  direction 

l'oa  allait  suivre.  A  dater  du  17  en  effet,  tandis      MauuH- 

fune  arrière-garde  de  cavalerie  continuait  à  mar-    ii  échoi>:>-3 

26. 


Sept.  481t. 

au  général 
Sébastian! , 


Mural 

d  Boîwièn's 

retrou  vont 

la  piste 

(le  l'ninonii. 
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cher  nonchalamment  sur  la  roule  de  Riazan,  et  atti- 
rât à  sa  suite  le  général  Sébastiani,  le  gros  de 
Tarmée  changeant  subitement  de  direction ,  s'était 
mis  à  tourner  du  sud-est  au  sud-ouest,  et  s*étaif 
porté  derrière  la  Pakra,  petite  rivière  qui,  naissant 
près  de  la  roule  de  Smolensk  (voir  la  carte  n*  55), 
trace  autour  de  Moscou  un  cercle  semblable  à  celoi 
que  les  Russes  voulaient  décrire ,  et  dès  lors  était 
propre  à  leur  servir  de  ligne  de  défense.  C'est  dont 
derrière  celte  rivière ,  et  non  derrière  TOka ,  que 
Kutusof  vint  se  poster,  s'établissanl  non  pas  préci- 
sément sur  notre  ligne  de  communication ,  mais  i 
côté,  et  pouvant  s'y  transporter  en  une  marche. 

Arrivé  le  1 8  à  Podolsk,  Kutusof  était  le  1 9  à  Kras- 
naia-Pakra,  derrière  la  Pakra.  C'est  de  ce  point  situé 
tout  à  fait  au  sud-ouest,  fort  préside  notre  ligne  de 
communication,  qu'il  avait  envoyé  des  courean 
sur  la  route  de  Smolensk,  pour  enlever  nos  postes 
et  nos  convois,  ce  qui  avait  donné  Févcil  à  Napo- 
léon ,  et  déterminé  de  sa  part  les  mesures  que  nous 
venons  de  faire  connaître. 

Telle  était  la  situation  prise  par  l'armée  russe, 
lorsque  les  corps  de  Mural  et  de  Bessières  mis  en 
mouvement,  commencèrent  à  la  chercher.  Mural 
au  sud-est  sur  la  route  de  Riazan,  Bessières  au  sud, 
sur  la  route  de  Toula.  (Voir  les  caries  n*  54  et  55.^ 
L'erreur  du  général  Sébastiani  fut  bientôt  recon- 
nue ,  et  Mural  avec  son  instinct  d'ollicier  d'avant- 
garde,  tournant  à  droite,  cl  remontant  la  Pakra, 
eut  promplement  retrouvé  la  piste  de  renneitii, 
tandis  que  Bessières ,  appuyant  de  son  côté  plus  à 
droite,  et  du  sud  tournant  un  peu  au  sud-ouest, 
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vint  à  Poilolsk  puis  à  Dosna ,  oii  il  rcnœntra  le  gros 
lie  rarrière-garde  russe  commandée  par  Milorado- 
vîtch.  Les  généraux  français  qui  avaient  ordre  de 
pousser  vivement  l'ennemi,  afin  de  découvrir  ses 
desseins,  marchèrent  résolument  à  lui;  et  Murât 
qui  avait  franchi  la  Pakra  sur  les  traces  de  Tarmée 
rosse,  vint  à  son  tour  menacer  de  la  prendre  en 
flanc. 

A  la  vue  de  Murât  établi  au  delà  de  la  Pakra ,  le 
hardi  Bcnningsen  aurait  voulu  ({u'on  se  mât  sur  lui 
pour  Taccabler.  Mais  Kutusof ,  qui  déjà  n'était  plus 
d accord  avec  Bcnningsen,  son  vrai  rival  à  cette 
heure,  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  avait  en  effet  d'excel- 
lenfes  raisons  à  faire  valoir.  On  ne  savait  pas  dans  le 
camp  russe  que  Murât  était  là  uniquement  avec  sa 
cavalerie  et  rinfantcric  de  Poniatowski ,  et  on  pon- 
dit craindre  qu'il  n'y  fût  avec  l'armée  française  elle- 
même.  Or  Kutusof ,  en  comptant  tout  ce  qu'il  avait 
ramassé,  n'avait  pas  plus  de  70  mille  hommes  do 
troupes  régulières ,  et  il  ne  croyait  pas  sage ,  à  la 
veille  de  recueillir  le  prix  d'un  plan  de  campagne 
douloureux,  mais  profond,  d'y  renoncer  tout  à 
coup  pour  courir  la  chance  d'une  affaire  incertaine. 
De  Kalouga,  il  allait  lui  arriver  des  renforts  con- 
sidérables de  troupes  régulières  ;  il  attendait  de  TU- 
Lraine  une  superbe  division  de  vieux  Cosaques,  et 
dans  cet  intervalle  la  mauvaise  saison,  qui  s'appro- 
chait, la  pénurie  de  vivres,  la  difficulté  des  dis- 
tances, devaient  avoir  affaibli  l'armée  française, 
presque  autant  que  l'année  russe  se  serait  renforcée. 
Ce  n'était  donc  pas  le  cas  de  livrer  bataille  avant 
le  jour  cil  la  proportion  des  forces  serait  enlière- 
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ment  cliangée  au  profit  des  Russes.  Men  qu'en  fait 

'       *    Kutusof  eût  tort,  puisque  Murât  ne  disiK>sait  que 
IM.UI  ncpa»    (i»im  détachement,  il  avait  théoriquement  raison, 

le  vouloir.  * 

et  sa  pensée  fondamentale  était  parfaitement  sajçe« 
£n  conséquence  il  résolut  de  se  retirer  plus  loin  sur 
la  route  de  Kalouga,  aussi  loin  qu'il  le  faudrait  pour 
éviter  Murât,  car  il  n'y  avait  pas  de  milieu,  il  fal- 
lait ou  rattaquor  ou  l'éviter.  *^ 
11  viMi          Ayant  pris  ce  dernier  j^arti,  on  rétrogra<la  encoro 
't'iontuwmp   le  27,  en  tenant  tête  cependant  à  Murât,  qui  deve-  "" 
''w'iTraute'  "^**  pressant  sur  la  droite,  tandis  que  le  maréchal  *" 
tic  Kaiouga.    Bessi(Tcs  sc  nK)nti'ait  entreprenant  sur  la  franche,  ^ 
et  les  jours  suivants  ou  alla  s'établir  successive-  * 
ment  à  Woronowo,  à  Winkowo,  et  enfin  à  Taron-  • 
tino  derrière  la  Nara.  (Voir  la  carte  n*  55.  ■  Itens  * 
son  projet  d'éviter  une  bataille,  le  général  Kutusof  * 
ne  j[)ouvait  pas  mieux  faire  que  de  rétrograder  jus-   * 
qu'au  point  où  il  trouverait  une  (losition  assez  forte    > 
pour  arrêter  les  Français.  I^  Nara  est  une  rivière   * 
qui  naissant  connue  la  Pakra  près  de  la  route  de    ^ 
Smolcnsk,  aux  environs  de  Krimskoié,  Aient  tourner    ^ 
autour  de  Moscou ,  mais  en  décrivant  un  arc  plus    < 
étendu  que  la  Pakra,  ce  qui,  au  lieu  de  la  faire  at)Ou-    ' 
tir  dans  la  Moskowa,  la  conduit  jusqu'à  l'Oka.  Ses 
rives  sont  escarpées,  surtout  sa  rive  droite,  oii  s'é- 
taient postés  les  Russes,  et  on  ]K)uvait  y  établir  un 
camp  presque  inexpugnable.  C'est  ce  que  résolut  h» 
général  Kutusof,  et  ce  qu'il  ndt  beaucoup  de  soin 
à  exécut(T.  Il  se  proposait  là,  tandis  qu'il  serai! 
bien  nourri  par  les  magasins  de  Kaiouga,  d'ap|ieler 
ses  recnies,  de  les  verser  dans  ses  cadres,  de  le> 
instruire,  et  de  reporter  son  armée  à  im  nombre  tel 
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((a'il  pût  enfia  afironler  les  Français  avec  avan- 
tage. Bessières  et  Murât  Tayant  suivi  jusque-là , 
s'arrêtèrent  dans  Tattitude  de  gens  qui  n'avaient  pas 
renoncé  à  rofiensive,  mais  qui  attendaient  de  nou- 
veaux ordres.  Ils  étaient  en  elTet  à  vingt  lieues  en 
arrière  de  Moscou ,  presque  sur  la  route  que  nous 
avions  suivie  pour  nous  y  rendre ,  et  assez  près  de 
Jlogaisk  où  s'était  livrée  la  bataille  de  la  Moskowa. 
Foosser  plus  loin  ne  pommait  être  que  le  résultat 
irone  grande  et  définitive  détermination,  que  leur 
nàitre  seul  était  capable  do  prendre. 

Cétait  pour  Napoléon  un  moment  grave,  qui 
aUùt  décider  de  cette  campagne  et  probablement 
de  SDD  sort.  Aussi  ne  cessait-il  au  fond  du  Kremlin 

m 

«le  méditer  sur  le  parti  auquel  il  devait  se  résoudre. 
Exposer  l'armée  à  de  nouvelles  fatigues  pour  courir 
après  les  Russes,  sans  la  certitude  de  les  atteindre,  et 
poor  l'uBique  avantage  de  leur  livrer  encore  quelque 
combat  plus  ou  moins  meurtrier,  n'était  pas  aux 
yeux  de  Napoléon  une  résolution  admissible.  L'in- 
bnterie  était  très-fatiguée  et  fort  amoindrie  par  la 
maraude,  la  cavalerie  était  ruinée.  L'armée  entière 
à  peine  entrée  à  Moscou ,  et  depuis  qu'elle  y  était 
ayant  passé  presque  toutes  ses  journées  à  se  débat- 
Ire  contre  rincendie,  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  re&- 
pirer.  C'est  tout  au  plus  si  elle  avait  goAté  cinq  à  six 
jours  d'un  vrai  repos.  Il  fallait  <lonc  la  ménager, 
et  ne  la  tirer  de  son  immobilité  qu'au  moment  de 
prendre  un  parti  décisif.  Mais  ce  i)arti  le  temps  était 
venu  d'y  penser,  car  le  mois  de  septembre  s'étant 
reoulé,  et  aucune  réponse  aux  ouvertures  qu'on 
avait  essayées  n'étant  arrivée  de  Saint-Pétersbourg, 
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il  fallait  songer  ou  à  s'établir  à  Moscou ,  ou  à  quitter 

Octob.  48H.  .     ,  ,  ,  . 

cette  capitale  pour  se  rapprocher  de  ses  magasins, 
de  ses  renforts ,  de  ses  communications  avec  la 
France,  c'est-à-dire  de  la  Pologne. 
Hiverner         Hivemcr  à  Moscou  était  une  résolution  qui  au  pre- 
^***^'     mier  abord  n'avait  l'approbation  de  personne,  car 
personne  n'admettait  qu'on  put  s'immobiliser  pen- 
dant six  mois  à  deux  cents  lieues  de  Wilna,  à  trois 
cents  de  Dantzig,  à  sept  cents  de  Paris,  avec  le  plus 
grand  doute  sur  les  moyens  de  nourrir  l'armée,  avec 
la  perspective  d'être  bloqué  non-seulement  par  l'hî- 
Henirrr      \er,  uiais  par  toutes  les  forces  russes.  Quitter  Mos- 
COU,  pour  retourner  en  Pologne,  était  au  contraire 
une  idée  qui  répondait  à  la  pensée  de  tous.  Napoléon 
4:'csiie  parti  scul  cxccpté.  Pour  lui ,  quitter  Moscou  c'était  rétro- 
touTie^monde,  gradcr,  c'était  avouer  au  monde  qu'on  avait  commis 
^àN^M^n^^  une  grande  faute  en  marchant  sur  cette  capitale, 
qu'on  désespérait  d'y  trouver  ce  qu'on  était  venu  y 
chercher,  la  victoire  et  la  paix  ;  c'était  renoncer  à 
cette  paix,  ressource  la  plus  prompte,  et  incontesta- 
blement la  plus  sûre  de  se  tirer  de  l'emlwrras  où 
l'on  s'était  mis  en  s'avançant  si  loin;  c'était  déchoir, 
c'était  perdre  en  partie,  peut-être  en  entier,  ce  pres- 
tige qui  tenait  l'Europe  subjuguée,  la  France  elle- 
même  docile,  l'armée  confianle,  nos  alliés  fidèles; 
c'était  non  pas  descendre,  mais  tomber  de  l'im- 
mense hauteur  à  laquelle  on  était  parvenu- 
Motifs  Aussi  fallait-il  s'attendre  (pie  Napoléon  ne  pren- 

p!^?A'^u^cr  ^^^^^  ^^  P*^^**  q^^*^  '^  dernière  extrémité;  et  ce 

à  tout  ce  qui    n'était  pas  l'orgueil  seul  de  ce  grand  honuuo  qui 

rapparcHoe    répugnait  à  un  mouvement  rétmgrade,  c'était  le 

sentiment  profond  de  sa  situation  pressente;  car  il 
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suffisait  d'un  doute  inspiré  au  monde  sur  la  réalité 
de  ses  forces,  pour  que  tout  rédifice  de  sa  grandeur 
fût  exposé  à  s'écrouler  d'un  seul  coup.  Déjà  Torrès- 
Védras  avait  semblé  arrêter  sa  puissance  au  Midi; 
toutefois  il  y  avait  une  explication ,  c'était  son  ab- 
sence, et  la  présence  en  Portugal  de  l'un  de  ses 
lieutenants,  qui,  quelque  grand  qu'il  fàt,  n'était  pas 
lui.  Mais  s'il  rencontrait  au  Nord,  là  où  il  comman- 
dait en  personne,  et  à  la  tête  de  ses  principales  ar- 
mées, un  nouvel  obstacle,  on  n'allait  pas  manquer 
fie  le  regarder  comme  définitivement  arrêté  dans  le 
cours  de  ses  victoires;  on  allait  concevoir  l'espé- 
rance de  le  vaincre,  et  une  seule  espérance  rendue 
à  J'£urope  esclave  pouvait  la  soulever  tout  entière 
sur  ses  derrières,  et  submerger  le  nouveau  Pharaon 
sous  les  flots  d'une  insurrection  européenne. 

Napoléon  avait  donc  raison  de  se  préoccuper  gra- 
vement de  la  manière  dont  il  quitterait  Moscou,  et 
de  ne  vouloir  en  sortir  qu'avec  l'attitude  d'un  ennemi 
qui  manœuvre ,  et  non  pas  avec  celle  d'un  ennemi 
qui  bat  en  retraite.  Dans  cette  vue  plusieurs  condui- 
tes s'offraient.  Ainsi  y  par  exemple,  un  retour  par  la 
route  de  Kalouga,  où  l'on  trouverait  toutes  les  res- 
sources des  riches  provinces  du  midi,  sur  laquelle  on 
battrait  l'armée  russe,  et  d'où  l'on  pourrai t  enfin  reve- 
oirpar  Jelnia  sur  Smolonsk,  devait  bien  ressembler 
à  une  manœuvre  autant  qu'à  une  retraite.  Mais  cette 
marche,  qui  serait  toujours  au  fond  un  mouvement 
rétn^rade,  quelque  soin  qu'on  prît  de  le  dissimu- 
ler, car  il  serait  impossible  d'hiverner  à  Kalouga  à 
cause  de  la  distance  de  cette  ville  à  Smoleusk,  nous 
condamnerait  à  un  trajet  de  cent  cinquante  lieues 
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aa  moins 9  el  à  toutes  les  pertes  inséparables  d*ini 
pareil  trajet;  elle  nous  procareraît  à  la  vérité  Tava»- 
tage  de  rencontrer  et  de  battre  rarméo  russe ,  mais 
en  nous  obligeant  de  porter  avec  nous  cinq  ou  six 
mille  blessés,  à  moins  qu'on  ne  les  livrât  à  Texa^ié- 
ration  de  l'ennemi,  et  tout  en  nous  ramenant  ven 
nos  quartiers,  ramènerait  aussi  les  Russes  vers  leim 
provinces  les  plus  riches,  et  surtout  vers  les  renforts 
qui  leur  arrivaient  de  Turquie.  Aussi  Napoléon  nV 
vait-il  que  très-peu  de  penchant  pour  cette  opéra- 
tion, et,  à  battre  en  retraite,  il  aimait  mieux  por^ 
ment  et  simplement  refaire  la  route,  à  nous  conuie, 
de  Mojaisk,  Wiasma,  Dorogobouge,  Sniolemk, 
moins  longue  que  celle  do  Kalooga  d'une  cinquan- 
taine de  lieues,  ruinée  il  est  vrai,  mais  sur  laquelle 
les  convois  de  vivres  sortis  de  Smolensk  pc^uvaient 
venir  à  notre  rencontœ  jusqu'à  mi-chemin,  ci  siu 
laquelle  d'ailleurs  devaient  nous  suivre  dix  jours 
de  vivres  tirés  de  Moscou  ;  sur  laquelle  enfin  nous 
protégerions  toutes  nos  évacuations  par  notre  seule 
présence,  et  ne  serions  que  trt's-peu  exposés  à  livrer 
bataille,  et  à  nous  charger  de  nouveaux  blessés. 
Roiie  Mais  ni  Tim  ni  l'autre  de  ces  projets,  qui  tous 

ima^n'tv     dcux  étaient  une  renonciation  évidente  à  l'offen* 
Piir  Napoléon,  gjy^    ^^  couveuait  à  Napolwn.  Le  plan  le  seul  bon 

consistant  r  r 

<Ja»^        à  ses  veux,  était  celui  qui  réunirait  les  quatre  con- 

un  mouvement     ..  .      ^  .  *       i      i  ■  %  ■ 

combiné  qui  ditions  suivautos  :  1"  de  le  replacer  dans  des  corn* 
rapprocherait  w^nnications  certaines  et  quotidiennes  avec  Paris; 
de  la  Pologne.  g«  ^\ç  rapprochor  Tarmée  de  ses  ressources  en  vi- 

en  menaçant  *  ' 

saini-péters-  vres ,  équipement  et  recrues;  3*  de  conserver  entier 
le  prestii;e  de  nos  armes;  4**  entiu  d'appuyer  forte- 
ment les  négociations  de  paix  récemn^ent  essayces. 
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Ce5  qurire  c  i  ^ns,  il  les  avait  trouvées  dans  un 
plan  qae  s  g  inépuisable .  oi  fortement  excité 
par  le  danger  de  la  situation,  avait  conçu ,  et  qui 
était  digne  de  tont  ce  qu'il  avait  jamais  imaginé  de 
plus  profond  et  de  plus  grand.  Ce  plan  consistait 
dans  une  retraite  oblique  vers  le  nord,  qui,  se 
combinanl  avec  un  mouvement  offensif  du  duc  de 
BeHime  sur  Saint-Pétersbourg,  aurait  le  double  avan- 
tage de  nous  ramener  en  Pol(^pie,  en  nous  laissant 
anasi  menaçants  que  jamais,  dès  lors  tout  aussi  puis- 
sants pour  négocier.  Voici  le  détail  de  ce  plan  que 
Napoléon  voulut  rédiger,  et  rédigea  en  effet,  comme 
îl  avait  coutume  do  faire  quand  il  cherchait  à  se 
biem  rendre  compte  de  ses  propres  idées. 

Napoléon,  ainiû  qu'on  Ta  vu,  s'était  ménagé,  outre 
I  armée  du  prince  de  Schwarzenberg  sur  le  Dnieper, 
et  Tarmée  des  maréchaux  Saint-Cvr  et  Macdouald 
sur  la  Dwina ,  le  corps  du  duc  de  Bellune  au  centre, 
lequel  attendait  à  Smolensk  des  ordres  ultérieurs. 
Le  corps  de  ce  maréchal,  fort  do  30  mille  hommes, 
pouvait  être  élevé  à  40  mille  par  la  réunion  d'une 
partie  des  troupes  westphaliennes,  saxonnes,  polo» 
aaises  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rejoindre,  et 
éea  bataillons  de  marche  destinés  au  recrutement 
«le  Tarmée.  Il  était  facile  do  le  porter  au  nord  de  la 
iHi'ina,  surkt route  de  Saiut-Pétxrshourg  par  Witel)sk 
et  Veliki*Luki.  (Voir  la  carte  n"  54.  j  Réuni  là  au  maré- 
chal Sainl-Cyr  et  à  une  division  du  maréchal  Macdo- 
nald,  il  devait  compter  70  mille  hommes  au  moins, 
prêts  à  se  diriger  sur  la  seconde  capitale  de  la  Rus- 
sie, siège  actuel  du  gouvernoment.  Devant  ce  corps 
le  prince  de  Wittgenstein  n'aurait  autre  chose  à  faire 
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qu'à  se  retirer  promptemcnt  sur  Sahil-Pétersbourg. 
Au  moment  où  le  duc  de  Beilune  commencerait  son 
mouvement,  Napoléon  avec  la  garde,  le  prince  Eu- 
gène, le  maréchal  Davoui,  pou vait  se  retirer  oblique- 
ment au  nord ,  dans  la  direction  de  Veiiki-Luki ,  en 
marchant  presque  parallèlement  à  la  route  de  Smo» 
lensk,  et  à  une  distance  de  douze  ou  quinze  lieues 
de  cette  route,  par  Woskresensk,  Wolokolamsk , 
Zubkow,  Bieloi,  tandis  que  le  maréchal  Ney  sui- 
vant avec  son  corps  la  route  directe  de  Moscou  k 
Smolensk,  couvrirait  toutes  nos  évacuations,  et  que 
Murât  se  dérobant  à  Kutusof ,  par  un  mouvement 
sur  sa  droite,  se  porterait  à  Mojaisk,  et  viendrait 
avec  le  maréchal  Ney  s'établir  entre  Smolensk  et 
Witebsk.  Après  dix  ou  douze  joui^  de  cette  marche 
si  profondément  combinée,  Tarmée  serait  ainsi  pla- 
cée :  le  duc  de  Beilune  avec  70  mille  hommes  à 
Veliki-Luki,  menaçant  Saint-Pétersbourg,  Napoléon 
avec  70  à  Wielij ,  prêt  à  l'appuyer,  ou  à  se  réunir 
aux  30  mille  hommes  de  Ney  et  de  Murât  pour  te- 
nir tête  à  Kutusof,  par  quelque  route  que  celui-ci 
vînt  nous  chercher.  D'après  toutes  les  probabilités, 
on  devait  achever  ce  trajet  sans  être  rejoint  par  l'en- 
nemi, sans  être  talonné,  sans  perdre  tout  ce  qu'on 
perd  quand  on  est  suivi  de  trop  près,  sans  souffrir 
de  la  disette,  car  la  route  de  Woskresensk,  Woloko- 
lamsk,  Bieloi,  que  Napoléon  se  proposait  de  pren- 
dre, était  toute  neuve,  par  conséquent  assez  bien 
approvisionnée,  et  Ney  et  Murât,  sur  la  route  de 
Smolensk,  qui  était  la  nôtre,  pouvaient  bien  ame- 
ner des  vivres  pour  30  mille  hommes.  De  plus  nous 
aurions  attiré  les  Russes  en  sens  invei^se  de  leur» 


MOSCOU.  113 

renforts 9  ce  qui  les  exposerait  à  en  perdre  la  moi- 
tié pour  nous  rejoindre,  et  tout  en  nous  retirant 
en  P^>logne,  nous  aurions  pris  une  position  offensive, 
nécessaire  a  la  paix;  nous  serions  ainsi,  sans  avoir 
rien  perdu,  ni  moralement  ni  physiquement,  sortis 
du  mauvais  pas  de  Moscou  par  une  marche  des 
plus  hardies  et  des  plus  belles  qu'on  eAt  jamais 
exécutées.  Quant  à  Thivernage,  tout  annonçait  que 
dans  ces  conditions  il  serait  facile.  Nos  magasins 
étant  réunis  à  Wilna,  pouvaient  par  le  traînage,  si 
commode  en  hiver,  être  prochainement  transportés 
à  Polotsk  et  à  Witebsk,  d'où  l'armée  tirerait  ses  vi- 
vres. L'immense  quantité  de  bœufs  réunis  à  Grodno, 
o'ayant  qu'à  traverser  un  pays  ami,  arriveraient  à 
Witebsk  sans  difficulté.  Puis ,  le  printemps  venu , 
Napoléon  ayant  employé  l'hiver  à  rassembler  de 
nouvelles  forces ,  serait  en  mesure  de  marcher  avec 
300  mille  hommes  sur  Saint-Pétersbourg.  Il  est  pro- 
tiable  que  devant  la  simple  menace  d'une  telle  mar- 
che, la  paix,  si  nous  n'étions  pas  trop  difficiles  sur 
les  conditions,  serait  signée,  ou  qu'en  tout  cas  nous 
occnperions  Saint-Pétersbourg  comme  nous  avions 
occupé  Moscou,  sans  danger  de  trouver  cette  se- 
conde capitale  incendiée,  car  le  bois  y  était  moins 
employé  dans  les  constructions  qu'à  Moscou,  car  les 
Russes  ne  feraient  pas  deux  fois  un  pareil  sacrifice, 
car  enfin  le  fanatisme  moscovite  y  était  beaucoup 
moins  ardent. 

Ce  plan  réunissait  donc  toutes  les  conditions  que 
Napoléon  s'était  proposées,  de  rétablir  ses  commu- 
nications quotidiennes  avec  le  centre  de  son  empire, 
de  ramener  l'armée  vers  la  Pologne,  de  conserver 
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intact  le  prestige  de  ses  armes ,  et  d*appiiyer  |iâr  on 

mouvement  sérieusement  offensif  les  négociatHMH 

pacifiques  qu'il  avait  le  projet  d*entamer.  Son  géme 

n'avait  jamais  rien  imaginé  de  plus  habile,  de  plus 

profond,  de  plus  admirable.  Conçu  dans  les  dep> 

niers  jours  de  septembre,  arrêté  et  rédigé  ^  dans  les 

deux  ou  trois  premiers  jours  d'octobre,  ce  projet 

pouvait,  en  partant  immédiatement,  être  complète* 

ment  exécuté  au  43  octobre,  époque  où  le  temps 

devait  être  beau  encore,  et  où  il  fut  en  effet  sa» 

La  iiu^position  perbe.  Tout  se  prêtait  donc  parfaitement  à  Vexé- 

daosrTrnii^o  cutiou  du  in)u>eau  plan,  qui  était  en  quelque  sorte 

impraticable   ^"^  iuspiration  d'cu  haut  venue  à  Napoléon  pour 

le  i)eau  pian   gQ^  salut.  Mais  toiit  cc  uu'il  imaginait  do  metllenr 

«lue  Napoieou  * 

a\ait  con^u.  i  ç^  p^j^|  ^1  rap}M>rté,  niais  «ntièrmient  défiguré,  dn»  te  iMt 
de  M.  Fain  (ManiMiTil  de  1813).  U  est  lapporté  à  une  deto  qai  m  f«t 
i>tre  la  vt^ritablc ,  <:ar  M.  Fain  prélend  que  r£uipereur  le  conçut  et  IV- 
h>ta  au  cliâfrau  de  Pétrowskoié ,  où  il  .«U^journa  pendant  Tincendie  de 
MoKou,  du  IG  an  10  «eptembre.  Or  il  eiiste  mii  ardiivM  et  dn» la 
oorrespdndaiiGe  de  Kapoléon ,  un  expoiié  de  ce  plan ,  dî\iié  en  titre»  et 
articles  coiiinic  un  projet  de  loi ,  et  coutenant  Popinion  de  Xapolêun  Mir 
IVtat  de  la  guerre  de  Rusitir ,  et  mu*  les  meilleurs  moyens  de  la  terminer. 
Ce  doi'-unient ,  l'un  des  plus  importants  de  la  campagne  et  des  plus  gloràeai 
pour  le  génie  de  Nuiioléon ,  porte,  la  date  d^octobre ,  itant»  désignation  de 
jour.  Il  uc  iM)u\ait  ilone.  avoir  été  arrêté  au  cliAteau  de  IVtroHftkoii',  que 
NaiM>léon  quitta  le  19  sefitcnibre.  De  plus  tout  donne  lieu  de  croire, 
d'après  les  circonstances  indiquées  dans  FeiLpofié  lui-même ,  que  le  pian 
se  i'ap|H)i'te  au\  deux  ou  trois  preiiûeis  jours  d'm'tobrr,  et  point  du 
tout  au  n>,  17  ou  18  si*pteiiibre.  Évidemment  ce  plan  fut  rétli^^  |ionr 
être  couiiiiuniqué  aux  lieutenants  de  Xapoléon ,  et  ne  dut  être  aban- 
donné qu'aprt*s  une  consultation  avec  eux.  Il  fut  vraiaerolilableiiMat  oua^n 
dans  les  (ierniei's  jours  de  septembre,  et  mis  |iar  (Trit  du  1"  au  Z  octobre. 
Dans  Tordre  des  'n\v(^  qui  ont  <li^  se  suceinler  dans  IVsprit  de  Napok'^on, 
on  ne  peut  le  placer  ni  a\-ant  ni  après.  M.  Fain  n'a  dû  avoir  qne  le  sou- 
venir de  cette  dictée ,  et  ne  l'avait  C4rrtaiiieiiient  pas  sous  les  yevx  en 
écrivant  son  ouNrage,  sans  quoi  il  Tauiait  ajoutée  aux  pièces  justificati- 
ves, dans  les<pielles  il  a  mis  tout  ce  qu'il  possédait  de  la  correspondant^» 
de  ?iapoléon. 
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était  destiné  à  échoiter,  par  le  vice  uiôiiie  de  la 
situation  qu*il  s'était  créée  ^  en  s'aveiituraiit  à  une 
{lareille  distance.  Ayant  déjà  tant  demandé  à  ses 
soldats  et  à  ses  lieutenants,  les  ayant  menés  si  loin, 
et  n'ayant  à  leur  offrir  à  Moscou  que  iles  mines,  il 
était  obligé  de  les  ménager  infiniment,  de  les  con- 
sfeulter  plus  que  de  coutume,  de  chercher  à  les  con- 
cilier à  ses  projets,  au  lieu  de  commander  impérieu- 
âenent,  brièvement,  comme  il  avait  fait  à  toutes 
les  époques  de  sa  carrière,  oii  chaque  jour  amenait 
BB  résultat  prodigieux,  et  accroissait  son  ascendant. 
Or,  il  oomuiençait  à  régner  dans  Tarinée,  outre  une 
umnense  lassitude,  une  tristesse  profonde,  qui  nais- 
sait de  la  vue  seule  de  cette  ville  en  cendres,  et  du 
secret  effroi  qu'on  éprouvait  en  songeant  à  la  lon- 
gueur du  retour,  et  à  ce  terrible  hiver  de  Russie,  du- 
quel oa  était  séparé  pur  un  mois  tout  au  plus.  A  des 
esfNTÎts  ainsi  disposés  il  fallait  parler  non  plus  en  mal- 
Ire  impérieux  qui  commande  sans  explication  i)arce 
que  la  succès  quotidien  suflit  à  tout  expliquer,  mais 
en  maître  doux,  presque  caressant,  qui  consulte,  et 
persuade  plutôt  qu'il  n'ordonne.  Napoléon  entretint 
donc  successivement  chacun  de  ses  lieutenants  de 
son  projet,  mais  à  peine  avait-il  dit  les  premiei^  mots 
qu*ils  se  récrièrent  tous  contre  inio  nouvelle  course 
au  nord,  contre  une  nouvelle  conquête  de  capitale. 
Le  mouvement  sur  Moscou,  auquel,  dans  Tespoir 
d*an  grand  résultat,  on  avait  sacrifié  toutes  les  consi- 
dérations de  prudence,  avait  trop  mal  réussi,  {X)ur 
qu'on  fût  tenté  de  recommencer,  en  s'engageant 
plus  loin ,  au  milieu  d'une  saison  plus  a\  ancée,  dans 
une  marche  sur  Saint-Péteratourg. 
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Il  ne  s'agissait  pourlant  pas  d'aller  conque] 
seconde  capitale  de  la  Russie ,  mais  de  rétrogi 
obliquement  sur  la  Pologne,  et  de  se  placer, 
tre  d'appui  seulement,  derrière  un  corps  qn 
même  était  appelé  non  pas  à  se  porter  sur  £ 
Pétersbourg ,  mais  à  le  menacer,  ce  qui  était 
différent ,  et  ce  qui  a  donné  lieu  depuis  à  la  f 
version  d'un  projet  de  marcher  de  Moscou  sur  i 
Pétersbourg  y  que  Napoléon  aurait,  dit-on,  f 
à  cette  époque.  La  différence  était  essentielle, 
les  esprits,  inquiets  et  rebutés,  ne  s'arrètaien 
à  toutes  ces  distinctions.  Les  uns  alléguaiei 
bniyères,  les  marécages ,  la  stérilité  des  proT 
du  nord,  qu'il  s'agissait  de  traverser;  les  a 
faisaient  valoir,  malheureusement  avec  trop  d 
son,  l'état  de  l'armée,  l'épuisement  de  la  ca 
rie,  la  ruine  des  charrois  de  l'artillerie,  l'indii 
sable  nécessité  de  laisser  reposer  hommes  et  chei 
afin  qu'ils  pussent  refaire  la  route  si  longue  qui 
séparait  de  Smolensk,  la  nécessité  aussi  de  se 
rer  avant  la  mauvaise  saison,  et  d'entamer  e 
tondant  quel((ues  négociations  qui  pussent  con* 
à  la  paix,  moyen  toujours  le  plus  assuré  de  i 
sains  et  saufs  du  mauvais  pas  où  Ton  s'était  en) 
Nnpou.m,  Napoléou  s'aperçut  bien  vite  qu'il  ne  faliai 
Texùartion  luellemont  rien  demander  à  des  esprits  rebuté 
ip  mouipur.  assombris  par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sou 
floitf        veux,  et  se  laissa  surtout  détourner  de  son  t 

entre  dixcrs      "  ^  * 

proji  ts.      j)ar  Tétat  de  l'armée ,  qui  exigeait  impérieuse 

^  X'f  '     queUiuc  repos.  Obligé  d'abandonner,  ou  d'ajoi 

T^i'lllv  ^     au  moins  le  seul  plan  capable  de  le  tirer  d'eniba 

il  laissa  flotter  son  esprit  entre  plusieurs  projets 
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(l*alx>nl  lui  avaient  paru  inadmissibles,  comme  celui 

de  s'établir  à  Moscou  mémo,  et  d'y  passer  Thix  er  en 
étendant  ses  cantonnements  pour  se  procurer  des 
fourrages,  comme  celui  de  placer  une  garnison  à 
Moscou,  et  d'aller  ensuite  se  fixer  dans  la  riche  pro- 
vince de  Kalouga,  d'où  il  étendrait  s^  main  gauche 
sur  Toula ,  sa  main  droite  sur  Smolensk.  Mais  à  tous 
ces  projets  il  y  avait  de  graves  objections,  et  leur 
difficulté  le  ramenait  sans  cesse  vers  le  désir  de 
cette  paix  qu'il  avait  follement  sacrifiée  à  ses  pré- 
tentions de  domination  universelle,  et  qu'il  souhai- 
tait maintenant,  quoique  victorieux,  aussi  ardem- 
ment qu'aucun  vaincu  ait  jamais  pu  la  désirer. 

Dans  ces  continuelles  perplexités,  il  imagina  d'en- 
voyer M.  de  Caulaincourt  à  Saint-Pétersbourg,  afin 
d'y  ouvrir  franchement  une  négociation  avec  l'empe- 
reur Alexandre.  Quels  que  fussent  ses  embarras,  son 
attitude  de  vainqueur,  traitant  de  Moscou  même, 
avait  assez  de  grandeur  pour  qu'il  piU  hasarder  une 
pareille  démarche.  MaisM.  de  Caulaincourt,  qui  crai- 
gnait que  sous  cette  grandeur  apparente  ne  perçât  la 
difficulté  de  la  situation,  qui  craignait  aussi  de  ne 
plus  trouver  à  Saint-Pétersbourg  la  faveur  dont  il 
avait  joui  autrefois,  refusa  une  telle  mission,  en  af- 
firmant, du  reste  avec  raison,  qu'elle  ne  réussirait 
pas.  Napoléon  s'adressant  alors  à  M.  de  Lauriston,       „.  . 

*  *         ^  '         Mission 

dont  il  avait  trop  dédaigné  le  modeste  bon  sens,  tieM. dcuu- 
le  chargea  de  se  rendre  au  canjp  du  général  Kutu-  "du^p^nérai* 
sof,  non  point  pour  y  offrir  la  paix,  mais  pour  aller  ^"*"«<>f 
y  exprimer  au  généralissime  russe  le  désir  de  don- 
ner à  la  guerre  un  caractère  luoins  féroce.  Le  gé- 
néral Lauriston  devait  prendre  texte  de  l'incendie  dou^dlrc 
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de  Moscou,  \H)ur  dire  que  les  Français,  Iiabitués  à 

ménager  les  populations  vaincues,  a  leur  épai^^r 

*"i!"A?.^!^  les  maux  inutiles,  avaient  le  cœur  contristé  de  ne 
rencontrer  partout  que  des  villes  incendiées-,  des  po- 
pulations dt^solées,  des  blessés  expirant  au  milÎM 
des  flammes ,  et  qu'il  étati  cruel  pour  leur  huma-   i 
nité,  fâcheux  pour  Thonneur  de*  tous,  mais  parti-   < 
culièrenicut  dommasTeable  pour  la  prospérité  de  b   ^ 
Russie,  de  continuer  un  pareil  genre  de  guerre;  que   ^ 
s*il  venait  faire  une  telle  démarche,  ce  n>*est  pas  que 
ce  genre*  de  guerre  eAt  embarrassé  les  Français,  car 
juscpi'ici  on  n'avait  pas  réussi  à  les  empêcher  de 
vi> ro,  témoin  Tabondance  dont  ils  jouissaient  sur 
les  ruines  fumantes  d^  Moscou  ;  mais  parce  qu'ils 
voyaient  avec  regret  qu'on  imprimârl  à  une  loierre 
toute  politique,   lenninable  par  un  traité  facile  à 
conclure,  un  caractère  révoltant  do  barbarie  et  de 
haine  irréconciliable. 

De  ces  insinuations  à  des  parotes  de  paix  il  n'y 
avait  pas  loin,  et  on  était  sur  une  pente  qui  ne  po**- 
vait  manquer  d'y  conduire  assez  rapidement.  Si  on 
l'écoutait,  M.  de  Lauriston  avait  mission  des^avancer 
<lavantage;  il  devait  dire  qu'il  y  avait  dans  la  der- 
nière brouille  bien  plus  de  malentendu  que  de  causes 
véritables  .d'inimitiés,  surtout  d'inimitiés  iinpIacsH 
blés,  et  que  c'étaient  les  ennemis  des  deux  pays  <{iii 
s'étaient  interposés  entre  les  deux  souverains  i)our  les 
brouiller  au  profit  de  TAngloterre.  Il  devait  insinuer 
que  la  paix  serait  facile,  et  que,  si  la  Russie  la  dési- 
rait, les  conditions  n'en  seraient  pas  rigoureuses,  H 
devait  enfin  mettre  tous  ses  soins  à  obtenir  au  moins 
un  armistice  provisoire,  cpji  épan3;n(\t  l'etfiision  du 
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saiu;^  eflKisHm  inutile  quant  à  présont,  puisque  au-  

cune  de»  deux  armées  ne  semblait  disposée  à  tenter 
quelque  chose  de  sérieux.  Certes,  à  desceu«lre  à  de 
letfes  démarches  y  tout  victorieux  qu'on  était,  il  eàt 
bieB  Baieux  valu  ne  pas  commencer  une  guerre  aussi 
fatale  y  et  on  peut  dire  que  M.  de  Lauriston  était 
bien  vengé  en  ce  moment  du  peu  d'accueil  que  ses 
conseils  avaient  reçu  à  Paris  six  mois  auparavant. 
Miîs  pour  un  bon  citoyen  la  vengeance  qui  sort  des 
malheurs  de  son  pays  n'est  qu'un  malheur  de  plus. 

M.  de  Lauriston  partit  le  4  octobre,  après  s'être      départ 
fait  précéder  auprès  du  général  Kutusof  par  un  billet     Lauriston 
qui  «DDonçait  son  désir  d'un  entretien  direct  avec  le  ^^"rus^se!*"*'^ 
chef  de  l^armée  nisse.  Il  arriva  au  camp  ennemi  le 
jour  même.  Le  prudent  Kutusof,  entouré  par  les      Kutusof 
partisans  les  plus  exaltés  de  la  guerre,  et  uotam-  conlpomatrc 
ment  par  les  agents  anglais  accourus  pour  le  surveil-      J^ahoru 
1er,  hésita  d'abord  à  recevoir  personnellement  M.  de  ^^^\'''^'[  ^  ^<^ 

'    ^  *  Laurisloii. 

Lauriston,  dans  la  crainte  d'être  compromis,  et  ap- 
jielé  un  traître,  comme  Barclay  de  Tolly.  Il  envoya 
donc  l'aide  de  camp  de  l'empereur,  prince  Wol- 
konsky,  pour  recevoir  et  entretenir  le  général  Lau- 
riston au  quartier  de  Benningscn.  M.  de  Lauriston,  Fierté 
offensé  de  ce  procédé,  refusa  de  s'aboucher  avec  le 
prince  Wolkonsky,  et  rentra  au  quartier  général  de 
>Iurat,  disant  qu'il  n'entendait  traiter  qu'avec  le  gé- 
néralissime lui-même.  Cette  brusque  rupture  de  rela- 
tions à  peine  commencées  inquiéta  cependant  l'état- 
inajor  russe.  Si  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée 
la  passion  contre  les  Français  était  toujours  ardente, 
dans  les  rangs  plus  élevés  on  commençait  à  se  di- 
viser, à  trouver  cette  guerre  bien  atroce  et  bien 
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ruineuse,  et  à  ne  plus  regarder  les  Français  comme 

les  auteurs  de  Tincendie  de  Moscou;  on  sentait  en 

un  mot  sa  colère  diminuer  avec  son  sang  si  abon- 

(lammcnt  répandu.  On  n'aurait  donc  pas  voulu  qu'on 

On  court     rendit  toute  paix  absolument  impossible  *.  Les  en- 

Traillîner  *^  ucmis  eux-mêmcs  de  la  paix  regrettaient  la  conduite 
tenue  envers  le  général  La  u  ris  ton,,  par  un  tout  au- 

4  tre  motif.  Comprenant  très-bien  la  situation  des 

Français,  sentant  l'intérêt  qu'on  avait  à  les  retenir 
à  Moscou,  dans  cette  Capoue  bien  attrayante  encore 
quoique  incendiée,  craignant  qu'une  rupture  aussi 
oflensante  ne  les  attirât  pleins  de  colère  et  de  ré- 
solution sur  l'armée  russe,  qui  n'était  ni  renforcée 
ni  remise,  ils  regrettaient  qu'on  eftt  si  mal  accueilli 
l'envoyé  de  Napoléon,  et  voulurent  qu'on  courût 
en  quelque  sorte  après  lui.  Le  rusé  Benningsen,  qui 
joignait  la  finesse  à  l'audace,  tâcha  de  voir  Murât, 
s'entretint  avec  lui,  profita  de  sa  facilité  pour  lui 
arracher  bien  dos  aveux  regrettables,  et  en  lui  ex- 
primant un  désir  de  la  paix  qui  était  feint,  l'amena 
à  on  exprimer  un  qui  ne  l'était  pas,  et  qui  n'était 

• 

'  J^  gt'iK'ral  Ctaiiscwit/. ,  dans  se»  intérossants  Mémoires  si  remplU 
de  sens  et  d'impartialité ,  dit  formellement  que  la  fatigue  eommenrait  à 
se  faire  sentir  dans  Parmée  russe,  qu'il  était  donc  heureux  que  iVmpe- 
reur  Alexandre  n'>  fût  pas ,  car  peut-^tre  ses  d'spositions  habituellement 
pacifiques  s'acordanl  avec  celles  de  l'armée,  on  eût  traite  avec  Xa- 
|udéon ,  et  perdu  l'occasion  d'affrancliir  TAllemagne ,  ce  qui ,  pour  le 
général  Clausewitz ,  Allemand  et  Prussien ,  était  naturellement  PobjoC 
essentiel  de  la  guerre.  Cette  assertion,  quoique  vraie,  u'emp^clie  pas 
quMl  y  eût  aussi  une  part  de  calcul  dans  l'accueil  fait  au  général  Laaris- 
ton ,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Il  y  eut  tout  à  la  fois  ruse  pour  tromper  les 
Français,  et  quelque  peu  de  penchant  pour  la  paix.  Les  sentiments  de* 
hommes  sont  toujours  plus  complexes  qu'on  ne  Pimngine,  ce  qui  rend 
si  diflicile  de  les  démêler,  et  de  les  reprwluire  dans  la  juste  mesure  <le 
la  vérité. 
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que  trop  visible.  Des  rapprochements  semblables 
eurent  lieu  prescjue  spontanément  aux  avant-postes, 
entre  des  officiers  de  divers  grades,  et  il  s'établit 
une  espèce  d*armistice  de  fait,  à  la  suite  duquel  il 
fut  coavenu  qu'on  recevrait  le  général  Lauriston  au 
quartier  même  du  généralissime. 

M.  de  Lauriston  se  rendit  donc  auprès  du  prince 
Kutusof ,  et  eut  avec  lui  plusieurs  entretiens.  Les 
Russes  sont  aussi  doux  que  braves,  aussi  dissimu- 
lés que  violents,  selon  le  calcul  ou  Tentrainement 
du  moment.  Soit  désir  de  la  paix ,  soit  intention 
d'endormir  les  Français,  on  avait  des  raisons  de 
bien  accueillir  leur  représentant,  et  cela  ne  coû- 
tait d'ailleurs  pas  beaucoup  aux  généraux  russes,  à 
qui  la  politesse  est  naturelle,  et  à  qui  M.  de  lauris- 
ton inspirait  une  juste  estime.  Le  prince  Kutusof 
l'entretint  longtemps,  répondit  avec  adresse  et  di- 
gnité' à  toutes  ses  observations,  lui  dit,  au  sujet  des 
plaintes  contre  le  caractère  imprimé  à  la  guerre, 
qu'il  s'appliquait  de  son  mieux  à  lui  conserver  le 
caractère  d'une  guerre  régulière  entre  nations  civi- 
lisées, qu'elle  le  conserverait  partout  où  il  pourrait 
se  faire  obéir,  mais  que  sa  voix  ne  serait  pas  écou- 
lée des  paysans  nisses,  et  qu'il  n'était  pas  étonnant 
qu'on  ne  put  pas  civiliser  en  trois  mois  un  peuple 
que  les  Français  appelaient  barbare.   Il  répondit 
aux  justifications  du  général  Lauriston  relativement 
à  l'incendie  de  Moscou,  que  pour  lui  il  était  loin 
d'en  accuser  les  Français,  et  que  dans  son  opinion 
le  patriotisme  moscovite  était  le  seul  auteur  de  ce 
grand  sacrifice,  car  les  Russes  aimaient  mieux  ré- 
duire leur  pays  en  cendres  que  de  le  livrer  à  Ten- 
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neniL  Rdativeinent  aux  ins^inuations  de  paix,  reta- 
tiveiuent  même  à  un  armistice,  le  général  Kutusof 
se  présenta  comme  déponnu  de  tout  pouvoir,  ç{ 
Envoi       comme  obii£;é  d'en  référer  à  l'empereur.  Il  proposa, 
saîn^péierV  <^e  qui  fut  accepté,  d'expédier  l'aide  de  camp  Wol- 
^atfencTant   l^'oi^^l^y  *^  Saint-Pétersboiii^,  afin  d'y  porter  lesou- 
^  la  réponse     yertures  de  Napoléon,  et  d'en  rapporter  uite  ré- 
oa  convient'   ponse.  Quaut  à  l'armistice ,  il  n'était  pas  possible 
ucite.       <l^n  Signer  un ,  mais  il  fut  convenu  que  sur  toute  la 
ligne  des  avant-postes  on  cesserait  de  tirailler,  ce 
qui  ne  s'étendrait  pas  toutefois  aux  ailes  extrême» 
des  deux  armées,  et  ce  qui  n'était  pas  dès  lors  un 
empêchement  aux  courses  des  Cosaques  et  aux  four- 
rages de  notre  armée. 

Oueiques  politesses  qu'on  eût  prodiguées  au  gé-^ 
néral  I^uriston,  il  ne  voulut  pas  demeurer  aa  camp 
4ies  Russes,  comme  aurait  pu  faire  un  vaincu  atten* 
dant  la  paix  dont  il  avait  liesoin ,  et  il  revint  à  Mos- 
cou {K>ur  transmettre  à  Napoléon  le  détail  <le  ce 
qu'il  avait  dit  et  entendu. 

Bien  ((ue  Na|)oléon  comptât  peu  sur  la  paix  de- 
puis l'accès  <lo  rage  qui  avait  produit  fincendie  tie 
Moscou ,  depuis  surtout  les  ouvertures  infrucliieu- 
ses  dont  MM.  Toutelmine  et  JakowleiT  avaient  été 
les  i«t(»rmcdiairos,  il  crut  dcAoir  cependant  atten- 
dre les  dix  ou  douze  jours  qu'on  disait  néc(*ssaires 
pour  a\oir  une  rémnse  de  Saint-Pétersbourg.  Quel- 
emploi.'      ([ue  vagues  que  fussent  ses  es|)érances  île  \^i\ ,  il 
rMlwnu     "c  put  toutefois  s<*  d('*fendre  d'en  concevoir  quel- 
]aTnu'o      q»es-iines,  tant  était  gi^and  le  besoin  qu'il  en  épron- 
v\  à  nn.iM'    vait  ;  et,  en  tout  cas,  il  ne  cix)vait  pas  que  cotte  pnv 

|)os«iil>h'  .  »  I         T  r 

iixêiutinn     longalion  de  si'jour  fût  un  temps  perdu,  car  elle 
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Mwaît  k  refaire  rarméc.  Les  gens  ics  plus  liabitués 
u  climat  du  pays  lui  aflTirmaieiit  que  les  gelées  n'ar- 
laiejit  point  avant  le  milieu  ou  la  fin  <le  novein- 
re.  Un  ajournement  de  tlix  ou  douze  jours  devait 
I  conduire  à  la  mi-octoi)rc ,  et  rien  no  le  }X)rtait  i\ 
rare  qu'en  partant  du  15  au  18  il  partit  trop  tard. 
■  attendant,  il  se  préparait  à  toutes  fins,  k  se  re- 
rer  sur  SnieJensk,  comme  à  passer  Thivcr  à  Mos- 
Ml.  11  enjoignit  à  Murât  de  se  tenir  en  observation 
want  le  camp  de  Taroulino,  d'y  faire  reposer  les 
oapes  en  les  nourrissant  le  mieux  possible,  et  il  lui 
ivoya,  autant  que  ses  moyens  de  trafusport  le  lui 
ermettaient,  des  vivres  tirés  des  caves  de  Moscou. 
ordonna  un  nouveau  mouvement  en  avant,  tant 
IX  troupes  laissées  sur  les  -derrières ,  qu'aux  ba- 
illoDS  de  marelle  destinés  à  recruter  les  corps.  Il 
escrivit  la  formation  d'une  division  de  quinze  mille 
Mnmes  à  Smolensk,  laquelle  devait  s'avancer  sur 
Inia  pour  lui  donner  la  main  s'il  se  portait  sur  Ka- 
Dga.  11  recommanda  au  duc  de  Bel  lune  de  se  tenir  s^s  ordres 
-et  à  toute  sorte  de  mouvements;  il  ordonna  de  fain»  ,,,,  «wriêrp». 
trtir  pmir  Moscou  tous  les  hommes  débandés  qui  à 
'îlna ,  Minsk,  Witebsk ,  Smolensk ,  avaient  été  re*- 
leiilîs,  qu'on  ne  mettait  pas  en  marche  faute  d'a- 
jîr  des  armes  à  leur  fournir,  et  qu'il  se  proposait 
anuer  avec  les  nonibreux  fusils  trouvés  dans  le 
remlîn.  Il  recommanda  de  les  faire  venir  au  milieu 
B  convois  capables  de  les  protéger.  Il  arrêta  un 
sglement  pour  c^^s  convois,  défendit  de  les  faire 
irtir  à  moins  qu'ils  ne  fussent  de  1500  hommes 
'infanterie  Wen  armés ,  indépendamment  des  trou- 
es de  cavalerie  et  d'artillerie  qui  pourraient  Vy 
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joindre,  leur  prescrivit  expressément  de  camper  ei 
carré,  le  commandant  an  milieu,  veilla  de  nouveai 
à  Tapprovisionnement  à  prix  d'argent  de  tons  ta 
postes  de  la  route,  et  commença  de  s'occuper  de 
évacuations  de  blessés.  Il  enjoignit  à  Junot  d'ei 
faire  trois  parts,  une  de  ceux  qui  seraient  capable! 
de  marcher  dans  quinze  jours,  une  de  ceux  anx- 
quels  un  temps  plus  long  serait  nécessaire,  une  (roi- 
sième  enfin  de  ceux  qu'on  devait  renoncer  h  trans- 
porter. Il  défendit  de  s'occuper  des  premiers  qui 
pouvaient  se  retirer  à  pied,  et  des  derniers  qu'il 
fallait  laisser  mourir  sur  place;  il  ordonna  l'évacua- 
tion des  autres  sur  Wilna,  soit  au  moven  des  voi- 
tures  du  pays,  soit  au  moyen  des  voitures  du  train 
des  équipages,  dont  il  y  avait  environ  liOO  à  Mos- 
cou, et  dont  il  consacra  200  à  cet  objet.  Dans  h 
supposition  môme  de  l'hiver  passé  à  Moscou,  car 
dans  sa  perplexité  Napoléon  n'excluait  aucune  hypo- 
thèse, il  entreprit  des  travaux  do  défense  au  Kremlin. 
fit  détruire  les  bâtiments  adossés  à  celte  forlorosso. 
hérisser  les  tours  de  canons,  couvrir  les  jx)rtt'sili' 
tambours,  fortifier  quelques-uns  des  prinripauv 
couvents  de  la  ville  servant  do  niapasins,  fal)ri(|iicr 
avec  les  poudres  trouvées  au  Kremlin  des  î:ariîoiissf> 
et  des  cartouches,  afin  d'assurer  un  double  ai)|>ro>> 
sionnement  aux  CGC  bouches  à  feu  d(»  l'armée,  voil- 
ier avec  \o  plus  grand  soin  à  la  découverte,  à  la 
conservation  des  denrées  alimentaires,  de  nunnièn' 
à  pourvoir  chaque  corps  de  cinq  ou  six  nuMs  Je 
vivres,  en  pain,  sel,  spiritueux,  viandes  saUVi^. 
L'approvisionnement  en  fourrages  étant  toujours  1? 
principale  difficulté,  il  porta  le  prince  Eugène  sni 
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la  route  de  Jaroslaw,  et  le  maréchal  Xey  sur  cell(î 

«le  Wladimir^  à  une  distance  de  douze  ou  quinze 

lieues,  pour  occuper,  pacifier,  conserver  une  grande 

étendue  de  pays,  et  s'y  procurer  Taliment  du  bé- 

tiil  el  de  la  cavalerie.  De  plus  il  tâcha  d'attirer  les   Genrcdevic 

piysans,  en  payant  comptant  et  à  très-haut  prix  les   **®  ^ndant^" 

kgunies,  les  fourrages,  les  vivres  de  toute  espèce,    «^on  séjour  à 

Moscou 

Ufit  chercher  des  popes,  et  les  engagea  à  rouvrir 
les  églises  de  Moscou,  à  y  célébrer  le  culte  divin,  à 
f  prier  même  pour  leur  souverain  légitime,  Tempe- 
feur  Alexandre.  Enfin,  non  pour  s'amuser,  car  il  n'en 
ivait  pas  besoin,  mais  pour  distraire  ses  officiers, 
surtout  pour  donner  du  pain  à  de  pauvres  Français 
exerçant  en  Russie  le  métier  de  comédiens,  il  fit 
ouvrir  les  théâtres,  et,  entouré  d'une  brillanle  cour 
iiilitaire,  assista  aux  représentations  dramatiques 
pii  faisaient  jadis  les  délices  de  la  noblesse  russe,  s'y 
prenant  ainsi  de  son  mieux  pour  ressusciter  le  cada- 
fre  de  la  malheureuse  Moscou.  Il  passait  ensuite  les 
nuits  à  expédier  les  affaires  administratives  de  son 
(^mpire,  qu'une  estafette  arrivant  de  Paris  en  dix- 
huitjoumées  lui  apportait  plusieurs  fois  par  semaine. 
Quelquefois  il  était  attiré  tout  à  coup  aux  fenêtres 
du  Kremlin  par  des  colonnes  de  fumée,  s'élevant  de 
temps  en  temps  de  l'incendie  qui  consumait  encore 
sourdement  la  ville  infortunée.  Confiant  quand  il 
revenait  au  souvenir  de  tant  de  dangers  glorieuse- 
nent  surmontés,  triste  quand  il  voyait  l'abîme  dans 
lequel  il  s'était  enfoncé  si  profondément,  il  ne  mou- 
trait  rien  sur  son  superbe  visage  de  ses  agitations 
intérieures,  car  il  n'y  avait  pas  un  cœur  autour  de 
lui  iju'il  eût  voulu  exposer  au  pesant  fardeau  de  ses 
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confidences.  Ainsi,  tantôt  rassuré,  tantAl  inquîiH, 
pouvant  faire  encore  un  miracle  après  en  avoir  ac* 
compli  tant  d'autres,  il  était  là,  dans  cet  antique 
palais  des  csears,  au  solstice  de  sa  puissance,  c^fst* 
à-dii«  à  cette  espèce  de  temps  indéterminé  qui  sp« 
pare  Tépoque  de  la  plus  grande  élévation  des  astm 
do  celte  de  leur  déclin. 


FIN    DU    QVARANTE-QUATIUÈIIE    LIVRE, 
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ÎM  été  es|irito  à  HjMsi-Pétersboui'g.    —   ËDtrrvae   de   l^emp^reur 
iJes4o4re  è  Aho  atec  le  prince  royal  de  Suède.  —  Plan  d'agir 
m  les  derrières  de  l'armée  fraMçaifle  téinéraireinefit  eagai^f^  jusqu'à 
JlQiCMi.  —  Beulort  des  troupes  de  FtnUuMie  envoyé  au  comte  de  WMt- 
I,  et  réitoioR  de  Tamée  de  Moldavie  à  TarKM^e  de  Voihynie 
Famiral  TchitdiakofT.  —  Ordres  aux  ^^éram  nissi^s  de  se  por- 
te sur  les  deux  années  françaises  (fui  gardent  la  Dwina  et  le  Dnié- 
fer,  afia  de  fermer  toute  retraite  à  Napeléoo.  —  Injonction  au  général 
KttUuof  4e  repousser  toute  négociation ,  et  de  recommencer  tes  iios- 
liiflét  h  plus  tét  possible.  —  Pendant  ce  temps  Napoléon,  sans 
àeaiMoiip  espérer  la  paix,  est  retenfi  à  Moscou  |tar  sa  répfugnance 
pour  HB  nouvemcat  rétrograde,  qui  rafTaibliract  aux  yeux  de  P£u- 
«■fie,  et  rendrait  toute  négociatitMi  impossible.  —  Il  penHie  pour  le 
pra;iet  de  laisser  une  force  comidcrable  à  Moscou,  en  allant  avec  le 
nsUm  de  Parmce  s^établir  dans  la  ridie  pro\ince  de  Kalouga,  d\)è  il 
IflBdrail  la  Htain  an  wan^dial  Victor,  aniem^  de  Smoiensk  à  idnta.  — 
Feadant  que  Nafwk^ii  est  dans  cette  incertitude,  Kntusof  ayant  pro- 
caivàson  armée  du  repos  et  des  renforts,  sun»reod  Murât  à  Win- 
luim-o.  —  Combat  brillant  dans  lequel  Murât  ré|iare  son  inr^rie  par 
sa  bravoure    —  Napoléon  irrité  inarciie  sur  les  Kusse^  afin  de  les 
pour  de  cette  surprise ,  et  quitte  Moscou  en  y  laissant  Mortier  avec 
la  mille  hommes  pour  oocuper  cette  ciipiJale.  —  Départ  le  li)  octobre 
df  Moscou ,  après  y  être  resté  trente-cinq  jours.  —  Sortie  de  cette  ca- 
pitale. —  Sin^lier  aspect  de  rarniée  tiainaat  ajirès  elle  une  immease 
^vtntité  de  bagages.  —  Arrivée  sur  les  bords  de  la  Pakra.  —  l^rrenu 
Ci  cet  endroit ,  Napoléon  conçoit  tout  à  coup  le  projet  de  dérober  ^a 
narcke  à  Tannée  russe,  et,  à  ki  i-oufasion  de  c(>lke-ci,  de  passer  de 
h  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  d^atteindre  ainsi  Kalouga 
nm  coup  férir,  et  sans  axoir  un  grand  nombre  de  Messes  à  trans- 
porter. —  Ordres  pour  ce  ntouveuiait ,  qui  entraîne  révacuation  déli- 
litive  «le  Moscou.  —  L^année  russe ,  avertie  à  temps ,  se  porte  à  Malo- 
iirealafketz ,  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga.  —  Bataille  sanglante 
d  glorieui^e  de  Mak>-Jaroslawet% ,  livrée  par  Pannée  d^'ltal're  à  une 
pirtiede  ParBioe  russe.  —  Napoléon,  se  Aattant  de  percer  sur  Kalouga, 
fondrait  persister  dans  son  projet,  mais  la  crainte  d^niie  nouvelle 
èitaille,  rimpossibiltté  de  traîner  avec  Ini  neuf  ou  dix  mille  blessés, 
les  iutanced  de  tous  ses  lieutenants,  le  décident  à  reprendre  la  rovte 
de  Snoleesk ,  que  Tarmée  a^att  déjà  sui^  ie  pour  lenir  à  Mosc4NI.  — 
Bésolvtion  fatale.  —  Premières  pluies  et  diiBcuItés  de  la  route.  — 
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Cominencenieiil  de  tristesse  dans  Tannée.  —  Mardie  difiicile  sur  Mo- 
jaisk  et  Corodino.  —  Disette  résultant  de  la  consommation  des  ^\\m 
apportés  de  Mi  ^u.  —  L'armée  traverse  le  diamp  de  tntaillede  h 
Moskowa .  —  Douloureux  aspect  de  ce  champ  de  b  ille.  —  Les  Rnscei 
se  mettent  à  notre  poursuite.  —  Difficultés  que  rencontre  notre  arrière- 
^rde  confiée  au  maréchal  Davout.  —  Surprises  nocturnes  des  Con- 
ques.—  Ruine  de  notre  cavalerie.  —  Danger  que  le  prince  Eujsèneetle 
maréchal  Davout  courent  au  défilé  de  Csiarewo-Zaimitché.  —  Solditi 
qui  ne  iieuvent  suivre  Parmée  Taute  de  Yi\  res  et  de  forces  pour  inardwr. 
—  Formation  vers  l'arrière-garde  d'une  foule  d'hommes  débandés.— 
Mouvement  des  Russes  pour  prévenir  Parmée  française  à  Wiaani, 
tandis  qu'une  Torte  arrière-garde  sous  Miloradovitch  doit  la  harceio', 
et  enlever  ses  traînants.  — Combat  du  marétlial  Davout  à  WiasM, 
pris  en  tête  et  en  queue  par  les  Kusses.  —  Ce  maréchal  se  sauve  d'w 
grand  péril ,  grâce  à  son  énergie  et  au  secours  du  maréc^ial  Mey.  — 
Le  l*<^  corps ,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  peines  qu'il  a  eu  à  so^ 
porter,  est  remplacé  {lar  le  3*  corps  sous  le  maréchal  Ney,  càirgé 
désormais  de  couvrir  la  retraite.  —  Froids  subits  et  commeaceiMal 
de  cruelles  souffrances.  —  Perte  des  chevaux ,  qui  ne  peuvent  tcû 
sur  la  glace ,  et  abandon  d'une  partie  des  voitures  de  l'artillerie.  — 
Arrivée  à  Dorogobouge.  —  Tristesse  de  Napoléon ,  et  son  inirtioi 
pendant  la  retraite.  —  Nouvelles  qu'il  reçoit  du  mouvement  dei 
Russes  sur  fa  ligne  de  communication ,  et  de  la  conspiration  de  Mikl 
à  Paris.  —  Origine  et  détail  de  cette  conspiration.  —  Mardie  préci- 
pitée de  Nafioléon  sur  Smolensk.  —  Désastre  du  prince  Eugène  M 
passage  du  Vop,  pendant  la  marche  de  ce  prince  sur  Wîttbi'k.— 
Il  rejoint  la  grande  armt'»e  à  Smolensk.  —  Napoh'H)n,  apprenante 
Sinoleiisk  que  le  iiiaréclial  Saiiit-Cyr  a  été  obligé  dV\aruer  IV)lt>t>i, 
que  le  prince  de  Sehwarzeiiberg  et  le  p'*néral  Revnier  fe  sont  la^sié 
troin|>er  par  l'aininil  Tchitchakoff,  le(niel  s'a\anee  sur  Minsk,  se 
hâte  d'arriver  sur  lu  Béré/.iiia,  a(in  d'écliapucr  au  ptTil  dVtre  en- 
velopi'.é.  —  Départ  successif  de  son  arnire  en  trois  colonne*,  et 
renc<Milre  avec  Pannée  russe  à  Krasnoé.  —  Trois  jours  de  bataille 
autour  de  Krasnoé,  et  séparation  du  corps  de  .Nev.  —  Marrhe  rv- 
traonlinaire  de  e^liii-ci  |M>ur  rejoindre  Parinét'.  —  Arri\éede  >'ap«»- 
léon  à  Orsclia.  —  11  apprend  que  Tchitchakolf  et  Wittgeiisioin  snnl 
près  de  se  r»»unir  sur  la  tk'n'zina,  et  de  lui  couper  toute  retraite.  — 
Il  sVîupresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  cj'tte  rivière.  —  Grave cW- 
libération  sur  le  choix  du  point  de  passiige.  —  Au  moment  où  Poi 
dés<'sp(Mait  d'en  trouver  un,  le  général  Corbinean  arrive  iniraciile«- 
sèment ,  poursuivi  ftar  les  Russes,  et  découvre  à  Studianka  un  poiot 
où  il  est  |)0ssible  de  passer  la  R«**ré/.ina.  —  Tous  les  eff(»rts  de  Tir- 
niée  dirigés  sur  ce  point.  —  Admirable  dévouement  <lu  gênerai  Êbl* 
et  «lu  corps  des  pontonniers.  —  L'année  eniphue  trois  jours  à  tra- 
verser la  Bérézina,  et  pendant  ces  trois  jours  coinlxit  Parin»v  qui 
veut  Panéter  en  'été  pour  PempéclnT  de  iwsser,  et  l'armée  qui  l'at- 
taque en  queue,  afin  de  la  jeter  dans  la  IJ<Tézina.  —  Vigueur  d»»  .Napo- 
léon, dont  le  génie  tout  entier  s'est  n»velle  devant  ce  ^rand  pt-ril.— 
Lutte  héroïque  et  .scène  épouvantable  auj»rés  des  ponts.  —  L*anm^. 
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é  par  mincie,  se  porte  à  Smorgoni  — Arrivé  en  cet  endroit, 

koB  t  après  avoir  délibéré  sur  les  avantages  et  les  inconvénients   Octob.  4  84  3. 

■  éêpart ,  se  décide  à  quitter  Tarmée  clandestinement  pour  re- 

MET  à  Paris.  —  Il  part  le  5  décembre  dans  un  traîneau ,  acoom- 

ide  M.  de  Caulainoourt ,  du  mai-éclial   Duroc,  du  comte  de 

1,  et  du  général  Lerebvre-Desnoêttes.  —  Après  son  départ,  la 

IViisation  et  la  subite  augmentation  du  Troid  aclièvent  la  ruine 

nuée.  —  Évacuation  de  Wilna  et  arrivc'"e  des  «'*tats-majors  à  Kob- 

erg  sans  un  soldat.  —  Caractères  et  résultats  de  la  campagne 

^12.  —  Véritables  causes  de  cet  immense  désastre. 

idis  que  ces  choses  se  passaient  à  Moscou,       soins 
ereur  Alexandre,  retiré  à  Saint-Pétersbourç ,    "^l^f^^^^ 
uralt  à  cette  guerre  ses  jours  et  ses  nuits,  et     Alexandre 
pi'il  eût  renoncé  à  en  ordonner  les  opérations   son  retour  à 
terrain,  il  s'occupait  d'en  diriger  Tensemble,      '"bôurg*"^ 
xéparer  les  ressources,  et  d'en  étendre  le  cer- 
irdes  alliances. 

lis  avons  déjà  dit  qu'il  s'était  refusé  à  traiter 
es  Anglais  jusqu'au  jour  do  la  rupture  défini- 
rec  la  France,  mais  qu'à  dater  de  sa  sortie  de 
i,  c'est-à-dire  après  le  retour  de  M.  de  Bala- 
il  n'avait  plus  hésité,  et  que  sous  les  yeux,  et  Aiuance 
mlremise  du  prince  royal  de  Suède,  il  avait 
isé  M.  de  Suchtolen  à  signer  le  18  juillet  la 
de  la  Russie  avec  la  Grande-Bretagne,  aux 
tions  les  plus  simples  et  les  plus  brèves,  celles 
alliance  offensive  et  défensive,  sans  aucune 
nation  des  moyens,  qui,  abandonnés  aux  cir- 
ftnees,  devaient  être  les  plus  grands  possibles. 
avons  encore  dit  que  lord  Cathcart,  celui  qui 
acquis  à  Copenhague  une  sinistre  célébrité, 
accouru  sur-le-champ  à  Saint-Pétersbourg 
y  représenter  l'Angleterre.  Sous  les  auspices 
ît  ambassadeur  avait  été  préparée  et  réalisée 
entrevue,  qui  était  l'objet  des  ardents  désirs 


avec 
l' Anjjleterre. 


I 
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du  prince  roval  de  Suède.  Être  admis  auprès  d'A- 

lexandro,  recevoir  ses  témoignages  de  conuance,  ses 
Moyens      uiarciues do  distinction,  sa  parole  imp^^riale  d'cMre 

employés 

pour  resserrer  maintenu  sur  Ic  trônc  de  Suède  et  gratifié  de  la 
*ia  suinio.*^^  Norvéi::e,  était  diez  le  nouvean  prince  suédois  um* 
passion  véritable.  Bien  que  la  fierté  d'Alexandre 
souffrît  singulièrement  de  s'aboucher  avec  un  pareil 
allié  y  et  qu'il  sût  faire  la  différence  entre  les  fami-  ■ 
liarités  avec  un  grand  homme  tel  que  Napoléon ,  et  i 
les  faniiliarités  avec  un  favori  de  la  fortune  tel  que  i 
le  général  Bernadotte ,  il  y  avait  un  si  grand  intéréi  i 
pour  lui  à  s'assurer  le  concours  de  Tarmée  suédoise,   ^ 
qu'il  avait  consenti  à  une  entrevue,  laquelle  avait 
Entrevue      été  fixéc  à  Abo,  point  de  la  Finlande  le  plus  rappn>> 
dAiK.        ^|j^  ^j^j,  côtes  de  Suède.  Cette  entrevue  importait 
d'autant  plus  à  l'empereur  Alexandre ,  qu'il  avait 
en  Finlande  20  mille  hommes  de  bonnes  troupes, 
dont  l'adjonction  au  corps  de  Wittgentsein  pouvait 
avoir  les  plus  grandes  conséquences ,  et  qui  avaient 
été  laissées  dans  le  nord  do  l'empire  sous  le  préfexte 
de  concourir  à  la  conquête  de  la  Norvège,  confor- 
mément au  traité  du  24  mars,  mais  en  réalité  (Hiur 
se  garantir  contre  une  trahison  intprévue.  En  effet, 
malgré  Icms instances  appaœntes  du  piince royal  pour 
resserrer  ses  liens  avec  la  Russie ,  de  hons  observa- 
teurs avaient  cru  découvrir  quelquefois  sur  son  vi- 
sage des  hésitations,  des  regrets,  des  colères  mal 

• 

contenues,  surtout  depuis  les  débuts  de  la  raiu[)a- 
gne  qui  n'étaient  pas  favorables  aux  Russes,  et 
Tavaient  entendu  exprimer  des  plaintes  assez  aniè- 
res  de  ce  qu'on  ne  l'aidait  pas  tout  de  suite  à  con- 
Amini      (piérir  la  Norvège.  Par  ces  divers  motifs,  l'entrinue 


Octob.    480. 
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avait  éîé  acceptée,  et  avait  eu  lien  le  StH  aoàt  dans 
ia  ^ille  d*Abo,  en  présence  de  lord  Cathcart ,  et  sous 
les  auspices  de  la  marine  andaise^  dout  les  bâti-    flatteur  fait 

.  *■  au  prinrr 

mente  avaient  tran:&porté  le  pi  inee  Bernadotte  de  la  myai 
côte  de  Suède  à  colle  de  Finlande.  Ce  dernier,  a 
peine  arrhé,  avait  olé  traité  avec  les  prévenances 
les  plus  délicates,  car,  lorsque  le  besoin  Texige, 
lorgueil  insse  se  change  tout  de  suite  en  une  défé- 
rence obséquieuse,  accompagnée  d'une  grâce  asiati- 
(|ue  qui  n^appartient  au  ménie  degré  qu'à  cette  nation 
redoatable.  Alexandre  déployant  à  Abo  Tamabiiité  iiestrouvenu 

ont  ro 

intéressée  qu'il  avait  déployée  à  ïiisit  et  à  Erfurt,    icmpcmir 


sans  avoir  cette  fois  d'autre  excuse  pour  siji  dignité 


Allcino<:n(> 


Alexandre  el 
lo  prince  rojul 

que  celle  de  la  politique,  avait  fait  au  prince  sih>     ^«^suède, 

^  .        *        ,    *  .  .  qu  au  lieu 

dois  la  première  visite,  lui  avait  prodigué  les  em-  d employer 
brasâeaieBts ,  arvait  reçu  les  siens,  et  du  reste  avait  communes 
(ibtemi  le  prix  de  sa  condescendance ,  car  le  nou-  ^  tnTspor- 
veMi  prince,  saisi  d'une  sorte  d'i\Tesse,  s'était  pri^té  '^'^  ''*  ***®"- 

*  '  ^  '  ^  pcîs  russes 

à  tous  les  arrangements  désiri^s  par  la  Russie.  Il  avait    <)i^  Finlande 
e'ié  convenu  qu'au  lieu  de  dépenser  inutilement  les  et  us  troupè> 
forces  de  ia  coalition  en  Nor>  ége ,  province  dont  on  ^u, XrvI^Ten 
pourrait  toujours  s  emparer,  on  porterait  toutes  les 
fùrces  disponibles  sur  le  tliéàtre  où  allait  se  décider 
véritablement  le  sort  de  la  guerre,  qu'on  enverrait 
MIT  lai  D^ina  le  corps  russe  retemi  en  Finlande, 
qn  CD  réserverait  Tannée  suédoise  pour  un  débar* 
quement  sur  les  derrières  des  Français ,  que  ce  dé- 
barquement devant,  d'après  toutes  les  ap[)arences, 
s'exécuter  en  Danemark,  le  prince  suédois  se  nan- 
tirait lui-même  d'un  gage  facile  à  échanger  plus  tard 
vonire  la  Norvège,  qu'en  un  mot  on  emploierait  les 
forces  conuBiftnes  à  battre  Napoléon ,  car  là  était  le 
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but  essentiel  de  la  guerre,  et  le  moyen  assuré,  pour 
le  futur  roi  de  Suède,  de  conquérir  la  Norvège.  Ces 
choses  admises,  le  prince  royal  avait  donné  à  Fem- 
pereur  Alexandre  les  conseils  les  meilleurs,  les  plus 
funestes  pour  nous,  conseils  tirés  de  son  expérience, 
et  exprimés  dans  le  langage  de  la  liaine  la  plus 
\iolente.  Napoléon,  avait-il  dit  à  Alexandre,  n'était 
pas  tout  ce  que  la  slupide  admiration  de  TËurope 
en  voulait  fiiire;  il  n'était  pas  ce  génie  de  guerre 
profond,  universel,  irrésistible,  qu'on  s'était  plu  à 
imaginer;  il  n'était  qu'un  général  bouillant,  impé- 
tueux, sachant  uniquement  aller  en  avant,  jamais 
en  arrière,  même  quand  la  situation  le  commandait. 
Avec  lui  i|  ne  fallait  qu'un  talent,  celui  d'attendre, 
pour  le  vaincre  et  le  détruire.  Son  armée  n'était 
phîsce  qu'on  ra>ait  connue.  Elle  était  trop  recrutée 
d'étrangers,  et  surtout  de  jeunes  soldats;  les  gén^»- 
raux  qui  la  commandaient  étaient  fatigués  de  guer- 
res incessantes,  et  elle  ne  résisterait  pas  à  l'épreuve 
à  laquelle  on  venait  de  l'exposer  en  la  conduisant 
dans  les  profondeurs  de  la  Russie.  Napoléon  après 
l'y  avoir  engagée  ne  saurait  pas  Ten  retirer;  et,  jwur 
obtenir  sur  lui  un  triomphe  C(miplet,  il  fallait  une 
chose,  une  seule  :  perses érer.  Des  batailles,  on  en 
perdrait  une,  deux,  trois;  puis  on  en  aurait  de 
douteuses,  et  après  les  douteuses  de  victorieuses, 
pourvu  qu'on  sût  tenir  et  ne  pas  céder.  Otez  de  ces 
conseils,  que  le  bon  sens  inspirait  alors  à  tout  le 
monde,  (Mez  le  langage  (h*  la  haine,  et  tout  était 
malheureusement  vrai. 

Alexandre,  persuadé  d'avance  de  ces  vérités,  s'en 
était  pénétré  davantage  en  écoutant  le  prince  royal 
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de  Suède,  et  ils  s*étaicnt  quittés  enchantés  l'un  do 
Tautrc,  l'un  tout  glorieux  d'une  pareille  intimité*, 
lautre  non  pas  glorieux,  mais  convaincu  qu'il  pou- 
rut,  quelque  peu  sûre  que  fût  la  foi  du  nouveau 
Saédois,  rappeler  sans  danger  ses  troupes  de  Fin- 
JMide  pour  les  porter  en  Livonie,  résultat  qui  était 
01  ce  moment  le  plus  utile  qu'il  pût  tirer  de  cette 
ertrevue.  Tandis  qu'il  prenait  ces  arrangements  avec 
h  Suède,  l'empereur  Alexandre  venait  d'en  finir 
ivec  la  Porte,  et  d'accepter  ses  conditions,  quel- 
|iie  différentes  qu'elles  fussent  de  celles  qu'il  s'é- 
âdl  longtemps  flatté  d'obtenir.  Après  s'ôtre  succes- 
ihrement  désisté  de  la  Valachie ,  puis  de  la  Moldavie 
jusqu'au  Sereth,  et  enfin  de  la  Moldavie  tout  en- 
tière, il  n'avait  tenu  définitivement  qu'à  la  Bessara- 
bie, afin  d'acquérir  au  moins  les  bouches  du  Danube, 
si  avait  insisté  surtout  pour  avoir  l'alliance  des 
Fores,  dans  l'intention  chimérique,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  de  les  amener  à  envahir  les  provinces 
Byriennes,  peut-être  même  l'Italie,  en  commun 
ivec  une  armée  russe.  Les  Turcs,  fatigués  de  la 
pierre,  fatigués  aussi  de  leurs  relations  avec  les 
puissances  européennes,  et  voulant  n'avoir  plus 
lien  à  démêler  avec  elles,  avaient  fait  le  sacrifice 
faiprudent  de  la  Bessarabie,  que  quelques  jours  de 
fitience  auraient  suffi  pour  leur  conservei-,  mais 
iTétaient  constamment  refusés  à  toute  alliance  avec 
là  Russie.  Le  traité  de  paix  déjà  signé  n'avait  été 

*  Je  ii*ai  pas  besoin  de  déclarer  que,  toujours  soigneux  de  ne  dire 
peli  vérité,  j'emprunte  ces  détails  aux  dépêches  les  plus  authenti- 
4HI,  ks  DJies  adressées  au  cabinet  français ,  les  autres  communiquées 
^  ce  cabinet  par  une  cour  alliée  qui  avait  conservé  un  ambassadeur  à 
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tenu  en  suspens  que  par  ee  motif.  L*ainiral  Tchi- 
tchakoff,  dont  Tesprit  ardent  poursuivait  un  grand 
résultat ,  quel  qu'il  fût,  se  voyant  frustré  de  l'espoir 
d'envahir  l'empire  français  de  compagnie  avec  les 
Turcs,  avait  imaginé  bien  autre  chose,  c'était  d'en- 
vahir Tempire  turc  lui-même,  et  avait  proposé  à 
Alexandre  de  marcher  droit  sur  Constantinople  pour 
s'en  emparer.  Dans  le  bouleversement  continuel  dos 
États,  auquel  on  était  si  habitué  alors,  il  espérait  que 
cette  l>elle  conquête  pourrait  rester  à  la  Russie  par 
les  arrangements  de  la  prochaine  jMiix.  Lorsque  cette 
proposition  était  parvenue  à  Alexandre,  il  en  avait 
été  profondément  ému  :  son  cœur,  oppressé  par  les 
malheurs  do  la  guerre,  s'était  soulevé  tout  à  coup, 
et  il  avait  failli  donner  Tordre  d'entœprendre  cette 
marche  audacieuse.  Mais  la  réflexion  était  bientôt 
venue  calmer  les  premières  ardeurs  du  petit-tils  «le 
Catherine.  Songeant  à  ses  alliés  déclarés,  l'Angle- 
terre et  la  Suède,  à  ses  alliés  cachés,  et  prochains 
peut-être,  la  Prusse  et  rAutriche,  craignant  de  leur 
déplaire  mortellement  à  tons,  de  les  éloigner  même» 
de  lui  on  osant  mettre  la  njain  sur  Constantinople, 
considérant  la  dilliculté  de  marcher  sur  cette  ca- 
pitale avec  tout  au  plus  cinquante  mille  houunes, 
rimprudence  qu'il  y  avait  à  envahir  autiui  quanti 
on  était  envahi  soi-même,  le  grand  |)rotit  qu'on 
Tthitrhakrtfr  pourrait  tirer  de  ces  cinquante  mille  hommes  en  les 
iMivoUiyr.u-  réunissiuit  aux  trente  nulle  hommes  de  Tormazoti, 
.ivw  lainuM'  |H)u«*  h*ï^  poi'tor  sur  les  lianes  de  l  armée  française, 
duîieiunii     j|  .^y.^j^  rotonu  sou  téméraire  ami,  l'amiral  Tchi- 

lormazt»!!  sur  ' 

ies»hMriiMv>    ichakolT,  ol  Cependant  au  lieu  de  lui  donner  un  or- 
tie I  ariiuT 

fraii.;aiM-.     dro  posilif,  Umt  cette  renonciation  temporaire  à 
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des  Mies  héréditaires  lui  coûtait ,  il  lui  avait  re- 
commandé plutôt  qu'ordonné  d^ajoumer  ces  beaux 
desseins  sur  Constantinople,  d'en  finir  avec  les  Turcs, 
et  de  marcher  immédiatement  sur  la  Volhyuie,  où  il 
était  attendu  sous  très^u  de  semaines'. 

Tels' avaient  été  les  arrangements  politiques  con- 
chis  par  Alexandre,  avec  ceux  qui  pouvaient  le  se- 
conder, comme  avec  ceux  qui  auraient  pu  lui  faire 
ofaslade.  Rentré  à  Saint-Pét^rshourtç  après  Tentre- 
vue  d'Abo ,  il  y  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  la  Moskowa,  avait  d'abord  pris  cette  l)a taille 
pour  iino  victoire,  avait  envoyé  au  prince  Kutusof 
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CeUe  proposition  de  l'amiral  Tchitcliakoff  est  certainement  une 
In  pins  carieuses  de  IMiistoire  moderne ,  et  nous  ne  la 
ïtm  pas  si  bous  n'en  aTioas  la  certitude.  Ayant  pu  nous  pro- 
par  la  famlHe  de  Tamiral,  établie  à  Paris,  mais  par  des  com- 
■NomatiôDS  puisées  à  d'autres  sources ,  la  correspondance  personnelle 
ée  Teaipereur  Alexandre  ayec  Tamiral  Tcliitchakoff,  nous  citons  la 
suÎTaiite ,  qui  ne  laisse  aucun  donte  sur  le  fait  que  nous  alléguons. 


Vemperettr  Alexandre  à  V amiral  Tchifchalio/f. 

u  Liakow  prè>  Tolotsk,  le  6   18  juillet  1812. 

J'IiUms  Tooft  expédier  ma  réponse  à  Totre  lettre  du  r>.6  juin  (8  juillet), 
je  reçois  votre  expédition  du  29  M  l).  Je  Toulais  apiirourer  com- 
toaies  les  déterminations  que  yous  avez  prises  jusqu'au  26 , 
eC  vooi  éoaner  carte  Mand^  pour  agir  :  votre  lettre  du  VJ ,  je  l'avoue , 
■tt  met  dans  l'emlMuns  pour  la  décision  que  j'ai  à  vous  donner.  lie 
ptaa  flsl  très-vaste,  très-hardi ,  mais  qui  peut  répondre  de  sa  réussite  ?  Et 
a  Bttfdhnt  nous  nous  privons  de  tout  l'effet  que  votre  diversion  poo- 
v«t  produire  sur  l'ennemi ,  et  en  général  nous  nous  ôtons  pour  un 
très-loBg  la  coopération  de  toutes  les  troupes  qui  se  trouvent 
vœ  ordres,  en  les  portant  du  c6té  de  Constantinople. 
»  SiBS  parler  déjà  de  l'opinion  générale ,  tant  de  nos  compatriotes  que 
de  nos  alliés  les  Anglais  et  les  Suédois ,  (fue  nous  allons  choquer  par  une 
déteraÛDalion  pareille,  n'alions-nous  pas  gratuitement  ajouter  à  nos 
embarras?  Les  Autrichiens,  qui  en  ce  moment  ne  se  trouvent  en  lice 
qu'avec  30,000  hommes,  voyant  IVmpire  ottoman  menacé  dans  ses  fon- 

28. 
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le  bâton  de  maréchal,  un  présent  de  100,000  rou- 
bles (iOO,000  francs)  pour  lui ,  de  5  roubles  pour 
chaque  soldai  de  l'armée ,  et  avait  ordonné  qu'on 
rendit  au  ciel  des  actions  de  grâces  dans  toutes  les 
églises  de  Tempire.  Mais  bientôt  il  avait  su  la  vérité, 
avait  été  indigné  de  Timpudence  de  son  général  en 
chef,  sans  oser  toutefois  le  témoigner,  car  il  pn£- 
tait  lui-môme  d'un  mensonge  qui  soutenait  le  cœur 
(le  ses  sujets;  puis  il  avait  éprouvé  une  émotion 
profonde  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Moscou,  et  de 
la  catastrophe  de  cette  cité  dévouée  aux  dieux  infer- 
naux de  la  guerre  et  de  la  haine.  L'impression  avait 
été  immense  dans  tout  l'empire,  surtout  à  Sainte 

demeotSy  se  trouTeroBt  obligés»  si  ce  D^est  pur  tour  propre  ToMé, 
très-oertainement  par  eeUe  de  Tempcreur  Napoléon  »  de  faire  Mickr 
toutes  leura  forces  poor  empêcher  des  résultats  pareils»  et  alors,  catialt 
eu  MoUUf  ie  et  eu  Valacbie,  mettront  vos  derrières  et  même  ks  knm 
avec  lesquelles  tous  marcherea  sur  Constantiuople  dans  les  plus  pmk 
embarras.  Si  la  diversion  à  laquelle  tous  [laraissiez  tout  à  fait  déridé 
dans  votre  lettre  du  26  juin  (8  juillet;  vous  paraît  maintenant  rrocoo- 
trer  tant  d^obstacles ,  il  y  aurait  peut-être  une  autre  déterminatioo  à 
prendre,  plus  sage  que  tout  le  reste ,  et  qui  pourrait  produire  d»  li- 
sultats  non  moins  utiles.  Ce  serait,  en  écliangeant  les  ratificattoas,  àt 
se  contenter  pour  le  moment  de  cette  paix ,  sans  exiger  impérieusement 
Talliance,  et  porter  toutes  les  forces  sous  vos  ordres  par  Holtinget  Cl- 
menisk-PodoIsk  du  cOté  de  Doubna ,  où  tous  seriez  renforcé  par  toote 
Tarmi^  de  l'orniazoff ,  auquel  je  donnerai  ordre  de  vous  remettre  le 
commandement ,  en  TenToyant  lui-même  commander  à  Kiew,  et  anc 
cette  armée  imiiosante ,  composée  de  huit  à  neuf  diTisions ,  de  marcker 
sur  tout  ce  que  vous  rencontrerez  devant  tous  du  côté  de  Varsovie,  eC 
de  produire  une  diversion  trës-eflicace  pour  les  deux  premières  améei, 
qui  se  trou\ent  avoir  devant  elles  des  forces  très-supérieures.  Je  croii 
qu'il  n'y  a  de  choix  à  faire  qu'entre  ces  deux  plans,  ou  celui  de  laé- 
vcrsion  du  cêté  de  la  Dalmatie  et  de  PAdriatique,  ou  par  la  Podoliedi 
<'Oté  de  Varsovie. 

M  L'histoire  de  Constantiuople  peut  être  reproduite  plus  tard.  UDeMi 
nos  affaires  mardiant  bien  contre  Napoléon ,  nous  pourrons  reprendre 
vos,  etc... 
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tersbourgj.et  dans  cette  seconde  capitale,  la  peur,  

il  faut  le  dire,  avait  égalé  la  douleur. 

Saint-Pétersbourg,  création  artificielle  de  Pierre        État 

le  Grand,  ville  de  fonctionnaires,  de  gens  de  cour,  safou-péter»- 
de  commerçants,  d'étrangers,  n'était  pas  comme     et«^intea 
Moscou  le  cœur  même  de  la  Russie,  elle  en  était     .    **®..  , 

'  cette  capitale. 

plutôt  la  tête,  tête  toute  remplie  d'idées  emprun- 
tées au  dehors.  Au  commencement  elle  avait  désiré 
la  guerre,  quand  elle  n'y  avait  vu  que  le  rétablisse- 
ment des  relations  commerciales  avec  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  maintenant  qu'elle  y  voyait  une 
longue  carrière  de  sacrifices  et  de  dangers,  elle  en 
était  un  peu  moins  d'avis.  Elle  s'en  prenait  elle 
aussi  des  malheurs  actuels  à  ce  système  de  retraite 
indéfinie,  qui  avait  amené  les  Français  jusqu'au 
centre  de  l'empire;  elle  accusait  les  généraux  de 
trahison  ou  de  lâcheté,  l'empereur  de  faiblesse,  et 
se  vengeait  des  terreurs  qu'elle  éprouvait  par  un 
langage  des  plus  amers  et  des  plus  violents.  Le  gé- 
néral Pfuhl  ne  pouvait  paraître  dans  les  mes  sans 
courir  le  risque  d'être  insulté.  Le  général  Paulucci, 
supposé  sou  contradicteur,  était  accueilli  avec  les 
démonstrations  les  plus  flatteusos. 

La  pensée  que  Napoléon  marcherait  bientôt  de    Préi>uraiif6 
Moscou  sur  Saint-Pétersbourg  était  universellement   ^îianrie'^cas" 
répandue,  et  déjà  on  faisait  des  préparatifs  do  dé-        ^emcnt 
part.  Des  quantités  d'objets  précieux  étaient  achomi-   Je»  Français 
nés sur  Archangel  et  sur  Abo.  On  était  partagé  quant    tersbouiji 
à  la  conduite  à  tenir.  Le^s  esprits  ardents  voulaient 
une  guerre  à  outrance,  et  n'hésitaient  pas  à  dire  que 
si  Alexandre  fléchissait ,  il  fallait  le  déposer,  et  ap- 
peler au  trône  la  grande-duchesse  Catherine,  sa  sœur, 
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-  i^pouse  du  prince  d'Oldenbourg,  celui  dont  Napoléon 
avait  pris  rhéritajyçe,  princesse  belle,  spirituelle,  en- 
treprenante, réputée  ennemie  des  Français,  et  rési- 
dant on  ce  moment  auprès  de  son  mari,  gouverneur 
des  provinces  de  Twer,  de  Jaroslaw  et  de  Kos- 
troma.  Les  esprits  les  plus  modérés,  au  contraire, 
étaient  d'a\is  de  saisir  une  occasion  pour  négocier. 
Voir  les  Français  à  Saint-Pétersbourg,  Fempereur 
en  fuite  vers  la  Finlande,  province  douteuse,  on 
vers  Archangol ,  province  située  sur  la  mer  Blanclie, 
les  épouvantait.  L'impératrice  mère,  cette  i>rincesse 
si  fière,  si  peu  faAorable  aux  Français,  effrayw  des 
dangers  de  son  fils  et  de  l'empire,  avait  senti  tout 
à  coup  son  cœur  défaillir,  et  était  revenue  à  l'idée 
de  la  paix,  comme  le  grand -duc  Constantin  lui- 
même,  qui  avait  quitté  Farmée  depuis  la  perte  de 
Smolensk,  et  pensait  qu'il  fallait  se  borner  à  une  de 
ces  guerres  politiques  qu'on  termine  après  deux  ou 
trois  batailles  perdues,  par  im  traité  plus  ou  moins 
4léfa>oral)le,  mais  ne  pas  en  venir  à  une  de  ces 
guerres  do  destruction,  comme  les  Espagnols  on  sou- 
tenaient ime  contre  la  France  depuis  quatre  années. 
O  (jui  était  plus  étonnant,  M.  Araklohejef  lui-même, 
récemment  l'un  des  plus  énergiques  partisans  de  la 
iznerre  à  outrance,  inclinait  aussi  à  la  paix.  M.  do 
Ronianzoff,  qui  se  taisait  depuis  que  les  nouvelles 
inimitiés  avec  la  France  avaient  donné  un  si  cruel 
démenti  à  son  système,  et  qui  eût  été  déjà  totale- 
ment écarté  des  affaires,  si  Alexandre,  en  frappant 
lo  représ<»ntant  de  la  politique  de  Tilsit  n'avait  pani 
M^  (*ondamner  lui-même,  M.  de  Romanzoff  avait  re- 
trouvé la  voix  pour  parler  en  faveur  de  la  paix.  Tou- 


LA  BËRËZINÂ.  i39 

tefcMS  les  cris  de  guerre  avaient  couvert  ces  timides  

|)aroles  de  paix ,  et  les  émigrés  allemands  surtout , 
qui  étaient  venus  chercher  un  asile  on  Russie,  et  lui 
demander  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  insurrtH?tion 
européenne,  voyant  leur  cause  près  de  succomber, 
redonnaient  d'efforts  et  d'instances  pour  encoura- 
fXT  la  famille  impériale  à  la  résistance.  M.  de  Stein, 
à  leur  tète,  se  montrait  le  plus  véhément  et  le  plus 
ferme.  Au  milieu  de  ce  conflit  entre  la  haine  et  la 
crainte,  Tagitation  était  générale  et  profonde. 

Alexandre  avait  le  cœur  navré  des  malheurs  ac-     AioxanOn 
luellement  irréparables  de  Moscou,  des  malheurs    'on7r"gupt[ 
possibles  de  Saint-Pétersbourg,  n'était  pas  bien  sûr  ''^^J^^'J^^T*'"* 
de  pouvoir  sauver  cette  dernière  capitale,  et  aurait 
laibli  peut-être,  tant  il  était  ébranlé,  si  son  orgueil 
[irofondément  blessé  ne  l'eût  soutenu.  Rendre  en- 
«t)re  une  fois  son  épée  à  cet  impérieux  allié  de  Tilsit 
«4  d'Krfurt,  par  lequel  il  avait  été  traité  si  dédai* 
fmenscment,  lui  semblait  impossible.  Il  avait  la 
noble  fierté  de  préférer  la  mort  à  cette  humiliation, 
•'t  disait  à  ses  intimes  que  lui  et  Napoléon  ne  pou- 
vaient plus  régner  ensemble  en  Europe,  et  qu'il 
Tallait  que  l'un  ou  l'autre  disparût  de  la  scène  du 
inonde. 

I)n  reste,  au  sein  de  ce  chaos  d'opinions  discor-  s;i rôsouuion 
danles,  affecté  de  la  timidité  dos  uns,  froissé  par  ,„.  pas'^^rtcr. 
lardeur  presque  insultante  des  autres,  fatigué  du 
lumnlte  de  tous,  il  s'était  soustrait  aux  regards  du 
public,  et  avait  pris  en  silence  la  résolution  irrévo- 
cable de  ne  pas  céder.  Un  instinct  secret  lui  disait 
tjue  parvenu  à  Moscou,  Napoléon  courait  plus  de 
tlangers  qu'il  n'en  faisait  courir  à  la  Russie,  et  l'hi- 
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ver  d'ailleurs,  tout  près  d'arriver,  lui  semblait  un 
allié  qui  couvrirait  bientôt  Saint-Pétersbourg  d'un 
l)Ouclier  de  glace. 

Sa  résolution  arrêtée,  il  adopta  les  mesures  qui 
en  devaient  ôtre  la  conséquence.  La  flotte  russe  de 
Kronstadt  pouvait  prochainement  se  trouver  enfer- 
mée dans  les  glaces ,  et  exposée  à  devenir  la  proie 
des  Français  :  il  se  décida  au  sacrifice  pénible  de  la 
confier  aux  Anglais.  Il  fit  appeler  lordCathcart,  lui 
avoua  ses  appréhensions,  lui  déclara  en  mc^me  temps 
ses  déterminations  irrévocables,  et  lui  en  donna  la 
preuve  la  moins  équivoque  en  lui  demandant  do 
prendre  en  dépôt  la  flotte  russe  avec  tout  ce  qu'ello 
aurait  à  bord,  lui  disant  qu'il  la  confiait  à  Thonneur 
et  à  la  bonne  foi  de  la  Grande-Bretagne.  L'ambas- 
sadeur britannique,  enchanté  d'une  pareille  ouver- 
ture, promit  que  le  dépôt  serait  fidèlement  ganlé. 
et  que  la  flotte  russe  serait  reçue  avec  la  plus  cor- 
diale hospitalité  dans  les  poris  d'Angleterre.  Alexan- 
dre ordonna  de  la  mettre  à  la  voile,  de  la  charger 
de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  de  Tachr- 
miner  vers  le  Grand-Belt,  pour  la  faire  sortir  de  h 
Baltique  au  premier  signal,  sous  Tescorte  et  la  pn)- 
tection  dti  pavillon  britannique.  Beaucoup  d'autrc> 
objets  appartenant  à  la  couronne,  surtout  en  fail 
de  papiers  d'Klat,  furent  dirigt's  sur  Archangel. 

A  ces  précautions,  prises  pour  le  cas  de  nouveaiiv 
malheurs,  Alexandre  en  ajouta  de  beaucoup  mieux 
entendues,  et  dont  Teflet  probable  devait  être  d» 
faire  succé<ler  la  victoire  à  la  défaite.  Il  venait  de  si^ 
mettre  d'accord  avec  la  Suède  pour  Tenvoi  en  Livo- 
nio  du  corps  irarmée  du  général  Steinghel,  (pii  a\ail 
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rté  jusque-là  retenu  en  Finlande.  H  fut  convenu  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  corps,  transportée  par  mer 
d^Helsingford  à  Revel,  irait  par  terre  à  Riga,  pour  s'y 
joÎDdre  au  comte  de  Wittgenstein,  ce  qui  procurerait 
à  ce  dernier  une  force  totale  de  60  mille  hommes.  Il 
arrêta  définitivement  ses  résolutions  relativement  à 
rannée  de  l'amiral  Tchitchakoff,  et  renonçant  à  tous 
les  plans  séduisants  mais  actuellement  funestes  qui 
lui  avaient  été  proposés,  il  ordonna  formellement  à 
Tamiral  de  marcher  sur  la  Volhynie,  d'y  réunir  sous 
son  commandement  les  troupes  du  général  Torma- 
zoff,  ce  qui  devait  lui  composer  une  armée  de  70  mille 
hommes,  et  de  remonter  le  Dnieper  pour  concourir 
à  un  mouvement  concentrique  des  armées  russes 
sur  les  derrières  de  Napoléon.  Parmi  les  idées  dont 
Tavail  constamment  entretenu  le  général  Pfuhl ,  il 
y  en  avait  une  qui  avait  particulièrement  frappé 
Alexandre  y  c'était  celle  d'agir  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  l'armée  française,  lorsqu'on  l'aurait 
attirée  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Cette  idée  pré- 
maturée en  juillet  quand  Napoléon  était  à  Wilna, 
prématurée  encore  quand  il  était  entre  Witebsk  et 
Smolensk,  et  en  mesure  de  déjouer  toutes  les  tenta- 
ti\es  préparées  sur  ses  flancs,  venait  fort  à  propos , 
pouvait  être  de  grande  conséquence  en  octobre, 
quand  il  se  trouvait  à  Moscou.  C'était,  en  eiïet,  le 
cas  ou  jamais  de  se  porter  sur  sa  ligne  de  conunu- 
nication,  car  il  était  bien  loin  de  son  point  de  dé- 
part, les  troupes  qu'il  avait  laissées  en  arrière  n'a- 
vaient acquis  nulle  part  un  ascendant  décidé ,  et  si 
le  comte  de  Wittgenstein,  largement  renforcé,  par- 
venait à  repousser  le  maréchal  Saint-Cyr  de  la 
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—-  Dwiaa,  et  à  6     Bncer       re  W  l  Saielensk, 

dans  la  trouée  9  -  i      *  !      oléœi  avait 

sa  ligne  dore-  pggg^  pQ^f  mgrci^    r  ^       loscott;  si  ramind  Tcbh 

tdiakoff,  laissant        corps  devant  le  firmoe  de 

Sclnransenbei^  ]      r  le  contenir,  nemcmtail  avoB 

40  miHe  hommes  le  Dnieper  et  la  Bâréaâaa,  pourd^»^ 

ner  la  main  à  Wittgenstein ,  ils  pouvaient  l*un  et  Vm^ 

tre  se  réunir  sur  Ja  lis     c  Bénéeina,  et  y  recevoirà 

la  tète  de  oont  miHe  ho     oes  Napoléon  revenant  èi^i 

Sfoscou ,  épuisé  par    le  1  tigoe  mardie^  terodé  fm 

K«tusof  9  et  ex{K)sé     I     ^  pris  entre  *ée«x  feux. 

.M.  de  czci^       Amené  à  ces  vues        ses  eniretîeits  avec  le  i;^ 

'"iti^r.?"  »6ral  Pfnhl ,  encoun    ^     f  pereévérer  par  sm  aide 

*  r^^S^  de  camp  piémontais  md ,  renpereur  Alexaa- 

russes      dre  chargea  M.  de  Czemicheff  d6  se  rendre  anpièi 

au  même  but.     ,  .  -^  .  .       ■    .  *  •  ,  •.  ..       i 

du  pnnce  Kutusof  pour  tes  lai  mre  agréer^  d  aHer  | 

ensuite  les  communiquer  à  Tattiral  Tchildiakoff,  \ 

lie  se  transporter  enfin  pour  le  même  objet  auprès  \ 

(lu  comte  do  Wittgetistoin ,  et  de  courir  sans  cesse  ^ 

des  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'il  eftt  réussi  à  les  . 

réunir,  et  à  les  faire  concourir  au  même  but.  ile  . 

n'est  pas  avec  de  pareilles  vues  qu'Alexandre  au-  ^ 
rait  pu  répondre  favorablement  aux  ouvertures  do 

Napoléon.  Aussi  dès  (pi'il  avait  connu  ces  ouver-  ^ 

lures,  avait -il  pris   la  résolution  de  ne  pas  les  , 

écouter.  Elles  lui  causèrent  toutefois  une  vive  satis-  ; 

faction ,  car  il  y  trouva  une  nouvelle  preuve  d«  ^ 

(>ml)arras  que  les  Français  commençaient  à  éproo-  j 

ver  au  milieu  de  Moscou,  embarras  qui  lui  prése-  \ 

ireaient  non -seulement  le  salut,  mais  le  triomphe  [ 
(le  la  Russie.  Pourtant  il  importait  de  relenir  Napo- 
léon à  Moscou  le  plus  longtemps  possible ,  car  s'il 


LA  BCRÉZINA.  4i3 

?B  sorfaît  trop  UM,  il  pourrait  en  revenir  sain  et  

iuf,  el  par  ce  motif  Alexandre  résolut  de  lui  faire 
ttendre  sa  réponse ,  sans  laisser  soupçonner  quoi 
1  serait  le  sens.  En  conséquence  des  projets  que    ho«  ommau- 
>iis  venons  d'exposer,  M.  de  Czcrnicheff  élait  parti      '  "îi'^^""* 
mr  le  cainp  du  généralissime  Kutusof ,  et  lui  avait  ''"k,7i||^J*'* 
■iniuniqiié  le  plan  adopté  de  se  taire,  de  tempo-  <ït' foimin* et 

\  .  .    '  .I.M.Mn|)orisor 

ler ,  d  attendre  les  progrès  de  la  mauvaise  saison^    pour  retenir 
4e  préparer  en  attendant  sur  les  derrières  de  Tar-  MMcori^pius 
6e  française  une  réunion  de  forces  accablante.  Il     '^n^^cmiw 
y  avait  à  (*et  égard  rien  à  dire ,  rien  à  conseiller  au 
miiL  Kntusof ,  qui  mieux  que  personne  en  Russie 
Knprenait  ce  système  de  guerre,  et  était  capable 
e  le  faire  réussir.  Il  avait  donc  admis  sans  discus- 
îra  un  plan  qui  était  la  confirmation  de  ses  idées , 
ten  outre  la  justification  de  sa  conduite  tout  entière. 

Pendant  qu'il  était  l'objet  de  ces  redoutables  cal-    Kim d «spiii 
nls<,  Napoléon  consumait  le  temps  à  Moscou,  dans     'pnidani"" 
es  occupations  que  nous  avons  décrites ,  dans  Tex-    TM^^mr 
^eciative  des  réponses  qui  n'arrivaient  pas,  et  sui- 
kant  les  oscillations  ordinaires  de  tout  esprit  agité, 
[{aelque  ferme  qu'il  soit,  tiin  tôt  croyait  à  ce  qu'il  dé- 
sirait, c'est-à-dire  à  la  paix,  tantôt  cessait  d'y  croire,      n  c  spin» 
laûqaement  parce  qu'il  y  avait  cru  un  instant,  et  en    'i!r,,rojôn^ 
liésespérait  le  plus  habituellement,  se  fondant  pour  ';|',!''J^;V!r"r 
■'y  plus  compter  sur  Tincendie  de  Moscou,  sur  cet 
acte  qui  attestait  un  patriotisme  furieux,  et  aussi  sur 
le  silence  de  l'empereur  Alexandre,  qui  avait  dû  re- 
cevoir depuis  longtemps  les  premières  ouvertures 
Iransmises  par  MM.  Toutelminc  et  JakowlelT.  Il  se 
ilisait  donc  qu'il  fallait  prendre  un  parti,  le  prendre 
prochainement,  et  il  s'y  préparait  bien  avant  que  les 
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paroles  portées  le  5  octobre  au  maréchal  KututtÉ 

pussent  recevoir  une  réponse.  Le  temps  était  m^. 
perbe ,  d'une  pureté ,  d'une  douceur  extrêmes, 
mais  automne  plus  serein  dans  nos  climats  de  Fra 
n'avait  embelli  en  septembre  les  campagnes 
Fontainebleau  et  de  Gompièghe.  Mais  plus  ce  t 
était  séduisant,  plus  il  devait  être  suivi  d'une 
tion  prompte  et  complète,  et  plus  il  fallait  soi 
•m  état      se  retirer.  Les  soldats  de  l'infanterie  s'étaient 
nbite   ^  blis  par  le  repos  et  une  abondante  nourriture; 

^^^'  respiraient  la  santé  et  la  confiance.  Il  était 
outre  la  division  italienne  Pino,  du  corps  du 
Eugène ,  et  la  division  de  la  jeune  garde  Del 
un  certain  nombre  de  blessés  de  la  journée  dû  7, 
mis  de  leurs  blessures,  et  quelques  bataillons  et 
cadrons  de  marche.  L'armée  se  trouvait  donc 
tée  à  100  mille  hommes  de  toutes  armes,  v 
présents  au  drapeau ,  avec  600  boiichos  à  fou  parfif 
tement  approvisionnées.  Le  respectable  généra/  La- 
riboisière,  qui  avait  perdu  à  la  Moskowa  un  fils  tué  ' 
sous  ses  yeux ,  et  que  sa  profonde  douleur  u'em- 
])échait  pas  de  remplir  ses  devoirs  avec  Tactivilé 
d*un  jeune  homme,  ne  voyait  pas  avec  plaisir  celle 
niasse  (rartillerie,  et  aurait  mieux  aimé  avoir  mcim 
de  canons  et  plus  de  munitions,  car  il  savait  avec} 
quelle  rapidité  elles  s'étaient  consommées  (laM 
cette  guerre,  et  quelle  peine  on  aurait  à  traioer 
après  soi  un  approvisionnement  proportionné  m 
nombre  de  bouches  à  feu.  Mais  Napoléon  se  rap- 
pelant reffet  produit  à  la  Moskowa  par  rartillerie, 
prévoyant  que  les  hommes  lui  manqueraient  bienldl. 
et  se  flattant  de  suppléer  à  la  mouscpieterie  par  Je 
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la  mitraille,  persistait  dans  ses  résolutions.  Il  avait 
bit  proDilrc  tous  les  petits  chevaux  du  pays,  appelés 
rognais,  pour  traîner  les  voitures  privées  d'atte- 
lages, et  espérait  avec  ce  secoui-s  surmonter  les 
diflScultés  qui  préoccupaient  le  général  Laril>oisière. 
[Tout  était  donc  en  bon  état  dans  Tannée,  sauf  les 
»yens  de  transport.  Tandis  que  les  hommes  étaient  Mauvais  état 
uns  de  sant^^,  les  chevaux  dépourvus  de  fourra-  iaca\riprio. 
étaient  maigres,  faibles,  et  dans  un  état  à  ins- 
les  plus  vives  inquiétudes.  La  cavalerie  réunie 
iKsqiie  tout  entière  sous  Murât,  devant  le  camp  de 
Ikroutîno,  offrait  Taspect  le  plus  triste.  Murât, 
■mpé  dans  une  plaine,  derrière  la  petite  rivière  de 
I  Czemicznia,  mal  couvert  sur  ses  ailes,  et  mal 
légé  par  Tarmistice  verbal  que  les  Cosaques  n'ol> 
raient  guère,  était  obligé  de  tenir  sa  cavalerie 
iHJours  en  mouvement,  ce  qui,  avec  la  mauvaise 
aorriture,  composée  de  la  paille  pourrie  qui  re- 
ouvrait les  chaumières,  contribuait  à  la  ruiner. 
Hmr  venir  à  son  secours.  Napoléon  avait  envoyé  à 
iarat  quelques  fourrages,  et  Tautorisalion  de  se  re- 
plier sur  Woronowo ,  dans  une  position  meilleure, 
k  «ept  ou  huit  lieues  en  arrière  de  Tennemi.  Mais 
■arat  dans  la  prévoyance  d'un  mouvement  général 
M  prochain,  ne  voulant  pas  fatiguer  ses  troupes  par 
Wk  changement  de  cantonnements  qui  leur  profilait 
M  peine  quelques  joins,  était  resté  à  Winko>vo,  dé- 
duit Kutusof  qui  était  établi  à  Taroutino. 

Dès  le  12  octobre,  lorsqu'il  n'était  pas  encore      fanais 
possible  d'avoir  de  Saint-Pétersbourg  la  réponse  à    {^^^éc^^L 
mie  démarche  faite  le  5,  Napoléon ,  après  avoir  passé     ^^  avenir 

.  .  sur  SOS  pas, 

vingt-sept  jours  à  Moscou ,  sentait  qu'd  fallait  pren-     Nnpoiéon 
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dre  son  parti,  et  qu'il  devait,  s*il  restait  à  Moscou,  m 
éloigner  les  Russes  de  ses  canionnemeDts,  s'il  en  par*  m 
cprouxc      j^jt   entreprendre  sa  retraite  avant  la  mauvaise  sai*  » 
une  }£randr    sou.  Eu  conséquence  il  avait  déjà  ordonné  le  départ   -■ 

réinignancp   à  i       i  •         .  i  i  i  •     -  t 

c ommtmer     do  lous  Ics  bless(»s  trausportables,  achemine  ce  qu  on  - 
du  numlh'     appelait  les  trophées,  c'est-à-dire  divers  objets  eiH  - 
unraouvtmtut  j^yés  uu  Kreuilin ,  défendu  qu'on  envoyât  quoi  que  ■ 
ce  fût  (le  Sinolensk  à  Moscou,  et  prescrit  qu'on  se 
tint  prêt  dans  la  première  de  ces  villes  à  lui  donner  ■ 
la  main  dans  la  ilirection  qu'il  indiquerait.  Mais  une  ^ 
|)ensée,  une  seule,  le  retenait  comme  mal.^ré  lui,   j 
et  Tarrétait  toutes  les  fois  qu'il  allait  prendre  une  div 
ti'rmination.  Ce  n'était  pas,  comme  on  Ta  cru,  Tes- 
|)érance  de  la  paix,  espérance  qu'il  n'avait  guère, 
c'était  la  crainte  de  perdre  l'ascendant  de  la  vic- 
toire,  en   commençant   aux  yeux  du  monde   un 
mouvement  rétrograde,  et  en  cela  il  céilait  non 
point  à  une  illusion  puérile,  mais  à  un  sentiment 
profond  de  sa  situation.  Il  se  disait  que  le  premier  , 
[las  fait  en  arrière  serait  le  commencement  d'une  ^ 
suite  d'aveux  pénibles  et  dangereux ,  aveux  iiu'il 
était  allé  trop  loin,  qu'il  lui  était  imi>ossible  de  se  ^ 
soutcMiir  à  cette  distance,  qu'il  s'était  trompa',  qu'il  ^ 
Il  III  (uiiiit    avait  mamiué  son  but  dans  cette  camiiaune.  Que  tle  . 

a\«'c  raisini  «      •-  a 

irsnu.M-  défections ,  (pie  de  pensées  insurreiUonuelles  |K)u-  , 
vait  susciter  le  spectacle  de  Nai>oléon  jusque-là  in- 
\ incible,  oblii^é  enfin  de  rétrograder!  Orgueil  à  jMirl,  ^ 
et  rorguoil  sans  doute  avait  sa  place  dans  h^  senti- 
ments ({u'il  épix)u\ait ,  il  y  a\ait  un  immense  danger 
à  ce  premiei*  pas  en  arrière.  O  pou>ait  être ,  en  ef- 
fet, le  ('(mimencement  de  sa  chute  '. 

*  C%st  pioers  en  roaiii ,  diaprés  la  corrc^ponilBiico  im^oie  de  ^(apoU'on , 
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Préoccupé  de  ce  danger,  il  songeait  toujours  ou 
\  hiverner  à  Moscou,  ou  à  exécuter  un  niou\ement 
|iti  j  en  le  rapprochant  de  ses  magasins,  eût  Tappa- 
•ence  d'une  nian(eu\ro  et  non  d'une  retraite.  Hi- 
renier  à  3Ios(*ou  était  une  résolution  d*une  singulière 
mdace,  el  cette  résolution  avait  dos  i>artisans.  Il 
m  était  un  méritant  la  plus  grande  considération, 
fêtait  M.  Daru,  qui  a\ait  accompagné  Napoléon 
m  qualité  de  secrétaire  d'État,  qui  était  chargé  de 
loiis  les  détails  de  l'intendance  de  l'armée,  et  s'en 
Mquittait  avec  un  zèle,  une  intelligence,  une  acti- 
lité  difçnes  de  cette  haute  et  difiicile  fonction.  Cet 
idmiDÎstrateur  érainent  jugeait  encore  plus  facile 
je  nourrir  Tarmée  à  Moscou ,  et  d\  assurer  ses 
mnmunications  pendant  Thiver,  que  de  la  ramener 
aine  et  sauve  à  Smolensk,  par  une  route,  inconnue 
i  on  en  prenait  une  nouvelle ,  ou  dévastée  si  on 
«prenait  colle  qu'on  avait  déjà  parcourue,  Napo- 
éon  appelait  ce  conseil  un  conseil  de  lion ,  et  il  est 
«rtaiu  qu'il  ei\t  fallu  une  rare  audace  pour  oser  le 
•uivre.  La  plus  grande  dithculté  n'était  pas  celle  de 
loorrir  les  hommes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit; 
m  avait  en  effet  du  blé,  du  riz,  des  légumes,  des 
ipîritueux  et  queUpies  viandes  salées.  Ou  [xjuvait 
Déme  se  procurer  de  la  Niande  fraîche,  à  la  con- 

t exprès  une  quaiitit<*  <)o  nott's  «'rritt's  pur  lui,  toutes  n*vclaiit  sa  \<'- 
peneée ,  que  j^i\aiii'e  et  que  j^afliriue  cette  \  ôrité ,  ({ue  Napoléoa , 
U  Iraditidn  reçue ,  fut  rotcmi  à  Moscou  moins  par  Ti^pôraiicc  de 
•  pti^,  que  par  la  crainte  de  perdre  ;;on  ascendant  moral  et  militaire  en 
ipérant  an  mouvement  r<^trojsra<l«'.  J'ai  peu  le  goiU  de  changer  les  >er- 
■t^  reçues  en  histoire;  je  chertlie  a  tMre  \rai,  non  à  être  nouveau.  On 
st  déjà  bien  assez  nouveau  par  cela  seul  qu'on  est  vrai.  Je  soutiens 
loac  TaMertion  dont  il  s^agit  sur  les  motifs  du  long  st'jour  de  Napoh'^on 
i  MiMCOa,  ptrceque  j'ai  la  conviction  et  la  preuve  de  S4in  exactitude. 
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dition  toutefois  de  réunir  du  bétail  avant  la  mauvaise 
saison ,  et  de  se  procurer  du  fourrage  pour  alimen- 
Y  avait-il  lor  cc  bétail  pendant  quelques  mois.  La  principale 
irhivcrncr  à  difficulté  c'était  de  faire  vivre  les  chevaux  qui  expi* 
raient  d'inanition,  et  qu'on  ne  savait  trop  comment 
nourrir,  môme  dans  ce  moment  qui  n'était  pas  le 
plus  défavorable  de  l'année.  On  avait  bien  encore  la 
ressource  de  i)orter  ses  cantonnements  à  douze  ou 
quinze  lieues  à  la  ronde,  comme  on  l'avait  déjà  fait, 
mais  outre  qu'il  n'était  pas  certain  que  ce  fût  assez 
pour  trouver  les  fourrages  nécessaires,  comment, 
la  mauvaise  saison  arrivée ,  pourrait-on  soutenir  ces 
cantonnements  à  une  pareille  distance,  avec  une 
ca\alerie  légère  épuisée,  et  contre  une  innombrable 
quantité  de  Cosaques,  déjà  venus,  ou  prêts  à  venir 
uaisonâ  des  l)ords  du  Don?  Ces  difficultés  vaincues,  il  en 
^***"^^to°"^'*  reslait  une  non  moins  grave,  celle  d'entretenir  la 
n-Miiution.  communication  entre  tous  les  postes  qui  jalonnaient 
la  route  de  Smolensk  à  Moscou,  d'assurer  non-seu- 
lement leurs  relations  de  l'un  à  l'autre,  mais  la  con- 
servation particulière  de  chacun  d'eux,  car  à  moins 
de  les  convertir  en  places  fortes,  conuuent  s'y  pren- 
dre pour  les  mettre  à  l'abri  d'un  corps  de  douze  à 
(fuinze  mille  honunes  qui  entreprendrait  la  tâche 
de  les  alliujuer  et  de  les  emporter  successivement? 
Il  eu  fallait  à  Dorogobouge,  à  Wiasma,  à  Ghjat,  à 
Mojaïsk,  etc.,  sans  compter  beaucoup  d'autres 
moins  importants  mais  nécessaires;  et  en  sup{K)sant 
tous  ces  postes  armés,  approvisionnés,  pourvus 
non-seulement  de  garnisons  permanentes  mais  de 
forces  mobiles  capables  de  s'entre-secourir,  il  était 
éxirlenl  (jue  cet  objet  seul  exigerait  presque  la  \a- 
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leur  d*unc  armée.  Et  maigre  tous  ces  soins  pour 
maintenir  les  communications ,  que  deviendrait  Pa- 
ris, que  ferait  TËuropo,  si  un  jour  on  n'avait  pas 
de  nouvelles  de  Napoléon,  et  si  on  était  séparé  de 
lui  comme  on  l'avait  été  de  Masséna  pendant  la 
campagne  de  Portugal  ?  Enfin ,  ces  diineultés  si 
multipliées  une  fois  surmontées  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  qu'anrait-on  gaiçné,  le  printemps 
venu,  à  se  trouver  à  Moscou?  A  Moscou,  on  était 
à  180  lieues  de  Saint-Pétersbouriî ,  1 80  lieues  d'une 
route  détestable ,  sans  compter  1 00  pour  venir  de 
Sniolensk  à  Moscou,  ce  qui  en  faisait  280  poul- 
ies renforts  qui  auraient  à  joindre  la  grande  armée 
en  marche  sur  Saint-Pétersbourg,  tandis  qu'à  Wi- 
tebsk,  par  exemple,  on  n'en  serait  qu'à  150  lieues. 
Si  la  campagne  prochaine  consistait  à  diriger  ses 
efforts  sur  la  seconde  capitale»  de  la  Russie,  il  va- 
lait mieux  évidemment  partir  de  Witebsk  que  de 
Moscou;  c'était  même  le  seul  j;oint  de  départ  qu'on 
put  adopter. 

L'hivernage  à  Moscou  soule\ait  donc  les  plus 
graves  objections.  Toutefois  la  répugnance  de  Napo- 
léon  pour  un  mouvement  rétrograde  était  si  pronon- 
cée, qu'il  n'excluait  pas  riiypolhése  de  l'iiiv  eniage  à 
Moscou,  et  que  tout  en  ayant  ordonné  le  départ  des 
blessés  transportables,  aûn  d'être  libre  de  ses  mou- 
vements, il  faisait  fortifier  le  Kremlin,  déblayer  les 
approches  de  ce  château,  couvrir  ses  portes  de  tam- 
bours, armer  de  canons  ses  murailles  et  ses  tours, 
amener  des  renforts  à  l'armée ,  et  porter  assez  loin 
ses  postes  avancés  pour  étudier  les  ressources  du 
pays  soit  en  vivres  soit  en  fourrages. 

TOM.  XIV.  29 
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Au  milieu  de  ces  craelles  perplexités ,  la  préfé- 
rence de  Napoléon  était  toujours  pour  la  belle  mt- 
La  **»^!J*^  nœuvre  qui,  le  rapprochant  de  la  Pologne  par  une 
ver  è  Moscou  marche  oblique  vers  le  nord,  Tcût  placé  derrière  le 
un  prochain    duc  de  Bcllune  à  Yeliki-Luki,  et  lui  eût  donné 
inévSabio,    l'apparence  non  pas  de  se  retirer,  mais  d*appuyer 
^?éfôre"     "^  mouvement  offensif  sur  Saint-Pétersboun;.  Mal- 
toujour»      heureusement  chaque  jour  qui  s'écoulait,  en  ame- 
ohiuiuc      nant  Tliiver,  rendait  une  direction  au  nord  plus 
au  non.      antipathique  à  Tarmée,  et  d'ailleurs,  les  nouvelles 
venues  du  midi  reportaient  forcément  «le  ce  cùcé 
les  combinaisons  du  moment.  Tandis  que  tout  était 
Les        stationnaire  sur  la  Dwina ,  que  Macdonald  se  mor- 

ôvéncnioiit  !i 

do  Turquie    fondait  dcvaut  Riga  sans  pouvoir  assiéger  cette 

«il 

ùo  ni!^iTa\    P'^ce,  que  le  maréchal  Saint-Cyr  restait  immobile  à 
TrhitchaLoir   Polotsk ,  saus  pouvoir  tirer  de  sa  victoire  du  i  8  août 

sur 

le  Dnieper,  d'autrc  résiiHat  que  celui  de  se  maintenir  dans  sa 
forcément  positioH,  au  Contraire,  Tamiral  Tchitchakofl*  reve- 
ue  N^^iéon  ^^^^  ^'®  Tuniuic,  apros  la  signature  de  la  paix  avec 
ver»  le  midi,  j^g  TuFcs,  avait  travorso  la  Podolie  et  la  Voihynic, 
et,  rassun?  par  la  neutralité  de  la  Gallicie  siK^rô- 
t^mcnt  convenue  avec  TAntriche,  avait  |K*nétré  jus- 
qu'au bord  du  St\  r  pour  renforcer  Tormazoff.  Ôbliirc 
de  laisstT  quelques  mille  hommes  sur  ses  derrières, 
il  n'en  amenait  guère  cjue  30  milli*,  ce  qui  |K>r(ait 
à  60  mille  les  deux  armées  réunies.  H  en  avait 
pris  le  commandement  général ,  et  il  avait  oblii^e 
Schwarzenberg  et  Reynier,  qui  n'en  comptaient  j)a> 
36  mille  à  eux  deux,  do  se*  replier  sur  le  Bug. 
puis  derrière  les  marais  de  Pinsk,  afin  de  cou>rir 
le  grand-duché.  De  tout  ce  que  Napolmn  a>ait  de- 
mandé pour  le  prince  de  SchwarzenlKTg  il  n'était 
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arrivé  que  le  bâton  de  maréchal,  et  la  promesse  d'un  

renfort  de  7  à  8  mille  hommes  qu'on  ne  voyait  point 
|«raitre.  L'alarme  s'élaitde  nouveau  répandue  à  Var- 
sovie, oiirégnait,  au  lieu  d'un  enthousiasme  créateur, 
nn  abattement  général,  où  l'on  se  disait  abandonné 
par  Napoléon,  où  l'on  se  plaignait  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  réuni  la  Lithuanie  à  la  Pologne,  où  l'on  Taisait 
«le  toutes  ces  plaintes  une  excuse  pour  ne  point  agir, 
pour  n'envoyer  ni  recrues  ni  matériel  au  prince  Po- 
niatowski. 

Ce  n'est  pas  dans  une  situation  pareille  qu'on  pou- 
vait penser  à  un  mouvement  vers  le  nord,  car  c'eût 
«'tr  laisser  un  champ  trop  vaste  aux  entreprises  de 
iainiral  Tchitchakoff.  Une  marche  vers  Kalouga  con- 
venait bien  mieux  à  la  direction  acluelle  des  forces 
ennemies,  et  à  la  disposition  des  esprifs,  qu'on  ras- 
surait en  leur  oH'rant  en  perspc^ctive  le  climat  et 
rahondance  des  provinces  méridionales. 

Par  toutes  ces  raisons,  NajK)Iéon  iuiagina  une  xopoiéon 
combinaison  mixte,  consistant  à  se  porter  sur  le  ^«^ »*«^«'i^? » 
camp  de  Taiwilino,  à  en  chasser  Kulusof,  ce  qui     stm  mixte. 

,         .  ,,  If  •»         ^     I  l'onsistanl 

n  avait  pas  certes  l  apparence  dune  retraite,  a  le        dans 
refouler  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  à  se  porter    siTKuUmg^ 
4'nsuite  sur  Kalou^a,  à  y  amener  par  la  route  de  *'""*  «ij^Jan^ïon 

•      '         J  ^  n<»r  Moscou. 

Jelnia  le  duc  de  Belhme,  ou  au  moins  une  forte  «t^nseiiaii 

avec 

division  toute  prête  à  Smolensk ,  d'hiverner  ainsi  smoiensk  p.i 

II' 

à  Kalouga,  au  milieu  d'un  pays  fertile,  sous  un 
«•ici  peu  rigoureux,  en  communication  par  sa  droite 
avec  Smolensk,  et  par  ses  derrières  avec  31oscou. 
Itans  ce  plan.  Napoléon  songeait  à  garder  le  Krem- 
lin, à  v  laisser  le  maréchal  Mortier  avec  4  mille 
hommes  de  la  jeune  garde,  avec  i  mille  hommes  de 

29. 
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cavalerie  démontée  organisés  en  bataillons  d'infan- 
terie, à  y  déposer  son  matériel  le  plus  lourd,  ses 
blessés,  ses  malades,  ses  traînards,  à  fournir  ainsi 
à  ce  maréchal  d'un  caractère  éprouvé  10  mille 
hommes  de  garnison,  et  des  vivres  iK)ur  six  mois. 
Napoléon,  placé  à  Kalouga,  au  sein  d'une  sorte 
d'abondance,  pouvant  donner  la  main  ou  au  ma- 
réchal Morlier,  dont  il  serait  à  cinq  journées, ,011 
au  duc  de  Bellune,  dont  il  serait  à  cinq  journées 
aussi  en  ramenant  à  Jelnia,  se  trouverait  comme 
une  araignée  au  centre  de  sa  toile,  prêt  à  courir 
partout  où  un  mouvement  se  ferait  sentir.  Il  n'au- 
rait de  cette  façon  rien  évacué;  il  aurait  au  con- 
traire en>ahi  de  nouvelles  provinces,  en  prenant 
position  dans  le  pays  le  plus  beau,  le  plus  cen- 
tral de  la  Russie.  Supposez  une  bataille  bien  com- 
plètement gagnée  sur  Kutusof  aux  environs  de  Ta- 
routino,  supposez  de  plus  un  hiver  d'une  rigueur 
ordinaire,  et  ce  plan  avait  de  grandes  chances  de 
réussir,  sans  compter  (pio  si  on  voulait  définiti>e- 
ment  se  rapprocher  d(»  la  Pologne,  Mortier  pouvait 
prendre  des  vivres  pour  dix  jours,  évacuer  Moscou 
par  la  route  directe  qu'on  avait  déjà  sui\ie,  et  ren- 
trer tran(juillement  à  Smoh^nsk,  en  recueillant  tous 
les  postes  intcMniédiairos,  et  en  étant  couvert  par  la 
présence  de  Napoléon  à  Kalouga.  Otte  coud>inaisoii 
à  elle  seule  suflisait  pour  rann^ner  Tamiral  Tchitcha- 
koffsur  Mozyr,  et  pour  le  décourager  de  s(*s  projets 
feints  ou  réels  contre  le  grand-duché. 

dette  nouvelle  conception,  preu\e  de  l'inépuisa- 
ble fertilité  irc^sprit  de  Napoléon ,  était  non  pas  celle 
qu'il  (»ùt  préférée,  mais  celle  cpie  dans  le  moment  il 
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ci-ovait  la  plus  convenable.  Une  léfi:ère  celée  étant 

loiif  a  coup  survenue  le  1 3  octobre,  sans  que  le  beau 

temps  dont  on  jouissait  en  fût  altéré,  tout  le  monde 

sentit  que  le  moment  était  arrivé  de  se  décider.  Na-     une  légère 

poléon  réunit  ses  maréchaux  pour  avoir  leur  avis,  survwmeieia 

bien  qu'ordinairement  il  se  souciât  peu  de  Topinion  obitre^io- 

il*autnii;  mais  dans  la  position  ou  Ton  se  trouvait,  léonàprcndn- 

'  *  un  parti 

chacun  acquérait  avec  la  gravité  croissante  des  cir-      définitif. 
f*onstances  un  certain  droit  d'être  consulté.  Le  prince 

*     ,  Conseil 

Eugène,  le  major  général  Berlliicr,  le  ministre  d'Etat  deguorretmu 
I>aru ,  les  maréchaux  Mortier,  Davout  et  Ney,  assis- 
taient à  cette  réunion.  Il  n'y  manquait  que  Murât  et 
Bessières,  retenus  devant  le  camp  de  Taroutino.  I^ 
première  question  i)ortait  sur  la  situation  de  chaque 
corps,  la  seconde  sur  le  parti  à  prendre.  L'état  des 
roq)s  n'avait  rien  que  de  triste  quant  au  nombre, 
car  celui  du  maréchal  Davout  était  réduit  de  72 
mille  hommes  à  29  ou  30  mille  ;  celui  du  maré- 
chal Ney  de  39  à  iO  ou  11  mille.  Le  prince  Ponia- 
lowski  ne  comptait  plus  (pie  5  mille  honuues,  les 
Weslphaliens  2  mille,  la  garde,  sans  avoir  com- 
liattu,  22  mille.  En  toutou  pouvait,  avec  les  parcs, 
estimer  l'armée  à  cent  et  quehjues  mille  combat- 
tants, au  lieu  de  17o  mille  qui  composaient  sa  force 
réelle  en  partant  de  Witebsk,  au  lieu  de  420  qui  la 
ct)niposaient  en  passant  le  Niémen.  Du  reste,  l'état 
lies  hommes  était  satisfaisant.  Ils  étaient  frais,  re- 
posés, pleins  de  résolution,  quoique  assez  inquiets 
(le  cette  position  hasardée  que  leur  rare  intelligence 
appréciait  parfaitement. 

Quant  au  parti  à  prendre ,  les  opinions  se  trouvè- 
rent fort  partagées.  Le  maréchal  Davout  fut  d'avis 
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que  les  hommes  légèrement  blessés  étant  rentrés 
dans  les  rangs,  les  corps  étant  parfaitement  reposés, 
il  était  grandement  temps  de  partir;  que  la  route  de 
Kalouga  nous  ramenant  au  milieu  de  pays  fertiles  et 
point  dévastés ,  et  sous  des  climats  moins  rigoureux , 
il  n'y  avait  pas  d'autre  direction  à  suivre.  On  jiou- 
vait  apercevoir  au  langage  du  maréchal  Davout  qiK' 
selon  lui  on  était  déjà  demeuré  trop  lougtemiK'i  à 
Moscou.  Lo  major  général  Berthier,  souvent  disposa' 
à  contredire  le  maréchal  Davout,  et  chargé  naturel- 
lement de  déf(»ndre  les  résolutions  qui  avaient  pn'^ 
valu,  puisqu'il  représentait  Tétat-major  général,  sou- 
tint au  contraire  que  lo  séjour  à  Moscou  avait  été  ulile 
et  nécessaire,  qu'on  lui  avait  dû  la  possibilité  de 
refaire  les  troupes^  et  de  leur  rendre  la  santé  et  les 
forces.  Il  convint  toutefois  que  le  moment  do  |>artir 
était  venu.  Habitué  à  se  conformer  à  l'opinion  «le  Na- 
poléon, et  sachant  la  préférence  qu'il  avait  toujours 
eue  iK)ur  la  route  du  nord,  il  proposa  le  retour  sur 
Witohsk,  en  marchant  laléraleujcnt  à  la  route  dr 
Smolensk  jxir  Woskresensk,Wolokolamsk,  Zuhko\\. 
Bieloi.  Celait  le  [)lan  do  Napoléon  (|uand  il  n'élail 
plus  temps  de  rexécuter.  Le  maréchal  Mortier,  loyal 
mais  soumis,  opina  connue  Berthier,  le  représentani 
ordinaire  d(>  la  pensée  inq)ériale.  Le  maréchal  Ney, 
rude  et  indcK'ile  ({uaud  il  sui^  ait  son  premier  mou- 
vement, appuya  fortenuMit  l'opinion  lUi  maréchal 
Davout,  consistant  à  dire  (|u'(m  était  assi^z  demeurr 
à  Moscrou,  ce  qui  signiiiait  trop,  et  qu'il  fallait  en 
partir  le  plus  U\\  possible.  Il  {wu^la  beauciuip  de  Té- 
tât de  son  corps  réduit  à  10  mille  houunes,  sans  le^ 
WurtendxM'geois,  (»t  soutint  cpie  la  dir(H*tiou  de  Ka- 
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louga  étaiila  seule  admissible.  Le  prince  Eugène, 
trop  doux  et  trop  timide  \yo\ir  avoir  une  autre  opi- 
nion que  celle  de  Tétat-major  général ,  parla  comme 
Rerthier.  M.  Dam  au  contraire  n'hésita  point  ù  dé- 
clarer qu'il  n'était  de  Tavis  ni  des  uns  ni  des  autres, 
et  à  soutenir  qu'on  devait  hiverner  à  3Ioscou.  Il  y 
iivait,  selon  lui,  dans  la  ville  des  vivres  en  riz,  fa- 
rine, spiritueux  pour  tout  Thivcr.  On  pouvait,  en 
(^tendant  ses  quartiers,  se  procurer  des  fourrages, 
et  nourrir  par  ce  moyen  le  bétail  et  les  chevaux.  Il 
rtait  donc  possible  d'éviter  le  double  inconvénient 
il'un  mouvement  rétrograde,  et  d'une  retraite  a  tra- 
\  ersdes  pays,  les  uns  inconnus,  les  autres  ruinés  par 
un  premier  passage,  dans  une  saison  très-avancée, 
avec  des  soldats  fort  propres  aux  marches  offensi- 
ves, très-peu  aux  marches  rétrogrades. 

Napoléon,  qui  était  si  prompt  à  former  son  opi- 
nion et  à  l'exprimer,  avait  l'habitude  de  se  taire, 
ilécoiiter,  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  entendait,  lors- 
tfu'il  cherchait  l'opinion  des  autres.  Il  parait  qu'il  se 
lut  et  réserva  sa  décision,  ainsi  qu'il  lui  était  arrivé 
dans  plus  d'une  occasion  de  ce  genre. 

Il  fallait  du  reste  chercher  dans  ses  perplexités  la  perplexités 
rausc  de  son  silence.  Il  aurait  voulu  rester,  mais  il  '''*  ^'ai^oieou. 
sentait  la  difliculté  en  rest<mt  de  a  ivre  et  de  con- 
server ses  communications.  Réduit  à  partir  il  aurait 
préféré  la  marche  au  nord ,  qui  avait  le  caractère 
(le  l'offensive;  mais  la  mauvaise  saison ,  l'apparition 
Hir  le  bas  Dnieper  de  l'amiral  ïchitchakoff,  le  ra- 
menaient forcément  au  midi,  et  la  marche  sur  Ka- 
kiuga,  l'établissement  dans  cette  riche  province, 
en  laissant  nne  garnison  au  Kremlin ,  et  en  plaçant 
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le  duc  de  Bel  lune  à  Jclnia  pour  communiquer  avec 
Smolensk ,  lui  semblaient  défmitivemont  le  plan  le 
mieux  appropii(')  aux  circonstances.  Il  6tmi  donc 
décida*  à  l'adopter,  mais  la  vague  espérance  de  re- 
cevoir do  Saint-Pétersbourg  une  réponse,  bien  qu'il 
n'y  comptât  guère,  la  lenteur  des  évacuations  due 
au  manque  de  voitures,  le  beau  temps  qui  était 
éblouissant,  comme  si  la  nature  eût  été  complice 
des  Russes  pour  nous  tronqier,  (»nliu  la  répugnance 
toujours  grande  à  commencer  un  niouvemont  ré- 
trograde, le  retinrent  encore  quatre  ou  cinq  jours, 
et  il  allait  se  décider  à  donner  ses  derniers  ordres 
pour  la  marche  sur  Kalouga ,  lorsque  le  1 8  octobre 
un  accident  soudain  et  gra\e  \int  Tarracher  à  ces 
déplorables  retards, 
^biuîaita.jue  Lo  18  cu  oflct ,  par  uuc  superbe  matinée,  il  pas- 
•fui  robiige  à  sait  OU  rovuo  le  corps  du  maréchal  Ney,  lorsque 
*"hilui1oir"  ^^"*  *^  ^^"P  ^"  entemlil  les  sourds  retentissements 
du  canon,  dans  la  direction  du  midi,  sur  la  route 
de  Kalouga.  Bientôt  un  olhcier  expédié  de  Winkowo 
annonça  (pie  Murât,  comptant  sur  la  parole  verbale 
qu'on  s'était  donnée  de  se  prévenir  (|uelques  heures 
à  l'avance  dans  le  cas  d'une  reprise  d'hostilités, 
avait  été  surpris  et  assailli  le  matin  même  par  l'ar- 
mée russe  tout  eulière,  cpie,  suivant  son  usiige,  il 
s'en  était  tiré  à  force  de  bravoure  et  de  l)Ouheur, 
mais  non  sans  perdre  des  hommes  et  du  canon. 
Voici  du  reste  le  détail  d(*  ce  qui  s'était  passé. 

Depuis  quelque  tenq)s  on  voyait  les  renforts  arri- 
ver à  l'armée  russe,  et,  aux  détonations  C(mlinuelles 
des  armes  à  feu,  il  était  facile  d'apercevoir  que  le 
vieux  Kutusof  exerçait  ses  recrues  pour  les  incor- 
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\\OTor  dans  ses  l)ataillons.  Débarrassé  do  l'inforhmé 
Barclay  de  Tolly  par  rintrigiie,  do  Bagration  par  le 
feu  do  rcnnomi ,  il  ne  lui  restait  d'antre  consonr  in- 
commode qne  Bennin£?sen,  et  il  cherchait  à  s'en 
ilélivrer,  à  Tannider  du  moins,  afin  do  snivre  plus 
librement  sa  propre  pensée.  Cette  pensée,  profon- 
dément sage,  consistait  à  renforcer  Iranquilloniont 
son  année  pendant  que  celle  des  Français  dinii- 
nnait ,  à  ne  rien  brus(jner,  à  no  rien  risquer  contre 
un  ennemi  tel  que  Napoléon ,  et  à  n'agir  contre  lui 
(pie  lorsque  le  climat  le  Ini  livrerait  vaincu  aux  trois 
quarts.  Encore  voulait-il  le  laisser  tollomont  vaincre 
j>ar  le  climat  qu'il  ne  restât  presque  rien  à  faire  à 
ses  soldats,  tant  il  aimait  à  jouer  à  coup  sAr,  et 
tant  il  craignait  son  adversaire!  Les  choses  jnsqu'icî 
s'étaient  passées  comme  il  le  souhaitait.  Il  avait  reçu 
\ina:l  et  qnelqnes  régiments  do  Cosaques,  tous  vieux 
s^)ldats,  secours  fort  appréciable  quand  on  aurait  à 
|W)ursuivre  l'ennemi.  Il  hii  était  venu  dos  déjxMs  de 
nombreuses  recrues  cpi'il  avait  incorporées  dans  ses 
régiments.  Beaucoup  de  soldats  égarés  ou  légore- 
menl  blessés  l'avaient  rejoint ,  et  il  comptait  à  la  mi- 
octobre  environ  80  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  régulière,  et  20  mille  Cosaques  excel- 
lenls.  Conformément  aux  intentions  do  l'empereur 
Alexandre,  il  n'avait  rien  répondu  à  Napoléon,  atin 
de  prolonger  le  séjour  des  Français  à  Moscou. 

Malgré  sa  résolution  de  ne  point  agir  encore,  la 
situation  de  Murât  avait  de  (pu)i  le  tenter,  car,  ainsi 
(lue  nous  l'avons  dit ,  Murât  était  au  milieu  d'une 
grande  plaine,  derrière  le  ravin  de  la  Czornicznia, 
sa  droite  couverte  par  la  partie  profonde  de  ce  ra- 


Oilob.   181  S. 


Profundj 

(-aïeuls 

du  général 

Kutusof. 


On  lui  fuit 
\iolencc,  et 
on  l'oblijijC 
h  prendre 
roir«»n.*ivc. 


Oetob.  1842. 


468  LIVRE  XLV. 

vin,  qui  allait  tomber  dans  la  Nara,  mais  sa  gaueht' 
restée  en  Tair,  parce  que  de  ce  côté  la  Czemîcznîa 
ayant  peu  de  profondeur  n'était  pas  un  obstacle  cod- 
tre  les  attaques  de  Tennemi.  En  profitant  d'un  bois 
qui  s'étendait  entre  les  deux  camps,  et  qui  pouvait 
cacher  les  mouvements  de  l'armée  nisse,  il  était 
facile  de  dél)oucher  sur  la  franche  de  Murât ,  de  le 
tourner,  de  le  couper  de  Woronowo,  et  peut-être 
de  détruire  son  corps,  qui  comprenait,  outre  Tin- 
fanterie  de  Poniatowski,  presque  toute  la  cavalerie 
française. 

L'ardent  colonel  Toll  avant  de  concert  avec  le 
général  Bonningsen  reconnu  cette  position,  avail 
proposé  d'inausnu'er  la  reprise  des  hostilités  par  ce 
hardi  coup  de  main,  après  lequel  Napoléon,  si  on 
réussissait,  serait  tellement  affaibli,  qu'il  toml)erail 
tout  à  coup  dans  une  tros-ii:rande  infériorité  numé- 
rique par  rapport  à  Tarmée  russe.  Quoique  bien  dé- 
cidé à  ne  rien  risquer,  Kutusof  vaincu  par  la  vrai- 
semblance du  succès,  par  les  instances  du  colonel 
ïoll,  par  la  crainte  de  donner  à  Benningsen  des  ar- 
mes contre  lui,  avait  consenti  à  l'opération  pn>- 
posée.  En  conséquence,  le  17  octobre  au  soir,  \v 
général  Orloff-Denisoff,  avec  une  grande  masse 
de  cavalerie  et  plusieurs  régiments  de  chasseurs  à 
pied ,  le  général  Bagowouth  avec  toute  son  infante- 
rie, avaient  eu  ordre  dv  s'avancer  secrètement  à 
travers  le  bois  qui  se  trouvait  entre  les  deux  camps, 
de  délwmcher  soudainement  sur  la  gauche  des  Fran- 
çais, tandis  qu(*  le  gros  de  TaruuV  russtMnarcherail 
de  fnml  sur  Winkowo. 
Oc  wiiik»\v(»        (.e  plan  convenu  avait  été  mis  a  exiVution  dans 
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la  nuil  du  17^  et  le  18  au  malin  le  £i:onc^ral  Sobas- 
ûani  avait  été  assailli  à  riinproviste.  A  noire  gau- 
elio  BOtre  cavalerie  légère  disséminée  pour  aller  aux 
fourrages,  avait  été  rejetéo  au  delà  du  ravin  nais- 
sant de  la  Czemicznia;  au  cenlre  notre  infanlerie 
éveillée  en  sursaut  dans  les  villages  où  elle  campait^ 
a\ait  couru  aux  armes,  et  élait  venue  faire  le  coup 
de  fusil  le  long  de  ce  même  ra>  in  de  la  Qernicznia, 
plus  profond  en  cette  partie.  Nous  avions  perdu 
là  quelques  pièces  d'artillerie ,  quelques  cenlaines 
lie  prisonniers,  une  assez  grande  quantité  de  ha- 
llages, mais  Poniato>vski  et  le  général  Friédéricbs  vanièro 
avec  leur  infanterie  a\ aient  arrêté  net  la  marche  des  ^"''ÎJÎÎrât^"' 
Russes  sur  notre  front ,  et  vers  notre  gauche  siu-      ^^"*''^"''  . 

'  *-^  par  I  ciincnii . 

prise.  Murât,  réparant  toujours  sur  le  champ  de       »*'' »>»•<' 

.  .  (lu  péril  ({ui 

bataille  la  légèreté  de  ses  lieutenants  et  la  sienne,  h  mcnarait. 
a\ait  exécuté  des  charges  de  caN  aleric  si  répétées,  si 
bien  dirigées,  si  vigoureuses,  (ju'il  avait  disi>ei*sé 
la  cavalerie  d'Orloff-Denisoff,  et  enfoncé  et  sahrt» 
quatre  bataillons  d'infanterie.  (Jràco  à  (*es  prodiges 
«le  valeur,  grâce  aussi  aux  faussets  manœuvres  des 
Russes,  qui  avaient  agi  avec  hésitation,  toujours 
«lans  la  crainle  d'avoir  devant  (hix  Napoléon  lui- 
même  ,  Murât  avait  pu  s(»  replier  sain  et  siuif  sur 
Woronovvo,  vaimiueur  autant  cpuî  ^aincu,  et  maître* 
lie  la  route  de  Moscou.  Il  avait  perdu  1300  hommes 
«»nviron,  et  en  avail  tué  2  mille  anx  Russes.  Oux-ci 
avaient  éprouvé  en  outre  une  perle  regrettable  dans 
le  brave  général  Bagovvoutb,  qui  ofTensé  criin  pro- 
pos blessant  du  colonel  Toll,  était  venu  se  mettre  à 
la  bouche  do  nos  canons,  et  s'y  faire  tuer. 
ËD  apprenant  cette  adion  qui  était  brillante,  mais     NaimUon 
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qui  dénotait  la  fausseté  de  la  position  de  Murât, 

ainsi  que  son  nnprovoyance  et  celle  de  ses  lieute- 
iiepeuipiiw   nants.  Napoléon  sVmporta  fort  contre  les  uns  et 

hésiter  è  sor-  '  *  * 

tir  de  Mosco»!  les  autres,  s'emporta  beaucoup  aussi  contre  la  mau- 

Dour  niArchcr 

sur  le  camp    valsc  foi  dcs  Russcs,  qui  n'avaient  pas  respecté 
dp  Taroutino.  l 'engageaient  \oi\ïb\  ào  se  prévenir  trois  lieures  à 
l'avance.  Il  fallait  évidemment  les  en  punir,  et  dès 
loi's ,  de  toutes  les  combinaisons  celle  qui  consistait 
à  marcher  sur  Kalouga  devenait  non-seulement  la 
Son  projet    meilleure,  mais  la  seule  praticable.  Napoiran  donna 
sur  Kalouga"^  lous  scs  ordrcs  sur-lc-cliamp ,  dans  le  sens  de  cette 
^t<KijouM"'    combinaison ,  telle  que  nous  l'avons  précédemment 
leKnMniin.    exposéc.  Le  princc  Eugène,  les  maréchaux  Ney  et 
Davout,  la  garde  impériale,  devaient  dans  Taprès- 
midi  du  i  8  octobre  faire  tous  leurs  préparatifs  de 
départ  pour  le  lendemain  matin,  changer  sur  les 
voitures  attachées  à  leurs  corps  et  sur  celles  qu'ils 
étaient  par>enus  a  se  procurer  les  vivres  ipi'il  leur 
serait  possible  de  transporter,  évalués  à  douze  ou 
«juinze  jours  de  subsistances  pour  raruu'»e  entière, 
puis  traverser  Moscou ,  et  venir  Invouaquer  en  avant 
do  la  porte  de  Kalouga,  afin  de  i)Ouvoir  exécuter  une 
forte  marche  dans  la  journée  du  19.  N'étant  nulle- 
ment résolu  à  évacuer  Moscou  ,  et  voulant  se  réser- 
ver la  possibilité  de  garder  ce  poste,  d'y  revenir 
Mortier  laissr  méuie  au  bcsoin ,  Napoléon  prescrivit  au  maréc*hal 
.ivec  l'omîiie  Mortior  de  s'y  établir  avec  environ  1 0  mille  hommes, 
hommes,      ^\^y^^  j  mille  dc  la  jeune  garde,  4  mille  de  cavalerie  à 
pied,  le  reste  de  cavalerie  montée  et  d'artillerie.  Il 
lui  recommanda  de  charger  les  mines  qu*on  avait 
préparées,  afin  de  faire  sauter  le  Kremlin  au  premier 
ordre,  d'y  réunir  en  attendant,  en  fait  de  matériel, 
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d*iM>ninies  ocloppés  ou  malades,  tout  ce  qu*ou  n'avait 
})as  €*ncore  pu  expédier  sur  Smolensk.  Quant  à  ceux 
des  blessés  «pii  ne  pourraient  ni  niarclier  ni  sup- 
porter le  transport,  il  les  fit  déposer  à  Thospice 
des  enfants  trouvés  qu'il  avait  sauvé,  et  les  remit 
à  la  ffarde  du  respectable  général  ïoutelmine,  sur 
la  reconnaissance  duquel  il  com])tait.  Il  enjoignit 
également  au  général  Junot  de  se  tenir  prêt  à  quitter 
Mojaïsk  au  premier  moment,  pour  regagner  Smo- 
lensk. II  écrivit  au  gouverneur  de  Smolensk  d'aclie- 
miner  sur  Jeluia  une  division  qu'on  y  a\ail  compo- 
sée avec  des  troupes  de  marche,  sous  le  général 
Baraguey  d'Hilliers,  et  au  duc  de  Bellune  de  s'ap- 
prêter lui-mémo  à  suivre  cette  division.  Il  disposa 
toutes  choses,  en  un  mot,  pour  la  double  éventualité 
ou  d*un  simple  mouvement  sur  Kalouga,  Moscou 
Restant  toujours  en  nos  mains,  ou  d'une  retraite 
définitive  sur  Witebsk  et  Smolensk.  Les  ordres  étant 
ainsi  donnés,  on  se  prépara  pour  une  véritable  éva- 
cuation de  Moscou,  et  Tarmée  fit  ses  dispositions  de 
départ  dans  l'idée  de  ne  plus  revoir  cette  capitale. 

On  passa  toute  la  nuit  à  charger  les  Noitures  de       sortk» 
vivres  et  de  bagages,  et  à  traverser  les  rues  ruinées 
de  iloscou  pour  prendre  sa  positi(m  de  marche  prés      octobre. 
de  la  porte  de  Kalouga.  Le  lendemain  19  octobre, 
premier  jour  de  cette  retraite  à  jamais  mémorable 
par  les  malheurs  et  Théroïsme  qui  la  signalèrent, 
l'armée  se  mit  en  mouvement.  Le  corps  du  prince       ç^^^^^ 
Eugène  défila  le  premier,  celui  du  maréchal  Davout    *''*  manho. 
le  second,  celui  du  maréchal  Ne\  le  troisième.  \a\ 
^arde  impériale  fennait  la   marche.   La  cavalerie 
sous  Murât,  les  Polonais  sous  le  prince  Poniatowski, 
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une  division  du  maréchal  Davoul  sous  le  gcnéni 
Friédérichs,  étaient  à  Woronowo,  en  face  des  ar- 
riètt'-gardcs  russes.  Une  division  du  prince  Eugène, 
celle  du  général  Broussier,  avait  depuis  quelques 
jours  pris  position  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga, 
laquelle  passait  entre  Tancienne  route  de  Kalouga 
que  suivait  le  gros  de  l'armée,  et  celle  de  Smolen«4. 
L'armée  présentait  un  étrange  spectacle.  Les  hom- 
mes, comme  on  l'a  vu,  étaient  sains  et  robustes, 
les  chevaux  maigres  et  épuisés.  Mais  c'était  surtout 
la  suite  de  Tarmée  qui  offrait  l'aspect  le  plus  ex- 
traordinaire. x\près  im  immense  attirail  d*artillerie 
comme  il  le  fallait  pour  600  bouches  k  feu  abon- 
damment approvisionnées,  venaient  des  masses  de 
bagages  telles  que  jamais  on  n'en  avait  vu  de  pa- 
reilles depuis  les  siècles  barbares,  où  sur  toute  la 
surface  de  l'Europe  des  populations  entières  se  dé- 
plaçaient j)our  aller  chercher  de  nouveaux  terri- 
toires. La  crainte  de  manquer  de  vivres  avait  con- 
duit chaque  régiment,  chaque  bataillon  à  mettre 
sur  des  voitures  du  pays  tout  ce  qu'ils  étaient  par- 
venus à  se  procurer  en  pain  ou  en  farine ,  et  ceux 
c|ui  avaient  pris  cette  précaution  n'étaient  pas  les 
plus  chargés.  IVautres  avaient  ajouté  aux  liagages 
les  dépouilles  recueillies  dans  l'incendie  de  Moscou, 
et  beaucoup  de  soldats  en  avaient  rempli  leurs  sacs, 
couime  si  leurs  forces  avaient  pu  suflire  à  porter  à 
la  fois  leurs  vivres  et  leur  butin.  1^  plupart  des  of- 
ficiers s'étaient  comparés  des  légères  voitures  des 
Russes,  et  les  avaient  chargées  de  vivres  ou  de  vè- 
tenieuls  chauds,  afin  de  se  prémunir  contre  la  <li- 
sette  et  le  froid.  Enfin  les  familles  françaises,  iia- 
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tiennes,  allemandes,  qui  a\ aient  osé  rester  avec 
nous  à  Moscou,  craignant  le  retour  des  Russes, 
avaient  demandé  à  nous  accompagner,  et  formaient 
ime  sorte  de  colonie  éplorée  à  la  suite  de  l'armée. 
A  ces  familles  s'étaient  mémo  joints  les  gens  de 
Ihéàtre,  ainsi  que  les  malheureuses  femmes  qui  vi- 
vaient à  Moscou  de  prostitution,  tous  redoutant 
(également  la  colère  des  habitants  rentrés  daus  leur 
ville.  Le  nombre,  la  variété,  Tétrangeté  do  ces 
équipages,  charrettes,  calèches,  droskis,  berlines, 
traînés  par  de  mauvais  chevaux,  encombrés  de  sacs 
«le  forine,  de  vêtements,  de  meubles,  de  malades, 
de  femmes  et  d'enfants ,  offraient  un  spectacle  bi- 
zarre, presque  sans  fin,  et  de  plus  très-inquiétant, 
car  on  se  demandait  comment  on  pourrait  manœu- 
vrer avec  un  semblable  attirail,  et  conmient  surtout 
on  pourrait  se  défendre  contre  les  (x>saques.  Quoique  Napoléon 
4lans  la  large  avenue  de  Kalouga  on  marchât  sur  daîwrddoii- 
iiuit  voitures  de  front,  et  que  la  file  ne  fût  pas  un  "^VÙraimi^ 
instant  interrompue  •  la  sortie ,  commencée  le  matin    ""'*»*  '«  ^^p 

*  grande 

du  19,  continuait  encore  le  soir.  Napoléon  surpris,      quantité 
choqué,  alarmé  prescpie  à  cette  \ue ,  voulut  d'al)ord  maf»  iMalsse 
mettre  ordre  à  un  pareil  embarras;  mais  après  y    ^"la^nhe 
avoir  réfléchi,  il  se  dit  que  la  marche,  les  accidents  i« «»»" do i>n 

*  .  del>arrasscr. 

lie  la  route,  les  consommations  journalières,  au- 
raient bientôt  réduit  la  ({uantité  de  ces  bagages; 
<|u'îl  était  donc  inutile  craflliger  leurs  propriétaires 
par  des  rigueurs  auxquelles  la  nécessité  suppléerait 
toute  seule;  qu'au  surplus,  si  on  a\ait  des  cond)ats, 
ces  voitures  serviraient  à  porter  des  blessés,  et  j)ar 
ces  raisons  il  consentit  à  laisser  chacun  traîner  ce 
({u'il  pourrait.  Seulement  il  ordonna  de  ménager  un 
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certain  espace  entre  les  colonnes  de  bagages  et  les 
colonnes  de  soldats,  aQn  que  Farm^^e  put  manœu- 
vrer librement.  Quant  à  lui,  il  ne  sortit  de  Moscou 
que  le  lendemain,  voulant  veiller  de  sa  personne 
aux  derniers  détails  de  Tévacuation,  et  comptant 
sur  la  facilité  qu'il  aurait  toujours  de  regagner  si 
cheval  la  tête  de  Tarmée,  dès  que  sa  présence  y  se- 
rait nécessaire. 

Cette  première  journée  du  i  9  employée  a  sortir 
de  Moscou,  ne  le  fut  point  à  faire  du  chemin.  Arrivé 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Moscou,  ou  s*arréta 
pour  jeter  un  dernier  regard  sur  cette  ville,  tenm* 
extrême  de  nos  fabuleuses  conquêtes,  premier  tenue 
de  nos  immenses  infortunes.  Au  pied  des  coteaux 
que  nous  avions  gravis,  on  apercevait  la  large  et 
interminable  colonne  de  nos  bagages,  au  delà  le> 
dômes  dorés  de  la  grande  capitale  moscovite,  ceux 
du  moins  que  Tincendie  n'avait  pas  dévorés,  et  au 
fond  de  ce  tableau  le  ciel  le  plus  pur.  On  contempla 
encore  une  fois  ces  objets  qu'on  ne  devait  plus  re\  oir. 
et  on  continua  sa  roule  avec  le  désir  d'avoir  bienloi 
regagné  les  contrées  de  la  Pologne  et  de  rAllemagne. 
qu'on  était  si  fier  naguère,  et  qu'on  était  si  fiichi- 
aujourd'hui  d'avoir  tant  dépassées.  Le  ciel  du  res(<- 
était  toujours  parfaitement  pur,  on  avait  des\i\res. 
et  on  éprouNait  pour  l'ennemi  le  plus  confiant  dé- 
dain. Ce  premier  jour  on  fit  trois  ou  quatre  lieues 
au  plus.  On  devait  en  faire  davantage  le  jour  suixant. 

Le  lendemain  iO  le  temps  ajant  continué  à  étn* 
beau,  on  ^int  par  une  forte  marche  camper  entre  lu 
Desna  el  la  Pakra.  Napoléon  parti  le  matin  de  Mos- 
cou, arriNa  prouiptcmeiît  au  château  de  Troitskoïé. 
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et  là ,  en  voyant  la  situation  des  deux  armées ,  en  

réfléchissant  aux  renseignements  reçus ,  il  prit  sou- 
dain la  résolution  la  plus  importante.  Il  était  sorti 
de  Moscou  non  pas  avec  l'idée  de  battre  en  retraite, 
mais  avec  celle  de  punir  Tenncmi  de  la  surprise 
de  Winkowo,  de  le  refouler  au  delà  de  Kalouga, 
de  s'établir  ensuite  dans  cette  ville,  en  tendant  une 
main  aux  troupes  venues  de  Smolcnsk  sur  Jelnia, 
et  en  reportant  son  autre  main  vers  Mortier  laissé 
au  Kremlin.  Â  la  vue  du  terrain  et  de  la  position 
de  Tenncmi,  il  modifia  tout  à  coup  sa  détermi- 
nation, avec  une  admirable  promptitude.  En  effet,  au licu daller 
il  y  avait  deux  routes  pour  se  rendre  à  Kalouga,  ^K^ÏItîîsor 
Tune  à  droite,  latérale  à  celle  de  Smolensk,  dite    àTarouiino, 

il  songe 

la  route  neuve,  passant  par  Schcrapowo,  Fomins-     àicviier 
Loïé,  Borowsk,  Malo-Jaroslawelz,  entièrement  li-  TTaviein" 
bre  d'ennemis,  occupée  par  la  division  Broussier,  (ipK^"^'asui 
et  traversant  de  plus  des  i)avs  qui  n'avaient  pas    '?"ouve'ie, 

*  i     t,        i  1  jijjji  jç  g  epar- 

été  dévorés;  l'autre,  celle  que  nous  suivions,  pas-  gneruncpen^' 
sant  par  Desna,  Gorki,  Woronowo,  Winkowo,  Ta-    hommes,  h 
routino,  sur  laquelle  les  Russes  étaient  fortement    '"i^^orto** 
établis  dans  un  camp  préparé  de  lonû:ue  main.  Pour     \^,  ""!"'* 

*    »       '  '  ^  blesses. 

les  déloger,  il  fallait  leur  livrer  une  grande  bataille, 
et  l'avantage  de  la  gagner  ne  valait  pas  Tinconvé- 
nient  de  perdre  douze  ou  quinze  mille  hommes  peut- 
être,  et  d'avoir  à  traîner  avec  soi ,  ou  d'abandonner 
sur  les  routes  dix  mille  blessés.  Mieux  valait  assuré- 
ment, si  on  le  pouvait,  défiler  devant  l'armée  russe 
sans  ôtre  aperçu  d'elle,  lui  dérober  son  mouvement 
en  se  portant  par  un  brusque  détour  à  droite,  de 
la  vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle,  prendre 
par  Fominskoïé,  Borowsk,  Malo-Jaroslawetz,  et  se 
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mettre  ainsi  hors  d'atteinte  après  avoir  complète- 
ment trompé  Tennemi.  Cette  manœuvre  si  habile,  si 
heureuse,  dans  le  cas  où  elle  aurait  réussi,  était  un 
triomphe  qui  valait  la  victoire  la  plus  brillante ,  et 
qui  devait  couvrir  de  confusion  le  généralissime 
russe ,  car  sans  combat  nous  aurions  à  sa  face  gagné 
la  route  de  Kalouga ,  recouvré  nos  communications 
compromises,  et  conquis  le  pays  le  plus  fertile  que 
nous  pussions  rencontrer  dans  ces  climats  et  dans 
La  nouvelle    ^-'^ttc  saisou.  Mais  ccttc  résolutiou  en  impliquait  une 

coîJ^lïl^Té-  ^^^r^'  ^'é^*^  l'abandon  définitif  de  Moscou.  Lorsque 
ceMâirenieut   ûqus  en  sortious  pour  battre  les  Russes ,  pour  les  re- 

1  évacuation  *^  '  * 

définiUve     foulcr  dcvant  nous,  la  route  de  Moscou  a  Kaloufoi 

de  Moscou 

et  l'abandon    sc  trouvait  pour  aiusi  dire  débarrassée  de  leur  pré- 
du  Kremlin.    g^uQ^  ^  qi  g'j|g  revenaient  sur  Moscou  après  que 

nous  les  aurions  battus,  leur  retour  sur  cette  capi- 
tale à  la  suite  d'une  grande  défaite,  n'était  pas  pour 
nous  un  empêchement  de  communiquer  avec  elle, 
onire  Mais  renonçant  à  les  vaincre  afin  de  les  évifer, 
uefaîreMHter  '^^  laissant  entre  Moscou  et  nous  avec  cent  mille 
le  Kremlin,  ^ommcs  bicu  iutacts,  nous  ne  pouvions  plus  main- 
tenir le  maréchal  Mortier  dans  le  Kremlin,  car  il 
eût  été  impossible  de  Ty  secourir.  D'ailleurs,  après 
deux  journées  de  cette  marche,  après  la  vue  de  ces 
immenses  bagages,  suivis  en  flanc  et  en  queue  |>ar 
une  multitude  de  (Cosaques,  après  avoir  arraché 
enfin  son  corps,  son  àme,  son  orgueil  surtout  de 
Moscou,  Napoléon  était  plus  facile  à  décider  à  cette 
évacuation  définitive,  et,  prenant  son  parti  avec  la 
promptitude  d'un  grand  capitaine,  le  soir  même  il 
expédia  du  château  de  Troitskoïé  Tordre  au  nian^ 
chai  Mortier  d'évacuer  Moscou  avec  les  dix  mille 
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hommes  qui  lui  avaient  été  confiés,  de  faire  sauter  le 
Kremlin  au  moyen  des  mines  pratiquées  à  Tavance, 
et  d'emmener  tout  ce  qu'il  pourrait  de  malades  et 
de  blessés,  lui  rappelant  qu'à  Rome  il  y  avait  des 
récompenses  pour  chaque  citoyen  dont  on  sauvait  la 
liberté  ou  la  vie.  Il  lui  indiquait  la  route  de  Wereja 
coomiie  celle  par  laquelle  il  devait  rejoindre  Tar- 
mée,  lui  assignait  le  22  ou  le  23  pour  mettre  le  feu 
aux  mines,  moment  où  notre  marche  de  flanc  serait 
presque  achevée,  et  enjoignait  au  général  Junot 
d'évacuer  Mojaïsk  avec  les  dernières  colonnes  de 
blessés  par  la  route  de  Sinolensk ,  que  l'armée  al- 
lait couvrir  par  sa  présence  sur  la  nouvelle  route  de 
Kalouga  ' . 

'  (Test  une  idée  généralement  admise  par  tous  les  historiens  soit 
(naçaU,  soit  étrangers,  même  \iar  M.  Fain,  qui  avait  eu  pourtant  con* 
■aisaaoœ  d'une  partie  de  la  correspondance  impériale ,  que  Napoléon 
Mirtit  de  Moseou  avec  la  résolution  déûnitive  de  quitter  cette  capitale 
pour  rentrer  en  Pologne,  et  qu^il  se  dirigea  d'abord  sur  la  vieille  route 
de  Kalouga ,  aYec  l'intention  conçue  d'avance  de  changer  de  direction 
em  dieimn,  de  se  reporter  de  la  vieille  route  sur  la  nouvelle ,  afin  de  sur- 
prendre ainsi  le  passage  i^ar  Malo-Jaroslawetz ,  et  de  rentrer  en  Pologne 
«n  passant  par  la  riche  province  de  Kalouga.  La  con'espondance  de 
Xapoléon,  restée  secrète  jusqu'ici,  démontre  que  c'est  là  une  erreur, 
i'ette  erreur  a  un  premier  inconvénient ,  c'est  de  laisser  inconnue  la 
A  raie  cause  qui  retarda  si  longtemps  le  départ  de  Napoléon ,  et  qui  ne  fut 
aatre  que  sa  répugnance  à  exécuter  un  mouvement  rétrograde ,  répu- 
tmasoe  qui  fut  si  grande  qu'en  sorlant  de  Moscou  il  avait  la  prétention 
de  pas  évacuer  cette  capitale ,  et  de  ne  faire  qu'une  manœuvre.  Cette 
erreur  a  un  second  inconvénient ,  c'est  de  faire  commettre  à  Napoléon 
une  faute  grave  (qu'en  réalité  il  ne  commit  pas) ,  celle  de  suivre  un  che- 
min détourné ,  qui  lui  fit  perdre  deux  jours,  deux  jours  fort  regrettables 
comme  on  le  verra  bientôt,  pour  se  reporter  de  la  vieille  route  de  Ka- 
looga  tfur  la  nouvelle,  tandis  qu'en  jtreuant  tout  de  suite  la  nouvelle, 
«laf  k  faire  sur  l'ancienne,  par  Murât  qui  s'y  trouvait  dc'jà ,  les  démons- 
tntiona  les  plus  apparentes,  il  aurait  pu  être  le  22  ou  le  23  à  Malo- 
Jaroilawetiy  ce  qui  aurait  rendu  certaine  son  arrivée  sur  Kalouga,  et 
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Ces  ordres  expédiés  relativement  à  Tévacuation 

de  Moscou ,  Napoléon  s'occupa  de  donner  ceux  qui 

Mouvement  concomaîent  le  mouvement  de  gauche  à  droite, 

tous  leâ  corps  quc  l'arméc  devait  exécuter,  afin  de  se  porter  de  la 

pourpasscr  Vieille  routc  de  Kalouga  sur  la  nouvelle.  Il  choisit 

'dctrawsê'"  P^^*"  opérer  ce  mouvement  le  chemin  de  traverse 

de  In  vieille  ([q  Gorki  à  Fominskoïé  par  Ignatowo  (voir  la  carte 

route  *.  ^ 

(leKaiougasur  u""  55),  ct  ordouna  au  prince  Eugène,  qui  avait  déjà 
iinou\e  e.    ^^^  partie  de  sa  cavalerie  et  la  division  Broussier  à 

infaillible  le  succès  de  ce  mouvement.  Or  cette  faute,  qui  eut  d^iminen- 
ses  conséquences ,  fut  de  sa  part  tout  involontaire ,  car  il  |>artit  d'ahoni 
avec  rintcntion  d'aller  droit  à  Tenneini^  et  non  de  IVviter,  ce  qui  expli- 
que comment  il  ne  craignit  pas  de  laisser  le  maréclial  Mortier  au  Kremlin 
5fais  chemin  faisant  sVtint  aperçu  que  Kutusof  restait  cami^é  obstim*- 
ment  sur  la  v  ieille  route  de  Kalouga ,  il  eut  Pidée  de  lui  échapper  en  It* 
trompant ,  et  i)our  cela  de  se  porter  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga  par 
un  chemin  de  traverse ,  changement  de  direction  qui  amena  la  perte  de 
deux  jours ,  à  laquelle  il  ne  se  serait  pas  exposé  s'il  avait  dès  le  début 
adopté  la  nouvelle  route.  On  s'explique  alors  que,  laissant  Tenneini  mm 
battu  sur  ses  derrières,  il  ne  voulut  plus  que  le  maréchal  Mortier  restât 
au  Kremlin  avec  10  mille  hommes,  exposé  aux  coups  d'une  armée  de- 
meui'éc  intacte.  C'est  pour  n'a>oir|)as  connu  ces  déterminations  suc- 
cessiv(»s  qu'on  ne  représente  i>as  Napoh'»on  tel  qu'il  fut  vérilablemiMit 
dans  ces  moments  décisifs  ,  c'est-à-dire  sortant  de  Mos<*ou  sans  croin'  en 
sortir,  quittant  cette  capitale  sans  l'idf'^e  de  l'évacuer,  et  puis  changeant 
tout  à  coup  de  détermination,  lorsqu'il  esiiéra  par  un  beau  mou^omen 
gagner  Kalouga  sans  coml)af. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  l'erreur  historique  que  Ton  com- 
met en  faisant  sortir  >a]M>léon  de  Moscou  autrement  qu'il  n'en  Si>rtit» 
il  me  reste  à  donner  les  j)reuves  de  ce  que  j'a>ance.  Elles  ciiDsistenr 
en  plusieurs  lettres,  en  une  suite  d'ordres  authentiques,  dont  la  minute 
existe  aux  archives  impériales,  et  qui  ont  tous  été  expétliés.  D'altord  Na- 
poUH)n  écrivant  à  Murât ,  à  Junot ,  leur  répète  {Mandant  plusieurs  jours 
c<msécutifs  qu'il  sort  p<»ur  repousser  Veunemi...  pour  aller  à  rennemi. 
Ije  18  Na])oléon  fait  écrire  k  Murât  par  Berthier  :  •«  VEmpereur  n/nil 
*>  partir  ce  soir  ses  chevaux,  et  aprH-deinain  Varmëe  arrivera  sur 
»•  vousjyow  se  port ei  sur  renttemi  et  te  chasser.  »  Le  1  s  il  fait  (H-rin* 
l»ar  Hertliier  à  l'intendant  général  de  l'armée  :  «  Je  vous  préviens  qm* 
M  l'Empereur  porte  ce  soir  son  quartier  g('*néral  dans  le  faubourg  Hr 
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Fominskoïé,  de  passer  le  premier  par  ce  chemin,  au 
Biaréchal  Davout  de  passer  le  second ,  et  à  la  garde 
de  passer  la  dernière.  Le  maréchal  Ney,  resté  à 
Goriki  avec  son  corps,  avec  la  division  polonaise  Cla- 
parède  et  une  partie  de  la  cavalerie  légère ,  devait 
prendre  devant  Woronowo  la  place  de  Murât,  se 
rendre  très-apparent  devant  les  avant-postes  russes, 
se  montrer  vers  Podolsk,  afin  de  donner  lieu  à  toutes 
les  suppositions,  même  à  celle  d'un  mouvement  par 

•  Knlo&ufa,  afin  iTélre  en  mesure  de  mettre  demain  V armée  en  mou- 
^  vemeni pour  marcher  sur  Vennemi.  »  Le  20,  à  buit  heurrs  du  matin, 
il  Ikit  écrire  à  Junot  :  «  V Empereur  est  parti  ce  matin  avec  V armée 
^  pour  marchera  Vennemi,  qui  est  entre  la  M  ara  et  la  Pakra,  route 

•  de  Kalouga.  »  Ces  textes  ne  peuvent  laisser  aucun  doute.  Mais  il  y  en 
a  on  autre  qui  achève  de  rendre  absolument  certaine  la  preuve  de  cette 
tttentioD.  Depuis  quelcfues  jours  la  division  Droussier  du  prince  Eugène 
et  U  catalerie  d'Ornano  étaient  à  Fominskoïé  môme,  sur  la  nouvelle 
roote  de  Kalouga ,  par  laquelle  Napoléon  se  décida  à  percer  dans  la 
Mirée  da  20.  Si  dès  Torigine  Napoléon  avait  eu  Pintention  de  suivre 
la  nouvelle  route,  qui  passe  par  Foniinskoït'  et  Malo-Jaroslawctz ,  il 
aunit  au  moins  laissé  la  division  Broussicr  à  Fominskoïé ,  et  d^autant 
|i]iu  que  le  prince  Eugène  devant  attaquer  Malo-Jaroslawetz ,  il  eût  été 
■atorel  déconcentrer  dans  sa  main  toutes  les  divisions  de  son  corps.  Or, 
an  (ontraire,  le  18  au  matin.  Napoléon  fait  écrire  à  Murât  qu^il  part  poui* 
aller  è  lui ,  «  que  la  division  Jiroussier  est  à  Fomins/toté  avec  le  (jèné- 
»  ralOrnano;  qu*il  est  nécessaire  qu'il  lui  envoie  des  ordres  pour  se 
"porter  partout  oii  les  mouvements  de  Vennemi  Vejrigeraient ,  soit 

•  rers  Woronowo,  soit  vers  J)esna,  etc..  »  Or  Woronowo  et  Desna  sont 
jior  la  vieille  route  de  Kalou{^ ,  et  Napoléon  n^aurait  pas  dégarni  la 
WHiTelle  route  s^il  avait  voulu  la  prendre,  et  aurait  plutôt  renforcé 
Murat  |iar  un  envoi  direct  de  Moscou ,  car  il  n'y  avait  pas  plus  loin  pour 
le  renforcer  de  Moscou  que  de  Fominskoïé.  11  est  donc  bien  certain  qu^il 
partit  avec  l'intention  non  pas  d'éviter  Tennemi ,  mais  de  le  combattre , 
et  de  le  pousser  devant  lui ,  ce  qui  explique  comment  il  croyait  pouvoir 
laisser  le  maréchal  Mortier  à  Moscou. 

Maintenant ,  voulut-il  en  effet  laisser  le  maréchal  Mortier  à  Moscou  ? 
il  y  a  de  cette  intention  une  ])reuve  non  contestable ,  c'est  une  longue 
lettre  du  18,  dans  laquelle  il  ordonne  à  ce  maréchal  de  s'y  établir  avec 
eoTiroa  10  mille  hommes,  d^y  faire  ses  vivres  pour  plusieurs  mois,  de 
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notre  ffauche ,  et  jouer  cette  sorte  de  comédie  jus- 

qu  au  23  au  soir,  afin  de  tromper  plus  longtemps 
les  Russes  9  et  de  ménager  à  nos  bagages  le  loisir 
de  s'écouler.  Ce  rôle  joué ,  le  maréchal  Ney  devait 
dans  la  nuit  du  23  s'ébranler  lui-même ,  pour  pas* 
serde  la  vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle , 
exécuter  une  marche  forcée,  être  le  24  au  matin 
à  Ignatowo,  le  24  au  soir  à  Fominskoïé,  le  25  à 
Malo-Jaroslawetz  y  ce  qui  était  suffisant  pour  que 
cette  belle  opération  fût  terminée. 

Napoléon  n'avait  jamais  été  ni  mieux  inspiré  ni 
plus  soudain  dans  ses  conceptions,  et  il  y  avait  pour 

8*y  retrancher,  d*y  réunir  lous  les  malades,  etc.  On  pourrait  dire  que 
c'était  là  une  feinte ,  mais  d*abord  il  n'arait  aucune  raison  dVmploffr 
un  tel  subterfuge,  car  il  n'en  a>ait  pas  besoin  pour  le  tuccès  de  so» 
mouTement.  Secondement,  lorsque  Napoléon  avait  recours  à  une  feinte, 
il  Tavouait  îi  celui  quMI  en  chargeait ,  afin  que  celui-ci  entrât  mieux  dam^ 
ses  intentions,  et  y  contribuât  plus  sûrement,  et  de  tous  les  horames  il  n*> 
en  arait  pas  un  auquel  il  pût  da^  antage  confier  un  secret  qu'au  maréchal 
Mortier.  Enfin  Napoléon,  employant  une  feinte,  n^aurait  pus  donné  tou^ 
les  détails  qu'il  donne  sur  la  manière  de  fortifier  et  de  défendre  le  Krem- 
lin. Cotte  lettre  est  tellement  précise  et  détaillée,  qu'elle  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  son  intention  Téritable.  Enfin  il  y  a  de  cette  intention 
une  preuve  morale  irréfragable.  Il  restait  (fuelquos  centaines  de  blessés  a 
Moscou ,  qu'il  ordonna  de  réunir  les  uns  au  Kremlin ,  les  autres  aux  En- 
fonts  trouvés,  et  lorsque  le  20  au  soir  il  changea  de  détermination,  il 
prescrivit  tout  k  coup  au  mann-lial  Mortier  de  les  emmener,  même  sur  le< 
chevaux  de  IVtat-major,  lui  rappelant  qu'il  y  avait  k  Rome  des  récom- 
penses pour  ceux  qui  sauvaient  un  citoyen.  Or  si  Napoléon  n'ai  ait  pas 
Toulu  ganler  Moscou,  il  n'aurait  pas  penlu  trois  jours  pour  faire  parti i 
ces  blessés,  et  di»s  le  19  il  les  aurait  acheminés  sur  la  route  de  SfiH>- 
lensk  par  les  moyens  qu'on  dut  employer  le  Î3.  Enfin,  envoyant  d«»^ 
ordres  à  l'intendant ,  il  lui  fait  dire  le  1 8  : 

Le  major  général  à  Vintendant  général. 

«  L'Empereur  ordonne  que  les  voitures  de  transports  militaires  char- 
»  gées  de  vivres  et  les  ambulances  soient  parquées  demain  matin  à  U 
»  pointe  du  jour,  et  même  dans  la  nuit,  dans  le  grand  emplacement  qui 
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celle-ci  de  nombreuses  chances  de  succès ,  sauf  tou- 
tefois une  difficulté  y  qui,  depuis  un  certain  temps, 
devenait  Técueil  ordinaire  de  tous  ses  plans,  celle 
de  manœuvrer  avec  de  telles  masses  d'hommes  et 
de  bagages.  Le  grand  art  de  la  guerre  ne  perdait 
rien  par  ses  combinaisons,  mais  perdait  tous  les  jours 
par  ses  entreprises,  grâce  à  la  proportion  démesurée 
qu'il  avait  donnée  à  toutes  choses.  Avec  une  armée 
comme  celle  qu'il  commandait  en  Italie,  ou  comme 
celle  que  commandait  le  général  Moreau  en  AUema- 
jBme,  un  tel  mouvement  eût  réussi,  et  aurait  été  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  celui  qui  Tavait  conçu. 

fe  trouTe  près  des  obélisques  de  la  porlc  de  Kaloiiga.  Je  vous  préviens 
que  l'Empereur  porte  ce  soir  son  quartier  général  dans  le  faubourg 
de  Kaloiiga ,  afin  d^ètre  en  mesure  de  mettre  demain  Tarmée  en  mou- 
Tcment  pcmr  marcbcr  sur  Fennemi.  Je  tous  recommande  de  donner  les 
ordres  ks  plus  précis  pour  que  tous  les  hommes  restés  dans  les  hôpi- 
taux soient  transportés  demain  aux  Enfants  trouvés ,  comme  je  vous 
1^  écrit  il  y  a  un  moment. 

»  L'Empereur  laisse  le  maréchal  duc  de  Trévise  avec  tout  son  corps 
pour  garder  le  Kremlin  et  les  principaux  maf^sins  de  la  ville.  Quant 
au  quartier  général  de  Pintendance ,  composé  de  tout  ce  qui  en  fait 
partie  et  du  trésor,  il  se  tiendra  prêt  à  partir  demain  au  soir  ;  il  partira 
•oos  l'escorte  de  la  division  du  général  Roguet. 
»  LMntention  de  l'Empereur  est  que  vous  désigniez  un  ordonnateur  et 
quelques  commissaires  des  guerres ,  un  directeur  des  hôpitaux ,  enfin 
les  officiers  de  ^nté  et  agents  nécessaires,  tant  pour  l'administration 
des  magasins  que  pour  soigner  les  malades  non  transportables ,  qui 
feront  tous  réunis  aux  Enfants  trouvés. 

»  L'Emperettr  étant  dans  l'intention  de  revenir  ici,  nous  garderons 
les  principaux  magasins  de  farine,  d'avoine  et  d^eau-de-vie.  Tous 
les  agents  dont  je  viens  de  parler  ci-dessus  coucheront  au  Kremlin ,  et 
l'ordonnateur  prendra  les  ordres  du  duc  de  Trévise.  » 
11  est  donc  certain  que  le  1 8  Napoléon  voulait  deux  choses  :  !•  marcher 
è  l'ennemi  ;  2»  laisser  Mortier  pour  garder  Moscou.  Tout  à  coup  le  20  au 
soir,  an  cliàteau  de  Troitskoïé,  ses  intentions  changent,  et  au  lien  de 
■arther  à  l'ennemi,  il  prend  à  droite,  et  donne  des  instructions  pour 
tnunporler  l'armée  de  la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalooga.  En 
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Mais  avec  tout  ce  que  Napoléon  menait  à  sa  suite 
c'était  difficile.  Il  faut  ajouter  qu'il  eût  mieux  valu 
prendre  ce  parti  à  Moscou  même ,  sortir  dès  lors  par 
la  nouvelle  route  de  Kalouga,  en  laissant  Murât  sur 
la  vieille  route,  pour  y  tromper  l'ennemi  par  sa  pré- 
sence ,  arriver  avec  le  gros  de  l'armée  à  Malo-Jaros- 
lawetz  deux  jours  plus  t<il,  et  s'assurer  de  la  sorte 
beaucoup  plus  de  chances  de  percer  sans  combat  par 
la  roule  de  Kalouga.  Mais  il  aurait  fallu  pour  qu'il 
en  fût  ainsi  que  Napoléon  se  fi\t  résigné  dans  Mos- 
cou même  à  l'idée  d'une  retraite,  ce  qui  n'était  pas, 
puisqu'il  n'en  sortit  qu'avec  l'intention  de  manœu- 
vrer, puis([u'il  ne  prit  le  parti  définitif  de  s'en  séparer 
qu'à  la  vue  des  lieux,  en  reconnaissant  la  possibilité 
d'une  manœuvre  hardie ,  en  apercevant  l'occasion 
de  racheter  l'effet  fâcheux  d'un  mouvement  rétro- 
grade par  l'effet  éclatant  d'une  savante  manœuvre, 
manœuvre  qui ,  sans  combat ,  lui  rendait  ses  com- 
munications, le  remettait  sain  et  sauf  au  milieu 


même  temps  il  prescrit  à  Mortier  d'é>acuer  le  KreiiiHn  et  de  le  joindre 
l»ar  la  route  de  Wei'eja.  Le  st}le  des  ordres  indique  une  détermination 
soudaine ,  instantanée  et  tellement  nouvelle ,  qu'elle  entraîne  la  révoca- 
tion d^ordres  déjà  donnés.  —  Tout  s'explique  lorsqu'on  admet  qu'arrivé 
sur  les  lieu\ ,  voyant  les  Russes  obstinés  à  se  tenir  sur  la  vieille  route 
de  Kalouga ,  et  concevant  Pespérance  de  leur  dérober  t»a  marche  par  la 
nouvelle  route,  il  aime  mieux  arriver  à  son  but  sans  iMtaille,  sans  dix 
ou  douze  mille  blessés  qu'il  fiuidrait  traîner  à  sa  suite,  et  ne  >eut  plus 
alors  laisser  Mortier  seul ,  séparé  de  lui  par  une  armée  intacte  et  non 
battue.  C'est  l'unique  version  qui  concoitle  avec  tous  les  ordres  émis. 
L'ue  fois  admise,  elle  révèle  ce  fait  important ,  que  >ap<>liH)D,  même  en 
quittant  Moscou,  ne  pouvait  se  décider  à  l'évacuer,  et  elle  fait  tomber 
le  l'epi'oclie  d'avoir  perdu  en  route  deux  jours,  dont  la  perle  fut  décisive 
|K>ur  le  mouvement  sur  Kalouga.  S'il  avait  voulu  y  marcher  dire<'tement 
et  sans  coml)at ,  il  y  aurait  marché  tout  simplement  par  la  route  mm- 
velle ,  et  se  serait  borné  à  une  fausse  démonstration  sur  la  vieille  route. 
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d'un  pays  riche  et  habitable  en  hiver,  et  exposait 
aux  risées  de  l'Europe  l'ennemi  qui  l'avait  laissé 
«échapper. 

Voilà  de  quelle  manière  étrange  Napoléon  se  dé- 
cida enfin  à  battre  en  retraite  et  à  évacuer  Moscou , 
pour  ainsi  dire  à  l'improviste ,  sans  l'avoir  voulu, 
par  une  soudaine  inspiration  du  moment.  Ce  sacri- 
fice fait ,  sacrifice  dont  il  se  dédommageait  par  la 
perspective  d'une  marche  prodigieusement  hardie 
et  habile ,  il  passa  la  journée  entre  Troitskoïé  et 
Krasnoé-Pakra ,  pour  assister  lui-même  au  défilé  de 
son  armée,  qui  continuait  à  présenter  le  spectacle 
le  pins  singidier  et  le  plus  inquiétant  sous  le  rap- 
port des  embarras  qui  encombraient  ses  (Icrricres. 
Au  passage  de  tous  les  ravins,  de  tous  les  petits     Difficultés 
ponts,  que  le  plus  souvent  il  fallait  reparer  ou    des  bagages 
consolider,  au  passage  de   tous  les  villages  dont    àirmmhc 
il  fallait  traverser  les  longues  avenues,  les  colonnes  ^<^»  colonnes. 
s'allongeaient  afin  de  franchir  ces  défilés,  s'attar- 
ilaient  bientôt  de  la  manière  la  plus  fâcheuse,  et  il 
était  facile  de  prévoir  que ,  lorsqu'on  serait  suivi  par 
une  innombrable  cavalerie  légère,  on  serait  exposé 
aux  plus  graves  accidents.  Du  reste,  les  Cosaques 
étaient  encore  tenus  à  distance,  à  gauche  par  la  pré- 
sence de  Ney  sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  à 
droite  par  l'occupation  de  la  route  de  Smolensk  ,  et 
on  n'avait  pas  jusqu'ici  à  souffrir  de  leur  présence. 
Le  temps  n'avait  pas  cessé  d'être  beau  ;  les  vivres 
abondaient,  car  outre  qu'on  en  portait  beaucoup 
avec  soi,  on  en  trouvait  suflisamment  dans  les  villa- 
.«es.  Mais  déjà  une  quantité  de  voitures  abandonnées 
parce  qu'on  ne  pouvait  pas  leur  faire  franchir  les 
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défilés,  ou  parce  que  les  troupes  pressées  d'avancer 
les  jetaient  à  droite  et  à  gauche  des  chemins,  trom- 
paient la  prévoyance  de  ceux  qui  avaient  voulu  se 
mettre  à  Tabri  du  besoin ,  ou  Tavarice  de  ceux  qui 
avaient  espéré  conserver  le  butin  de  Moscou. 
Reposaccordé      Lc  corps  du  princc  Eugène  ayant  été  fatigué  le 
EugèneXîî    21  de  la  longue  marche  qu'il  avait  exécutée  par  la 
pour  donner    (ravcrse  de  Gorki  à  Fominskoïé,  on  lui  accorda  le 

aux  troupes  ^ 

le  temps     gg  pour  sc  reposcr,  se  rallier,  ressaisir  ses  baga- 

de  défiler 

ges,  et  recevoir  Tadjonction  des  cinq  divisions  du 
maréchal  Davout ,  avec  lesquelles  il  pouvait  présen- 
ter une  masse  de  50  mille  fantassins,  les  premier» 
du  monde,  à  tout  ennemi  qu'il  trouverait  devant 
lui.  Napoléon,  après  avoir  couché  le  21  à  Igoa- 
towo,  se  transporta  le  22  à  Fominskoïé,  et  dirigea 
un  peu  plus  à  droite  sur  la  ville  de  Wereja  le  prince 
Poniatowski,  afin  de  se  lier  plus  étroitement  à  la 
route  de  Smolensk,  par  laquelle  s'opéraient  toutes 
nos  évacuations  de  blessés  et  de  matériel  sous  |a 
garde  du  général  Junot. 

Lea3,arrivw       Lc  23  Ic  princc  Eugèno  ayant  la  division  Delzons 
^ènr     ^^  '^  cavalerie  Grouchy  en  tête,  la  division  Brous- 

àBorowsk.  gicp  au  ccntrc,  la  division  Pino  et  la  garde  royale 
italienne  à  son  arrière-garde,  atteignit  Borowsk.  Il 
n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  avoir  achevé 
la  manœuvre  dont  Napoléon  avait  conçu  l'idée  le 
20  au  soir,  car  à  Borowsk  on  était  sur  la  routt* 
nouvelle  do  Kalouga,  juste  à  la  hauteur  où  les  Rus- 
ses étaient  sur  la  route  vieille  en  occupant  le  camp 
de  Taroutino,  et  pour  avoir  dépassé  cette  hauteur  il 
sufiisait  de  s'emparer  de  la  petite  ville  de  Malo-Ja- 
roslawetz.  Cette  petite  ville  était  située  au  delà 
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d'une  rivière  appelée  la  Lougea ,  et  fanfi^eiise  comme  

toutes  celles  qui  traversent  ces  plames  a  pentes  m- 

certaines.  Par  ordre  de  Napoléon ,  le  prince  Eugène  occupation 

fit  forcer  le  pas  au  général  Delzons ,  et  le  poussa  au  jaro^a^z 

delà  de  Borowsk  oh  l'on  était  arrivé  de  bonne  heure,  ^®  *****;  ™^™^' 

'    pour  s  assurer 

afin  qu'il  pénétrât  le  jour  même  dans  Malo-Jaros-  le  lendemain 
lawetz.  Le  général  Delzons  y  parvint  très- tard,  dcia  Lougea. 
trouva  le  pont  sur  la  Lougea  détruit,  se  hâta  de 
Gûre  passer  comme  il  put  deux  l)atailIons  pour  les 
jeter  dans  la  ville ,  gardée  par  quelques  postes  in- 
Bgnifiants,  et  avec  les  sapeurs  de  l'armée  d'Italie 
s'occupa  immédiatement  de  la  réparation  du  pont. 
U  ne  voulait  pas  porter  toute  sa  division  au  delà  de 
la  Lougea  tant  que  le  pont  ne  serait  pas  rétabli.  On 
consacra  la  nuit  à  cette  opération. 

Pendant  que  ce  beau  mouvement  allait  s'achever.     Quelques 
larmée  russe  était  restée  avec  un  singulier  aveugle-  ^àcddenteUes 
ment  à  son  camp  de  Taroutino,  ne  se  doutant  en      révèlent 

*  au  général 

aucune  manière  de  l'humiliation  qu'on  lui  préparait.      Kutusof 
Elle  ne  supposait  à  Napoléon  d'autre  intention  que      VrinéT 
d'attaquer  et  d'emporter  Taroutino,  en  représailles  ''"^/^*^" 
de  la  surprise  de  Winkowo.  Toutefois  les  troupes  lé-    i'^"*P?'^.®/' 

*  ^  de  la  TieiUe 

^[ères  du  général  Dorokoff  ayant  signalé  la  présence  route 
à  Fominskoïé  de  la  division  Broussier,  laquelle  oc-  u  nouvelle. 
cupait  depuis  quelques  jours  la  nouvelle  route  de  Ka- 
louga  j  le  généralissime  Kutusof  s'était  imaginé  que 
cette  division  n'avait  d'autre  but  que  de  lier  la 
grande  armée  de  Napoléon,  très-distinctement  aper- 
çue sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  avec  les  troupes 
qui  suivaient  la  route  de  Smolensk,  et  avait  résolu 
d'enlever  cette  division,  dont  il  jugeait  la  position 
très-hasardée.  Il  en  avait  chargé  le  général  Doctoroff 
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avec  le  d^  corps.  Le  cénéral  Doctoroff  s'étant  avancé 

jusqa  a  Anstowo  le  z2,  avait  cru  découvrir  dcvanl 
lui  quelque  chose  de  plus  considérable  qu'une  sinn 
pie  division  ;  en  même  temps ,  des  partisans  avaient 
vu  des  troupes  opérant  un  mouvement  transversal 
de  Krasnoé-Pakra  à  Fominskoïé ,  et  avaient  envové 
leur  rapport  au  généralissime  Kutusof  dans  la  mati- 
née du  23.  Celui-ci  à  de  tels  signes  avait  reconnu 
que  Napoléon  al)andonnant  la  vieille  route  de  Ka- 
louga  songeait  à  percer  par  la  nouvelle,  et  à  tourner 
N  étant       le  camp  de  Taroutino.  Arrêter  Napoléon  à  BorowsL 
'  "rnrrouMT^*  n'était  plus  possible.  Il  n'y  avait  chance  de  lui  iMirrer 
'Lmmsk^     le  chemin  qu'en  se  portant  à  Malo-Jaroslawctz,  der- 
ii  essaye     nèrc  lu  I^ugca.  Lc  i^énéralissiii^c  Kutusof  avait  donc 

«le  les  arrêter 

a  Mah)-iaros-  Ordonné  au  général  Doctoroff  de  s'y  rendre  en  toute 
hàted'Aristowo,  et  lui-même  il  s'était  dépêché  de 
réunir  l'armée  russe  pour  la  diriger  par  Letachewa 
sur  Malo-Jaroslawetz,  dont  la  possession  semblait  de- 
voir décider  de  la  fin  de  cette  mémorable  campagne. 
Le  2i,  le  général  Doctoroff  ayant  passé  la  Protwa, 
tlans  laquelle  se  jette  la  Lougea,  au-dessous  de 
Malo-Jaroslawetz ,  arriva  au  point  du  jour  devant 
MaIo-Jarosla>vetz  même ,  occupé  j)ar  les  deux  l>a- 
taillons  du  général  Delzoïis.  Voici  quel  était  le  site 
qu'on  allait  se  disputer. 
iiesrrii.iioii        Malo-Jaroslawctz  est  sur  des  hauteurs  au  picil 

site  .le  Maio-  doscjuclles  coulc  la  Lougca,  dans  un  lit  marécageux. 

jaro«.iaNveiz.    j^^^  Français  venant  de  Moscou  avaient  à  francliir 

la  Lougea,  puis  à  gravir  ces  hauteurs,  et  à  se  sou- 
tenir dans  Malo-Jaroslawetz.  Les  Russes  marchant 
par  leur  gauche  sur  Tautre  côté  de  la  ri\ière,  n'a- 
vaient qu'à  s'introduire  dans  la  [)etite  ville,  objet  du 
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combat  sanglant  qui  allait  se  livrer,  à  nous  refouler  

en  dehors,  et  à  nous  jeter  ensuite  de  haut  en  bas  ^^^**  *^'*' 
dans  le  lit  de  la  Lougea.  Le  général  Doctoroff,  pro- 
fitant des  sinuosités  des  coteaux,  avait  placé  sur  sa 
droite  et  sur  notre  gauche  des  batteries  qui,  enfi- 
lant le  pont  de  la  Lougea,  devaient  nous  cribler  de 
boulets,  soit  lorsque  nous  passerions  le  pont  pour 
gravir  les  hauteurs,  soit  lorsque  nous  descendrions 
de  ces  hauteurs  vers  le  pont. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  le  24  octobre,  il  atta-     &ingiani.. 
qua  les  deux  bataillons  du  général  Deizons  avec     fie*Mai,H 
quatre  régiments  de  chasseurs,  et  n'eut  pas  de  peine   Jarosiawetz. 
à  les  déposter,  car  il  avait  huit  bataillons  contre 
deux.  Le  général  Deizons,  que  le  prince  Eugène 
s'apprêtait  à  soutenir  avec  tout  son  corps  d*armée, 
se  hâta  de  passer  le  pont,  de  gravir  les  hauteurs 
sous  le  feu  d'écharpe  de  rartillerie  russe,  et  de  ren- 
trer dans  Malo-Jaroslawetz.  On  y  pénétra  baïonnette 
baissée,  et  on  en  chassa  les  Russes.  Le  général  Docto- 
roff y  revint  à  son  tour  avec  son  corps  tout  entier,  qui 
était  de  11  à  12  mille  hommes,  tandis  que  Deizons 
en  avait  à  peine  5  à  6  mille,  et  réussit  à  faire  plier 
les  troupes  françaises.  Le  brave  Deizons  les  ramena  Monhéro^quo 
Tépée  à  la  main,  et  tomba  mortellement  frappé  de    ^DeUoiis**' 
trois  coups  de  feu.  Son  frère,  qui  servait  avec  lui, 
et  dont  il  était  aimé  comme  il  méritait  de  l'être,  se 
précipita  sur  son  corps  pour  Tarrachcr  des  mains 
des  Russes,  et  tomba  percé  de  balles.  Ine  mêlée 
affreuse  s'engagea ,  et  la  division  Deizons  fut  de  nou- 
veau refoulée.  Mais  le  prince  Eugène  envoyant  sur- 
le-champ  le  général  Guilleminot ,  son  chef  d'état- 
niajor,  pour  remplacer  Deizons ,  accourut  lui-même 
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avec  la  division  Broussier  alin  de  rétablir  le  combat, 
et  laissa  en  réserve,  de  l'autre  côté  de  la  Lougea, 
la  division  Pino  avx)c  la  garde  italienne. 

La  division  Broussier  gravit  sous  un  feu  épouvan- 
table la  côte  couverte  des  cadavres  de  la  divi»M 
Deizons,  pénétra  dans  la  petite  ville  de  Malo-Jaros- 
lawctz  y  chassa  de  rue  en  rue  les  troupes  de  Doo- 
toroff,  et  les  contraignit  à  se  replier  sur  le  plateau. 
Mais  en  ce  moment  le  corps  du  général  Raéfiy^oî 
devançant  Tarmée  russe  arrivait  aux  abords  de  la 
ville;  il  s'y  élança  sur-le-champ  avec  une  ardeur 
singulière.  Les  Russes,  tous  leurs  généraux  en  tête, 
luttaient  avec  fureur  pour  interdire  aux  Français 
cette  précieuse  retraite  de  Kalouga;  les  Français  de 
leur  côté  combattaient  avec  une  sorte  de  désespoir 
pour  se  l'ouvrir,  et  quoique  ceux-ci  fussent  dix  ou 
onze  mille  au  plus  contre  vingt-quatre,  et  sous  une 
artillerie  dominante,  ils  tinrent  ferme.  Cette  malheu- 
reuse ville ,  bientôt  en  flammes ,  fut  prise  et  reprise 
six  fois.  On  se  battait  au  milieu  d'un  incendie  qui 

Valeureuse     dévorait  Ics  blossés  et  calcinait  Icui's  cadavres.  En- 
conduite         p  1"P-  r»«  ^l  1 

lies  Italiens,  un  unc  dcrniore  fois  nous  étions  près  de  succomber, 
lorsque  la  division  italienne  Pino,  qui  n'avait  pas 
encore  combattu  dans  cette  campagne  et  qui  brû- 
lait de  se  signaler,  franchit  le  pont,  gravit  les  hau- 
teurs, arriva  sur  le  plateau  malgré  une  affreuse  pluie 
de  mitraille,  et  débouchant  a  gauche  de  la  ville, 
parvint  à  refouler  les  masses  de  rinfanterie  russe. 
Le  corps  de  Raéffskoi  se  précipita  sur  elle  ;  mais 
elle  lui  tint  tetc,  et  il  s'eni^agea  un  combat  fu- 
rieu.v  à  la  baïonnette.  La  brave  division  Pino  axait 
besoin  tle  renfort  :  les  chasseurs  de  la  ganle  royale 
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italienne  accoururent  à  leur  tour,  et  la  soutinrent 
vailiamment.  Ainsi,  pour  la  septième  fois,  Malo- 
Jaroslawetz  repris  par  les  Français  avec  Taide  des 
Italiens,  demeura  en  notre  pouvoir.  Des  milliers 
(l^hommes  couvraient  cet  affreux  champ  de  bataille, 
et  encombraient  les  ruines  fumantes  de  Malo-Jaros- 
lawetz. 

Le  jour  baissait,  et  rien  ne  disait  pourtant  que 
la  bataille  fût  terminée,  que  le  point  disputé  dût 
nous  rester,  car  Napoléon ,  placé  sur  la  berge  oppo- 
sée de  la  Longea,  en  face  de  ce  champ  de  carnage, 
pouvait  voir  les  masses  profondes  de  Tarmée  russe 
accoarir  à  marche  forcée.  Heureusement  deux  des 
«livisions  du  V  corps  arrivaient  sous  la  conduite 
«la  maréchal  Davout,  et  avec  ce  secours  on  était 
certain  de  résister  à  tous  les  etforts  de  l'ennemi. 
Sur  l'ordre  de  Napoléon  la  division  Gérard  (an-  Aifrcux aspect 
cienne  di\ision  Gudin)  s'étant  portée  à  droite  de    de"batanie. 
Malo-Jaroslaw etz ,  la  division  Compans  à  gauche, 
les  Russes  perdirent  Tespérance  de  nous  déloger, 
car  ils  voyaient  eux  aussi  du  plateau  qu'ils  occu- 
paient nos  masses  s'avancer  avec  ardeur,  et  ils  se 
retirèrent  à  une  petite  lieue  eu  arrière,  en  nous 
abandonnant  Malo-Jaroslawelz,  horrible  théâtre  des 
fureurs  de  la  guerre,  où  quatre  mille  Français  et 
Italiens,  six  mille  Russes  étaient  morts,  les  uns  cal- 
cinés, les  autres  broyés  sous  la  roue  des  canons  qui 
«lans  la  précipitation  du  combat  avaient  roulé  sur 
«les  cadavres.  Le  champ  de  bataille  de  la  Moskowa 
lui-même  n'était  pas  plus  affreux  autour  de  la  grande 
redoute.  Il  y  avait  de  plus  ici  l'incendie,  qui  avait 
ajouté  à  la  mort  de  nouvelles  difformités. 
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On  bivouaqua  le  cœur  serré  en  pensant  à  ce  qui 

'  so  préparait  pour  le  lendemain.   Napoléon  avait 
campé  un  peu  en  arrière  de  la  Lougea  au  village  de 
Gk)rodnia.  Ce  beau  mouvement  dont  il  avait  espéré, 
et  dont  il  aurait  obtenu  le  succès,  s*il  a^ait  manoeu- 
vré à  la  tête  de  masses  moins  considérables,  n'était 
plus  possible  sans  une  grande  Imtaille,  que  certaine- 
ment il  aurait  gagnée  avec  des  troupes  qui  savaient 
combattre  dans  la  proportion  d'un  contre  trois,  mais 
il  venait  de  voir  depuis  quatre  jours  ce  que  pouvait 
être  une  pareille  retraite,  gênée  par  une  si  grande 
quantité  de  bagages,  harcelée  par  une  innombrable 
cavalerie  légère,  et  il  frémissait  à  l'idée  d'avoir  dix 
mille  blessés  à  |K)rter  à  la  suite  de  l'armée.  La  jour- 
née lui  en  avait  donné  deux  mille  au  moins,  les 
autres  étant  ou  morts,  ou  non  transportables,  et 
devant,  à  la  grande  douleur  de  tout  le  monde,  être 
abandonnés  sur  le  théâtre  de  leur  glorieux  dévoui^ 
por[iic\ités    ment.  Il  passa  donc  cette  nuit  à  ruminer  dans  sa 
it^^^ioi^rnlilin   vaste  télo,  pleine  déjà  <le  cruels  soucis,  les  chances 
**^.*".^^!"'"*^  favorabl(»s  ou  contraires  d'une  marche  ol)stinée  sur 
jarosiawciz.    Kulouga,  et  sc  liiUa  de  monter  à  cheval  dès  le  i'ô 
au  matin,  pour  reconnaître  la  position  que  les  Rus- 
Rocoiinais-     ^^^^  étaient  allés  occuper  à  une  lieue  au  delà.  Sorti 
de  la^nouveiip  ^"  villagc  de  GoFoduia  et  entouré  de  ses  princi- 
posiiioii  prise  paux  oflicicrs,  il  était  sur  le  liord  <le  la  Louirea, 

par  * 

les  Russes,     prêt  à  la  franchir,  lors(jue  tout  à  coup  on  entendit 

des  cris  tumultueux  de  vivandiers  et  de  vivandières 

Subite       poursuivis  par  une  nuée  de  Cosaques,  (jui,  au  nom 

d'uneCmie    ^^^  ^^^  quatre  à  cin(|  mille,  avaient  passé  la  Lougea 

de  Concilies,  sur  uotrc  (Iroitc,  avec  un  art  de  surprise  qui  n  ap- 

et  danger  .  t  i  w 

i>ersoiiiiei     particut  qu'à  ces  sauvages  infatigables,  traversant 
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les  rivières  à  la  nage,  galopant  sur  le  flanc  des 
coteaux  comme  en  plaine,  rusés,  impitoyables, 
aussi  prompts  à  se  montrer  qu'à  disparaître.  Le  rêve  ^ouru  par 
constant  de  Thetman  Platow,  et  de  toute  la  na- 
tion cosaque,  c'était  d'enlever  le  grand  Napoléon, 
et  de  l'emmener  prisonnier  à  Moscou.  lis  pensaient 
que  des  centaines  de  millions  ne  seraient  pas  un 
trop  grand  prix  pour  une  telle  capture,  et  cette 
fois,  si  un  seul  d'entre  eux  avait  connu  le  visage  de 
celui  qui  excitait  si  fort  leur  a\  idité ,  leur  rôve  eût 
été  réalisé.  Courant  à  droite  et  à  gauche,  ils  se  ruè- 
rent à  coups  de  lance  sur  le  groupe  impérial,  et 
allaient  y  faire  des  victimes,  même  des  prisonniers , 
lorsque  3Iurat,  Rapp,  Bessièrcs  avec  tous  les  ofli- 
ciers  de  l'état-major  mirent  le  sabre  à  la  main,  et 
combattirent  serrés  autour  de  Napoléon,  qui  sou- 
riait de  cette  mésaventure.  Heureusement  les  dra- 
gons de  la  garde  avaient  aperçu  le  danger.  Ils  ac- 
coururent au  galop  sous  le  brave  lieutenant  Dulac. 
fondirent  sur  les  assaillants,  en  sabrèrent  quel- 
ques-uns, et  les  ramenèrent  vers  le  lit  fangeux 
de  la  Longea,  dans  lequel  ces  cavaliers  du  Don  se 
plongèrent  comme  des  animaux  habitués  à  vivre 
dans  les  marécages.  Ils  avaient  enlevé  quelques 
pièces  de  canon,  quelques  voilures  de  bagages  qu'on 
leur  reprit,  et  on  les  renvoya  ainsi  passablement 
maltraités  vers  les  lieux  d'où  ils  étaient  venus. 
Depuis  la  sortie  de  Moscou  on  ne  les  avait  pas 
encore  vus  de  si  près,  parce  que  retendue  de  nos 
ailes  les  tenait  éloignés.  Mais  ils  avaient  reçu  tout 
récemment  un  renfort  de  douze  mille  cavaliers  ré- 
putés les  meilleurs  de  leurs  tribus,  et  on  pouvait  ju- 
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oeqn      fei  k  qa'cMiavvl 

I  f<     :.     sMn  ie<  :  que  lest» 

lel        ei  àralireiiviMry«yantéctep|ié 

à  c     duc    iirs^er     mtçà  ellà;  desqiunrtilâi 

V        es  d'artil  de  bagages,  ealefvéee  èi 

e       es  avaient       se  la  Doit,  jondiaient  k 

>  en      sordre;      \    mmes,  dAenfanls,  po» 

at  des        ;  cN      1 1  le  confaskm  ansn  iaqmê^ 

i     ifue  éal        rdir. 

Après  Napoléi    afle<      de     m  tenir  compte,  et  ooMh 

*^etemiar  1"!^  ^^  i*^^^!'!  Qce  qa'i) amit  Commencée  an  (Ml 
^^^^    de  BialoJaroslawetx.  Il     t  frappé  p)nt6t  qn'éH  de 

conseil daas  la  voc  de  Cet  afirenx  c  Dp  de  bataille,  car  anem 
da  Tiiiâge    nomme  dans  rhishHre     ivait  asnsté  k  de  phis  hoh 

deGorodua.  jQ^^  scènes  de  camags,  et  ne  s'y  était  ph»  hàth 

tné,  et  il  alla  reconnaître  le  très-près  Tannée  num. 
Le  sage  Kntosctf  n'ayant  jdns  Tappni  de  BhloJih 

roslai^etz  que  nous  lui  avions  enlevé,  craûmail 
d'ailleurs  d'être  tourné  sur  sa  droite  ou  sur  sa  gan- 
che  s'il  s'obstinait  à  défendre  le  bord  même  de  la 
Lougca  j  avait  jugé  prudent  de  prendre  une  posi- 
tion un  peu  plus  éloignée,  où  il  était  couvert  par 
nu  fort  ravin,  et  laissait  aux  Français,  s'ils  venaieiit 
l'attaquer,  l'inconvénient  de  livrer  bataille  avec  ta 
Lougea  derrière  eux.  Napoléon,  aprt's  avoir  par* 
couru  le  terrain  dans  tous  les  sens,  et  l'avoir  profon- 
dément étudié  en  silence,  tandis  que  ses  lieutenanl^ 
l'étudiaient  aussi  attentivement  que  lui ,  rebroossi 
chemin ,  repassa  la  Lougea ,  et  vint  discuter,  datf 
une  grange  du  village  de  Gorodnia,  le  parti  qa'il 
convenait  de  prendre ,  et  qui  devait  décider  du  sort 
de  la  grande  armée,  c'est-à-dire  de  Tempire. 
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n  posa  la  question  aux  généraux  présents,  et  les 
admit  à  donner  leur  avis  en  parfaite  liberté.  I^  gra- 
vité de  la  situation  ne  comportait  ni  la  résor\^e  ni  la      conseil 
flatterie.  Fallait-il  s'obstiner,  et  livrer  une  seconde         SïT"^ 
bataille  pourpercer  sur  Kalouga,  ou  tout  simplement        «riorc. 
se  rabattre  par  la  droite  sur  Mojaïsk,  afin  de  rega-       Faut-n 
ffner  la  grande  route  de  Smolensk,  qui  était  deve-      à  percer 
nue  notre  propriété  incontestée  par  les  postes  nom-  ^"J[u^iîq!S"  ' 
breux  qui  l'occupaient,  et  par  les  convois  qui  la  ^^^^o^^^i// 
parcouraient?  Gagner  la  bataille,  si  on  la  livrait,  ne  hommes  dam 

L-      •*  J      4  •  '     ^       o  '     '.    une  bataille, 

misait  doute  pour  personne,  mais  ce  qui  n  en  faisait    ou  regagner 
pas  davantage ,  c'était  la  perspective  de  perdre  une       ^Imue 
vingtaine  de  mille  hommes,  dont  dix  mille  blessés  ^«smoiensk? 
au  moins  qu'on  serait  obligé  de  porter  avec  soi ,  ou 
bien  d'abandonner.  Or,  à  la  distance  où  l'on  se 
trouvait  de  la  Pologne,  et  surtout  de  la  France,  en 
être  arrivé  à  mie  sorte  d'égalité  numérique  avec 
l'ennemi,  présentait  un  danger  auquel  il  eût  été  fort 
imprudent  d'ajouter  la  perte  d'un  cinquième  de  l'ar- 
mée. Il  importait  désormais  de  ne  pas  perdre  un 
seul  homme  inutilement.  De  plus,  abandonner  les 
blessés  à  la  rage  des  paysans  russes,  était  non-seu- 
lement un  déchirement  de  cœur,  mais  un  grave  pé- 
ril, car  c'était  démoraliser  le  soldat,  et  lui  dire  que 
toute  blessure  équivalait  à  la  mort. 

D'autre  part,  reprendre  par  un  mouvement  à 
droite  la  crande  route  de  Smolensk,  c'était  se  con- 
damner  à  faire  cent  lieues  à  travers  un  pays  que 
Tarmée  russe  et  l'armée  française  avaient  déjà  con- 
verti en  désert.  On  avait  apporté  des  vivres,  mais 
on  venait  d'en  consommer  une  grande  partie  dans 
les  sept  jours  employés  à  se  rendre  de  Moscou  à 

34. 
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Halo-Jaroslawetz ,  et  on  aurait  certamraient  adievé 
de  les  consommer  en  arrivant  à  MojélbdEy  où  l'on  ne 
pouvait  pas  être  avant  trois  jours.  On  aurait  ainà 
perdu  à  exécuter  un  trajet  inutile ,  dix  journées  et 
des  vivres  en  proportion,  et  avec  ces  dix  journées 
et  ces  vivres  on  aurait  pu ,  en  prenant  tout  simple- 
ment la  route  de  Smolensk ,  approcher  beaucoup 
de  cette  ville,  atteindre  au  moins  D(Mt)gxdiougei  et 
là  trouver  des  convms  envoyés  à  notre  rencontre! 
étemel  sujet  de  regrets,  si  les  r^rets  servaient  à 
quelque  chose ,  d'avoir  sacrifié  à  des  calculs  de  po- 
litique et  d'oiigueil  ce  parti  si  simple,  si  modeste, 
de  retourner  par  où  Ton  était  venu! 

Ces  regrets,  tout  le  monde  les  éprouvait,  mais  ce 
n'était  pas  le  cas  de  récriminer.  On  ne  Taurait  pas 
osé,  et  on  ne  le  devait  pas.  Dans  ce  conseil  mémora- 
ble tenu  sous  le  toit  d'une  obscure  chaumière  rasse, 
on  obéit  à  un  sentiment  luianirae  en  conseillant  sans 
réserve  la  retraite  la  plus  prompte ,  la  plus  direele 
par  Mojaïsk  et  la  route  battue  de  Smolensk.  Les  rai- 
sons que  tous  les  opinants  avaient  à  la  bouche, 
parce  que  tous  les  avaient  dans  l'esprit,  c'élaienl 
la  certitude  de  s^afFaiblir  beaucoup  par  une  bataille 
dans  une  situation  où  tout  homme  était  devenu  pré- 
cieux ,  l'impossibilité  de  trnlner  après  soi  dix  ou 
douze  mille  blessés,  enfin,  si  on  s'obstinait  à  com- 
battre pour  percer  sur  Kalouga,  le  danger  de  voir 
l'ennemi  profiter  de  nos  nouveaux  retards  pour  se 
porter  en  masse  sur  notre  droite,  et  nous  barrer  le 
chemin  de  Mojaïsk,  maintenant  notre  dernière  res- 
source. Quand  le  trouble  s'empare  des  esprits,  même 
les  plus  courageux,  ce  n'est  point  à  demi.  On  n> 
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vait  qu'un  spectacle  sous  les  veux,  c'était  celui  des  

forces  russes  reunies  a  Mojaisk  pour  nous  fermer  la 
roate  de  la  Pologne.  Pourtant  on  n'est  jamais  coupé 
avec  des  soldats  et  des  officiers  tels  que  ceux  que 
nous  avions,  car  on  est  toujours  sur  de  se  faire 
jour.  L'un  des  lieutenants  de  Napoléon ,  qui  joignait    lc  maréchal 
à  la  vigueur  dans  l'action  une  rare  fermeté  d'esprit,  ^J^roîvïT 
le  maréchal  Davout,  partageant  l'opinion  qu'il  fal-  inJ|!î!^^re 
lait  renoncer  à  percer  sur  Kalouga,  émit  cepen-     entre  celle 
dant  un  avis  moyen,  c'était  de  prendre  un  chemin     \iccUo^ 
qui  était  ouvert  encore ,  et  qui,  situé  entre  la  nou-  ^gurTa^queile' 
velle  route  de  Kalouga  fermée  par  Kutusof,  et  la     ^l^^!^^ 
route  de  Smolensk  fermée  par  la  misère,  passait    de»  vivre». 
par  Médouin ,  Jouknow,  Jelnia ,  à  travers  des  pays 
neufs  et  abondants  en  vivres.  Av  ec  des  movens  de 
subsistance  on  était  sûr  de  maintenir  l'armée  en- 
semble, et  de  rentrer  à  Smolensk  forts,  respectés 
et  toujours  formidables. 

Cet  avis  reçut  peu  d'accueil  de  la  part  des  collè- 
gues du  maréchal  Davout,  qui  ne  voyaient  de  sûreté 
qu'à  regagner  par  le  plus  court  chemin,  c'est-à-dire 
parMojaïsk,  la  route  de  Smolensk.  Napoléon  ne     Napoiévn 
lui  donna  pas  l'appui  qu'il  aurait  dû,  parce  qu'il  ne  *"'*J[^,^r*^ 
partageait  ni  l'opinion  du  maréchal  Davout,  ni  celle   "'î^n'îJfu^ir 
de  ses  autres  lieutenants.  Il  persistait  à  penser  que    ae  gagner, 
le  mieux  serait  de  livrer  bataille,  de  percer  sur  Ka-      Kalouga. 
iouga,  et  d'aller  s'établir  victorieusement  dans  la 
fertile  proAince  dont  les  Russes  meltaient  tant  de 
prix  à  nous  interdire  l'entrée.  Outre  l'avantage  de 
remporter  une  victoire,  de  rétablir  l'ascendant  des 
armes,  déjà  un  peu  compromis,  il  y  \ oyait  celui 
d'être  en  pays  riche,  et  il  ne  doutait  pas  de  Tarmée 
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quand  elle  aurait  de  quoi  manger  et  s'abriter.  Res- 
tait 9  il  est  vrai ,  le  danger  de  s*af£ûblir  numérique- 
ment, bien  compensé  suivant  Napoléon  par  l'avan- 
tage de  se  renforcer  moralement,  mais  restait  aussi 
l'inconvénient  auquel  il  ne  trouvait  pas  de  réponse, 
de  laisser  gisants  à  terre  dix  ou  douze  mille  blessés. 
Il  faut  dire  à  sa  louange  que,  tout  habitué  qu'il  était 
aux  horreurs  de  la  guerre ,  la  Mie  de  son  esprit  se 
troublait  en  se  figurant  tant  de  malheureux  aban- 
donnés ,  malgré  leurs  cris  et  leurs  prières ,  sur  une 
route  frayée  par  leur  dévouement.  Ah  1  si  le  livre 
des  destins  avait  été  ouvert  un  moment,  soit  à  lui, 
soit  aux  siens,  et  qu'on  eût  pu  y  voir  cent  mille 
hommes  mourant  de  faim,  de  froid  et  do  fatigue  sur 
la  route  de  Smolensk,  il  eût  sacrifié  sans  hésiter 
vingt  mille  blessés  à  l'avantage  d'éviter  la  route  de 
la  misère  pour  gagner  celle  de  l'abondance  ! 
Napoléon  Perplexc,  agité,  tourmenté  par  les  spectacles 
•oniîïirdéfi-  contraires  que  lui  présentait  sans  cesse  sa  forte  ima- 
niuf jusqu'au  gination,  il  hésitait,  lorsque  par  un  geste  famih'er 
qu'il  se  permettait  quelquefois  avec  ses  lieutenants , 
prenant  l'oreille  du  comte  Lobau,  ancien  général 
Mouton,  soldat  rude  et  fin,  ayant  l'adresse  de  se 
taire  et  de  ne  parler  qu'à  pro{)Os,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  des  diverses  propositions  émises.  Lo 
comte  Lobau  lui  répondit  sur-le-champ  et  sans  hé- 
siter, que  son  avis  était  de  sortir  tout  de  suite  et  par 
le  plus  court  chemin,  d'un  pays  où  Ton  avait  sé- 
journé trop  longtemps.  Cette  dernière  réponse,  faite 
en  termes  incisifs,  acheva  d'ébranler  Napoléon,  qui, 
sans  se  rendre  immédiatement,  parut  toutefois  in- 
cUner  vers  l'opinion  qui  semblait  prévaloir.  Cette 
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fois  encore  pour  avoir  trop  osé  en  entreprenant  eette 
guerre ,  il  osait  trop  peu  dans  la  manière  de  la  diri- 
.j^er.  Il  remit  sa  décision  au  lendemain.  Ce  temps  du 
reste  n'était  pas  perdu ,  car  Noy,  ayant  quitté  Gorki 
dans  la  nuit  du  23,  dédiait  en  ce  moment  derrière  le 
i^ros  de  Tarmée ,  et  avait  besoin  de  deux  jours  pour 
en  prendre  la  tête.  Une  pluie  subite  vl  de  mauvais 
augure  était  tombée  dans  la  nuit  du  23  au  24, 
avait  ramolli  les  routes  ^  et  proparé  aux  chevaux 
des  fatigues  fort  au-dessus  de  leurs  forces.  Le  bi« 
vouac  était  déjà  froid.  Tout  prenait  un  aspect  triste 
el  sombre.  On  alluma,  comme  on  put  et  où  Ton  put, 
avec  les  débris  des  chaumières  russes ,  de  grands 
feux,  afin  de  conjurer  cet  hi\er  qui  commençait. 

Le  lendemain  26  octobre ,  Napoléon  à  cheval  de 
très-bonne  heure  voulut  reconnaître  de  nouveau  la 
position  des  Russes.  Ils  semblaient  rétrograder,  pro* 
bablement  pour  prendre  en  arrière  une  meilleure 
position,  et  se  mettre  en  mesure  de  mieux  défendre 
la  route  de  Kalouga.  Napoléon  trouva  tous  les  avis 

m 

aussi  prononcés  que  la  veille  pour  une  prompte  re- 
traite sur  Mojaïsk.  Malheureusement  le  prince  Ponia- 
towski  ayant  tenté  de  se  porter  de  Wereja  où  il  était, 
sur  le  chemin  de  Médouin ,  direction  intermédiaire 
que  le  maréchal  Davout  avait  conseillée,  y  avait  es- 
suyé un  échec  qui  n'était  guère  de  nature  à  recom- 
mander l'avis  du  maréchal.  Napoléon  prit  donc  son 
parti,  et  se  décida  enfin  à  ce  retour  direct  par  la 
route  de  Smolensk,  qu'il  n'avait  pas  admis  d'abord, 
conune  révélant  trop  clairement  la  résolution  de  bat- 
tre en  retraite.  Ainsi  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  un 
aveu  indispensable ,  pour  n'avoir  pas  voulu  le  faire 
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à  temps,  il  fallait  le  faire  aujourd'hui  plus  compié- 

tement ,  plus  tristement ,  et  avec  les  mconvéments 
graves  résultant  du  temps  perdu  et  des  vivres  con- 
sommés ! 
On  doit  Quoi  qu'on  pût  en  penser,  il  fallait  bien  se  rési- 

"îa'tmerse'^  guer,  e(  prendre  la  traverse  de  Wereja,  qui  allait 
do  wcrqa    ^^  (|^jg  jours  uous  couduirc  à  Mojaïsk,  ce  qui  ferail 
de  smoiensk,  ouzc  jouFs  pour  arriver  à  ce  point  où  Ton  aurait  pu 
JrtT°  ^  se  rendre  en  quatre.  Napoléon  donna  tous  les  oi^ 
deMojaisk.    ^^^^  p^^^  l^  commencement  de  ce  mouvement, 

qu'il  importait  de  ne  pas  différer.  La  garde  dut 
marcher  en  tête  avec  le  quartier  général  ;  le  maré- 
chal Ney,  qui  avait  déjci  défilé  derrière  le  gros  de 
Tarméo,  dut  suivre  la  garde  avec  ce  qui  restait  de 
la  cavalerie.  Après  devaient  venir  le  prince  Eugène 
et  le  prince  Ponialowski ,  et  enfin  après  eux  tous  le 
maréchal  Davout,  dont  le  corps,  plus  consistant 
que  les  autres,  était  appelé  à  remplir  le  rôle  si  diffi- 
cile et  si  périlleux  de  Tarrière-garde.  Les  débris  de 
la  cavalerie  de  Grouchv,  dont  ce  brave  wnéral  avait 
repris  le  commandement  malgré  sa  blessure,  furent 
donnés  au  maréchal  Davout  pour  le  seconder  dans 
raccomplissement  de  sa  mission. 
Le  maréchal  ^^  mouvcment  définitif  de  retraite  commença  le 
^^deiib^?'*  ^^  octobre,  et  pendant  toute  cette  journée  le  mare- 
rorrière-  elial  Davout  resta  en  position ,  afin  de  protéger  la 
marche  des  autres  corps.  A  partir  de  ce  moment 
une  sorte  de  tristesse  se  répandit  dans  les  esprits. 
Jusqu'ici  on  avait  cru  manœuvrer,  en  passant  par 
des  pays  fertiles,  pour  se  porter  vers  des  climat> 
meilleurs.  Mais  il  n'était  désormais  plus  possible  de 
se  faire  illusion ,  et  de  méconnaître  la  cruelle  vérité. 
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On  se  retirait  forcément ,  par  une  roiUc  connuo ,  qui  

ne  promettait  rien  de  nouveau,  et  ottrait  la  misère 
en  perspectiAe.  Toutefois  on  no  craignait  guère  l'en- 
nemi, et  si  on  faisait  un  vœu  c'était  de  le  rencon- 
trer, et  de  se  venger  sur  lui  des  fâcheuses  résolu- 
tions qu'on  avait  été  obligé  de  prendre. 

Le  lendemain  27  tout  le  monde  était  en  marche  lc  37  octobre 
de  Malo-Jaroslawetz  sur  Wereja,  la  garde  en  t(^te,  ramécMmet 
comme  nous  Tavons  dit,  Murât  et  Nev  dorrière  la     ^"«f^^ 

^  *  sur  Mojalsk 

f^arde,  Eugène  derrière  ceux-ci,  Davoul  dorrière        par 
tous  les  autres,  avec  la  charge  do  los  protéger.  C/é-    de  worcjn. 
tait  en  particulier  à  cetti^  arrière-gardo  qu'on  devait 
essuyer  le  plus  de  difficultés,  et  courir  le  plus  de 
périls.  Elle  réprouva  cruellcuicnt  pondant  los  trois 
journées  employées  à  se  rendre  do  Malo-Jaroslawetz 
à  Mojaïsk  par  Woroja.  Los  troupes  do  chac|ue  corps 
devançaient  leurs  l)agagos,  afin  d'arriver  le  plus 
tôt  possible  au  lieu  011  elles  devaient  passer  la  nuit, 
et  s'inquiétaient  fort  pou  do  la  (fueuo  de  ces  baga- 
ûîos,  qu'elles  laissaient  traîner  loin  dorrière  elles. 
trélait  l'arrière-garde  qui  en  avait  Toniharras,  parce 
que  devant  couvrir  la  marche  elle  était  obligée  de 
s'arrêter  à  tous  les  passages,  souvent  de  réparer  les 
ponts  qui  n'avaient  pu  résister  à  de  trop  lourds  far- 
deaux, d'y  rester  en  position  sous  un  fou  d'artillerie 
incommode,  et  au  milieu  des  hourras  continuels 
des  Cosaques.  Une  cavalerie  noinl)rousc  et  bien  mon- 
tée aurait  été  indispensable  pour  aider  rinfantorie 
dans  ce  pénil)le  service.  Mais  à  la  troisième  marche 
celle  du  général  Grouchy,  courant  toute  la  journée 
pour  veiller  sur  nos  derrières  et  nos  ailes,  et  obligée 
le  soir  d'aller  chercher  au  loin  ses  fourrages,  était  si 


Ootob.  181  S. 


190  LIVRE  XLY. 

fatiguée ,  que  le  maréchal  Davout  la  voyant  menacée 
d'une  dissolution  totale,  envoya  ce  qui  en  restait 
sur  les  devants  de  son  corps  d'armée ,  et  résolut  de 
faire  le  service  de  Tarrière-garde  avec  son  infan- 
terie toute  seule. 
Difficultés  Cet  intrépide  et  soigueux  maréchal  ne  quittait  pas 
tenu^hai  ^s  troupcs  uu  momcut,  veillant  à  tout  lui-même^ 
faisant  réparer  les  ponts,  déblayer  les  passages. 


DaToot 


ni  blessés  ni 
ccnons. 


à  rarrière-  détruire  les  bagages  qu'on  ne  pouvait  emmener, 
sauter  les  caissons  de  munitions  qui  n'avaient  plus 
d'attelages.  Déjà  on  entendait  le  bruit  sinistre  de 
ces  explosions  qui  annonçaient  ja  défaillance  de  dos 
moyens  de  transport ,  et  on  voyait  les  routes  cou- 
vertes de  ces  voitures  dont  on  n'aA'ait  pas  voulu 
faire  le  sacrifice  en  sortant  de  Moscou,  et  dont  il 
fallait  bien  se  séparer  maintenant,  faute  de  pouvoir 
Ses  ofTortà  les  tratucr  plus  loin  1  II  y  avait  un  sacrifice  plus  pé- 
en  arrière  '  niblc  eucorc ,  c'était  celui  des  blessés ,  et  malheu- 
reusement il  se  renouvelait  à  chaque  pas.  On  avait 
ramassé  comme  on  avait  pu  les  blessés  de  Maio-Ja- 
roslawctz,  on  avait  ensuite  forcé  toutes  les  voitures 
de  bagages  à  s'en  charger,  sans  en  exempter  les  a'OÎ- 
tures  de  l'état -major,  et  le  maréchal  Davout  a^-ait 
annoncé  qu'il  ferait  brûler  celles  qui  n'auraient  pas 
gardé  le  précieux  dépôt  qu'on  leur  avait  confié.  On 
avait  ainsi  obtenu  du  moins  pour  les  premiers  jours 
le  transport  de  ces  blessés ,  mais  les  braves  soldats 
de  l'arrière-garde ,  qui  couvraient  l'armée  de  leur 
dévouement,  n'avaient  personne  pour  les  recueillir 
(fuand  ils  étaient  atteints,  et  on  les  entendait  pous- 
ser des  cris  déchirants,  et  supplier  en  vain  leurs  ca- 
marades de  ne  pas  les  laisser  mourir  sur  les  routes, 
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privés  de  secours ,  ou  achevés  par  la  lance  des  Co-  

saques.  Le  maréchal  Davout  faisait  placer  sur  les 
affûts  de  ses  canons  tous  ceux  qu'il  avait  le  temps 
(le  relever,  mais  à  chaque  pas  il  était  obligé  d'en 
abandonner  qu'on  n'avait  ni  le  loisir  ni  le  moyen 
d'emporter,  et  le  cœur  de  fer  de  Tinflexible  maré- 
chal en  était  lui-même  déchiré.  Il  mandait  ses  em- 
barras à  l'état-major  général,  qui,  marchant  en  tête 
de  Tannée,  s'occupait  trop  peu  de  ce  qui  se  passait 
i  sa  queue.  Napoléon  s'étant  habitué  depuis  long-    Malheureuse 
temps  à  s'en  fier  à  ses  lieutenants  des  détails  d'exé-     q*îîf *|5îJ^ 
cution ,  n'ayant  d'ailleurs  plus  aucune  nianœu\Te  à     ^*S!îf^ 
ordonner,  n'ayant  qu'à  cheminer  tristement  au  pas  cette  retraite 

.  de  n'être 

de  son  infanterie,  voyant  déjà  beaucoup  de  maux  pus  lui-même 
sur  la  route,  en  prévoyant  de  plus  grands  encore,       g^rde. 
profondément  humilié  de  cettiî  retraite  que  plus  rien 
ae  dissimulait.  Napoléon  commença  de  se  renfermer 
ilans  i'état-major  général,  se  bornant,  sans  aller  y 
veiller  lui-même,  à  blâmer  le  maréchal  comman- 
«lant  Tarrière-garde ,  qui,  disait-il,  était  trop  mé- 
thodique, et  marchait  trop  lentement.  Par  surcroit 
lie  malheur,  dans  son  irritation  contre  les  Russes  il 
avait  ordonné  de  brûler  tous  les  villages  que  Ton 
traversait.  C'est  un  soin  qu'il  eut  fallu  abandonner  à 
Tarrière^garde ,  qui  eût  mis  le  feu  quand  elle  n'au- 
rait plus  eu  aucun  avantage  à  tirer  des  villages 
oà  Ton  passait,  mais  chacun  se  donnant  le  cruel 
plaisir  de  répandre  l'incendie,  le  i"  corps  trouvait 
le  plus  souvent  en  flammes  des  villages  où  il  aurait 
pu  se  procurer  un  abri  et  des  vivres. 

On  employa  ainsi  trois  pénibles  journées  à  gagner 
Mojaïsk  par  Wereja.  Malgré  ces  premières  peines  de     employés 


i 
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la  retraite,  qui  étaient  presque  exclusivement  le 

partage  du  1  ^'  corps ,  la  confiance  était  encore  dans 
*  g»gnfr     tous  les  cœurs.  Arrivé  à  Mojaïsk,  on  avait  à  faire 

Mojaïsk.  r.        1        1      1 

sept  ou  huit  marches  pour  gagner  Smolensk  ;  le  tempi 

quoique  froid  la  nuit,  continuait  à  être  beau  le  jour, 

et  on  se  flattait  après  quelques  moments  de  souf- 

france  de  trouver  à  Smolensk  le  repos,  l'abondance, 

et  de  chauds  quartiers  d'hiver. 

joDction  Le  maréchal  Mortier  avait  rejoint  Tarmée  à  We- 

le  iMi^bai    i*6Jâ-  Après  avoir  fait  sauter  le  Kremlin  dans  la  nuit 

^d!l^M^'  du  23  au  24,  il  était  sorti  de  Moscou  avec  ce  qu'il 

•près  avoir    avait  pu  emporter  de  blessés  et  de  malades ,  avec  les 

fait  sauter       ,.,,,,  , 

le  Kremlin.  4  millc  liommcs  de  la  jeune  garde ,  les  4  mille  hom- 
mes de  cavalerie  démontée,  et  les  2  mille  hommes 
d'artillerie,  de  cavalerie,  du  génie,  qui  complétaient 
sa  garnison.  Il  avait  laissé  aux  Enfants  trouvés  quel- 
ques centaines  d'hommes  non  transportables,  qu'il 
avait  confiés  à  l'honneur  et  à  la  reconnaissance  du 
respectable  M.  Toutelminc.  Au  moment  de  partir  il 
avait  fait  une  capture  assez  importante,  c'était  colir 
de  M.  de  Wintzingerode,  qui  était  Wurteml)erfçoois 
de  naissance,  que  la  France  avait  toujours  rencon- 
tré parmi  ses  ennemis  les  plus  actifs,  et  qui  passé 
au  service  de  Russie ,  commandait  un  corps  de  [ar- 
tisans aux  environs  de  Moscou.  Trop  pressé  de  ren- 
trer dans  cette  capitale  qu'il  croyait  évacuée,  il  s  j 
était  aventuré,  et  avait  été  fait  prisonnier  avec  un 
de  ses  aides  de  camp,  jeime  homme  de  la  famille 
Narishkin.  Ces  deux  oUiciers  ennemis  avant  été 
amenés  au  quartier  général,  Napoléon  reçut  fort 
mal  M.  de. Wintzingerode,  lui  dit  qu'il  était  <le  la 
Confédération  du  Rhin,  dès  lors  son  sujet,  son  sujet 
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rebelle,  qu'il  o^était  pas  un  prisonnier  ordinaire, 
(fu*]!  allait  être  déféré  à  une  commission  militaire ,  et 
traité  suivant  la  rigueur  des  lois.  Quant  au  jeune 
Narishkin ,  Napoléon  s'adoucissant  à  son  égard ,  lui 
dit  qu'étant  Russe  il  serait  traité  comme  les  autres 
prisonniers  de  guerre ,  mais  qu'on  avait  lieu  de  s'é- 
tonner qu'un  jeune  homme  de  grande  famille  servit 
sous  l'un  de  ces  étrangers  mercenaires  qui  infec- 
taient la  Russie.  Les  officiers  qui  entouraient  Napo- 
léon,  regrettant  pour  sa  dignité,  pour  celle  de  l'ar- 
mée française,  qu'il  ne  contint  pas  mieux  l'explosion 
de  ses  chagrins,  se  hâtèrent  de  consoler  M.  de 
Wintzingerode,  de  l'entourer  de  leurs  soins,  de  le 
faire  manger  avec  eux ,  bien  convaincus  que  Napo- 
léon ne  leur  saurait  pas  mauvais  gré  de  réparer 
eux-mêmes  les  fautes  auxquelles  l'entrainait  son 
humeur  impétueuse. 

L'armée  étant  arrivée  à  la  hauteur  de  Mojaïsk 
([u'elle  mit  trois  jours  à  traverser,  bivouaqua  sur  le 
funèbre  champ  de  bataille  de  Borodino,  et  ne  put 
le  revoir  sans  éprouver  les  impressions  les  plus  pé- 
nibles. Dans  un  pays  peuplé,  qui  a  conservé  ses 
habitants,  un  champ  de  bataille  est  bientôt  débar- 
rassé des  tristes  débris  dont  il  est  ordinairement 
couvert,  mais  la  malheureuse  ville  de  Mojaïsk  ayant 
été  brûlée,  ses  habitants  s'étant  enfuis,  tous  les  vil- 
lages voisins  ayant  subi  le  même  sort,  il  n'était 
resté  personne  pour  ensevelir  les  cinquante  mille 
cadavres  qui  jonchaient  le  sol.  Des  voitures  brisées, 
des  canons  démontés,  des  casques,  des  cuirasses, 
des  fusils  répandus  çà  et  là,  des  cadavres  à  moitié 
dévorés  par  les  animaux,  encombraient  la  terre,  et 
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en  rendaient  le  spectacle  horrible.  Tontes  les  fois  ^ 

qu'on  approchait  d'un  endroit  cil  les  victimes  étaient  ' 
tombées  on  plus  grand  nombre ,  on  voyait  des  noées  ' 
d'oiseaux  de  proie  qui  s'envolaient  en  poussant  des  ' 
cris  sinistres,  et  en  obscurcissant  le  ciel  de  leoR  < 
troupes  hideuses.  La  gelée  qui  commençait  à  se  fiiîfe  « 
sentir  pendant  les  nuits,  en  saisissant  ces  corps,  • 
avait  suspendu  heureusement  leurs  dangereuses  éma-  i 
nations ,  mais  nullement  diminué  Thorrenr  de  leur 
aspect ,  bien  au  contraire  !  aussi  les  réflexions  que 
leur  vue  excitait  étaient-elles  profondément  doulou- 
Tri*ie«      reuses.  Que  de  victimes,  disait-on,  et  pour  quel 

des  soldats,  résultat!  On  avait  couru  de  Wilna  à  Witebsk,  de 
Witebsk  à  Smolensk,  dans  Tespoir  d'une  bataille 
décisive;  on  avait  poursuivi  cette  bataille  jusqu'à 
Wiasma,  puis  jusqu'à  Ghjat;  on  l'avait  trouvée 
enfin  à  Borodino,  sanglante,  acharnée;  on  était  allé 
à  Moscou  dans  l'espoir  d'en  recueillir  le  fruit ,  et  on 
n'y  avait  rencontré  qu'un  vaste  incendie  I  on  en  re- 
venait sans  avoir  contraint  l'ennemi  à  se  rendre,  et 
sans  les  moyens  de  vivre  pendant  le  retour;  on 
revenait  vers  le  point  d'où  l'on  était  parti,  diminués 
de  moitié,  jonchant  tous  les  jours  la  terre  de  débris, 
avec  la  certitude  d'un  pénible  hiver  en  Pologne,  et 
avec  des  perspectives  de  paix  bien  éloignées ,  car  la 
paix  ne  pouvait  être  le  prix  d'une  retraite  évidem- 
ment forcée,  et  c'est  pour  un  tel  résultat  qu'on  avait 
couMTt  la  terre  de  cinquante  mille  cadavres! 

Ces  réflexions  désolantes,  tout  le  monde  les  fai- 
sait, car  dans  l'armée  française  le  soldat  pense  aussi 
vite,  et  souvent  aussi  bien  que  le  général.  Napoléon 
ne  voulut  pas  que  les  soldats  eussent  le  temps  de 
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s'appesantir  sur  ce  triste  sujet,  et  ordonna  que  

chaque  corps  ne  séjournât  que  pendant  une  soirée 
dans  ce  funeste  lieu  de  Borodino.  On  avait  retrouvé   on  recrou 
la  les  Westphaliens ,  sous  le  pauvre  général  Junot ,   ^*S*g^ 
tODJonrs  souffrant  de  sa  blessure,  souffrant  encore  ^jg'^^ÎJjJI 
plus  des  mécomptes  éprouvés  dans  cotte  campagne, 
et  ne  conservant  guère  plus  de  3  mille  hommes  sur 
les  1 0  mille  qui  existaient  à  Smolensk ,  sur  les  1 5 
mille  qui  avaient  passé  le  Niémen  I  Pendant  que 
Tarméc  était  à  Moscou ,  il  avait  employé  son  temps 
à  garder  les  blessés  de  Tabbaye  de  Kolotskoi,  et  il 
en  avait  acheminé  autant  qu'il  avait  pu  sur  Smo- 
lensk, au  moyen  des  voitures  qu'il  était  parvenu  à  se 
procurer.  Il  en  restait  cependant  plus  de  deux  mille 
à  emporter.  Napoléon ,  conser\'ant  sa  sollicitude  pour  Blessés  rc> 
les  blessés,  donna  Tordre  d'en  charger  les  voitures   *  "^^^3^ 
de  bagages,  et  imposa  à  tout  officier,  à  tout  canti-  ^"  ^^J^ 
nier,  à  tout  réfugié  de  Moscou  qui  avait  une  voiture ,     pour  eu^ 
Itobligation  de  prendre  une  partie  de  ce  précieux 
fardeau.  Le  chirurgien  Larrey,  dans  sa  bonté  in- 
épuisable, était  accouru  à  l'avance  pour  donner  aux 
blessés  de  Kolotskoi  les  soins  qu'un  séjour  rapide 
lui  permettrait  de  leur  consacrer.  Il  fit  enlever  ceux 
qui  étaient  transportables ,  prodigua  aux  autres  les 
dernières  ressources  de  son  art ,  et  trouvant  là  des 
oiBciers  russes  qui  lui  devaient  la  vie,  et  qui  lui  en 
témoignaient  leur  gratitude ,  il  en  exigea  pour  uni- 
que récompense  leur  parole  d'honneur,  que ,  libres, 
et  maîtres  sous  quelques  heures  de  leurs  compagnons 
d'infortune,  ils  leur  rendraient  le  bien  qu'ils  avaient 
reçu  du  chirui^ien  en  chef  do  l'armée  française. 
Tons  le  promirent,  et  Dieu  seul  a  pu  savoir  s'ils 
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[«lyèrenl  celte  (lelle  coHiracléo  cnvei-s  le  meilloui 

lies  hommes  ! 

L'arrière -garde  du  maréchal  Davout  quitta  lo  31 
au  maliu  ces  lieux.  alTreux ,  et  alla  coucher  à  nioilid 
chemin  de  la  petite?  ville  de  Glijal.  1^  nuit  fut  des 
plus  froides,  et  on  commença  dès  lors  ii  souflrir 
vivement  de  la  température.  L'ennemi  continuailà 
noua  suivre  avec  de  la  cavalerie  régulière ,  de  l'artil- 
lerie bien  attelée,  et  une  nuée  de  <>3saques,  le  tout 
sous  les  ordres  de  l'hetman  Platow.  Quant  à  l'ann<.<« 
principale  on  ne  la  voyait  plus.  Le  général  Kutusof, 
depuis  Malu-Jaruslawclz,  avait  été  aussi  perplexe 
que  sou  adversaire  avait  été  triste.  Dans  sa  rare 
prudence,  il  se  disait  que  ce  n'était  pas  la  peine  d< 
courir  les  chances  d'actions  sanglantes  contre  ui 
ennemi  que  le  mauvais  temps,  la  fatigue,  la  misèn 
allaient  lui  livrer  presque  détruit ,  et  qui  était  caf» 
Me  au  contraire,  si  on  l'attaquait  lorsqu'il  était  en^ 
core  dans  toute  sa  force ,  de  se  retourner  comme  m 
sanglier  pressé  par  les  chasseurs ,  et  de  porter  de: 
coups  mortels  aux  imprudents  qui  auraient  osé  l'a- 
Imrder  de  trop  près.  H  aimait  mieux  devoir  nKMles- 
tement  le  salut  de  sa  patrie  au  temps,  à  la  persé- 
vérance, que  de  le  devoir  à  une  victoire,  glorieua 
mais  incertaine ,  et  en  cela  il  méritait  la  reconnais- 
sance de  sa  nation  autant  que  les  éloges  de  la  pos- 
térité! I^  jeunesse  présomptueuse  et  passionnée, 
les  ofliciei's  anglais  accourus  à  son  camp,  l'obsé- 
daient, le  gourmandaient  souvent  pour  qu'il  tCDiAl 
contre  l'armée  française  quelque  chose  de  plus  déci- 
sif, et  il  s'y  refusait  avec  un  courage  plus  méritoire 
que  celui  qu'on  déploie  sur  uo  champ  de  bataille. 
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Comme  nous  Tavons  dit,  il  avait  écarté  Barclay  de 
Tolly,  et  la  mort  l'avait  délivré  de  Bagralion.  Mais 
il  lui  restait  le  rusé  et  audacieux  Benningsen,  le 
fougueux  Miloradovitch,  un  jeune  état-major  exalté, 
et  il  y  avait  là  de  quoi  lasser  sa  patience,  si  elle  avait 
été  moins  grande  et  moins  réfléchie.  Le  surlende- 
main du  combat  de  Malo-Jaroslawetz ,  tandis  que 
Napoléon  rétrogradait  sur  Mojaïsk ,  il  avait  rétro- 
gradé sur  Kalouga ,  jusqu'à  un  lieu  nommé  Gonze- 
rowo ,  sous  prétexte  de  couvrir  la  route  de  Mé- 
douin,  qu'il  aurait  bien  plus  si\rement  couverte  en 
restant  à  Malo-Jaroslawetz,  mais  évidemment  pour 
éviter  une  bataille,  dont  avec  raison  il  voulait  se 
préserver. 

Bientôt  ayant  appris  que  Napoléon  avait  gagné 
Mojaïsk,  il  l'avait  suivi,  pensant  qu'au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Smolensk  déjà  ruinée ,  il  pren- 
drait la  route  plus  au  nord,  qui  se  dirige  par 
Woskresensk,  Wolokolamsk,  Bieloi  sur  Witebsk, 
route  à  laquelle  Napoléon  avait  songé  dans  son 
grand  projet  offensif  sur  Saint-Pétersbourg,  et  que 
le  prince  Eugène  avait  en  effet  trouvée  assez  bien 
fournie.  11  avait  ainsi  couru  après  nous  fort  inutile- 
ment jusque  près  de  Mojaïsk,  faisant  à  notre  suite 
le  détour  de  Wereja.  S'étant  aperçu  de  son  erreur, 
il  avait  rebroussé  chemin,  et  avait  repris  la  roule 
de  Médouin  et  de  Jucknow,  latérale  à  celle  de  Smo- 
lensk, que  le  maréchal  Davout  avait  vainement 
proposée.  Par  cette  route  il  allait  flanquer  la  marche 
de  l'année  française,  la  harceler  chemin  faisant,  et 
peutrétre  la  devancer  à  quelque  passage  difficile, 
où  il  serait  possible  de  l'arrêter.  De  Jucknow  à 
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Wiasma  notamment,  il  y  avait  un  diemin  asses 
€Ourt  et  assez  praticable ,  qui  venait  tomber  sor  h 
grande  ronte  de  Smolensk  aux  environs  de  Wiasma. 
Y  devancer  l'armée  française  que  tant  d'embarras 
retardaient,  et  se  mettre  en  travers  pour  l'empê- 
cher d'aller  au  delà ,  n'eAt  pas  été  impossible.  IMbî 
le  sage  Kutusof  était  loin  de  nourrir  de  si  grandes 
prétentions.  S'exposer  à  ce  que  l'armée  françaÎM 
lui  passftt  sur  le  corps  était  un  triom{4ie  qu'il  im 
voulait  pas  lui  ménager,  mais  la  harceler  constam- 
ment, lui  enlever  de  temps  en  temps  quelques  eck 
tonnes  attardées ,  renouveler  ce  succès  le  plus  son* 
vent  possible,  la  mener  ainsi  jusqu'à  Wilna ,  où  elk 
arriverait  épuisée ,  à  peu  près  détruite ,  était  vm 
tactique  certaine  et  point  dangereuse,  qu'il  préfé 
rait ,  et  qu'il  était  décidé  à  faire  prévaloir  par  l 
patience,  par  la  ruse  môme,  quand  il  ne  le  pour 
rait  point  par  l'emploi  direct  de  son  autorité.  1 
(continua  donc  à  marcher  dans  l'ordre  adopté,  a  van 
sur  nos  derrières  un  fort  détachement  de  cavalerii 
et  d'artillerie  pourvu  de  bons  chevaux,  et  se  tenan 
lui-même  sur  notre  flanc  avec  le  gros  de  Tarméi 
nisse. 

Après  avoir  couché  entre  Borodino  et  Ghjat,  l( 
maréchal  Davout,  toujours  chargé  de  l'arrière- 
içarde,  alla  coucher  à  Ghjat  même.  Chacpie  joui 
rendait  la  retraite  plus  difficile ,  car  chaque  jour  k 
froid  devenait  plus  intense  et  l'ennemi  plus  pres- 
sant. De  la  cavalerie  du  général  Grouchy  il  ne  restait 
rien.  L'infanterie  était  donc  condamnée  à  faire  seul(' 
le  service  de  l'arrière-garde ,  et  à  remplir  à  la  fot 
irnrchc      le  rôle  de  toutes  les  armes.  Il  lui  fallait  souvent  te- 
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nir  téfte  à  Tartillerie  attelée  de  l'ennemi ,  la  nôtre , 
trainée  par  des  chevaux  épuisés,  étant  devenue 
presque  incapable  de  se  mouvoir.  Les  vieux  fantas- 
«ms  du  maréchal  Davout  suflisaient  à  tout;  tantôt 
iis  arrêtaient  la  cavalerie  de  l'ennemi  avec  leurs 
faiiOfiQettes ,  tantôt  ils  fondaient  sur  son  artillerie, 
e!  l'enlevaient  quoique  réduits  à  la  laisser  ensuite 
sur  ia  route,  mais  contents  de  s'en  être  débarras- 
sés pour  quelques  heures.  Peu  à  peu  il  fallait  nous 
séparer  de  la  nôtre.  A  choisir  entre  les  bouches  h 
feu  et  les  caissons  de  miunitions ,  il  eftt  mieux  valu 
abandonner  les  premières,  puisqu'on  avait  doux  ou 
trois  kÀs  plus  de  canons  qu'on  ne  pourrait  bientôt 
CD  traîner  et  en  ser>4r,  tandis  que  les  munitions 
devaient  être  toujours  utiles.  Mais  les  bouches  à  feu 
élaîenl  des  trophées  à  laisser  dans  les  mains  de 
rennemi,  et  l'orgueil  qui  nous  avait  retenus  si  long- 
temps à  Moscou,  avait  fait  donner  l'ordre  de  garder 
les  pièces  de  canon  et  de  détruire  les  caissons, 
lorsque  les  attelages  viendraient  à  manquer.  Le 
maréchal  Davout  avait  résisté  d'abord  à  cet  ordre , 
mais  il  avait  fallu  obéir,  et  plusieurs  fois  dans  la 
jouroée  de  sinistres  explosions  apprenaient  à  l'armée 
sa  détresse  croissante. 

Une  autre  cause  de  chagrin  incessamment  re- 
nouvelée, c'était  l'abandon  des  blessés.  A  mesure 
que  l'inquiétude  augmentait ,  l'égoïsme  augmentait 
aussi,  et  les  misérables  conducteurs  de  voitures 
auxquels  on  avait  confié  les  blessés ,  profitant  de  la 
nuit,  les  jetaient  sur  les  routes,  où  l'arrière-garde 
les  trouvait  morts  ou  expirants.  Cette  vue  exaspé- 
rait les  soldats  restés  fidèles  à  leurs  drapeaux.  On 
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sévissait  contre  les  coupables  quand  on  le  pouvait; 
mais  les  découvrir  dans  la  confusion  qui  commen- 
çait  à  naître,  était  difficile.  Napoléon  avait  ordonné 
à  Malo-Jaroslawetz  de  numéroter  les  voitures  aux- 
quelles les  blessés  seraient  confiés;  mais  la  surveil- 
lance  qu'une  telle  mesure  supposait  était  devenue 
impossible  après  deux  marches.  Le  spectacle  deo 
blessés  abandonnés  se  reproduisait  à  chaque  pas.  Ce 
spectacle  n'ébranlait  pas  les  vieux  soldats  du  maré- 
chal Davout,  habitués  à  la  rigoureuse  discipline  du 
i^  corps;  mais  tout  ce  qui  n'avait  pas  reçu  l'in^i- 
ration  du  même  esprit  faisait  la  réflexion  que  le  dé- 
vouement  était  une  duperie ,  et  quittait  le  rang.  La 
queue  de  l'armée  composée  de  cavaliers  démontés, 
de  soldats  fatigués,  découragés  ou  malades,  tons 
Kflnj-anie    marchant  sans  armes,  s'allongeait  sans  cesse.  Les 
immu  oo    g||-^g  illyriens,  hollandais,  anséates,  espagnols,  ap- 
4"  corps,     partenant  au  \"  corps,  étaient  allés  s'y  soustraire 
à  toute  espèce  de  devoirs,  et  parmi  les  Français,  les 
jeunes  soldats,  les  réfractaires  arrachés  récemment 
à  leur  vie  errante,  avaient  suivi  cet  exemple.  Oo 
s'éloignait  des  rangs  sous  prétexte  d'aller  chercher 
des  vivres,  on  jetait  son  fusil ,  puis  on  venait  se  ca- 
cher dans  la  foule  sans  nom  qui  vivait  comme  elle 
pouvait  à  la  suite  de  Tarmée.  Les  soldats  de  Tar- 
rière -garde  qui  devaient  attendre  cette  multitude 
aux  passages  difficiles  et  aux  bivouacs  du  soir,  la 
voyaient  grossir  avec  chagrin ,  avec  colère ,  car  elle 
aggravait  leur  embarras,  et  était  un  refuge  poor 
tout  ce  qui  ne  voulait  pas  se  dévouer  au  salut  com- 
mun. De  28  mille  fantassins  qu'il  comprenait  encore 
en  sortant  de  Moscou ,  leV  corps  en  conservait  toat 
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is  20  mille  après  onze  jours  de  marche.  Sévir 
)ceux  qui  abandonnaient  les  rangs,  déjà  très- 
le  à  la  sortie  de  Moscou,  allait  devenir  impos- 
Le  maréchal  Davout  le  fit  proposer  à  Napo- 
qui  y  ne  voulant  pas  voir  de  ses  yeux  des  maux 
la  réalité  Te&t  confondu  et  condamné,  aimait 
i  s'en  prendre  au  caractère  du  maréchal ,  trop 
ieux ,  trop  exigeant,  suivant  lui ,  et  à  chacune 
s  demandes  répondait  par  Tordre  d'avancer 
rite. 

alla  ainsi  coucher  à  Ghjat  le  31  octobre  au  soir, 
prochant  de  cette  ville,  le  maréchal  avait  voulu 
lin  grand  fourrage  à  droite  et  à  gauche  de  la 
9  avec  des  colonnes  d'infanterie  légère ,  faute 
iralerie,  et  cheminer  lentement  pour  donner  à 
)lonnes  le  temps  de  fouiller  les  villages  et  de 
illir  des  vivres,  tant  pour  le  l*'  corps  que  pour 
[le  aifamée  qui  le  suivait.  Mais  la  cavalerie 
nie  se  montra  si  nombreuse  sur  nos  flancs  et 
arrières ,  qu'on  ne  put  ni  s'éloigner  ni  ralentir 
rche,  et  qu'il  fallut  renoncer  à  cette  sage  me- 
et  vivre  à  l'aventure. 

4*'  novembre,  en  quittant  Ghjat,  le  maréchal 
;  qu'on  trouverait  au  village  de  Czarewo-Zai- 
é  un  défilé  difiicile ,  et  où  il  fallait  s'attendre 
grand  encombrement.  On  avait  à  traverser 
«tite  rivière  marécageuse,  précédée  et  suivie 
Tains  fangeux ,  où  l'on  ne  pouvait  passer  que 
ne  chaussée  étroite,  qui  devait  être  bientôt 
aée.  Prévoyant  cette  difficulté,  le  maréchal 
fait  conjurer  le  prince  Eugène  de  hâter  le  pas, 
ettant  quant  à  lui  de  le  ralentir  le  plus  possi- 
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ble.  Malgré  ces  précautions,  Le  corps  du  prince 
Eugène  s'élait  accumulé  au  passage  de  ce  défilé,  et 
le  pont  avait  fléchi  sous  le  poids.  Quelques  voitures 
d'artillerie ,  voulant  déban;stsser  la  route ,  avaieot 
essayé  de  passer  à  gué,  et  y  avaient  réussi.  D'autres 
s'étaient  embourbées ,  et  ces  dernières  faisant  ob» 
stacle  à  celles  qui  suivaient,  le  désordre  avait  été 
porté  au  comble.  Le  1**^  corps  arriva  un  peu  avaal 
la  nuit  devant  ce  triste  encombrement  ^  qu'il  fallail 
protéger  contre  l'ennemi ,  chaque  jour  plus  nom* 
breux  et  plus  incommode,  car  après  avoir  eu  seu- 
lement Platov^  sur  nos  derrières,  nous  avions  do 
plus  Miloradovitch  sur  le  flanc. 

En  quelques  instants  une  masse  de  cavalerie, 

accompagnée  de  beaucoup  d'artillerie,  couvrit  de 

feux  tant  la  colonne  du  prince  Eugène ,  accumulée 

autour  du  pont,  que  les  divisions  du  i*'  ccNrps. 

Le  géucrai     L'intrépide  général  Gérard ,  commandant  la  division 

ot  le  maréchal  Gudiu,  se  rangea  en  bataille  à  l'extrême  arrière- 
pScLt     g^rde ,  et  on  le  vit  tantôt  avec  son  artillerie  éloi- 

ot font écouu r  g^^p  celle  de  l'ennemi,  tantôt  courir  lui-même  à  la 

I  encombre- 

ment  formé  tétc  d'uD  batuillon  sur  les  batteries  ennemies  pour 
zaimitcbé.  l^*s  enlever  ou  les  obliger  à  fuir.  Il  protégea  ainsi 
pendant  la  fin  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  cette 
espèce  de  déroute,  partout  présent  au  plus  fort  du 
danger.  Pendant  ce  même  temps,  le  maréchal, 
tantôt  avec  le  général  Gérard,  tantôt  avec  les  sa- 
peurs du  1"  corps,  était  occupé  à  diriger  le  combat, 
à  rétablir  le  pont  rompu,  à  jeter  des  chevalets  sur 
d'autres  points,  et  à  faire  écouler  la  foule.  Lui,  ses 
généraux,  et  les  soldats  de  la  division  Gérard  passè- 
rent cette  nuit  deliout,  sans  manger  ni  dormir,  ex- 
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clusiveJueDt  consacrés  au  salut  du  reste  de  l'armée. 

Le  lendemain  2  novembre  à  la  pointe  du  jour,  le 
maréchal   Davout  supplia  de  nouveau  le  prince  ^  craintes 

*^*  "de  rencontrer 

Eugène  de  se  hâter,  atin  d'être  rendu  le  3  de  lK)nne     à  wiasma 

I  *    ««'•  •.    TkT         1/  •     1      *  •*    1        l'année  russe 

lieure  a  Wiasma,  ou  Napoléon,  qui  s  y  trouvait  de-   tout  entière. 
puis  le  31,  pressait  l'arrivée  de  Tarrière-garde,  et 
où  l'on  pouvait  craindre  en  effet  de  rencontrer  le 
gros  de  l'armée  russe  débouchant  par  la  route  de 
Jttdcnow.  La  journée  fut  employée  à  gagner  Fédé- 
rowskoié,  qui  est  à  une  petite  distance  de  Wiasma. 
Il  fut  convenu  que  le  prince  Eugène  partirait  le  jour     instances* 
solvant  à  3  heures  du  matin.  Malheureusement  ce     "o^vout  ^ 
jeune  prince,  doué  de  qualités  chevaleresques,  mais   EÛ!î^n"^r 
n'apportant  dans  le  commandement  ni  la  précision     m^^^  ^^'^^ 

.  *  la  marche 

m  la  vigueur  du  maréclial  Davout,  ne  sut  pas  faire  de 

partir  ses  troupes  à  temps.  A  six  heures  du  matin  ^^  '*^<>'JP<^s 
elles  n'étaient  pas  en  marche.  Le  1'*^  corps  qui  sui* 

vait  devait  attendre  l'écoulement  des  troupes  du  lc  i  orps 

prince  Eugène,  des  traînards  et  des  bagages.  Il  ne  ^"tta"dr 

iNit  donc  se  mettre  que  très-tard  en  route.  11  fit  de  .  ••"  avant 

,  *  do  Wiasma  où 

son  mieux  pour  regagner  le  temps  p^^du.  se  trouvait 

A  une  lieue  et  demie  de  Wiasma,  on  aperçut  larmôerusse. 
(eut  à  coup  l'ennemi  sur  la  gauche  du  chemin ,  et 
ses  boulets  vinrent  tomber  au  milieu  de  la  masse 
débandée,  qui  marchait  à  la  suite  de  Tarmée,  et 
avant  l'extrême  arrière-garde.  A  chaque  décharge 
de  l'artillerie  russe  c'étaient  des  cris  affreux,  un 
flottement  épouvantable  dans  cette  foule  impuis- 
sante, composée  de  soldats  désarmés,  de  blessés, 
de  malades,  de  femmes  et  d'enfants.  Le  ht^  corps, 
celui  du  prince  Eugène,  tâchait  de  la  faire  avancer, 
rf  la  maltraitait  souvent,  les  soldats  restés  au  dra- 
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peau  se  croyant  le  droit  de  mépriser  ceux  qui  degré 
ou  de  force  l'avaient  abandonné.  Enfin  le  corps  du 
prince  Eugène  poussant  devant  lui  la  masse  qui  lui 
faisait  obstacle,  était  parvenu  à  défiler  presque  tout 
entier,  lorsque  profitant  d'un  intervalle  laissé  entre 
les  deux  brigades  de  la  division  Delzons,  un  parti 
de  cavalerie  ennemie  se  jeta  à  la  traverse ,  et  inter- 
cepta la  route.  C'était  la  cavalerie  de  Wasiltchikoff, 
qui  avec  une  nombreuse  artillerie  à  cheval  vint  bar- 
rer le  chemin,  tandis  que  celle  du  général  Korff, 
déployée  sur  la  gauche  de  ce  même  chemin,  le  cou- 
vrait aussi  de  ses  projectiles.  On  était  coupé ,  et  il 
fallait  se  faire  jour. 

Une  brigade  de  la  division  Deizons  et  les  restes 
de  Poniatowski  se  trouvaient  arrêtés  par  la  ma- 
nœuvre de  l'ennemi,  et  repoussés  sur  la  tête  du 
1*'  corps,  dont  les  cinq  divisions  s'avançaient  en 
bon  ordre,  sous  la  conduite  du  maréchal  Davout  lui- 
même.  Ce  maréchal  se  doutant  qu'à  Wiasma,  oii 
la  route  de  Jueknow  venait  joindre  celle  de  Smo- 
lensk ,  on  pourrait  rencontrer  Kutusof  avec  toute 
l'année  russe,  confirmé  dans  cette  conjecture  par 
les  fréquentes  apparitions  de  la  cavalerie  régulière, 
avait  pris  toutes  ses  précautions,  et  marchait  en 
ordre  de  bataille.  De  ses  vieux  généraux  Gudin  était 
tué  ;  Priant  était  blessé  si  gravement  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  de  se  tenir  debout;  Compans  avait 
été  blessé  au  bras  à  la  Moskowa ,  et  Morand  à  la 
tête.  Ces  deux  derniers  étaient  à  cheval  maign» 
leurs  blessures.  Gérard  n'avait  pas  cessé  d'y  être. 
Les  uns  et  les  autres  entouraient  le  maréchal,  et  di- 
rigeaient les  débris  du  1*'  corps  réduit  à  <5  mille» 
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hommes  de  20  mille  qui  lui  restaient  à  Mojai'sk  j  de 
28  qu'il  avait  encore  à  Moscou,  de  72  mille  qu'il 
avait  eus  en  passant  le  Niémen.  C'étaient  tous  de 
>ieux  soldats  dont  la  nature  pouvait  seule  triompher. 

Le  brave  général  Gérard  qui  formait  l'avant-garde  u  générai 
avec  sa  division,  en  voyant  la  queue  du  4*  corps  ^7aroirte) 
surprise  et  refoulée,  hâta  le  pas,  et  sous  un  feu  très- 
vif  d'artillerie  courut  aux  pièces  de  l'ennemi  pour 
les  enlever.  La  cavalerie  de  Wasiltchikoff  qui  les 
couvrait  ne  l'attendit  pas,  et  s'enfuit  au  galop.  Mais 
derrière  cette  cavalerie  se  voyait  déjà  en  bataille 
l'infanterie  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  qui 
avait  eu  le  temps  de  couper  le  chemin  tandis  que 
celle  d'Olsoufief  était  venue  le  flanquer.  La  division 
Gérard  marcha  droit  sur  la  division  du  prince  Eugène 
de  Wurtemberg,  que  la  seconde  brigade  de  Deizons 
et  les  restes  des  Polonais  placés  à  droite  de  la  route 
menaçaient  de  prendre  en  flanc.  Miloradovitch ,  qui 
commandait,  n'osa  pas  tenir  dans  cette  position,  et 
ramena  la  division  Eugène  de  Wurtemberg  sur  le 
côté  gauche  de  la  route.  Le  passage  se  trouva  rou- 
vert. Quelques  escadrons  de  cavalerie  russe ,  reje- 
tés sur  notre  droite,  et  coupés  à  leur  tour,  essuyè- 
rent ^  en  repassant  au  galop  sur  notre  gauche,  un 
feu  violent  de  notre  infanterie. 

La  seconde  brigade  de  Deizons  et  les  Polonais, 
délivrés  par  le  1*' corps,  se  hâtèrent  d'entrer  dans 
Wiasma  au  pas  de  course,  afin  de  franchir  la  rivière 
de  ce  nom,  qui  partage  la  ville  en  deux,  et  de  dés- 
encombrer le  chemin.  Si  on  avait  pu  traverser 
Wiasma  sans' combattre,  il  eût  fallu  le  faire,  le  sort 
des  blessés  étant  des  plus  à  plaindre,  et  le  moral 
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de  Tarmée  n'ayant  pas  besoin  de  combats  pour  se 
relever.  Mais  de  nouvelles  masses  eoBeoiies  se  mon- 
trant à  chaque  instant  sur  le  fianc  de  la  route ,  et  le 
gros  de  Tarmee  russe  apparaissant  dans  la  direction 
de  Jucknow,  le  combat  était  inévitable ^  et  il  fallait 
se  préparer  à  le  soutenir. 
Lo  inarécbai       Lc  uiaréchal  Nev,  au  Imiit  de  la  canonnade,  avait 
^hVutusof/  arrêté  son  ('orj)s  au  momonl  de  quitter  Wiasma,  c\ 
Davout^à^Mi-  ^  ^'^^^^  poudu  dc  sa  pcrsoune  auprès  de  Davout  el 
lorndovitch.    d'Eugèue.  11  fut  couvonn  entre  eux  qu'il  se  déploie- 
rait devant  la  route  de  Jucknow  pour  tenir  tète  à 
Kutusofy  arrivé  en  clfet  avec  le  gros  de  ranuée 
russe,  qu'Eugène  placerait  la  division  Broussior  en- 
tre Wiasma  et  le  corps  de  Davout,  et  que  ce  dernier 
se  mettrait  en  bataille  sur  la  gauche  de  la  route 
pour  tenir  tète  à  ]\Iiloradovitch.  Tout  ce  qui  ne  se- 
rait pas  obligé  d'être  en  ligne,  notamment  les  divi- 
sions Delzons  et  Poniatowski,  les  bagages,  lesilé- 
bandés  avaient  ordre  de  franchir  au  plus  vite  les 
ponts  de  Wiasma,  et  de  gagner  en  toute  iiàte  la 
route  (le  Dorogobouge. 

Une  petite  rivière  se*  jetant  dans  la  Wiat>ma ,  for- 
mait une  défense  naturelle  autour  de  la  ville  liu 
côte  de  Jucknow.  Ney  s'établit  derrière  cette  petito 
rivière,  avec  les  divisions  Razout  et  Ledni,  réduites 
à  6  mille  hommes.  Il  mit  toute  son  artillerie  en  bal- 
terie,  et,  par  sa  telle  contenance,  fit  passer  sou 
intrépidité  dans  Tàme  de  ses  soldats,  (pii  voyaieni 
non  sans  ({ueUpie  appréhension  s'avancer  sur  eu\ 
les  colonnes  profondes  de  Tannée  russe.  Broussier 
forma  la  jonction  entre  Wiasma  et  le  corps  du  ma- 
réchal Davout.  Ce  maréchal  rangea  en  bataille  sur 
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le  flanc  de  la  route  ses  4*  et  y  divisions  sous  le  gé* 
oéfai  Compans,  e(  derrière  elles^  pour  leur  servir 
d'appui  j  la  division  Gérard.  Moraml  arrivé  avec  la 
1**  division  y  qui  était  la  sienne,  avec  la  2*,  qui  était 
celle  de  Priant,  appuya  sa  droite  à  Compans,  et  le 
4I0S  à  la  grande  route  qu'il  ent  soin  de  barrer  en 
fonuiant  un  crochet  avec  sa  gauche  reployée.  Le 
4*^  corps  n'avait  plus  que  40  bouches  à  feu  en  état 
ëe  servir,  quoiqu'on  lui  en  eût  fait  traîner  127. 

^loradovitch  commença  la  canonnade  avec  cent  Beau  combat 
bouches  à  feu ,  et  fit  tirer  à  outrance  sur  les  cinq  di-  ^®  ^v^asma. 
visioBs  du  maréchal  Davout.  Nos  quarante  bouches 
à  feu  lui  répondirent  avec  avantage.  Tout  fougueux 
qu'il  étaii,  JVfiloradovitch  n'osa  pas  aborder  ce  front 
imposant,  de  vieux  soldats,  et  se  contenta  d'em- 
ployer contre  enx  son  artillerie.  La  tête  de  l'armée 
russe,  parvenue  devant  la  petite  rivière  qui  cou- 
vrait  Ney,  se  mit  à  canonner  de  son  côté ,  mais  Ney 
lui  répondit  sur-le-champ  par  une.  grêle  de  bou- 
lets. On  demeura  ainsi  quelque  temps  en  présence 
les  uns  des  autres,  occupés  à  échanger  un  violent 
feu  d'artillerie,  et  l'ennemi,  qui  aurait  dû  nous 
accabler  y  puisqu'il  était  là  dans  la  proportion  d'un 
contre  quatre,  se  gardant  bien  de  nous  attaquer. 
IV  élail  temps  pour  nous  de  battre  en  retraite,  car 
nous  avions  assez  imposé  à  l'armée  russe  pour 
qu'elle  s'absttnt  de  toute  tentative  sérieuse,  et 
d'ailleurs  la  nuit  s'avançant  il  importait  de  traver- 
ser Wiasma.  Tandis  que  le  général  Broussier  se  re- 
tirait sur  cette  petite  ville,  profitant  de  ce  qu'il  en 
était  le  plus  voisin,  les  cinq  divisions  du  maréchal 
Davout  défilèrent,  chaque  ligne  après  avoir  fait  feu 
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se  reployant  et  passant  dans  les  intervalles  de  la 
ligne  suivante  y  qui  faisait  feu  à  son  tour  pour  pro- 
téger le  mouvement  des  colonnes  en  retraite.  Ces 
mouvements  s'opérèrent  comme  sur  un  champ  de 
manœuvres.  Le  85*  qui  appartenait  à  la  division  Des- 
saix ,  et  formait  la  droite  du  maréchal  Davout ,  se 
sentant  maltraité  par  l'artillerie  ennemie,  courut  à 
elle  y  s* en  empara,  et  ramena  trois  pièces  que,  faute 
d'attelages,  on  ne  put  pas  conserver.  Le  général 
Morand  resta  le  dernier  en  bataille  pour  couvrir  la 
retraite  de  tout  le  monde.  Il  se  reploya  à  son  tour, 
et  comme  il  était  vivement  pressé,  le  57*  s'arrêta, 
fit  volte-face,  marcha  sur  les  Russes  baïonnette 
baissée,  les  refoula,  puis  reprit  son  chemin  vers 
Wiasma.  Par  malheur  il  était  nuit;  la  partie  de  la 
ville  qui  était  située  en  deçà  de  la  Wiasma,  et  que 
la  retraite  du  maréchal  Ney  avait  découverte,  avait 
été  subitement  envahie  par  l'ennemi.  On  l'y  trouva, 
et  il  fallut  un  engagement  des  plus  violents  pour 
s'ouvrir  une  issue.  On  perdit  deux  lK)uches  à  feu 
dans  cette  confusion.  Comme  il  n'y  avait  que  deux 
ponts  sur  la  Wiasma,  Tun  dans  la  ville,  l'autre  en 
dehors,  Taffluence  des  troupes,  l'obscurité,  le  feu 
de  rartillerie  amenèrent  quelque  désordre.  Le  brave 
57%  à  force  de  charges  répétées,  contint  les  Russes 
et  protégea  le  passage. 

Cotte  journée  nous  coAta  V6  ix  1800  soldats  des 
plus  vieux  et  des  meilleurs.  Notre  artillerie  étant 
mieux  dirigée,  l'ennemi  eut  au  moins  le  double 
d'hoinmes  mis  hors  de  combat;  mais  ses  blessés 
n'étaient  pas  perdus,  tandis  qu'il  était  impossible  de 
sauver  un  seul  des  nôtres.  Le  défaut  absolu  de  soins. 
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le  froid  qui  commençait  à  devenir  vif ,  et  surtout  la 
cruauté  de  paysans  féroces,  condamnaient  à  mourir 
tout  ce  qu'on  laissait  sur  la  route.  On  ne  quittait 
rionc  pas  un  champ  de  bataille  sans  avoir  le  cœur 
navré ,  et  il  fallait  le  sentiment  de  Thonneur  mili- 
taire dans  cette  armée,  l'ascendant  de  ses  généraux 
blessés  la  commandant  avec  le  bras  en  écharpe  ou 
la  téta  bandée,  pour  y  maintenir  un  dévouement 
si  cruellement  récompensé.  En  entrant  dans  Wiasma , 
on  ne  trouva  aucun  moyen  de  subsistance.  La  garde 
et  les  corps  qui  avaient  passé  avaient  tout  dévoré. 
Il  ne  restait  plus  rien  des  vivres  de  Moscou.  On  se 

• 

jeta  par  une  nuit  sombre  et  froide  dans  un  bois;  on 
y  alluma  de  grands  feux,  et  on  y  fit  rôtir  de  la 
viande  de  cheval.  Les  soldats  du  prince  Eugène  et  du 
maréchal  Davout,  surtout  les  derniers,  qui  avaient 
été  constamment  sur  pied  depuis  trois  jours,  se 
couchèrent  devant  leurs  feux  de  bivouacs  et  dormi- 
rent profondément.  On  était  au  3  novembre,  et  il  y 
avait  quinze  jours  qu'ils  étaient  chargés  de  couvrir 
la  retraite.  Ils  avaient  perdu  plus  de  la  moitié  de 
leur  effectif.  Napoléon  avait  décidé  qu'ils  prendraient 
un  peu  de  repos,  et  que  Ney  les  remplacerait  à  l'ar- 
rière-garde.  Du  reste,  ce  n'était  pas  justice  de  sa 
part,  mais  injustice.  Il  se  plaignait  de  ce  qu'ils 
avaient  marché  trop  lentement.  Vivant  au  milieu  de 
la  garde,  qui  tenait  la  tête  de  l'armée,  qui  consom- 
mait le  peu  qu'on  trouvait  encore  sur  les  routes,  et 
laissait  du  cheval  mort  à  ceux  qui  suivaient,  il  ne 
voyait  rien  de  la  retraite  et  n'en  voulait  rien  voir, 
car  il  eût  été  obligé  d'assister  de  trop  près  aux  af- 
freuses conséquences  de  ses  fautes.  Il  aimait  mieux 
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les  nier,  et,  à  deux  marches  de  l*anriere-garde» 

n'apercevant  aucun  de  ses  embarras ,  il  persistait  à 
se  plaindre  d'elle ,  au  lieu  d'aller  la  diriger. 

Ce  n'étaient  pas  de  grandes  conceptions  qu'il  eAt 
fallu  dans  ce  moment ,  mais  le  courage  de  voir  de 
ses  propres  yeux  tout  le  mal  qu'on  avait  fait ,  d'être 
à  cheval  du  matin  au  soir  pour  présider  au  passage 
des  rivières,  au  rétablissement  des  ponts,  à  l'écou* 
lement  de  la  foule  désarmée,  pour  soutenir  de  son 
ascendant  Tautorité  ébranlée  des  généraux,  poor 
faire  entre  eux  un  partage  écpiitable  des  difficultés, 
s'en  réserver  la  plus  forte  part ,  mourir  de  fatigue 
s'il  le  fallait,  car  il  n'y  avait  pas  une  souffrance,  pa^ 
une  mort  dont  on  ne  fiU  l'auteur,  sourire  aux  vi- 
sages abattus,  calmer  les  visages  furieux,  s'exposer 
même  aux  emportements  du  désespoir,  car  il  état! 
possible  qu'on  en  rencontrât  de  terribles!  Loin  de 
là,  Napoléon,  non  par  faiblesse ,  mais  poor  se  sous- 
traire au  spectacle  accusateur  de  cette  retraite ,  ne 
quittait  pas  la  tète  de  l'armée,  et  tantôt  à  cheval, 
tantôt  à  pied,  plus  souvent  en  voiture,  entre  Ber- 
thier  consterné.  Murât  éteint,  passait  des  heures 
entières  sans  proférer  une  parole ,  plongé  dans  un 
abime  de  réflexions  désolantes  dont  il  ne  sortait  que 
pour  se  plaindre  do  ses  lieutenants,  comme  s'il  avait 
pu  faire  encore  illusion  à  quelqu'un  en  blâmant  d'au- 
tres que  lui  ! 
y.'^^.  Il  n'avait  pas  entretenu  depuis  Malo-Jarosl^wetz 

explication  »  ■ 

de  Napoléon    le  maréclial  Davout  toujours  resté  à  l'arrièro-parde. 

w  maréchal    Ku  lo  rcvoyaut  il  eut  avec  lui  une  explication  des 

i)a%out       j^i^j^  vives.  Le  maréchal ,  quoique  façonné  à  rol)éis- 

sance  du  temps ,  a^^ait  un  orgueil  qu'aucune  autorité 
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ne  pouvait  foire  fléchir.  H  défendit  avec  amertume 
i  honneur  du  l*"  corps.  Des  officiers  tels  que  les  gé- 
néraux Gompans,  Morand ,  Gérard ,  toujours  à  che- 
val quoique  blessés,  n'avaient  pas  pu  mériter  un 
i-eprocbe.  Le  maréchal  Davout  ne  se  défendit  pas, 
iui,  il  défendit  ses  glorieux  lieutenants,  auxquels  il 
n*était  dû  que  des  hommages.  Napoléon  se  tut,  mais 
jusqu'au  jour  de  son  départ  de  Tarmée ,  il  n'échan- 
fcea  presque  plu&  une  parole  avec  le  maréchal  Da- 
vout, pour  lequel  au  demeurant  le  silence  n'était 
^ère  une  punition.  Mais  comme  il  faut  au  despo-  Disgrâtt 
tisme  en  faute  des  victimes  qui  prennent  sa  place 
dans  le  blâme  général,  cet  illustre  personnage  fut 
sacrifié  ici,  comme  Masséna  en  Portugal.  On  se  mit 
k  répéter,  après  Napoléon ,  que  dans  cette  retraite 
il  n'avait  pas  tenu  une  conduite  digne  de  son  grand 
caractère.  C'était  aussi  vrai  qu'il  était  vrai  que  Mas- 
séna eftt  été  la  cause  des  malheurs  de  l'armée  dans  la 
Péniusole.  Il  avait  conduit  pendant  quinze  jours  avec 
une  infatigable  vigilance ,  avec  une  fermeté  froide 
mais  inébranlable,  une  retraite  des  plus  difficiles, 
héritant  de  tous  les  embarras  que  les  autres  reje- 
taient sur  lui,  et  vivant  de  ce  qu'ils  lui  laissaient, 
c'estrà-<lire  de  rien.  Les  troupes  du  prince  Eugène  , 
à  la  vérité,  s'étaient  ruées  avec  quelque  précipita- 
tion dans  Wiasma,  au  moment  où  dégagées  par  le 
l^  corps,  elles  se  hâtaient  }>ien  naturellement  de 
franchir  le  défilé.  C'était  le  1"  corps  qui,  marchant 
avec  un  imperturbable  sang -froid,  avait  couvert 
toot  le  monde,  et  on  l'accusait  de  s'être  débandé! 
Cétait  la  tête  de  l'armée,  pour\^ue  sinon  de  tout, 
du  moins  de  ce  qui  restait  dans  ces  campagnes  dé- 
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solées ,  et  n'ayant  jamais  Tennemi  à  dos ,  qui  par- 
lait ainsi  de  Tarrière-garde  !  Le  maréchal  Ney,  dont 
la  raison  n'égalait  pas  le  courage,  eut  le  tort  de 
tenir,  lui  aussi ,  quelques  propos  de  ce  genre  con- 
tre son  collègue.  Il  allait  bientôt  faire  lui-même  une 
glorieuse  mais  terrible  épreuve  du  rôle  d'arrière- 
garde  ' . 
Arrivée  Napoléon  arriva  le  5  novembre  à  Dorogohouge. 

Dorogobouge.  Lo  prince  Eugèuc  y  arriva  le  6,  les  autres  corps 
le  7  et  le  8.  Jusqu'ici  le  froid  avait  été  piquant,  in- 
froids" commode,  mais  point  encore  mortel.  Tout  à  coup, 
dans  la  journée  du  9,  le  temps  se  chargea  de  som- 
bres vapeurs ,  et  des  torrents  de  neige  poussés  par 
un  vent  violent  tombèrent  sur  la  terre.  Nos  nnri- 
monts  partis  de  la  Pologne  par  une  chaleur  étouf- 
fante, conduits  à  Moscou  sans  l'idée  d'y  séjourner, 
a>  aient  laissé  dans  les  magasins  de  Dantzig  les  vê- 
tements les  plus  chauds,  et  avaient  cru  que  ce  serait 
assez  pour  eux  de  les  trouver  à  Wilna.  Quelques 
soldats  avaient  des  fourrures  prises  à  Moscou,  mais 
c'était  le  petit  nombre,  car  la  plupart  les  avaient 
vendues  à  leurs  officiers.  Bien  nourris,  ils  auraient 
supporté  le  froid,  qui  n'était  encore  que  de  9  à 
10  degrés  Réaumur  ;  mais  vivant  d'un  peu  de  fa- 
rine délayée  dans  de  l'eau ,  de  viande  de  cheval 
rôtie  au  feu  des  bivouacs ,  couchant  à  terre  sans 
tentes  ni  abris,  ils  devaient  être  cruellement  éprou- 
vés par  des  froids  même  inférieurs  à  ceux  qu'ils 

'  Le  princo  Eujîène  de  Wurtemberg,  Tun  des  narrateurs  étran;:e« 
les  plus  équitables ,  dit ,  à  proftos  des  plaintes  du  marécbal  Ney  sur  le 
!«'  corps,  ces  paroles  :  mais  Seij  n*  avait  point  été  ce  jour-là  dans  la 
jwsition  scabreuse  de  son  collègue,  —  Le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg veut  parler  de  la  journée  de  Wiasina. 
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avaient  supportés  jadis  soit  en  Allemagne ,  soit  en 
Pologne.  Cette  première  neige  tombée  après  qu'on 
eut  passé  Dorogobonge,  accrut  singulièrement  la 
misère  générale.  Excepté  à  l'arrière-garde ,  que 
Davout  avait  conduite  avec  une  inflexible  fermeté  y 
que  Ney  conduisait  en  ce  moment  avec  une  énergie 
de  courage  et  de  bonne  santé  qu'aucune  souffrance 
ae  pouvait  vaincre ,  le  sentiment  du  devoir  com- 
mençait d'abandonner  tout  le  monde.  Il  n'y  avait  ^t 
que  le  canon  qui  rendit  l'honneur,  la  dignité,  le  ^**<^n»- 
courage  à  ces  soldats  exténués.  Tous  les  blessés 
avaient  été  délaissés,  et  des  soldats  alliés,  dont 
nous  ne  désignerons  pas  ici  le  corps ,  chargés  d'es- 
corter les  prisonniers  russes,  s'en  débarrassaient 
en  leur  cassant  la  tête  à  coups  de  fusil.  Quiconque  Larnuv 
était  atteint  de  cette  contagion  d'égoïsme  si  gêné-  *^ai*^{l*r 
raie ,  si  tristement  frappante  dans  les  grandes  cala-  u^J"**^ 
mités,  ne  songeant  qu'à  soi,  désertant  ses  rangs  pour  ^^  Moscou. 
chercher  à  vivre ,  allait  accroître  la  foule  errante  et 
^lésarmée  qui  était  en  sortant  de  Dorogobouge  de 
50  mille  individus  environ ,  compris  les  fugitifs  de 
Moscou  et  les  conducteurs  de  bagages.  Plus  de  dix 
mille  soldats  étaient  déjà  morts  sur  les  routes.  Il 
restait  à  peine  cinquante  mille  hommes  sous  les 
armes.  Toute  la  cavalerie,  excepté  celle  de  la  garde, 
était  démontée.  Pourtant  on  n'avait  plus  que  trois 
marches  à  faire  pour  atteindre  Smolensk.  Une  fois 
là,  on  se  flattait  de  trouver  des  magasins,  des  vivres, 
des  vêtements,  des  abris,  des  renforts  et  des  mu- 
railles fortifiées.  Cette  espérance  soutenait  le  cœur 
de  Tannée.  Smolensk!  Smolensk I  était  le  cri  sor^ 
tant  de  toutes  les  bouches.  On  comptait  les  lieues, 
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les  heures  Jamais,  «près  la  lempéte,  liorta'avatt 
été  si  vivement  désiré  ! 
Étranges         Mais  à  Dorogobouge  de  fâcheuses  nouvelles  vin- 
^^^^     rent  assaillir  Napoléon  :  nouvelles  défovorables  des 
Dorogobouge.  opérations  militaires  sur  \e&  «iles^  nouvelles  éUmr 
ges  de  France  où  le  ^ouvememeat  avait  été  awda- 
cieusement attaqué,  car,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment, jamais  un  malheur  n'arrive  seul. 
Événemeiita       ^^jj,.  (^g  Aqux  ailcs  de  Tarmée  les  plans  de  l'en- 

leBni^ppT.  ncmi  s'étaient  entièrement  dévoilés.  L'amiral  Tchi- 
tcbakotr,  après  avoir  rejoint  Tormasoff  avec  en^i- 
roii  30  mille  hommes,  et  l'avoir  remplacé  dans  ie 
commandement  des  deux  armées  réunies,  avait 
pris  l'oflensive  en  septembre  contre  le  prince  de 
Sch w  ai*zenberg  et  le  général  Reynier,  commandant 
avec  beaucoup  d'accord,  mais  sans  boaucoup  d'é- 
nergie, le  corps  austro-saxon.  Le  nouveau  général 
russe  avait  poussé  devant  lui,  de  la  ligne  du  Styr 
sur  celle  du  Bug,  les  deux  généraux  alliés.  Gîuv-oi 
n'ayant  guère  que  35  mille  hommes  à  eux  doux , 
i!o  mille  Aulrirhiens  e(  10  mille  Saxons,  naNaiout 
jms  cni  de\  oir  risquer  une  l)ataille  dont  la  perte  enl 
dè(:ou\<Ml  la  droite  do  la  grande  armée,  et  alarmé 
Vars()\io  déjà  trop  facile  à  épouvanter,  lis  a\aien( 
doue  rètroiçradé  jusqu'à  Brezosc,  el  étaient  venus  se 
blottir  dorrièro  leur  asile  ordinaire,  les  luarais  do 
Piiisk.  II  n'v  avait  tj^uèiv  à  les  eu  blâmer.  Le  uoné- 
ra.1  Reynier  ne  pouvait  pas  être  plus  entreprenant 
que  le  prinee  do  Si'hwarzonborg,  ol  celui-ci  4le  son 
C(>lé  n'aurait  pas  pu  faire  l>eaucoup  plus  qu'il  no 
Extmm»      faisait.  C'était  de  sa  iiart   non  ims  trahison,  non 

lion  (lu  primo  jias  niiîmo  liédcur,   mais  extrême  cii'conspoi^tion. 
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Cluirgé  du  sort  d*une  armée  de  30  mille  Autrichiens,  — ; 

«léjà  réduite  à  2o  mille  par  les  pertes  de  la  cam- 

paîrne.  il  mettait  son  honneur  de  militaire  et  son    ^^osrhwai- 

■    *-■       ^  zcnberg, 

ilevoir  de  citoyen  à  la  consen  er,  et  il  s'y  appliquait  et  incertitude 
peut-être  encore  plus  qu'à  la  rendre  utile.  Traité  par  mouvoments. 
Napoléon  avec  infiuiment  de  bouté,  reconnaissant 
envers  lui^  incapable  de  le  trahir,  même  à  moitié, 
il  s'attachait  seuk^ment  à  ne  pas  se  faire  battre,  et 
bien  quMl  fût  assuré  de  la  conduite  honorable  de 
!jes  troupes  au  feu,  il  les  savait  tellement  froides 
pour  la  cause  qu'on  leur  avait  donnée  à  défendre, 
qu'il  ne  voulait  pas  trop  exiger  d'elles.  Renforcé  de 
10  mille  hommes  comme  il  l'avait  demandé,  il  aurait 
pu  se  montrer  plus  hardi,  mais  le  «gouvernement 
autrichien,  résolu  à  ^e  tenir  dans  la  mesure  qu'il 
avaii  secrètement  promis  à  la  Russie  de  garder, 
n'avait  guère  envie  d'accroître  sa  participation  à  la 
^lierre.  Tout  au  plus  consentait-il  à  reporter  à 
30  mille  hommes  par  un  renfort  de  5  à  6  mille,  le 
corps  auxiliaire  fourni  à  Napoléon.  Il  avait  bien  en 
(fallicic  une  armée  qu'il  aurait  pu  faire  agir  contre  la 
Voihynie,  mais  il  eiU  attiré  en  Gallicie  les  Russes, 
«•nvers  lesquels  il  s'était  enp:agé  à  ne  pas  passer  la 
frontière  s'ils  ne  la  passaient  pas  eux-mêmes;  c'est 
ce  qu'il  appelait  assez  franchement  la  neutralisalion 
de  la  Gallicie,  et  il  désirait  ne  pas  sortir  de  cotte 
situation. 

Ces  dispositions  auraient  sufli  à  elles  seules , 
«piand  même  les  é\énenienls  militaires  ne  seraient 
|>as  venus  s'y  joindre ,  pour  rendre  le  prince  de 
Schwarzenberg  extrêmement  circonspect.  A\ant 
appris  qu'un  renfort  de  G  mille  honmK)s,  longtemps 

33. 


annoncé ,  arrivait  enfin ,  ii  avait  laîaaé  le  générai 

Aeynier  derrière  les  marais  de  Pinsk ,  et  il  était  alk^ 
tendre  la  main  à  ce  renfort,  qui  s'avançait  par  Za- 
mosc.  Après  l'avoir  rallié ,  il  était  revenu  par  Bre* 
zesc  se  réunir  au  général  Reynier,  qui  de  son  côté 
attendait  une  division  française  d'environ  4  8  à 
15  mille  hommes ,  la  division  Durutte,  empruntée 
au  corps  d'Augereau,  et  composée  des  bataillons 
tirés  des  lies  de  Walcheren ,  de  Ré ,  de  Belle-Ile. 
Napoléon  avait  encore  détaché  cette  division  du 
corps  d'Augereau,  comptant  pour  la  remplacer  en 
Allemagne  sur  la  superbe  division  Grenier,  qui  arri- 
vait d'Italie.  Le  prince  de  Schwarzenberg  ayant  reçu 
5  à  6  mille  hommes  de  renfort,  le  général  Reynier 
étant  à  la  veille  d'en  recevoir  12  à  1 5  mille,  allaient 
se  trouver  à  la  tète  de  50  et  quelques  mille  hommes, 
et  en  mesure  de  résister  aux  60  mille  de  Famiral 
L'amiral  TchîtchakolT.  Mais  tandis  qu'ils  employaient  le  temps 
^ItUMint  ^n  mouvements  décousus  pour  aller  à  la  rencontre, 
M  mille  horo-  y^^  ^^g  Autrichiens  venant  par  Zamosc,  l'autre  des 

met  devant  *  ' 

le  corps      Français  arrivant  par  Varsovie,  l'amiral  Tchitcha- 

austro-saxon,  i.  .  •  ,• 

avait  remonté  Koff,  se  confomiaiit  dux  mstructions  que  I  empereur 
*te*^Dniépï!r*  Alexandre  lui  avait  envoyées  par  l'intermédiaire  de 
eiiaBcréiina.  j^|^  ^^  Czemicheff,  avait  laissé  le  général  Sacken  avec 

25  mille  hommes  devant  les  généraux  alliés,  et 
avait  marché  avec  35  mille  sur  la  haute  Bén^zina, 
afin  de  donner  la  main  au  comte  de  Wittgenstein, 
qui  était  chargé  de  repousser  le  maréchal  Saint-Cyr 
des  l)ords  de  la  Dwina,  et  de  se  porter  à  la  rencon- 
tre de  l'armée  de  Mohlavie.  Le  plus  simple  eût  été 
de  suivre  Tamiral  Tchitchakoff,  mais  le  prince  de 
Sch\varzenl)erg  et  le  général  Reynier,  ne  démêlant 
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|»as  bien  les  intentions  assez  obscures  des  Russes, 
ne  savaient  quel  parti  prendre,  entre  Sacken  qu'ils 
avaient  devant  eux,  et  TchitcliakolV cpi'on  disait  en 
niarclie  vers  Minsk.  Au  milieu  de  ces  incertitudes, 
ils  laissaient  Famiral  achever  son  niouveuient. 

Voilà  ce  que  M.  de  Bassano  uiandait  à  Napoléon     Trisicrrai 
des  aflaires  de  la  droite,  c'est-à-dire  de  la  Volhvnie  sur  la  dw  '^ 


ma. 


et  du  bas  Dniéjwr.  Les  affaires  allaient  encore  pis 
sur  la  gauche,  c'est-à-dire  sur  la  Dwina  haute  et 

liasse.  I^  maréchal  Alacdonald  après  c^tre  resté  pen-  l.»  marOi iwi 
dant  les  mois  île  septembre  et  d'octobre  à  se  morfon-     ^ôbti^;""' ' 

dre  près  de  Dunabourii  a\ec  une  division  polonaise  «^e  se  réunir 

*  ^  ^  aux  Prussiens 

de  7  à  8  mille  hommes,  pour  atteindre  deux  buts    UcvantRijia, 
qui!  manquait  tous  les  deux,  celui  de  couvrir  le  à  fait  annule, 
siège  de  Riga,  et  celui  de  se  maintenir  en  commu-    ,ifmar"chai 
nication  avec  le  maréchal  Saint-Cvr,  avait  été  ra-     ^••'••'  ^^y^. 
mené  vers  la  basse  Ihvina  [K)ur  soutenir  les  Prussiens 
contre  les  troupes  de  Finlande,  trausportées  en  Li- 
\onie  d'après  les  arrangements  de  la  Russie  a\  ec  la 
Suède.  Définitivement  rejeté  depuis  ce  moment  hors 
du  rayon  des  opérations  de  la  grande  armée,  il  s'é- 
tait vu  condamné,  comme  il  l'avait  craint,  à  une 
longue  inutilité. 

A  Polotsk  même  les  choses  s'étaient  passées  en-      Réunion 
core  plus  tristement.  Les  troupes  de  Finlande  em-    deViSiiî' 
l«irciuées  pour  Revel,  après  a\oir  perdu  quelque  ^jc^'oini^M^ 
peu  de  monde  par  des  accidents  de  mer,  avaient    «"^  iroupos 

*     ^  »  '  lie  lîi  Dwinn. 

pris  terre  en  Livonie,  marché  sur  Riga,  secondé  le  sous  w  runto 
général  Essen  dans  les  démonstrations  qui  a> aient  wiit^nMoin. 
rappelé  le  maréchal  Macdonald  sur  la  basse  Dwina, 
et  remonté  ensuite  cette  rivière  au  nombre  de  1 2  mille 
lioiiinies,  sous  le  comte  de  Steinirhel.  Wittgenstein     Résrhniou 
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renforcé  par  ces  troupes  et  par  «piriques  milices, 

qui  toutes  ensemble  portsâent  sob  corps  à  un  total 

du  comte     ^Q  45  jQJiiç  hommes ,  avait  résoht  de  prendre  Tof- 

wittgenstcin   feosivc  afin  d*obliger  le  maréchal  Saini-Cyr  à  éva- 

nbandonner    cuer  Polotsk ,  et  de  vcnir  donner  la  maia  à  ramiral 

nu\n8ré!>*hai    Tchitchakoff,  sup  la  haute  Bérézina.  Conforménent 

saint-cyr.     g^  pj^^  euvoyé  do  Saint4^étersboui^^  le  comte  de 

Steinghcl  devait  franchir  la  Dwina  au-dessous  de 

Polotsk,  pour  inquiéter  le  maréchal  Saint-Cyr  sur 

ses  derrières ,  et  rendre  ainsi  plus  facile  Topération 

directe  préparée  contre  lui. 

Fatbic»$f         Eu  présence  des  hostilités  dont  il  éiait  menacé. 

^^^^^,2^3,    le  maréchal  Saint4]yr  ayant  eu  la  plus  grande  |)eino 

Sâint-<:yr     pendant  septembre  et  octobre  à  vivre  dans  un  pays 

par  suite        r  r  r  j 

de»  privaiious  ruiné  par  le  passage  des  trompes  de  toutesles  nations, 
^n  tHHipo»  demandant  vainement  à  Wilna  des  subsistances  que 
es^yXl.  '®  défaut  de  moyens  de  transport  ne  permettait  pas 
de  lui  envoyer,  n'avait  pu  refaire  son  corp&,  ni  ré- 
tablir son  effectif.  Le  2^  corps ,  celui  du  maréchal 
Oudinoi,  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  15.  à  16  mill<* 
hommes,  dont  12  mille  Français,  et  environ  4  mille 
Suisses  ou  Croates.  Les  Bavarois  tombés  à  3  mille, 
avaient  reçu  quelques  recrues  qui  les  reportaient  à 
5  ou  6  mille.  Le  maréchal  Saint-Cyr  comptait  donc 
tout  au  plus  21  à  22  mille  hommes  contre  4o,  dont 
33  allaient  Tassaillir  directement,  et  12  mille  de- 
vaient en  passant  la  LKvina  au-dessous  de  Polotsk , 
le  prendre  à  re\ers.  Heureusement  le  maréchal 
Saint-Cvr  était  un  homme  de  ressources,  il  a>ait 
une  position  étudiée  longtemps  à  l'avance ,  de  bons 
soldats,  crexcellents  lieutenants,  et  il  était  résolu  à 
bien  disputer  le  terrain. 
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La  ville  de  Polotsk ,  située ,  comme  nous  Tavons 
(Ut  j  au  seÎB  de  l'angle  que  forment  la  Polota  et  la 
Dwina  vers  leur  confluent,  avait  été  couverte  d'ou- 
vrages de  campagne  d'une  assez  bonne  défense.  A 
gauche,  la  Polota  protégeant  le  front  de  la  position  et 
la  plus  grande  partie  de  la  ville,  avait  été  parsemée 
«le  reiloutes  bien  armées;  à  droite,  dans  l'ouverture 
tie  l'angle  formé  par  les  deux  rivières,  des  ouvrages 
en  terre  avaient  été  construits,  et  les  troupes  pouvant 
se  porter  rapidement  d'un  front  a  l'autre,  étaient  en 
mesure  de  faire  face  partout.  Le  maréchal  Saint-Cyr 
avait  placé  à  gauche  derrière  les  ouvrages  de  la 
Polofa  les  plus  faciles  à  défendre  ,  la  division  suisse 
et  croate ,  et  à  droite  ,  vers  Touverture  do  l'angle , 
là  où  l'attaque  avait  le  plus  de  chance  de  succès,  les 
divisions  françaises  Legrand  et  Maison ,  capables  de 
tenir  tête  à  un  ennemi  très-supérieur  en  nombre. 
I^es  Bavarois  étaient  en  deçà  de  la  Dwina ,  avec  la 
(^avalerie  qu'on  avait  lancée  au  loin ,  afin  d'observer 
et  de  contenir  les  troupes  de  Finlande,  qui  se  dis- 
IX)saient  à  nous  atfaquer  à  revers.  Plusieurs  ponts 
dans  l'intérieur  de  Polotsk  devaient  servir  au  pas- 
sais de  l'armée  en  cas  de  retraite  forcée.  C'est  dans 
cette  position  que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  at- 
tendu de  pied  ferme  les  deux  attaques  dont  il  était 
inenacé. 

Les  16  et  47  octobre  l'ennemi  s'était  successive- 
ment avani*é  vers  nos  positions ,  et  les  avait  enfin 
abordées  résolument  le  18  au  matin. 

Le  comte  de  Wittgenstein,  dont  un  officier  jeune,, 
habile  et  ardent,  destiné  plus  tard  à  une  grande  re- 
nommée, le  général  Diebitch,  inspirait  le&  d<?ternii- 
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• nations ,  avait  porté  ses  meilleures  et  ses  plus  nom* 

breuscs  troupes  sur  notre  droite,  vers  {ouverture 

*^^^w  **  de  Tanglc  formé  par  la  Polota  et  la  Dwina.  Son  in- 
tention était  d'attirer  toutes  nos  forces  vers  cetle 
partie  la  plus  accessible  de  notre  position,  et  de 
faire  ensuite  enlever  par  le  prince  de  Jackwill ,  avec 
le  reste  de  son  armée,  la  Polota  dégarnie  de  troupes. 
En  effet,  les  Russes  ayant  dél)Ouché  hardiment 
sur  notre  droite,  s'étaient  approchés  sans  le  savoir 
de  batteries  placées  à  Struwnia,  les(|uelles  flan- 
(|uaient  la  partie  décou\  erte  de  la  ville.  Il  aurait  fallu 
les  laisser  venir  sans  faire  feu ,  pour  les  mitraillera 
outrance  quand  ils  n'auraient  plus  eu  le  temps  de 
rétrograder.  Mais  dans  leur  ardeur  les  artilleui-s  Ija- 
varois  qui  servaient  ces  batteries,  ayant  tiré  trop 
tôt ,  les  Russes  avertis  s'étaient  avancés  avec  |)liis  de 
mesure  qu'il  n'eût  été  à  souhaiter  pour  le  succès  de 
notre  manœuvre.  Toutefois  ils  s'étaient  portés  sans 
hésiter  vers  ce  front  de  la  ville  que  la  Polota  ne  pi-o- 
tégeait  point.  Mais  les  divisions  Legrand  et  Maison 
s'étaient  déployées,  et  avaient  marché  à  eux  résolu- 
ment. I^  division  Maison  surtout,  plus  exposée  que 
la  division  Legrand ,  avait  tenu  ferme  quoique  as- 
saillie de  tout  côté ,  et  avait  uni  par  rejeter  l'ennemi 
à  une  grande  distance.  La  division  Legrand  n'avait 
pas  été  indigne  d(^  sa  voisine,  et  partout  les  Russes 
avaient  été  contenus  et  repoussés.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  ne  se  laissant  pas  trop  affecter  par  le  danger  de 
sii  droite,  avait  eu  la  sagesse  de  ne  pas  dégarnir  sa 
gauche,  et  bien  il  avait  fait,  car  le  prince  de  Jackwill 
débouchant  à  son  tour,  s'était  jeté  sur  les  redoutes 
de  la  Polota.  En  lui  permettant  d'arriver  jus(ju'au 
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pieil  des  ouvrages,  on  TeAt accable  par  les  feux  seuls 
(les  redoutes.  Mais  les  Suisses  comme  les  Bavarois, 
péchant  par  trop  d'ardeur,  avaient  fondu  sur  les 
Russes  à  la  baïonnette,  et  en  les  refoulant,  avaient 
paralysé  Tartillerie  de  nos  redoutes  sous  lescjuelles 
ils  étaient  venus  se  placer.  De  plus  ils  avaient  sacrifié 
«les  hommes  pour  un  résultat  que  nos  boulets  seuls 
auraient  obtenu.  Néanmoins  sur  ce  point  connue  sur 
l'autre,  Tannée  du  comte  de  Wittgenstein  avait  été 
repoussée  avec  une  perte  de  3  à  4  mille  hommes. 
Notre  perte  à  nous  n'était  pas  de  la  moitié. 

Si  le  comte  de  Steinghel  n'eût  pas  menacé  de  le 
prendre  à  dos,  le  maréchal  Saint-Cyr  pou\ait  se 
ronsidérer  comme  bien  établi  sur  la  Dwina.  Mais  le 
corps  de  Finlande  après  avoir  passé  la  Dwina  en  re- 
montait la  rive  gauche  pour  faire  sa  jonction  sous 
Polotsk  avec  une  partie  des  forces  de  Wittgenstein. 
En  présence  de  ce  nouveau  danger,  le  maréchal       Maigre 
Sainl-Cyr  avait  renforcé  les  Bavarois  sous  le  général    'rom^nàsT 
de  Wrède ,  de  détachements  pris  dans  chacune  de    'sMn°-t^!r'' 
ses  trois  divisions,  et  l'avait  mis  en  mesure  de  rtsis-    »"^'"a(é  sur 

'  sort  (lorneres 

ter  au  comte  de  Steinghel.  Le  19,  en  effet,  après        par 
un  choc  vigoureux  ,  le  corps  de  Finlande  avait  été     est  obUgé 
obligé  de  rétrograder.  Mais  devant  une  double  alta-  ''î"r' 
que  sur  les  deux  rives  de  la  Dwina,  qui  menaçait 
de  se  renouveler  avec  plus  d'eusend)le  et  de  vigueur, 
>urtout  depuis  que  les  deux  armées  ennemies,  arri- 
vées à  la  môme  hauteur,  pouvaient  connnuniquer 
d'une  rive  à  l'autre,  il  n'était  pas  prudent  de  s'obs- 
tiner, et  le  maréchal  Saint -Cvr  avait  cru  devoir 
évacuer  Polotsk  pendant  la  nuit ,  pour  se  retirer  en 
\tOïï  ordre  derrière  TOula,  que  le  canal  de  Le|)el, 
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cooime  on  Ta  vu,  réusti  à  la  Bérézna.  Ed  se  re- 
tirant, nos  troupes  avaient  fait  un  affireux  carnafoe 
des  Russes,  trop-  pressés  de  se  jeter  au  milieu  des 
ruines  de  la  ville  de  Polotsk  incendiée. 
Retraite  I^^  jours  suivauts  uous  avions  continué  cette  re* 
^pi^mom  ^^^^^y  '®  général  de  Wrède  tenant  tête  au  comte  de 
du  maréchal    SteingticI ,  le  maréchal  SaiotrCyr  an  comte  de  Witt^ 
blessé  par    geustciu ,  daus  Tcspérance  de  rencontrer  le  duc  de 

le  maréchal     -n   n  tj^-\    i 

oudinot,  Belluno  sur  l  Oula:. 

àpeiij^remis       Celui-ci,  OU  cffot,  après  avoir  longtemps  hésilé 

sa  blessure,  entre  Tauiiral  Tchitcbaia)ff  qui  arrivai^par  le  sud, 

Le  duc  ^^  '^  généiraux  Wiitgensteiit  et  Steinghel  qui  arri- 

^^^décidT  ^^^^^  P^r  1^  *^^d  r  avait  été  décidé  enfin  par  Tévé- 

&  secourir  neuicnt  de  Polotsk  à  courir  au  nord ,  afin  de  porter 

le  maréchal 

oudinot ,      secours  au  maréchal  Saint-Cvr.  ]VIalheureuscmont  se 
'smoie^k^    trouvant  établi  non  pas  à  Witebsk  mais  à  Smolensk, 
'^à^LcTOi'^'^  par  suit»  de  la  nouvelle' disposition  qui  avait  changé 
la  route  de  rarmée ,  il  avaii  eu  un  assez  long  trajet 
à  faire  pour  se  rendre  à  Lcpel.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr,  gravement  blessé  à  la  dernière  journée  de  Po- 
lotsk j  avait  du  al)andonner  le  commandement,  que 
le  maréchal  Oudinot,  très-imparfaitement  remis  de  sa 
blessure,  avait  repris- avec  wn  zèle  des  plus  louables. 
Danger  Aiusi  à  la  fin  d'octobre  deux  armées,  Tune  de 

desomiiio    35  mille  hommes  environ ,  l'autre  de  45  mille,  la 
TcWteSkSîvi  Pï*®ï»i^'<"e  ayajit  échappé  au  prince  de  Schwarzen- 
wittgcnsinn    berg,  la  seconde  refoulant  devant  elle  le  2*  corps. 

sur  la  haute  ^  ' 

Bérézina ,     étaient  près  de  se  donner  la  main  sur  la  haute  Bt'*- 

de  Btiiunc    rézina,  et  de  nous  fermer  la  retraite  avec  80  mille 

^^  *ouchiwt**"'  hommes.  Il  n'y  avait  que  la  n'union  et  lit  victtiin» 

ne  sont  pas    ^\q^  marrcliuux  Oudinot  et  Victor  qui  inissent  con- 

Mctoneux.  '        * 

jurer  ce  grave  tlanger. 
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Nous  alHons  donc  trouver  Siuolensk  privé  du 
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puissanl  renfwt  du  9*  corps,  et  luéme  de  la  division 
Baras^ey  d'HilIiers,  que  NaiK)léon,  après  l'avoir 
préparée  de  longue  main,  avait  attirée  sur  J^lnia, 
quand  il  songeait  à  marcher  sur  Kalouga.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  depuis  contremandé  cet  ordre,  mais  trop 
tard,  et  la  division  Baraguey  d'Hilliers,  déjà  partie, 
pouvait  tomber  au  milieu  de  toute  Taimée  de  Kutu- 
sof.  Ainsi  les  circonstances  inquiétantes  se  multi- 
pliaient de  toutes  parts  sur  les  pas  de  Napoléon. 
L  abondance  dont  on  s'était  flatté  de  jouir  à  Smolensk    l  abondance 
Q^était  plus  telle  qu'on  Tavait  espéré.  La  naviga-  **"^[[^^/**' 
lion  intérieure  de  Dantzig  à  Ko>vno  n'avant  pu  être    «^  smoienak 
coatimiée  jusqu'à  Wilna,  une  compagnie  de  trans-  moins  {çrende 
ports  avait  été  oiganisée ,  grâce  aux  soins  très-actifs     noTaTou 


de  M.  de  Bassano^  et  elle  portait  1 500  quintaux  par  >ina6<"^' 
jour  de  Ko>vno  à  Minsk,  par  Wilna.  Mais  on  avait 
appliqué  ces.  moyens  de  transport  aux  spiritueux 
et  aux  munitions  de  guerre,  dans  la  confiance  où 
Toa  était  de  trouver  des  blés  en  Lithuanie.  On  en 
avait  trouvé  eu  eflet,  par  suite  iKune  vaste  réquisi- 
tion,, mais  les  fermiei-s  lithuani('us  manquant  de 
cfaarrois,  ou  ne  voulant  i>as  eu  fournir,  dans  Tes- 
poir  que  leurs  denrées  iiniraionl  par  leur  rester 
faute  die  pouvoir  cHre  déplacées,  (m  n'avait  pu  réu- 
nir qu'une  partie  des  grains  et  dos  farines  demandés 
pour  Wilna,  Minsk,  Borisow,  Smolensk.  Les  bœufs 
se  portant  eux-mêmes ,  la  viande  manquait  moins. 
Miiis  c'est  tout  au  plus  si  Tarmée  devait  avoir  pour 
7  ou  8  jours  de  vivres  à  Smolensk ,  pour  1 5  à  Minsk, 
}M»ur  20  à  Wilna.  Toutefois,  en  s'y  employant  avec 
zèle,  il  était  [)ossible  de  la  |)ourvoir  de  subsistances 
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pour  un  temps  beaucoup  plus  long.  Actuellemenl 
il  n'y  avait  d'assurée  que  la  subsistance  des  premiers 
jours. 

Cette  espérance  de  riches  quartiers  d'hiver  en 
Lithuanie  n'était  donc  pas  si  près  de  se  réaliser 
qu'on  l'avait  cru.  Il  est  vrai  que  c'était  le  secret  de 
Napoléon  seul ,  mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  ré- 
jouir son  àme,  que  tant  de  choses  attristaient  pro- 
fondément. Il  lui  restait  bien  pis  à  apprendre  en- 
Nouveiies  corc.  La  Fraucc,  qu'il  avait  laissée  si  tranquille,  si 
aussuriste»*  soumise,  avait  failli  être  bouleversée,  peut-être  même 

etpiiwétran-  arrachéc  à  sa  domination  par  un  fou,  par  un  ma- 
ges encoro  *  ^  * 

queceiiM     niaque  audacieux,  dont  le  facile  succès   {Mandant 
du  Dnieper  et  queUpics  hcurcs  prouvait  combien  tout  en  France 
wina.    ^j^^p^nj^ij^  jç  1^  yjç  ^'mj  gçyi  homme,  vie  incessam- 
ment menacée  non  par  les  poii^nards,  mais  {lar  les 
boulets. 
Le  général        On  détcuait  dcpuis  plusieurs  années,  dans  les 
son  caractère  prisons  de  la  Concicrgerie ,  un  ancien  officier,  le 
et  SCS  vues.    gj3ï|(3,.ji  >ialet,  ijçontilhomme  franc-comtois,  répu- 
blicain ardent  et  sincère,  formé  comme  l>eaucoup 
d'hommes  de  son  temps  et  de  sa  naissance  à  Técole 
de  J.  J.  Rousseau ,  devenu  général  de  la  république, 
et  no  pardonnant  pas  à  Nai)oléon  de  l'avoir  détruite. 
Sa         T^  domination  irune  seule  idée  rend  un  homme 

préoccupation    <.  i  i       i        i  «  i*       • 

coiisuntc.  I^">  ^^ï  capable  do  choses  extraordmaires,  et  pro- 
''"i^^iTir''^  duit  souvent  les  doux  résultats  à  la  fois.  L'idée  uni- 
tie la nouviiio  que  (lui  remplissait  Tosprit  du  général  Malet,  c'est 

dp  la  mort         '     ^     *  »  ^  ,  .     '  '  '  ' 

de  Napoléon,  qu'uu  chof  d'Etat  faisant  c<mstanunent  la  jîuerre 

vraie  i  •.   *.  •  i<  /  ■'        • 

oufoiiittMMwr  uovait  être  un  jour  ou  1  autre  emporte  par  un  boulet, 

le'^uvmM-    ^l"'i*>t^c  cette  nouNolle,  vraie  ou  même  inventée,  il 

mont.        de\ait  être  facile  cronlever  toutes  les  autorités,  et  de 
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faire  accepter  à  la  nation  un  autre  qoiivenioment,  

car  la  personne  de  Napoléon  était  tout,  hommes, 

choses,  lois,  institutions.   Sous  Tempire  de  cette 

préoccupation,  il  avait  sans  cesse  combiné  dans  son 

esprit  les  moyens  de  surprendre  les  autorités  avec 

la  nouvelle  inventée  de  la  mort  de  Napoléon,  de 

proclamer  un  gouvernement  nouveau,  et  d'amener 

aux  pieds  de  ce  gouvernement  la  nation  fatiguée 

de  despotisme,  de  silence  et  de  guerre.  En  1807  et 

en  1809,  il  avait  songé  un  iustant  à  la  réalisation 

lie  sa  chimère,  et  quelques  confidences,  inévitables 

ou  non ,  ayant  mis  la  police  sur  la  voie  de  ce  qu'il 

méditait,  on  l'avait  enfermé.  11  était  depuis  cette 

époque  détenu  à  Paris.  Prisonnier,  sa  préoccupation   La  campagne 

n'en  était  devenue  que  plus  exclusive,  et  en  voyant    le^coiInTme 

.Napoléon  à  Moscou,  il  s'était  dit  que  c'était  le  mo-        **^"*^ 

*  ^  '  *  8CS  pensées 

nient  ou  jamais  d'essaver  l'exécution  de  son  plan,  iiabitueiies, et 

.  *  ,  le  détermine 

mais  cette  fois  en  ne  mettant  personne  dans  son  se-  àtemeriapius 
cret,  en  tirant  tout  de  lui-ménje,  de  lui  seul,  et  au  *'**'*^^]^"™""^ 
moyen  de  la  plus  incroyable  audace.  Transféré  <lans    **"»«*?"«?»• 
une  maison  de  santé  près  de  la  porte  Saint-Antoine, 
et  là  s'élant  lié  avec  un  prêtre  doué  de  la  même  dis- 
crétion, et  animé  des  mômes  sentiments  cpie  lui,  il    conspiraUon 
avait  imaginé  de  supposer  la  mort  de  Napoléon,  en  ^loî^^à 
n'avouant  à  personne  le  mensonge  de  cette  supposi-      iu>»«*ï- 
tion,  de  fabriquer  de  faux  ordres,  une  fausse  déli- 
liération  du  Sénat,  et  i\  l'aide  de  cette  délibération 
imaginaire  qui  rétablirait  la  république,  de  se  rendre 
à  une  caserne,  d'entraîner  un  régiment,  avec  ce 
régiment  d'aller  aux  prisons  pour  délivrer  plusieurs 
militaires  actuellement  détenus,  tels  que  le  général 
l^horie,  ancien  chef  d'état-major  de  Moreau,  le 
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' général  Guidai ,  compromis  ponr  quelques  retatîow 

avec  les  Anglais ,  de  partir  avec  ces  généraux  y  de 
s'emparer  de  la  personne  de  tous  les  ministres,  de 
convoquer  à  Thôtel  de  ville  vm  certain  nombre  de 
l^nds  personnages  répiité-s  pen  favorables  au  goa- 
vernemcnl,  et  d'y  proclamer  ta  république.  Quoi* 
qu'il  eût  profondément  médité  sur  son  sujet,  el 
beaucoup  songé  à  tons  les  détails  d'exécution,  il 
restait  des  choses  pourtant  auxquelles  il  n'avait  pas 
pouri-u ,  sort  qu'il  fiH  pressé  d'agir,  soit  qu'il  s'en 
fiât  à  la  fortime,  qui  doit  être  de  moitié  dans  toutes 
les  entreprises  extraordmaires^  à  condition  cepen- 
dant qu'on  ne  lui  laisse  à  faire  que  le  moins  possible. 
Aidé  du  prêtre  qu'il  s'était  associé ,  il  avait  choisi 
deux  jeunes  gens,  fort  innocents,  mais  fort  coura- 
geux ,  n'ayant  pas  son  secret ,  et  destinés  à  lui  senir 
d'aides  de  camp.  Avec  leur  secours  41  s'était  pro- 
curé ,  dans  un  lieu  voisin  de  sa  maison  de  santé ,  des 
Il  s'échappe   uniformcs  et  des  pisU^lets.  Le  22  octobre  au  soir, 
®  ou  soir '^  i^"^  même  oii  Napoléon   manœuvrait  autour  de 
^dTsantr"   MaloJaroslawotz ,  il  profite  de  la  nuit  faite,  s'é- 
où  il  était     chappe  par  une  fenêtre  de  la  maison  <ie  santé  où  il 

détenu ,  / 

seTi-nd  était  (le  prAlrc ,  qui  l'avait  assisté  de  sa  plume,  s'é- 

popincourt^  tait  eufui  à  ravance  ;,  court  au  logement  oii  Tatten- 

les  uouTCs  ^^'^ï^*  ^^*^  deux  jennos  gens,  habille  l'un  d'eux  en 

,    P'»»'  aide  de  camp,  revêt  lui-même  l'habit  de  srénéral, 

la  nouvelle  *  * 

fausse  leur  dit  que  Napoléon  est  mort  le  7  octobre  à  Mos- 
de  Napoléon.  COU ,  (jiie  Ic  Sénat  réuni  la  nuit  a  voté  le  rétablis- 
sement de  la  république,  et,  montrant  les  faux  or- 
dres soigneuscmoiil  préparés  dans  sa  prison,  se  rend 
à  la  caserne  Popincourt  où  se  trouvait  la  dixième 
cohorte  de  la  garde  nationale,  <x>mmandée  par  un 
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«ttcien  officier  tiré  de  la  réforme.  €e  dernier,  avant 
d'être  mis  à  la  léte  de  cette  cohorle,  avait  servi 
quelque  teoips  en  Espagne,  et  très-honorablement. 
Il  s*appelait  Soulier.  Le  t?énéral  Malet  le  fait  éveil- 
ler, s* introduit  auprès  de  son  Jit,  lui  annonce  qne 
Napoléon  est  mort ,  tué  à  Moscou  d'un  coup  de  feu 
le  7  octobre ,  que  le  Sénat  s*est  assemblé  secrète- 
flient,  a  décidé  le  rétablissement  de  la  république, 
a  Boni«é  le  général  Malet  commandant  de  la  force 
publique  dans  Paris,  et  feignant  de  n'être  pas  le 
isénéral  Malet,  mais  le  général  Lamotte,  l'un  des 
généraux  employés  à  Paris^  dit  qu'il  vient  par  ordre 
supérieur  prendre  la  4  0^  légion  pour  la  conduire 
sur  divers  points  de  la  capitale  où  il  a  des  missions 
à  remplir.  I^  commandant  Soulier,  saisi  de  cette 
nouvelle,  n'imaginant  pas  dans  sa  simplicité  qu'on 
put  rinventer,  la  déplore,  mais  se  met  en  d(»voir 
iloliéir.  Il  se  lève,  fait  assenjblep  la  cohorte,  lui 
transmet  dans  la  cour  de  la  caserne  la  nouvelle  ap- 
portée par  le  prétendu  général  I^mottc,  nouvelle 
accueillie  avec  surprise,  mais  sans  incrédulité ,  tant 
elle  parait  à  tous  naturelle  et  à  quel(]ues-uns  agréa- 
ble, VMT  il  V  a\  ait  dans  les  cohortes  d'anciens  olliciers 
r^*|)ublicains  rappelés  au  ser\ice,  et  l>eancoup  de 
soldats  tirés  à  leur  grand  déplaisir  de  leurs  foyers, 
après  avoir  satisfait  plusieurs  fois  à  toutes  les  lois 
de  la  conscription.  Tous  obéissent  sans  un  doute , 
sans  une  objection. 

Le  général  Malet,  prétendu  général  I^uiotte,  les 
ronduil  à  la  Force  avant  le  jour,  mande  le  chef 
de  la  prison,  lui  montre  un  ordre  d'élargissement 
pour  les  généraux  Lahorie  et  Guidai,  obtient  leur 
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d(?li\rancc  par  suite  de  la  môme  crédulité,  les  fait 

appeler,  leur  annonce  en  les  embrassant  la  frrande 

^^'dai  *  nouvelle,  les  trompe  comme  les  autres,  assiste  h 
leur  joie  qu'il  feint  de  partager,  leur  exhibe  les  dé- 
crets du  Sénat,  et  leur  trace  la  conduite  qu'ils  ont 
à  tenir.  Guidai  doit  aller  enlever  le  ministre  de  la 
guerre,  Lahorie  doit  se  rendre  chez  le  ministre  de  la 
police,  le  saisir,  le  transférer  à  la  Conciei^erie ,  tan- 
dis que  lui,  Malet,  se  transportant  à  Tétat^major 
de  la  place,  s'omparera  du  général  Hulin.  La  con- 
signe donnée  c'est  de  faire  sauter  la  cervelle  à  qui- 
conque refusera  d'obtempérer  aux  ordres  du  Sénat, 
((uc  Guidai  et  Lahorie  ne  songent  même  pas  à  révo- 
([uer  en  doute.  Malet  s'était  dit  avec  raison  que  dt^ 
com})liccs  trompés  n'hésiteraient  point ,  et  exécute- 
raient ses  instructions  avec  une  bonne  foi  qui  en- 
traînerait tout  le  monde.  Malet  se  sert  de  l'un  dr 
ses  jeunes  gens  pour  envoyer  au  préfet  de  la  Sein<'. 
Frochot,  les  faux  décrets  du  Sénat,  et  l'injonctirui 
do  pn'»paror  riiôtel  de  \  ille,  où  doit  se  réunir  le  irou- 
vernenient  provisoire.  L'autre  agent  improvisé  <lr 
Malet  court  à  Tun  des  régiments  de  la  garnison, 
avec  ordre  au  colonel  de  garder  par  des  détacho- 
ments  toutes  les  barrières  de  Paris,  de  manière  à 
ne  laisser  ni  eutn^r  ni  sortir  personne. 

Toutes  ces  choses  rapidement  convenues ,  afin  do 
mènera  bien  cette  surprise  de  Paris  endormi,  on  st» 
rend  chez  le  dnc  de  Kovigo  au  moment  où  le  jour 
allait  poin(lr(^  Le  ministre  de  la  police,  ayant  passe- 
la  nuit  à  expéilier  des  dépêches,  a\ait  rigoureuse- 
Li- K'-iê"»'  meut  interdit  (lu'on  Téveillàt.  Le  général  lahorie. 
inv<.jé      à  la  tète  d'un  détachement  de  la  10*  cohorte,  ix'*- 
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ttèlre  dans  son  hùtel,  enfonce  la  porte  de  sa  cliam- 

bre,  entre  à  travers  les  débris  de  cette  porte,  et  le 

frappe  de  surprise  en  apparaissant  devant  lui.  Il    f^hezicdm- 

■  *  *  '  *  (le  Rovi<;<> . 

avait  servi  avec  le  duc  de  Rovigo,  et  avait  avec  lui    h  lepémmi 
des  relations  d'aniitio.  —  Rends-toi  sans  résistance,    chez  u»^iuc 
hii  dit-il ,  car  je  t'aime  et  ne  veux  pas  te  faire  de     ^^  ^^'^'^ 
niai.  L'Empereur  est  mort,  THlmpire  est  aboli,  et  le 
Sénat  a  rétabli  la  république.  —  Le  duc  de  Rovigo 
lépond  à  Lahorie  qu'il  est  insensé,  qu'une  lettre  de 
FËiupereur  arrivée  «lans  la  soirée  dénient  cette  as- 
sertion, que  la  nouvelle  est  fausse,  et  qu'il  est  l'au- 
teur ou  le  jouet  d'une  imposture.  Lahorie,  aussi  con- 
vaincu que  peut  l'être  le  duc  de  Rovigo,  atlirme;  le 
duc  de  Rovigo  nie.  Lahorie  ordonne  alors  (ju^on  le 
saisisse.  Le  duc  de  Rovigo  cherche  à  détromper  la 
troupe,  mais  il  est  naturel  à  l'houmie  qu'on  arrête 
de  contester,  et  sa  position  sutfit  pour  empêcher 
^u'on  ne  le  croie.  Lahorie,  d'après  ses  instructions, 
urait  dû  brûler  la  cervelle  au  duc  de  Rovigo;  il  ne 
le  veut  pas,  court  auprès  de  Guidai  qui  élait  près  de 
ta  pour  se  consulter  avec  lui.  (iuidal  le  suit.  Tous  les     vm station 
deux  persistant  dans  leur  crédulité,  mais  ne  \ou-      /^"/'".'' 

■^  'de  Rovipo 

lant  pas  tuer  un  ancien  camarade,  imposent  silence    «-t  son  cmoi 
au  duc  de  Rovigo ,  et  sans  lui  faire  de  mal  TeuN  oient        «zrrie. 
i  la  (^nciergerie ,  où  déjà  le  préfet  de  police  élait 
Iransféré  par  les  mômes  moyens. 

Jusqu'ici  tout  va  bien;  mais  Tarreslation  du  duc 
de  Rovigo  a  relardé  un  peu  celle  du  minisire  de 
ia  guerre,  et  de  son  coté  le  général  Malet  perd 
du  temps  à  celle  du  général  Hulin,  c(munandant  la 
place  de  Paris.  S'étant  transporté  chez  lui  avec  un 
détachement  do  la  même  cohorte,  il  le  surprend     mJt  lia 
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au  lit ,  le  fait  lever,  emploie  auprès  de  lui  les  assor- 
tions qui  ont  déjà  eu  tant  de  succès,  ne  le  trouvr 
pas  incrédule  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon , 
mais  très-récalcitrant  qiland  il  s'agit  du  rétablisse- 
ment de  la  république  par  une  délibération  du  Sé- 
nat, et  en  reçoit  pour  réponse  l'invitation  de  prt>- 
duire  ses  ordres.  Tx^  général  Malet,  plus  fidèle  h 
son  plan  que  ses  complices  improvisés,  répond  an 
général  Hulin  qu'il  va  les  lui  communiquer  dans  son 
cabinet,  se  fait  conduire  dans  ce  cabinet,  et  là  ren- 
verse le  général  d'un  coup  de  pistolet  tire  à  bout  }M)r- 
tant.  Malet  sort  ensuite,  se  rend  chez  le  chef  d  ota(- 
major  Doucet,  lui  répète  tout  ce  qu'il  avait  dit  aux 
autres ,  lui  annonce  de  plus  sa  nomination  au  grade 
de  général,  et  l'engage  à  livrer  sur-ie-chanip  le 
commandement  de  la  place.  Soit  que  l'acte  dexio- 
lence  auquel  le  général  Malet  venait  de  se  porter 
eût  aflaibli  sa  résolution,  soit  que  le  premier  doute 
rencontré  dans  cett«  journée  Peut  ébranlé,  il  se 
montre  moins  ferme  avec  ce  chef  d'état-major.  Il 
hésite,  perd  du  temps,  et  encourage  rincrédulite 
qu'il  n'accable  pas  sur-le-champ  d'une  atlirmation 
absolue  ou  d'un  nouveau  coup  de  pistolet.  Un  autre 
oflicier  de  la  place,  nommé  I^borde,  sument,  i*e 
rappelle  les  traits  du  général  Malet,  devine  tout  de 
suite  qu'il  s'agit  d'une  audacieuse  conspiration,  ap 
pelle  un  oflicier  de  police  qui  justement  connaissait 
Malet,  et  qui  avait  contribué  à  sa  translation  d'mn^ 
prison  à  Taulre.  Cet  ollici(»r  de  imlice,  certain  que 
le  wnéral  est  un  des  sujets  de  son  autorité,  lui  de- 
mande  pourquoi  et  comment  il  a  quitté  sa  prison , 
l'embarrasse,  le  déconcerte,  et  lui  fait  perdre  tout 
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ascendant  sur  sa  troii|)e.  Malot  \e\\i  alors  se  servir 
de  ses  armes.  On  se  jette  sur  lui ,  on  lui  lie  les  mains, 
on  le  met  en  arrestation  devant  sa  troupe  hésitante 
et  commençant  à  croire  qu'elle  a  été  trompée.  Il  se 
flatte  encore  d'être  secouru  par  ses  complices,  mais 
au  lieu  d'eux  ce  sont  des  soldais  de  la  garde  impé- 
riale, qui,  prévenus  en  toute  hâte,  accourent,  dé- 
harrassent  Fétat-major  de  la  place  de  ses  assaillants, 
et  font  prisonniei*s  ceux  qui  étaient  venus  faire  des 
prisonniers. 

En  une  heure  le  duc  de  Roviiço  est  délivré ,  le  kid  ée  citte 
préfet  de  police  également,  et  chacun  d'eux  a  re-  e^î^r^n 
pris  possession  de  son  ministèi\\  Ce  qui  paraîtra  plus 
singulier  que  tout  ce  dont  ou  vient  de  lire  le  récit, 
c'est  que  le  préfet  de  la  Seine ,  arrivant  de  la  cam- 
|>agne  à  la  pointe  du  jour,  surpris  de  tous  côtés  par 
la  nouvelle  dont  Thotel  de  ville  était  plein,  n'avait  pas 
pu  croire  qu'elle  fût  inventée,  et  s'était  mis  à  dispo- 
ser les  appartements  demandés,  lentement  à  la  vé- 
rité, non  pas  qu'il  doutât,  mais  parce  qu'il  avait  peu 
dégoût  pour  le  gouvernement  républicain  qui  parais- 
sait devoir  succéder  à  TEmpire.  Ce  qui  n'étonnera 
jws  moins,  c'est  que  le  chef  du  régiment  qu'on  avait 
cliargé  de  garder  les  barrières  a^ait  obéi,  et  avait 
envoyé  des  détachements  pour  s'en  emparer. 

Il  était  à  peine  midi  (]ue  tout  était  terminé ,  que 
les  choses  étaient  remises  à  leur  place,  les  autori- 
tés ,  un  moment  surprises,  rétablies  dans  leurs  fonc- 
tions, et  que  Paris,  apprenant  cette  rapide  succes- 
sion de  scènes,  passait  de  la  crainte  que  lui  inspi- 
raient toujours  les  tentatives  de  ce  qu'on  appelait 
les  terroristes^  à  un  immense  éclat  de  rire  contre 
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' une  police  détestée,  et  si  aisément  prise  au  dé- 

pourvu.  Que  tout  autre  ministre  eut  été  enlevé, 
soit;  mais  le  ministre  de  la  police  lui-même!  c'est 
ce  dont  on  ne  pouvait  trop  rire,  trop  s'amuser,  trop 
parler,  et  la  crainte ,  après  avoir  précédé  le  rire ,  le 
suivait  aussi,  car  il  y  avait  à  Faire  de  bien  tristes 
réflexions  sur  un  pareil  état  de  choses. 
Cause»  Tant  de  crédulité  à  admettre  les  ordres  les  plus 

^"rêndu"^    étianges,  tant  d'obéissance  à  les  exécuter,  aocu- 
possibie      saient  non  pas  les  hommes,   toujours  si  faci/es  à 

et  avaient  *  .  x      ,     .  i   •• 

un  moment  trompcr,  et  SI  prompts  a  obéir  quand  us  en  ont  pris 
i^te tentative  Thabitude ,  mais  le  régime  sous  lequel  de  lellos 
choses  étaient  possibles.  Sous  ce  régime  de  secret , 
«robéissanco  passive  et  aveugle,  où  un  homme  était 
à  lui  seul  le  gouvernement,  la  constitution,  rÊlal, 
où  cet  homme  jouait  tous  les  jours  le  sort  «le  la 
France  et  le  sien  dans  de  fabuleuses  aventnn^s,  il 
était  naturel  de  croire  à  sa  mort,  sa  mort  admise  de 
chercher  une  sorte  d'autorité  dans  le  Sénat,  et  ilo 
continuer  à  obéir  passivement,  sans  examen,  sans 
contestation,  car  on  n'était  plus  habitué  à  concevoir, 
à  souflrir  une  contra<liction.  On  n'aurait  pas  surpris 
par  de  tels  moyens  un  État  libre,  parce  qu'il  y  a 
mille  contradicteurs  à  rencontrer  à  chaque  pas  dans 
un  pays  où  tout  homme  raisonne  et  discute  ses  «le- 
voirs.  Dans  un  État  despotique,  le  téméraire  (pii 
met  la  main  sur  le  ressort  essentiel  du  gouvernc^- 
ment,  est  le  maître,  et  c'est  ce  ipii  donne  naissance 
aux  conspirations  de  ]>alais,  signe  honteux  «le  la 
caducité  des  einpin^s  \oués  au  <lespotisme.  Il  exis- 
tait pourtant  un  héritier  <le  Napolécm,  et  on  n'x 
a\ait  pas  même  soni^é! 
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Il  n'y  avait  donc  personne  à  accuser  que  le  ré-  

frime  existant ,  mais  la  police  et  rautorité  militaire 

craignant  que  Napoléon  ne  s*en  prit  à  Tune  ou  à  ^J*"®  ^^^ 

Tautre  de  cette  bizarre  aventure ,  voulaient  chacune  et  lautoriié 

(|iie  de  l'examen  des  faits  ressortît  sa  propre  justifica-  cherchant 

tien  et  la  condamnation  de  sa  rivale.  La  police  n'a-  *8ufrauire^ 

^ait  pas  découvert  ce  complot,  et  l'autorité  militaire  ** .  ...^^ 

■  .  .  .  responsabilité 

S  y  était  prêtée  avec  une  facilité  qui  pouvait  pas-  ào  Jjéréne- 
sor  pour  de  la  connivence.  Toutes  deux  cependant 
étaient  innocentes.  La  police  n'avait  pu  découvrir 
ce  qiii  était  dans  la  tête  d'un  seul  homme,  et  il  était  . 
naturel  que  l'autorité  militaire  inférieure  crAt  une 
chose  aussi  croyal)le  que  la  mort  de  Napoléon.  La 
première  n'était  donc  pas  inepte,  ni  la  seconde  infi- 
dèle, mais  de  peur  d'être  accusé  il  fallait  accuser. 
D*ailieurs  le  ministre  de  la  police  et  le  ministre  de 
la  fçuerrc  ne  s'aimaient  point.  Le  duc  de  Feltre 
avait  tous  les  dehors  du  bien,  le  duc  de  Rovieo 
tous  les  dehors  du  mal,  et  chez  aucun  des  deux  la 
réalité  ne  répondait  aux  apparences.  Le  duc  de 
Rovigo  chercha  la  vérité,  à  la  découverte  de  la- 
quelle il  avait  grand  intérêt,  et  cette  vérité  tournait 
à  la  décharge  de  tout  le  monde,  le  général  Malet 
excepté.  Le  duc  de  Feltre  voulut  voir  partout  des 
complices  de  Malet,  afin  que  la  police  parût  coupa- 
ble de  ne  les  avoir  pas  trouvés,  quand  ils  étaient  en 
si  grand  nombre.  Sous  tin  pareil  régime,  de  telles 
préoccupations  devaient  avoir  sur  le  sort  des  ac- 
cusés une  influence  funeste.  Le  gouvernement,  com- 
posé des  ministres,  des  grands  dignitaires  présenta 
à  Paris,  s'assembla  sous  la  présidence  de  l'archi- 
chancelier  Cambacérès,  et  ariêta  ce  qu'il  y  avait  à 
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faire.  L'archicliancolior,  avec  son  art  d'adourir  les 
aspérités,  de  neutraliser  les  propositions  extrèniet», 
ce  qui  est  du  l)on  sens ,  mais  ce  qui  n'est  pas  tou- 
te» accusôB    jours  de  la  justice,  fit  ilécider  la  formation  d'une 

à  une  GtNninU- 

Mon        commission  niilit^iire  à  laquelle  furent  défért's  plus 
^^'      de  vingt  prévenus.  En  réalité  il  n'y  avait  qu'un  cou- 
pable, car  outre  Tattentat  politique  que  le  p:énéral 
Malet  avait  <*ssavé  de  commettre,  il  avait  renversr 
prcs(]ue  mort  à  si's  pieds  un  homme  qui  hciireus<*- 
ment  n'en  mourut  pas.  Mais  les  généraux  Laliorie  et 
(juidal,  entrés  volontiers  sans  doute  dans  son  pn>- 
j(*t,  entrés  toutefois  sur  Tarticulation  d'un  fait  faux 
auquel  ils  avaient    cru,  d'ordres  supposés  qu'ils 
axaient  admis,  n'étaient  des  coupables  ni  devant 
Condamnation  Dicu  ni  devant  ks  hommes,  (tétaient,  à  la  véritf*, 
maibeâmw,    ^^^^  oflicicrs  d'uu  grade  élcvé ,  et  fort  suspwts;  ils 
^iraiédîate"    ^^^"'"^  l)articipt'  asscz  longu<Mnent  à  un  attentat, 
de  douze,     <^q\{.  niais  si  mur  eux   un  tloute  t)ouvait  naitre, 

é.  l  occasion  .     .  *  .  ^     ^        * 

de  la  dernière  pouvait-il  v  cu  avoir  un  scul  il  Tégard  du  coniman- 
coMpiraion.    ^j^^^  ^j^^  1^   j ^^  t*ohoi1<* ,  Ic  commandant  Soulier. 

brav<'  militaire,  (pii  a\ait  appris  la  mort  de  Na\xv- 
lt'H>n  av<H*  chagrin,  y  a\ait  ajouté  foi,  et  avait  obéi.* 
Quant  à  celui-là.  une  |HMne.  (*t  une  peine  telle  cpie 
la  mort ,  était  nu<*  iniquité!  Pourtant  il  fut  rouflanuié 
a>ec  treize  autres  accusés.  Ui  police  d(Muaiida  en  >a 
laveur  un  sursis,  qui  était  néi'<*ssaire  à  la  continua- 
tion de  l'instruction.  Ce  sursis  fut  refusé.  Kn  cini| 
jours  (piatorzo  nialhrureux  furent  arrêtés.  jug«»> . 
condamnés,  et  douze  exécutés! 

Telles  furent  les  étranges  nouvelles  qui  assailli- 
rent Na|>olénn  à  Dorogoboiige.  Klles  axaient  certo 
de  quoi  raiferter,  (»ar  celles  qui  arrivaient  desar- 
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filées  devaient  riuquîéter  gravement  pour  sa  le- 
traile,  et  colles  qui  arrivaient  de  Paris  ré\Y^laient 
tout  ce  qu'avait  d'cpbéuière  son  prodigieux  )K)u- 
\oir.  Ce  qui  dans  ces  dernières  nouvelles  frappa  le 
plus  Na|)oléon,  ee  fut  la  fiicilitc  de  chacun  à  croire, 
à  obéir  sous  sou  règne,  et  surtout  Foubli  complet  de 
son  fils!  —  Mais  quoi,  s'ècria-t-il  plusieurs  fois,  on 
1)0  son$;eait  donc  pas  à  mon  iils,  à  ma  fenime,  aux 
institutions  de  TËmpire  !  —  Et  cliaipie  fois  qu'il  avait    impression 
poussé  cette  ex(*lamation  de  surprise,  il  retombait    Xlîêin«rt 
dans  ses  sombres  réllexions,  dont  on  pouvait  juger  ,|*"^a*^PJJîf, 
Tauiertuine  à  la  morne  expression  de  son  visage.        et  jugement 

Pins  juste  envers  les  nmliieureux  ({u  on  venait  la  conduite 
riiiimoler  que  ceux  qui  les  a\  aient  si  légèrement  autorîté» 
-oiidamnés,  il  demanda  au  général  Lariboisièrc ,  qui  p»»*»'»^"'*'* 
avait  connu  auprès  de  Moreau  tous  les  généraux  ré- 
l»ulilicains,  ce  qu'était  Laliorie.  —  Un  brave  ofticier, 
répondit  le  respectable  commandant  de  rarlillerie, 
un  oiiicier  du  plus  haut  mérite,  qui  vous  aurait  bien 
servi,  si  on  ne  s'était  att<ichr*  à  le  perdre  dans  \otre 
esprit,  qui  \ous  aurait  servi  connue  le  fait  le  géné- 
ral Kl>lé,  quon  n'a\ail  pas  mancpié,  lui  aussi,  de 
\ous  rendre  suspect,  et  dont  vous  pouvez  tous  les 
jours  apprécier  le  caractère  et  les  talents.  —  Vous 
avez  raison,  reprit  tristement  Napoléon;  ces  imbé- 
rilcs,  après  s'être  laissé  prendre,  cherchent  à  se  ra- 
cheter aupn*s  de  moi  en  faisant  tusiller  les  gens  par 
douzaine.  — 

Du  reste  il  y  a\ait  pour  Napoléon  quelque  chose 
lU*  plus  urgent  à  faire  (jue  de  s'occuper  de  cette 
conspiration,  accident  éphémère,  sans  autre  consé- 
quence pour  lui  qu'une  huîur  sinistre  jetée  sur  sa 


536  LIVRE  XLV. 

situation  politique  :  il  fallait  donoer  des  ordres  aux 

divers  corps  d'armée,  dont  le  concours  était  indis- 
pensable  pour  empêcher  la  réunion  de  toutes  fcs 
forces  ennemies  sur  nos  derrières,  réunion  déjà  hiem 
à  craindre ,  et  qui  pouvait  nous  réduire  à  passer  sous 
les  fourches  caudines,  peut-être  même  constituer 
Napoléon  le  prisonnier  d'Alexandre  ! 
Ordres  Napoléon  fit  écrire  au  prince  de  Schwarzenl^enç 

^!^*ch^'   et  au  général  Reynier  par  M.  de  Bassano,  de  ne  plus 
la  réunion     tâtouner  entre  Brezesc  et  Slonim ,  de  laisser  là  le 

de 

Tchiichakoff  corps  dc  Sackeu ,  qui  n'était  pas  bien  dangereux 
wiugensicin  P^ur  A'arsovie,  que  bientôt  d'ailleurs  on  accablerait 
*jw!2ji^^*'  d'autant  plus  sûrement  qu'il  aurait  été  plus  témé- 
raire, et  de  marcher  à  l'amiral  Tchitchakoff  sans  re- 
lâche, car  la  présence  de  ce  général  russe  sur  la 
Bérézina ,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  de  retraite  de  la 
grande  armée,  pouvait  être  désastreuse.  U  écrivit 
au  duc  de  Bellune  pour  lui  ordonner  de  se  réunir 
sur-le-champ  au  maréchal  Oudinot^  il  recommanda 
à  tous  (leu\  de  marcher  vivement  sur  AVittgenstein, 
qu'ils  surpassaient  en  quantité  et  en  qualité  de  trou- 
pes, de  le  i)ousser  à  outrance  au  delà  de  la  Dwina, 
de  gagner  sur  lui  une  bataille  décisive,  de  dispen- 
ser ainsi  la  grande  armée  d'en  livrer  une  ell(*-méme, 
car  elle  était  singulièrement  fatiguée  (Najyoléon  n'o- 
sait pas  dire  ruinée i,  de  se  hâter  surtout,  car  il  se 
pourrait  tjne  leur  concours  fût  également  indispensa- 
ble contre  Tchitchakolf.  Il  écrivit  à  Wilna  pour  qu'on 
fit  venir  de  K(rnigsl)erg  l'une  des  divisions  du  nui- 
réchal  Augereiiu,  celle  qui  avait  déjà  été  amenée  à 
Dantzig,  et  qui  des  mains  du  général  I^grauge  avait 
|)ass<'»  à  celles  du  i2:r»néral  Loison.  La  divisiim  Dii- 
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ruite,  envoyée  à  Varsovie  pour  renforcer  le  général 
RejTiier,  composait  avec  cette  division  Loison ,  les 
deux  qui  avaient  été  détachées  de  l'armée  d'Aiige- 
reau ,  et  qui  allaient  être  remplacées  par  la  division 
Grenier,  tirée  d'Italie,  et  portée  en  ce  moment  à 
48  mille  hommes. 

Napoléon  recommanda  en  outre  à  M.  de  Bas- 
sano,  qui  déployait  à  Wilna  la  plus  grande  activité 
administrative,  de  diriger  sur  les  divers  dépôts  de 
larmée,  c'est-à-dire  sur  Minsk,  Borisow,  Orscha, 
Smolensk,  tous  les  vivres,  tous  les  spiritueux ,  tous 
les  vêtements,  tous  les  chevaux  qu'on  pourrait  se 
procurer.  Il  ordonna  un  achat  de  30  mille  chevaux, 
payés  comptant,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Le 
général  Bourcier,  commandant  les  dépôts  de  cava- 
lerie en  Hanovre,  dut  partir  sur-le-champ  pour  exé- 
culer  cet  achat,  s'il  était  possible  de  le  réaliser. 

Napoléon ,  ces  ordres  expédiés ,  partit  pour  Smo-    Départ  pour 
lensk  en  recommandant  au  maréchal  Ney,  qui  al-     ^«"^'^ensk. 
lait  couvrir  la  retraite,  de  ralentir  le  plus  possible 
la  marche  de  rennemi ,  afin  de  donner  aux  traînards 
le  temps  de  rejoindre.  Il  prescrivit  au  prince  Eugène     Le  prince 
ih?  quitter  à  Dorogolwuge  la  route  de  Smolensk,  E"g^^^<i»"g^* 
pour  prendre  celle  de  Doukhowtchina,  que  ce  prince     Dou^how- 
avait  déjà  parcourue,  qui  présentait  quehpies  res- 
sources en  vivres,  et  d'où  l'on  pourrait  s'assurer  de 
la  situation  de  Witebsk,  menacée  en  ce  moment  par 
Wittgenstein.  Si  cette  place  était  en  péril,  le  prince 
Eugène  devait  s'y  porter,  et  s'y  établir,  Witebsk 
étant  avec  Smolensk  appelée  à  former  les  deux 
points  d'appui  de  nos  cantonnements. 

Napoléon  quitta  Dorogobouge  le  6  novembre. 
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TcMile  Tarniée  suivit  le  7  et  le  ft.  Le  froid  devenu 

]>iiis  sensible  fit  nn^sortir  de  nouveau  Toubli  bien 
regrettable  des  véteuientâ  d'hiver,  et  ou  autre  oubli 
plus  fâcheux  encore,  celui  des  clous  à  glace  pour 
l(3s  chevaux.  1^  saison  dans  laquelle  on  était  parti, 
la  croyance  où  Ton  était  en  partant  d'être  de  retour 
avant  les  mauvais  temps,  expliquaient  cette  double 
omission.  Nos  malheureux  soldats  marchaient  affu- 
blés de  vêtements  de  tout  genre,  enlevés  dans  TiiH 
cendie  de  Mos<;ou,  sans  pouvoir  se  garantir  d^uii 
froid  de  9  on  10  degré»,  et  à  chaque  montée,  ren* 
(lue  glissante  par  la  glace,  nos  chevaux  d'artillerie , 
même  en  doublant  et  triplant  les  attelages,  ne  par- 
\enaient  pas  à  tirer  les  pièces  du  plus  faible  ca- 
porte  libre.  On  les  battait,  on  les  mettait  en  sang,  ils 
d'artinerie     tombaient  les  genoux  déchirés,  et  ne  pouvaient  siir- 

^*"à?1».r.''"^  monter  l'obstacle,  privés  qu'ils  étaient  de  forc«»s  v\ 
Uy  moyens  de  tenir  sur  la  glace.  On  avait  abandonne 
les  caissons  au  point  de  n'avoir  presque  plus  d<'  mu- 
nitions;* bientôt  il  fallut  abandonner  des  camin>« 
trophée  que  notre  brave  artillerie  ne  livra  aux  Kusst's 
([ue  la  <lonleur  dans  Tànie,  et  la  confusion  sur  le 
i'nmt.  \jeH  \oitiires  étaient  ainsi  fort  diminuées  (*ii 
nombre,  et  chaque  jour  on  en  aliandonnait  de  nou- 
\ elles,  les  chevaux  expirant  sur  les  chemins,  lies 
rlievaux  (In  n^ste  on  en  \ivait.  La  nuit  venue  on  se 
jetait  sur  e(Mi\  (pu  a\  aient  succombé,  on  les  dépt^ait 
à  coups  (le  sabre,  on  en  faisait  rôtir  les  land>eau\  à 
(rimmens(*s  feuv  allumés  a^ec  des  arbres  abattus, 
on  l(*s  (lé\orait,  et  (m  sen(Jormait  autmir  «h»  n»s 
len\.  Si  l(»s  (losaques  ne  venaient  pas  troubler  nu 
soMuneil  chèrement  acheté,  on  si>  réveillait  cpielquc- 
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ro»  a  denù  brftié,  quelquefois  enfoncé  dans  ime 
range  qve  la  chaleur  avait  changée  de  glace  en 
hew.  Tous  pourtant  ne  se  relevaient  pas,  car  à  me- 
sutv  qae  le  Ihermomèlre  descendait  au-dessous  de 
1 0  degrés ,  il  y  en  a^-ait  déjà  un  certain  nombre  qni 
ne  résistaie&t  pas  à  la  température  des  nuits.  On 
)iarlaît  néannoins  regardant  à  peine  les  malheti- 
reHX  qu'on  laissait  morts  on  mourants  au  liivonac  y 
et  peur  lesquels  on  ne  pouvait  plus  rien.  La  neige 
les  recoafvrail  btentAt,  et  de  légères  éminences  mar- 
qwent  la  place  de  ces  braves  soldats  sacrifiés  à  Ta 
pins  Mie  entreprise. 

Tandis  que  Napoléon  avec  la  garde  impériale ,  le 
ctnps  du  maréchal  Davout ,  la  cavalerie  à  pied ,  et 
iiae  nMTsae  de  traînards  cpie  Fabandon  des  rangs  ac- 
citNssait  plus  que  la  mort  ne  la  diminuait ,  marchait 
sur  Smolefisk  escorté  rfu  maréchal  Ney,  le  prince 
Kngène  avait  pris  la  route  de  noukhowtdiina.  Il 
<*tait8om  d'environ  six  à  sept  mille  hommes  armés, 
la  gftrde  royale  italienne  comprise,  de  ({uckpies 
restes  de  cavalerie  bavaroise  qui  avaient  consent 
leurs  chevaux ,  de  son  artillerie  encore  attelée ,  de 
bMueoup  de  traînards,  et  d'un  certain  nombre  de 
fanilles  fugitives  qui  s'étaient  attachées  à  l'armée 
<ritalîe.  Arrivé  à  la  fin  do  la  première  journée,  8 
uo¥enibre,  près  chi  château  de  ^zelé,  oii  l'on  espé* 
ràà  frower  quelques  ressources  et  des  abris  pour 
la  mril,  on  fut  saisi  par  un  Troid  très-vif.  L'artillerie 
et  les  bagages  se  virent  tout  à  coup  arrêtés  au  pied 
d'une  cèle,  sans  pouvoir  la  franchir.  I/>  veillas 
élatt si  glissant  qu'il  était  impossible  de  faire  gravir 
la  mmtée  aux  moindres  fardeaux.  En  dételant  les 
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piw'i's  pour  (loubipr  cl  tripler  les  attela^c^.  on  par- 

'  '     vint  à  éleyoT  sur  la  haineiir  les  piw-ps  (lf>  iwrît  i-a- 

f'™;*'^""''  libre,  mais  il  fallut  absolument  renoncer  à  celtes. 

I  ar7jni:w.  df  12,  cjui  Composaient  la  réserve.  I^s  canonniers, 
après  a\  oir  perd»  toute  leur  jouniC-o  [xmr  un  si  mince 
résultat,  étaient  exléuués  eu\  et  leurs  elievaux,  « 
bumiliés  dVtre  obligés  d'abandonner  ainsi  leur  ar- 
tillerie la  plus  pesante.  Pendant  qu'ils  s'épiiisaien) 
inutilement,  Platow  les  ayant  suivis  avec  ses  Co- 
saques et  lie  légers  c-anon^  porté»  sur  traîneaux, 
n'avait  pas  cessé  de  leur  envoyi'r  (les  lK>ulel.s.  Ed 
rette  occasion  le  général  il'Antliouard  fut  firavement 
ble^é,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  conimamler  l'ur* 
lilleriede  l'armée  d'Italie.  Du  le  remplaça  par  lero- 
lou[<l  CirioiH,  brave  oflicier,  niodpste  et  distiagui-, 
que  la  destruction  de  la  cavalerie  de  Grouchy,  à  la- 
quelle il  était  attaché ,  avait  laissé  san»  emploi. 
\,n\r,-  Ou  passa  une  triste  luiit  au  cln1leau  do  Zazelé-  I.f 

>rJ  *u  v,.|i.  lenrlemain  9  on  parti!  de  bonne  heure  pour  franchir 
le  Vop,  petite  rivière  qui  au  mois  d'août  précédent 
ne  prés(.>nlait  qu'un  filet  d'eau  se  traînant  dans  un 
lit  prcscpie  desséché.  Elle  roulait  maintenant  dans 
un  lit  large  cl  profond,  haute  de  quatre  pieds  au 
moins,  cliariiée  de  fange  et  de  glavons.  Les  ponton- 
niers du  prince  Eugène  ayant  pris  les  devants, 
avaient  employé  la  nuit  à  construii-e  un  pont ,  et  ge- 
lés, mourants  d'inanition,  ils  avaient  suspendu  leur 
travail  quelques  heures,  avec  l'intention  de  repren- 
dre ot  de  terminer  leur  ouvrage  après  ce  court  re- 
pos. Mais  au  point  du  jour  les  plus  pressés  de  la 
foule  désarmée  viennent  se  placer  sur  le  pont  ina- 
chevé. Grâce  à  un  épais  brouillard  qui  ne  permet 
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pas  de  discerner  clairen  ent  les  objets ,  la  masse 
croyant  le  pont  pratica)^  le,  suit  ceux  qui  ont  voulu 
passer  les  premiers ,  s'accumule  derrière  eux,  bien- 
tôt s'impatiente  de  ne  pas  les  voir  avancer,  s'ir- 
rite ,  pousse  et  jette  dans  Teau  bourbeuse  et  glacée 
les  imprudents  qui  se  sont  engagés  dans  ce  pas- 
sage sans  issue.  Les  cris  des  malheureux  précipités 
dans  le  torrent ,  avertissent  enûn  la  queue  de  la  co- 
lonne qui  revient  sur  ses  pas ,  et  on  regarde  a\  ec 
désespoir  cette  rivière  qui  semble  impossible  à  fran- 
chir. Quelques  pelotons  de  cavalerie  ayant  conservé 
leurs  chevaux  essayent  de  la  traverser  à  gué,  et 
après  avoir  tâtonné  trouvent  en  effet  un  endroit,  oii 
ils  passent  en  ayant  de  Teau  jusqu'à  l'arçon  de  leur 
selle.  L'infanterie  suit  alors  leur  exemple,  et  entre 
dans  ce  torrent  rapide  et  charriant  d'énormes  gla- 
çons. Elle  défile  ainsi  presque  tout  entière,  et  par- 
venue sur  l'autre  l>ord ,  se  hâte  d'allumer  des  feux 
pour  se  réchauffer  et  se  sécher.  I^  foule  désarmée 
essaye  de  traverser  le  torrent  à  son  tour  :  les  uns 
réussissent,  les  autres  tombent  pour  ne  plus  se  re- 
lever. On  entreprend  en  même  temps  de  transpor- 
ter Tartillerie  d'une  rive  à  l'autre.  En  triplant  les 
attelages  on  fait  franchir  le  lit  du  torrent  aux  pre- 
mières pièces ,  mais  le  sol  s'enfonce,  se  creuse,  le 
gué  s'approfondit,  les  eaux  commencent  à  être  trop 
hautes,  et  quelques  pièces  restent  engagées  dans 
le  gravier.  Le  gué  est  alors  obstrué,  et  le  pas- 
sage devient  impraticable.  Les  infortunés  qui  se 
traînaient  sur  de  petites  voitures  laisses,  et  qui 
n'avaient  pu  passer  encore ,  voient  avec  désespoir 
Tobstacle  grandir,  au  point  de  ne  pouvoir  être  sur- 
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■ monté.  Au  méuie  instant  tro»  à  quairc  mille  Co- 

saqiics  accourent  en  poussant  des  cns  sanvagcs.  Ar> 
reliés  par  la  fusillade  de  rarrière-fçarde ,  ils  n'oseni 
approi'her  jusqu'à  la  portée  de  leurs  lances,  mais 
avec  leur  artillerie  sur  traîneaux  ils  envoient  des 
boulets  à  la  foule  épouvantée,  brisent  les  voilures 
à  bagages  y  et  répandent  une  véritable  désolation. 
Le  prince  Eugène  accourt  pour  rendre  un  |ieii  de 
calme  à  cette  multitude  déses()érée,  et  n*y  peut 
réussir.  On  voit  de  pauvres  cantinières,  des  fem- 
mes italiennes  ou  françaises,  fugitives  de  Moscou, 
embrassant  leurs  enfants,  et  pleurant  au  l)ord  dr 
ce  torrent  qu'elles  n'osent  alfronter^  pendant  qiw 
de  braNcs  soldats  pleins  d^liuuianité,  prenant  ces 
enfants  dans  leurs  bras ,  vont  et  viennent  jnsqn*» 
deux  et  trois  fois  pour  transporter  à  Tautre  boni 
ces  familles  éplorées.  Mais  à  chaque  instant  le  tii- 
nmlte  augmente,  il  faut  renoncer  a  ces  précieux 
bagages  dont  les  fugitifs  vivaient,  et  dont  les  oUi- 
ci(M*s  tiraient  encore  quelques  ressources.  Aloi's  le- 
soldats  à  Taspect  de  cette  proie  qui  va  être  \\\t(h 
aux  (Cosaques  ne  se  font  piis  scrupule  de  la  piller 
Chacuu  prend  ce  qu'il  peut  sous  les  yeux  de  malheu 
reuses  familles  désolées  qui  voient  disparaître  leur 
mo\ens  de  subsistance.  Les  Cosaques  eux-mèmer 
voulant  avoir  leur  part  du  butin,  s'avancent  poiii 
piller;  on  les  écarte  à  coups  de  baïonnette  ou  ilt 
fusil,  au  milieu  d'une  é|)ouvantable  confusion. 

Ce  déplorable  événement,  qu'on  appela  dans  h 
retraite  le  désastre  du  Vop,  et  qui  était  le  préhult 
d'un  autre  désastre  de  même  nature ,  destiné  à  êtn 
cent  fois  plus  horrible,  retint  l'armée  d'Italie  jus- 
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qu'à  la  nuit.  On  s*aiT^la  do  riuitro  eàiô  <lii  Vof).  on 
alluma  dos  feux,  on  sC*cba  ses  vêtements,  on  lit 
(i'annères  réflexions  sur  la  misère  à  laquelle  on  ai- 
lait  être  réduit,  et  le  lendemain  on  reprit  la  roule 
de Doiikhowteliina.  Tous  les  bagages,  toute  lartil- 
lerie,  à  l'exception  de  sept  on  huit  pièces,  étaient 
perdus.  Un  millier  de  malheureux  atteints  par  les 
bcndets,  ou  tombés  dans  l'eau ,  avaient  payé  de  leur 
^ie  cette  marche  bien  inutile,  comme  on  h*  verra 
tout  a  rheure. 

Dans  la  journée  du  10  on  arriva  entin  à  IKmi-       sr^wr 
khowtchina.  C'était  une  petite  ville,  assez  riche,  où   '^tchh!!î^'*^^r 
déjà  l'armée  d'Italie  avait  bien  vécu  au  mois  d'aoAl  '^''^^^  ^  p^" 

l'armée 

précédent.  Les  (]osaques  Toecupaient.  On  les  eu  «i  iraiic  do  ^ts 
chassa  sans  beaucoup  de  pem(^  car,  véritables 
oiseaux  de  proie,  ces  légers  cavaliers,  pillards  et 
Tuyards,  ne  tenaient  jamais  ferme,  et  se  conten- 
taient de  suivre  nos  colonnes,  pour  achever  les  bles- 
sés, les  dépouiller,  et  vider  les  voitures  abandon- 
nées. La  ville  de  Doukhow  tchina  était  déserte,  mais 
point  incendiée,  et  sufiisanmient  pourvue  de  \ ivres. 
Il  y  avait  de  la  farine,  des  {Kunmes  dv  terre,  des 
choux,  de  la  viande  salée,  de  l 'eau-de-vie,  et,  ce 
qui  valait  tout  le  reste,  des  maisons  pour  s'y  loger. 
Cet  infortuné  corps  d'armée  trouva  là  \m  peu  de 
repos,  une  demi-abondance,  et  surtout  des  abris 
dont  il  était  privé  depuis  longtemps,  avantages  (pi i 
furent  sentis  comme  aurait  pu  Tétre  la  plus  éclatant(» 
prospérité. 

11  en  coûtait  de  se  détacher  d'un  si  bon  gîte. 
Aussi  \ç  prince  Eugène  aj)rès  avoir  délibéré  aAcc 
son  état^major,  jugea  pmdent  avant  de  se  risquer 
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jusqu'à  Witebsk  au  milieu  d'une  nuée  rrenneinis, 
d'envoyer  aux  nouvelles,  pour  savoir  si  par  hasard 
on  n'irait  pas  au  secours  d'une  ville  déjà  perdue  pour 
nous.  On  dépêcha  donc  quelques  Polonais  pour  cher- 
cher des  renseignements  j  et  pendant  ce  temps  on 
laissa  reposer  le  corps  d*armée  à  Doukhowtchina. 

On  y  passa  toute  la  journée  du  10  et  celle  da 
1 1  novembre ,  dans  un  état  qui  eût  ét(>  le  bonheur, 
si  de  tristes  pressentiments  n'avaient  ol^sédé  sans 
cesse  les  esprits  les  moins  prévoyants.  On  ne  put  pas 
apprendre  grand'chose;  cependant,  d'après  quel- 
ques renseignements  recueillis  par  les  Polonais,  on 
eut  lieu  de  croire  prestjue  avec  certitude  que  la  \ille 
de  AVitebsk  était  prise.  Ce  n'était  plus  le  cas  de  se 
hasarder  si  loin ,  et  l'idée  de  rejoindre  la  grande  ar- 
mée en  marchant  dmit  sur  Smolensk  convint  à  tout 
le  monde.  Dans  cette  cruelle  détresse,  on  tenait  à 
se  réunir  les  uns  aux  autres,  et  se  séparer  était  une 
véritable  aggravation  d'infortune.  A6n  de  gagiiei 
une  marche,  on  partit  dans  la  nuit  du  H  au  I  i,  er 
mettant  le  feu  à  celte  pauvre  ville  de  l)ois,  qu 
pourtant  avait  été  bien  socourable.  On  chemina  nins 
l'espace  de  deux  lieues  à  la  lueur  de  ce  sinistn 
fanal,  qui  colorait  de  teintes  sanglantes  les  sapin: 
couverts  de  neige. 

On  marcha  toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  jour 
née  du  12,  constamment  poursuivis  par  les  Cosa 
({ues,  et  on  s'établit  le  soir  comme  on  put  dan 
quelcjues  hameaux ,  pour  passer  à  l'abri  la  nuit  di 
ii  au  13.  I^  13  au  malin  on  se  remit  en  route,  e 
vers  la  moitié  de  la  journée  on  aperçut  du.  haut  de: 
coteaux  qui  bordent  le  Dnieper,  au  milieu  de  plaine: 
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On  avait  perdu  ses  bagages ,  son  artillerie  j  un  millier 
<Vhommes,  mais  la  vue  de  Smolensk,  qui  semblait 
presque  la  frontière  de  France ,  causa  un  véritable 
mouvement  de  joie!  On  ne  savait  pas,  hi»las!  ce 
qu*on  allait  y  trouver. 

Pendant  ces  mêmes  journées  des  9,  10,  11  et      Manho 
\i  novembre,  la  grande  armée  avait  continué  sa  "^^  anS^***'* 
route  de  Dorogobouge  à  Smolensk,  jonchant  à  cha-  ^   tbouo 
((ne  pas  la  terre  d'hommes  et  de  chevaux  morts,  de    »  smoionsk. 
voilures  abandonnées,  et  se  consolant  avec  l'idée 
qui  soutenait  tout  le  monde,  celle  de  trouver  à  Smo- 
lonsk  vivres,  repos,  toits,  renforts,  tous  les  moyens 
enfin  de  recouvrer  la  force ,  la  victoire ,  et  cette  su- 
périorité glorieuse  dont  on  avait  joui  vingt  années. 
Tandis  que  la  tête  de  l'armée  marchait  sans  avoir  à      Manicn- 

(1  ctn* 

sa  poursuite  des  ennemis  acharnés,  mais  sous  un  dumarérhiii 
ciel  qui  était  le  plus  grand  de  tous  les  ennemis,  l'ar-  ^^^l  ^rcC 
ricre^rde  conduite  par  le  maréchal  Ney  soutenait  à 
chaque  passage  des  combats  opiniâtres,  pour  arrêter 
sans  artillerie  et  sans  cavalerie  les  Russes  qui  étaient 
abondamment  pourvus  de  toutes  les  armes.  A  Doro- 
gobouge, le  maréchal  Ney  s'était  obstiné  à  défendre 
la  ville,  se  flattant  de  la  conserver  plusieurs  jours, 
et  de  donner  ainsi  à  tout  ce  qui  se  traînait,  hommes 
et  choses,  le  temps  de  rejoindre  Smolensk.  Cet 
homme  rare,  dont  l'âme  énergique  était  soutenue  ^^^^  ^n?* 

^    *  de  fer 

[Wir  un  corps  de  fer ,  qui  n'était  jamais  ni  fatigué  ni  de  cet  iiiustn 
atteint  d'aucune  souffrance ,  qui  couchait  en  plein     ""*'^**  '" 
air,  dormait  ou  ne  dormait  pas,  mangeait  ou  ne 
mangeait  pas,  sans  que  jamais  la  défaillance  de  ses' 
membres  mit  son  courage  en  défaut,  était  le  plus 
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scwveni  à  pied ,  au  milieu  <les  soldAls,  ce  déda^nani 
pas  d'en  réuair  cinquante  ou  cei^,  de  les  «condoire 
lui-même  comme  un  capitaine  d'inianterie  sous  la 
Tusillade  et  la  mitraille,  tranquille,  seirâi,  se  regar- 
dant comme  invulnérable,  paraissant  Tétre  en  eflet, 
ot  ne  croyant  pas  déchoir,  lorsque,  dans  ces  escar- 
mouches de  tous  les  insiants,  il  prenaîl  un  fusil  des 
mains  d'un  soldat  expirant,  et  qu'il  le  déekargeait 
sur  l'ennemi^  pour  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de 
l>eso^o  indigne  d'un  maréchal,  dès  qn'eile  était 
utile.  Sans  pitié  pour  les  autres  comme  pour  lui,  il 
allait  de  sa  propre  main  éveiller  les  engourdis ,  les 
secouait ,  les  obligeait  à  partir ,  leur  foisait  honte  de 
leur  engourdissement  (lâches  du  jour  qui  souvent 
aNaient  été  des  héros  la  veille) ,  ne  se  laissait  point 
attendrir  par  les  blessés  tombant  autour  de  lui  et  le 
suppliant  de  les  faire  emporter,  leur  répcAdait  brus^ 
tpiement  qu'il  n'avait  pour  se  porter  kû-mâme  que 
ses  jambes,  qu'ils  étaient  aujourd'hui  victimes  de 
la  guerre,  qu'il  le  serait  lui-même  le  lendemain, 
que  mourir  au  feu  ou  sur  la  route  c'était  le  métier 
des  armes.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  honuues 
d'être  de  fer,  mais  il  leur  est  permis  de  l'être  pour 
autrui ,  quand  ils  le  sont  d'abord  et  sartout  pour 
rux-mèmcs  !  Après  avoir  tenu  teute  une  journée , 
|Hiis  une  seconde  à  Dorogobouge,  le  maréchal  se 
retira  lorsque  les  Russes  ayant  passé  le  Dnieper  sur 
sa  droite,  il  fut  menacé  d'être  enveloppé  et  pris.  Il 
se  reporta  alors  \  ers  l'autre  passage  du  Dnieper,  à 
Solovviowo,  le  défendit  ^^Icment,  et  à  qiieiques 
lieues  de  (*el  endroit,  sur  le  plateau  de  Valoutina, 
fpie  trois  m<Hs  auparavant  il  avait  couvert  de  morts. 
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s  (disliDa  eocoiHî  à  disputer  le  terrain.  Arrivé  là  il 
(àilaii  Incu  rentrer  dans  Smolensk.  l\  y  rentra  enfin  ^ 
mais  le  dernier,  et  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
>'ait  pour  retarder  la  marche  de  rennemi. 

Qiaque  corps,  marchant  à  son  rang,  s'appro- 
cliait  successivement  de  Smolensk;  tous,  hélas! 
(levaient  y  éprouver  de  cruels  mécomptes.  Napo- 
léon, arrivé  le  premier,  savait  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  dans  cette  ville  les  vastes  magasins  sur  lesquels 
on  conoipiait ,  mais  avec  les  huit  ou  dix  jours  de  sub- 
sistances qui  s'y  trouvaient,  il  s'était  flatté  de  rame* 
ner  an  drapeau  les  hommes  débandés,  en  leur  faisant 
tlw  distributions  de  vivres  qui  ne  seraient  accordées 
qu'au  q[uartier  même  de  chaque  régiment.  Avec  les 
fusils  qui  étaient  à  Smolensk,  il  espérait  les  armor 
après  les  avoir  ralliés.  Entré  dans  Smolensk  à  la  tiMo 
de  la  garde,  il  ordonna  qu'on  ne  laissât  pénétrer 
qu'elle;  il  lui  fit  donner  des  vivres  et  distribuer  les 
logements  disponibles.  La  foule  de  traînards  qui  sui- 
vait, se  voyant  interdire  l'accès  de  cette  ville  objet 
de  toutes  ses  espérances,  fut  saisie  de  désesix)ir  et 
de  colère ,  et  son  courroux  s'exhala  surtout  contre 
la  garde  impériale,  à  laquelle  tout  était  sacrifié, 
disait-on.  Il  est  vrai  que  le  grand  intérêt  d'y  main- 
tenir la  discipline  justifiait  la  préférence  dont  elle 
jouissait  dans  la  répartition  des  ressources.  Mais 
celte  garde ,  qui  dans  cette  campagne  avait  rendu  si 
peu  de  ser\iccs ,  et  qu'on  usait  sur  la  route  en  nt^ 
voulant  pas  l'user  au  feu ,  n'inspirait  pas  assez  de 
gratitude  pour  imposer  silence  à  la  jalousie.  Après 
les  traînards,  les  vieux  soldats  du  1*'  corps,  qu'on 
n'avait  pas  ménagés  un  seul  jour,  se  joignant  à  la 

35. 


Nov.  I8U. 


Entrée 
à  Smolensk. 


\\*m  rallier 

l(>s  débandés 

on  essaye 

do  ne  fain* 

de  distribution 

qirAii  rorps. 


Nov.4812. 


548  LIVRE  XLV. 

foule  désarmée  qui  obstruait  les  portes  de  Smo- 
Icnsk,  et  se  plaignant  vivement  tout  disciplinés 
qu'ils  étaient ,  il  fallut  renoncer  à  des  défenses  chi- 
mériques,  et  impuissantes  à  prévenir  la  dissolution 
de  Tarmée  déjà  presque  accomplie.  Il  n'y  avait  que 
Fabondance,  le  repos,  la  sécurité,  qui  pussent  ren- 
dre aux  hommes  la  force  physique  et  morale ,  la  di- 
iHWcspoir  gnité  y  le  sentiment  de  la  discipline.  La  foule  pénétra 
**rt  puîi^o'  ^^^^'  violemment  dans  les  rues  de  Smolensk,  el  se 
àTs^^^v  porta  aux  magasins.  Les  gardiens  de  ces  m9gasins 
renvoyant  les  aflamés  au  quartier  de  leur  régiment, 
promettant  qu'on  y  trouverait  des  distributions,  fu- 
rent mal  accueillis,  et  cependant ,  crus  et  obéis  dans 
le  premier  instant.  Jlais  lorsqu'après  avoir  erré  de 
droite  et  de  gauche,  dans  cette  ville  ruinée  et  en 
confusion,  les  soldats  n'eurent  rencontré  nulle  part 
ces  lieux  de  distribution  tant  promis,  ils  revinrent, 
poussèrent  des  cris  de  révolte,  se  jetèrent  sur  les 
magasins ,  en  enfoncèrent  les  j)orles ,  et  les  mirent 
au  pillage.  —  On  pille  les  magasins!  fut  le  cri  gé- 
néral, cri  d'épouvante  et  de  désespoir!  Tout  le 
monde  voulut  y  courir,  pour  en  arracher  quelques 
débris  dont  il  put  vivre.  On  finit  néanmoins  par  re- 
mettre un  peu  d'ordre,  et  i)ar  sauver  quelque  chose 
pour  les  corps  du  prince  Eugène  el  du  maréchal 
Ney,  qui  arrivaient  en  se  battant  toujours,  et  en 
couvrant  la  ville  contre  les  troupes  ennemies.  Ils 
reçurent  à  leur  tour  des  aliments,  et  un  peu  de 
repos  non  pas  à  couvert,  mais  dans  les  rues,  à 
l'abri  non  du  froid  mais  de  Fennemi.  Pourtant  il 
n'était  plus  possible  de  se  faire  illusion  :  l'armée, 
qui  avait  cru  trouver  à  Smolensk  des  subsistances , 
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«les  vêtements,  des  toits,  des  renforts  et  des  mu- 
railles,  et  qui  n'y  trouvait  rien  de  tout  cela,  si  ce 
n'est  des  \ivres,  reconnut  bien  vite  qu'il  faudrait 
repartir  le  lendemain  peut-iitre,  et  recommencer  ces 
courses  interminables,  sans  abri  le  soir  pour  dormir, 
sans  pain  pour  se  nourrir,  en  livrant  des  combats 
incessants,  avec  des  forces  épuisées,  presque  sans 
armes,  et  avec  la  cruelle  certitude,  si  on  recevait 
une  blessure ,  d'être  la  proie  des  loups  et  des  vau- 
tours. Cette  perspective  jeta  l'armée  entière  dans 
un  véritable  désespoir;  elle  se  vit  dans  un  abime, 
et  cependant  elle  ne  savait  pas  tout! 

En  abordant  Smolensk,  Napoléon  venait  de  re- 
cevoir des  nouvelles  bien  plus  sinistres  encore  que 
celles  qui  l'avaient  accueilli  à  Dorogobouge.  D'a- 
bord le  général  Baraguey-d'Hilliers  s'étant  avancé, 
d'après  les  ordres  du  quartier  général ,  avec  sa  di- 
vision sur  la  route  de  Jelnia,  en  se  faisant  précéder 
d'une  avant-garde  sous  le  général  Augercau ,  était 
tombé  au  milieu  de  l'armée  russe,  et  soit  qu'il 
eût  manqué  de  vigilance ,  soit  (ce  qui  est  beaucoup 
plus  vraisemblable)  que  la  situation  ne  permît  pas 
de  s'en  tirer  autrement ,  avait  perdu  la  brigade  Au- 
gereau ,  forte  de  2  mille  hommes.  Il  était  rcA  enu  à 
Smolensk  avec  le  reste  de  sa  division.  Napoléon, 
que  ses  fautes  auraient  dii  rendre  indulgent  pour 
celles  d'autrui ,  ordonna  au  général  Baraguey-il'Hil- 
liers  par  un  ordre  du  jour  de  retourner  en  France, 
pour  y  soumettre  sa  conduite  au  jugement  d'une 
commission  militaire.  Tandis  que  cette  malheureuse 
division,  déshonorée  par  cet  ordre  du  jour  bien 
plus  que  par  la  conduite  qu'on  lui  reprochait,  ren- 
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—  trait  à  Siuoionsk,  Napoléon  apprcuaît  que  Tarnire 

de  Tchitrhakoff  avait  fait  de  nouveaux  i)rogrès. 
ij«^ 80 mille    qii'ollo  menaçait  Minsk,   les  immenses  nia^sins 
rrouàrhaquo  quc  nous  y  avions ,  et  surtout  la  ligne  de  retraite  ûv 
Tarmée;  que  le  prince  de  Sch warzenberg ,  parlas:^ 
entre  le  désir  de  marcher  à  la  suite  de  Tehitchakoff 
et  la  crainte  de  laisser  Sacken  sur  ses  derrières, 
ï)erdait  le  temps  en  perplexités  inutiles ,  et  n'avan- 
çait pas;  que  le  duc  de  BcUune  (mart^chal  Victor 
avait  trouvé  sur  TOuIa  le  2*  corps  séparé  des  Bava- 
rois, réduit  par  cette  séparation  à  10  mille  honunes. 
qu'il  n'en  avait  lui-même  que  25  mille,  ce  qui  fai- 
sait 35  en  tout,  que  les  deux  maréchaux  Victor 
et  Oudinot ,  désormais  réunis ,  s' exagérant  la  forer 
de  Wittgenstein ,  craignant  de  livrer  une  action  dé- 
cisixe,  s'entendant  peu,  se  bornant  à  des  marches 
et  contre-marches  entre  Lepel  et  Sienno,  n'avaieni 
l>as,  connue  il  l'aurait  fallu,  rejeté  par  une  promptr 
victoire  Wittgenstein  et  Steinghel  au  delà  «le  h\ 
Dvvina.   ïchilchakolf  et  AVittgensteiu  s'avanç<«ienl 
doiu'  (Inn  pas  rapide,  n'étaient  plus  qu'à  trente 
liones  V\n\  de  l'autre,  ce  qui  faisait  quinze  liene> 
à  IVauchir  |H)ur  chacun,  n'étaient  séparés  (|ue  |>ar 
larniée   d(»s   manVhaux  (hidinot   et   Victor  qu'iU 
[KMivaient   haltn*  on  éviter,  et  réunis  entin  sur  hi 
hautt*  Bérézina  ,  à  la  hauteur  de  Borisow.  allaient 
|MMit-étre  nous  ()p|K)ser  80  milli*  hommes!  Kl  alors 
qm*  ferions-nous  a\ee  des  débris,  entre  Kutusof  en 
qnene,  TchitchakolT  e(  Wiit.^enstein  en  tcMe?  Cellr 
marche  qui  en  sorlant  de  Moscou  avait  coTnmenc«' 
par  une  UKuneuvre  ofTtmsive,  ([ui  Notait  ensuite  chan- 
gée en  retraite,  d'al>ord  fière,  puis  lrist(».  tourmen- 
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tée^  dooloiiffeiise ,  pouvail  donc  aboiilir  à  un  désas- 
Ire  s«w  égal,  peut-être  à  une  captivité  du  chef  et 
des  soldats,  les  uns  et  les  autres  maiti  es  du  luoudo 
SIX  Bioîs  auparavant  ! 

PùiirtaBt  ii  était  urgent  de  prendre  un  parti.  Res- 
ter à  SiDolensk  était  impossible.  C'est  tout  au  pins 
si  on  pouvait  y  subsister  sept  ou  huit  jours  a\  ce  ce 
qu'on  avait  de  grains  et  de  viande.  On  était  donc 
forcé  d'aller  vivre  ailleurs,  au  milieu  de  la  Pologne, 
et  surtout  au  delà  de  cette  Bérézina,  que  deux  ar- 
mées russes  menaçaient  de  fermer  sur  nos  pas.  Il 
faUait  Biarcher  Tépée  haute  sur  elles,  {Mousser  d'une 
part  Oudinot  et  Victor  sur  Wittgenstein,  se  jeter  en 
passant  sur  Tchitcliakoff,  ^accabler,  et  ensuite  ve- 
nir s'établir  entre  Minsk  et  AVilna ,  a])puyos  sur  b» 
Niémen.  Mais  pour  cela  il  ne  fallait  pas  perdre  mi 
moment,  il  ne  fallait  pas  demeurer  un  jour  de  plus 
à  Smolensk. 

Napoléon  y  était  avec  la  garde  impériale  ticpuis 
le  9  novembre;  les  autres  corps  y  étaient  successi- 
vement entrés  le  i  0  ,  le  H  ,  le  i  2 ,  le  1 3.  Il  résolut 
d'en  sortir  le  1 4  avec  les  troupes  arrivées  le  9 ,  et 
d'en  faire  partir  les  15,16  et  17,  celles  qui  étaient 
arrivées  les  10 ,  11  et  13.  C'était  là  une  faute  de 
prévoyance  peu  digne  de  son  génie ,  et  qui  n'est 
explicable  que  par  Tillusion  qu'il  se  faisait  siir  Tar- 
mée  de  Kutusof.  Cette  armée  avait  souffert  aussi,  et, 
de  80  mille  hommes  de  troupes  régulières  (sans  les 
Cosaques),  elle  était  réduite  à  50  mille  par  les  com- 
bats de  Malo-Jaroslawetz  et  de  AViasma ,  par  la  fati- 
gue et  par  le  froid.  Elle  nous  avait  [>oursuivis  jus- 
qu'ici avec  (les  avant-gardes  de  troupes  légères,  s<* 
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coutentant  de  nous  harceler,  d'ajouter  à  notre  dé- 
tresse, de  ramasser  les  traînards ,  mais  ne  semblant 
pas  y  sauf  à  Wiasma ,  disposée  à  se  mettre  en  tra- 
vers pour  nous  barrer  le  chemin.  Le  vieux  Kutusof, 
heureux  de  nous  voir  périr  un  à  un ,  ne  voulait  pas 
affronter  notre  désespoir  en  cherchant  à  nous  arrê- 
ter. Il  n'attachait  pas  sa  gloire  à  nous  battre ,  mais 
à  nous  détruire.  Il  avait  dit  au  prince  de  Wurtem- 
berg ces  paroles  remarquables  :  Je  sais  que  vous, 
jeunes  gens,  vous  médisez  du  vieux  (c'est  ainsp 
qu'il  se  qualifiait  lui-même),  que  vous  le  trouvez 
timide,  inactif....  mais  vous  êtes  trop  jeunes  poiu* 
juger  une  telle  question.  L'ennemi  qui  se  retire  est 
plus  terrible  que  vous  ne  croyez,  et  s'il  se  retour- 
nait, aucun  de  vous  ne  tiendrait  tête  à  sa  fureur. 
Pour\u  que  je  le  ramène  ruiné  sur  la  Bérézina,  ma 
tâche  sera  remplie.  Voilà  ce  que  je  dois  à  ma  [îa- 
trio,  et  cola,  je  le  ferai.  —  Pourtant,  dans  sa  con- 
stante sagesse,  il  saNait  qu*il  fallait  accorder  quelque 
chose  aux  passions  de  l'armée,  et  quelque  cIk?s(» 
aussi  à  la  fortune  de  renqnre,  qui  pouvait  bien, 
après  tout,  lui   livrer  Napoléon  dans  tel  passage 
où  il  serait  facile  de  le  détruire  d'un  seul  (*oup. 
Il  n'y  renonçait  pas  absolument,  mais  il  n'en  fai- 
sait pas  le  but  essentiel  de  sa  marche.  Il  nous  sui- 
vait latéralement,  sur  une  route  bien  pourvue,  nous 
harcelant  avec  les  troupes  légères  de  Plalow  et  de 
Miloratlovitch,  prêt,  s'il  pouvait  nous  devancer  quel- 
<pie  part,  non  pas  à  se  mettre  en  travers,  ce  cpii 
nous  aurait  forcés  de  lui  passer  sur  le  corps,  mais 
à  nous  coudoyer  fortement,  et  à  couper  quelque 
tronçon  de  notre  longue  colonne. 
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Napoléon ,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  si- 
tuations extrêmes,  avait  des  alternatives  d'abatte- 
ment et  de  confiance,  de  sévérité  et  de  complaisance 
pour  lui-même ,  et  devinant  la  peur  qu'il  faisait  à 
Kutusof,  y  puisant  une  consolation,  s'y  fiant  trop, 
ne  croyait  nullement  le  trouver  sur  son  chemin  de 
Smolensk  à  Minsk.  Il  ne  craignait  sur  cette  voie  que 
la  réunion  deTchitchakoff  àAVittgenstein,  et  ne  s'at- 
tendait de  la  part  de  Kutusof  qu'à  quelques  alertes 
d'arrière-garde.  C'est  par  ce  motif  que,  tout  en  Pourqu«.i 
avant  sur  ses  derrières  et  sur  sa  ffauche  la  grande     ^^p^^*"' 

•-  ^  ^  ne  songe  pas  a 

armée  russe  de  Kutusof,  il  ne  songea  même  pas  à       ^^^^^ 

'  ^  *  le  Dnieper 

mettre  entre  elle  et  lui  le  Dnieper,  ni  a  continuer  sa  entre  lui 

retraite  sur  Minsk  par  la  rive  droite  de  ce  fleu\  e.  Il  pourquoi  su'r- 

aima  mieux  prendre  la  route  battue  de  la  rive  gau-  j^eVeiraite 

che,  celle  de  Smolensk  à  Orscha,  par  laquelle  il  successive 

ail    11 611 

était  venu,  qui  était  la  meilleure  et  la  plus  courte,  dune  retraite 
Cest  aussi  par  ce  motif  qu'il  ne  partit  pas  en  une 
seule  masse,  ce  qui  aurait  rendu  tout  accident  im- 
{lossible,  et  lui  aurait  permis  d'accabler  Kutusof  s'il 
avait  dû  le  rencontrer  quelque  part.  Pouvant  oppo- 
ser encore,  le  dirons-nous,  hélas!  36  mille  hommes 
armés  aux  oO  mille  hommes  de  Kutusof,  il  eût  été 
en  mesure  de  lui  passer  sur  le  corps,  s'il  l'avait 
trouvé  sur  son  chemin.  Mais  ne  supposant  pas  que 
cela  pût  être,  et  pressé  d'a\oir  franchi  les  soixante 
lieues  qui  le  séparaient  de  Borisow  sur  la  Bérézina, 
il  pensa  qu'en  faisant  partir  le  1 4  ceux  qui  étaient 
arrivés  le  9,  le  13  ceux  qui  étaient  arrivés  le  10,  le 
16  et  le  17  ceux  (jui  étaient  arrivés  le  1 1  et  le  1 2,  il 
donnerait  à  chacun  le  temps  de  se  reposer ,  de  se 
réorganiser  un  peu,  de  reprendre  quelque  force. 


on  masse. 
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afin  de  se  présenter  ea  aietlleur  étal  dcvanl  rarnu'e 
de  Moldavie  y  smil  ennemi  auquel  on  songeât  daas 
le  moment  I  Fâcheuse  illusion  qui  fiiillit  nous  être 
fatale,  qui  nous  valut  des  pertes  cruelles,  et  qu'une 
forte  préoccupation,  celle  d'atteindre  promptement 
Borisow,  peut  seule  expliquer  chee  un  aussi  grand 
esprit  que  Napoléon  \ 
Ce  qui  ix^stau       II  fit  toutcs  scs  disposîtious  OU  conséquencc.  On 
des  contloî^iio  Bvait  été  rejoiut  par  quelques  bataillons  et  quelques 
**^J'^J^^'^'*  escadrons  de  marche,  figurant  pour  la  plupart  daw 
la  division  Baragiiey-d'HilHers,  si  malheureusement 
compromise  sur  la  route  de  Jelnia.  Il  les  fit  ver- 
ser dans  les  cadres,  ce  cpii  rendit  un  peu  de  forci» 
aux  divers  corps.  Celui  du  maréchal  Davout  fut 
ainsi  reporté  ù  11  ou  12  mille  hommes,  celui  du 
maréchal  Ney  à  5  mille ,  celui  du  prince  Eugène  à 
6  mille.  II  ne  restait  qu'un  millier  d'hommes  à  Junot 
commandant  les  Westphalions,  7  ou  800  au  prinei* 
Poniatowski  commandant  les  Polonais.  La  garde 
qu'on  avait  tant  ménagée ,  pour  la  \oir  périr  sur  1rs 
routes,  ne  conservait  guère  phis  de  10  à  11  uiillc 
hommes  sous  les  armes.  Le  reste  de  la  cavalerie 
In         ne  comprenait  pas  500  cavaliers  montés,  (^est  loiii 
'  "rem^s  "^     »"  p'^*^  si  cn  marchant  cu  masse  on  pouvait  opposer 
.lansiarméca  ^g  ^^^j  37  j^jj!^,  liommcs  urmés  à  Kutusof.  Ce  qui 

surtout  dans    manquait  à  ce  chiffre  pour  jyarfaire  les  cent  et  c|uel- 

r  artillerie.  .,,      ,  ,  •  1       «« 

qnes  mille  hommes  (\\\  on  avait  en  sortant  de  3h>s- 
cou,  suivait  à  la  débandade,  ou  était  mort  en  che- 
min. Napoloon  après  les  représentations  réilérée> 
(les  chefs  do  rartillorie,  consentit  enfin  à  siu^rifier 
une  partie  de  ses  canons,  et  à  en  proportionnera' 
nombre  à  la  cjuantité  de  munitions  qu'on  avait  le 
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moyen  de  transporter.  Ainsi  te  macécbai  Davout,  

, .  I  m      .  No» .  1 94  SI. 

qui  avait  encore  son  artiUene  presque  tout  entière , 
et  qui  étaU  parv  enu  à  amener  jiv^qu'à  Smolensk  1 27 
bowïhes  à  feu  ponr  4.1  à  12  mille  hommes  restant 
debout  et  armés  (ians  ses  cinq  divisions  ^  n'avait  pas 
de  munitions  pour  30  pièces  de  canon.  Il  se  réduisit 
à  24  bouches  à  feu convenablen^nt  approvisionnées. 
Il  en  fut  de  même  pour  les  autres  corps.  Les  attela- 
ges furent  répartis  entre  les  voitures  conservées. 

Après  avoir  quelque  peu  réorganisé  son  armée,       oruiv 
Napoléon  fit  pour  ta  seconde  fois  ordonner  au  prmce      devaient 
de  Sehwaraenberg  de  poursuivre  vivement  Tamiral      i"* coms 
Tcbilchakoff,  afin  de  le  prendre  en  queue  avant   /'eiarmée. 

'  *  (le  Smolcnsk  a 

qu'il  pût  tCMnber  sur  nous,  et  aux  maréchaux  Oudi-  orsrhn. 
noft  et  Victor  d'aborder  franchement  Witfgensteiu, 
pour  Téloigoer  au  moins  de  la-  Bérézina  y  m  on.  ne 
pouvait  le  rejieter  au  delà  de  la  Dvvina.  Il  partit  en- 
suite de-  Smoiensk  le  1 4  au  matin  avec  la  garder , 
précédé  de  la  cavalerie  à  pied  sous  le  général  Sé- 
bastianiy  et  suivi  d'une  grande  partie  des  embarras 
de  l'armée.  Il  était  décidé  que  le  prince  Eugène  par- 
tirait le  lendemain  1 5 ,  et  tâcherait  de  faire  passer 
devant  lui  toute  la  masse  débandée.  Le  16  lo  maré- 
chal Davout  précédé  de  son  artillerie  et  des  parcs, 
de  manière  à  ne  laisvser  (jue  peu  de  chose  après  lui, 
devait  quitter  Smoiensk  à  son  tour,  et  enfin  le  ma- 
réchal Ney  avait  ordre  d'évacuer  cette  ville  le  1G, 
après  ea  avoir  fait  sauteiç  les  murailles.  On  convint 
de  ne  pas  emmener  plus  loin  les  femmes  qu'on  tiaî- 
nail  après  soi  depuis  Moscou ,  car  vu  le  froid,  la 
proximité  de  Tenneini,  les  dîingers  qu'on  allait  ren- 
contrer, il  y  avait  plus  (rhumanité  à  les  remettre» 
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dans  les  mains  des  Russes.  Au  dernier  moment  Na- 
poléon tenant  à  sauver  de  Smolensk  tout  ce  qu'on' 
pourrait,  et  surtout  à  en  détniire  complètement  les 
défenses ,  prescrivit  au  maréchal  Ney  de  ne  partir 
que  lorscpie  les  ordres  qu'il  avilit  reçus  seraient 
complètement  exécutés,  et  lui  donna  pour  cela  jus- 
qu'au 17,  fatale  résolution  qui  coûta  la  vie  à  quan- 
tité de  soldats,  les  meilleurs  de  l'armée! 

Napoléon ,  comme  on  vient  de  le  voir,  s'était  mis 
en  route  le  H  novembre  au  matin.  Déjà  on  avait 
acheminé  bien  des  hommes  inutiles ,  bien  des  voi- 
tures portant  des  réfugiés  et  des  malades,  et  le  froid 
devenu  encore  plus  vif  (le  thermomètre  Réaumur 
était  descendu  à  21  degrés  '),  en  avait  tué  un  grand 
nombre.  La  route  était  couverte  de  débris  humains 
qui  perçaient  sous  la  neige.  Napoléon  avec  la  garde 
alla  coucher  à  Koritnia,  moitié  chemin  de  Smolensk 
à  Krasnoé.  La  contrée  qu'on  traversait  était  complè- 
tement dénuée  de  ressources,  et  on  ne  put  vivre 
que  de  ce  qu'on  avait  emporté  de  Smolensk,  ou  do 
viande  do  ohoval  grillée  au  feu  des  bivouacs. 
Arri\ée  Lc  gouoial  Sobastiaui  précédant  avec  la  cavalerie 

a vw  la'' t'aide  à  piod  la  oolonno  de  la  garde,  était  entré  ce  jour- 
à  Krasncx^.    |;^  ^j.^^g  K,»asnoé ,  ya\ait  trouvé  rennemi,  et  avait 

oto  obligé  de  sVnfonnor  dans  une  église  pour  s'y 
défendre,  on  attendant  qu'on  vint  à  son  secours. 
Lo  lendemain  13,  en  olTot,  Napoléon  partit  de  Ko- 
ritnia le  matin,  arriva  «Uns  la  soirée  à  Krasnoé, 

'  C'est  l'assertion  «le  M.  Lairey,  qui,  portant  un  thermoDK'trf  'lus- 
|H>n«lu  à  la  boutonnière  de  son  liabit ,  est  le  seul  témoin  oculaire  dont 
les  assertions,  relativement  à  la  température  qu'on  eut  à  essuyer  |ieii- 
«tant  cette  mémorable  retraite,  soient  dignes  de  con6an4*e. 
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liégagea  le  général  Sébastiani,  et  apprit  avec  une 
pénible  surprise  que  Kutusof  ^  ne  se  bornant  plus 
cette  fois  à  nous  côtoyer,  s'approchait  de  Krasnoé   ^"  '^'aix^rço't 

•^       '       .   ■  '^  trop  tard 

ivec  toutes  ses  forces,   soit  pour  nous  barrer  le       ([uim 

•         .  ..  •  ..        ,  a  Kutudof 

chemin,  soit  |)our  couper  au  moins  une  partie  de   sursonOanc 
notre  longue  colonne.  C'était  le  cas  de  regretter  méme'llil  wu 
vivement  cette  marche  successive,  qui  laissait  la     ^»«vant 
queue  de  Tannée  à  trois  jours  de  sa  tête ,  et  offrait 
à  Tennemi  le  moyen  presque  assuré  d'en  couper 
toile  partie  qu'il  voudrait.  Quoiqu'on  ne  fût  que  3G 
ou  37  mille  hommes  ayant  conservé  un  fusil  à  Té- 
paule,  ces  survivants  de  la  discipline  détruite  va- 
laient bien,  malgré  leur  épuisement,  deux  ou  trois 
eanemis  chacun.  Kutusof  d'ailleurs  n'ayant  guère 
que  50  mille  combattants  sans  les  Cosaques ,  on  se 
serait  aisément  fait  jour,  si  on  avait  marché  en  une 
seule  masse;  et  comme  le  motif  ordinaire  de  s'éten- 
dre pour  vivre  avait  peu  de  valeur  dans  un  pays 
entièrement  dévasté  ,  où  les  premiers  venus  absor- 
baient le  peu  qui  restait,  et  où  les  autres  se  nour^ 
rissaient  de  viande  de  cheval,  on  aurait  bien  pu 
marcher  tous  ensemble,  cheminer  en  outre  sur  la 
rive  droite  du  Dnieper,  qui  n'étant  pas  solidement 
gelé  partout,  présentait  encore  une  protection  de 
quelque  importance. 

Napoléon  le  sentit  trop  tard,  car  il  ne  s'était  at-      Kutusur 
tendu  de  la  part  de  Kutusof  qu'à  quelques  tracasse-    ^^passeT^ 
ries  d'arrière-garde,  et  nullement  à  une  attaque  en  avJlTa^gaTdc 
rè«le.  Éclairé  enfin  sur  l'imminence  du  danger,  il  afin  de  barror 

*'  .  .  .  ensuite 

conçut  de  vives  inquiétudes  pour  le  sort  de  tout  ce  le  chemin 
qui  le  suivait.  Ayant  trouvé  quelques  restes  d'ap-  de7.w.. 
provisionnement  à  Krasnoé,  qui  avait  été  l'un  des 
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-; postes U't* tape  <le  l'armée,  il  réwhH  d'y  séjounier  an 

moins  jusqu'au  lendemain  16,  pour  tendre  la  maîii 
à  ses  lieutenants  échelonnés  en  arrière ,  et  fort  me- 
nacés par  la  position  que  te  géDéral  Kntasof  venait 
de  prendre. 

Le  généralissime  russe  'en  elfet,  bten  <{n'il  ne 
vonlàt  point ,  ainsi  que  le  pensait  Napoléon ,  nous 
l>arrer  complètement  le  chemin,  ni  provoquer  de 
notre  part  un  accès  de  désespoir,  n'a:\'ait  pas  re- 
noncé à  faire  snr  bo»  ^(uetqiie 'gvosse  caqptore,  et 
profitant  du  repos  forcé  que  nous  avions  pris  à 
Smolensk ,  il  était  venu  se  placer  an  défilé  de  Kras- 
noé ,  qui  est  sitné  à  moitié  chemin  de  Smolen^  à 
Orscha.  Évidemment  il  voulait  couper  et  eole\'er 
une  portion  de  notre  armée.  Le  défilé  de  Krasnoé 
cil  il  s'était  posté  consistait  en  un  pont  jeté  sur  un 
i*avin  assez  large  et  assez  profond,  dans  lequel  la 
Lossmina  coûtait,  pour  se  réunir  au  Dnieper  à  deux 
lieues  de  Krasnoé.  Il  fallait,  qxiand  on  venait  de 
Smolensk,  franchir  le  pont  et  le  ravin  qu'on  ren- 
contrait un  peu  avant  d'être  à  Krasnoé.  L'ennemi 
ayant  avec  intention  laissé  défiler  la  première  partie 
(le  notre  armée,  et  lui  a\^ant  permis  la  libre  entrée 
(le  Krasnoé ,  pou\  ait  bien ,  en  la  bloquant  avec  une 
moitié  de  ses  forces,  et  en  occupant  le  bord  du 
ravin  avec  le  reste ,  intercepter  celles  de  nos  co- 
lonnes qui  marchaient  les  dernières. 
AiriNcc  Napoléon  passa  la  matinée  du  16  fort  inquiet  sur 

(lu  prime        ,  .  t-<       »  •  *    ■       •  o      i       /^        ■         ■ 

Euîzôiu'devant  lo  \ninœ  hugcnc ,  qui,  }>arti  le  15  de  Smolensk 
pour  aller  coucher  à  Koritnia ,  de\  ait  paraître  de- 
vant  Krasnoé  le  \i)  dans  la  journée.  Ce  prince,  a<v 
i^ompagné  de  l>eaucoup  d'hommes  débandés,  et 
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(escortant  en  oulre  {)res(}ac  tous  les  i>ai*C8  d'artiiks — 

rie,  soît  de  ia  garde ^  soil  iki  V^  corps ^  arriva  «u 
bord  du  ravin  de  la  Lossiuina  suivi  de  6  iniile  com* 
battants.  U  y  trouva  le  corps  de  Miloradovitcb  y  qui, 
placé  le  long  de  la  route,  la  flanquait  avec  une  par- 
tie de  ses  forces,  et  la  barrait  avec  l'autre.  Derrière 
)lîtoradovîlc)i  on  voyait  d'autres  ooloanes  d'iniM- 
toîe  et  de  <'avalepie  entourant  en  masses  profondes 
la  petite  ville  de  Krasnoc.  Ce  seul  aspect  suffisait 
pour  révéler  la  situation,  et  démontrait  que  Ten- 
neim  ayant,  par  an  liabile  calcul ,  onvert  le  passai 
à  la  garde  impériale  et  à  Na{K>léo9i,  Tavait  refermé 
sur  Jes  auli^es  corps,  avec  l'intention  arrêtée  de 
le  lesir  bien  fénné  four  eux.  Le  général  Oraaao 
aj'aai  teaté  de  s^avancer  avec  quelques  débris  de 
cavalerie,  avait  été  ramené  malgré  ses  eflbrts  et 
sa  Inavoure.  Il  ne  restait  qu'à  se  frayer  le  chemin 
Tépée  à  la  ma».  Le  prince  n'hésita  point.  Plaçant  la     Hôroismr 


iUviùon  Bronasier  à  gauche  de  la  route,  la  division  **bJI^]JÎ!"^* 
Deiaotts  sur  la  route  elle-même,  les  débris  des         qu> 
trompes  itaUennes,  des  Polonais  et  des  Westpha-  |ms  C4^pendant 
liens  en  arrière,  il  se  porta  vivement  sur  la  ligne    \o^f!^^o. 
eaiiemie.  Mais  les  Russes  avaient,  outre  l'avantage 
de  la  position,  une  immense  artillerie  bien  postée, 
et  ils  aous  couvrirent  de  mitraille.  Toujours  héroï- 
que ,  la  division  Broussîer  s'avança  vers  la  gauche 
de  la  route  sous  cetti^  mitraille  meurtrière,  bien 
résolue  a  enlever  à  la  baïonnette  les  batteries  en- 
nemies. Cependant  chargée  par  une  nuée  de  cava- 
liers, les  recevant  en  carré ,  leur  tenant  tête  obsti- 
nément, elle  se  vit  bientôt  ol>ligée  de  plier,  et  de  se 
rapprocher  du  corps  de  IjataiUe.  En  moins  d'une 
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heure  deux  nulle  hommes  sur  trois  mille  éiaiont 
tombés  à  terre ,  et  morts  ou  blessés  étaient  également 
perdus  y  puisqu'on  était  contraint ,  pour  prix  de  leur 
dévouement,  d'abandonner  ces  admirables  soldats 
de  Tarmée  d'Italie. 

Percer  la  muraille  de  fer  que  nous  opposaient  les 
[lusses  semblait  impossible;  il  fallait  songer  à  s  ou- 
vrir une  autre  voie.  Un  officier  de  Kutusof  étani 
venu  sommer  le  prince  avec  beaucoup  de  respect , 
celui-ci  le  renvoya  dédaigneusement,   répondant 
qu'on  devait  s'apprêtera  combattre,  et  non  pas  <i 
Lcprinto     rccueillir  des  prisonniers.  Mais  le  prince,  apri»s 
*ï«"^oîpr^  s'être  concerté  avec  ses  généraux,  résolut  d'eni- 
u  dTvblwl'    ployer  une  feinte,  qui  présentait  quelques  chances 
BrouRsicr.     jg  succès.  C'était,  en  laissant  la  division  Broussier 
en  ligne  pour  simuler  une  nouvelle  attaque  sur  la 
franche  contre  les  hauteurs  qui  bordaient  la  route* 
de  gagner  la  plaine  à  droite ,  le  long  du  Dnieper,  et 
de  défiler  ainsi  clandestinement  vers  Krasnoé,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  qui  en  cette  saison  commençai! 
entre  quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi.  Les  di*- 
hris  de  la  division  Broussier  devaient  payer  de  la 
\ic  cette  manœuvre,  mais  on  pouvait  compter  sur 
le  dé\ouement  de  cette  troupe  héroïque. 

Vers  la  chute  du  jour,  le  prince  Eugène  ayant 
porté  en  avant  sur  la  gauche  cette  malheureuse 
division  Broussier,  de  manière  à  fixer  sur  elle  Tal- 
lention  de  rennenii,  fit  défiler  en  grand  silence,  el 
m  se  couvrant  de  queUpies  plis  de  terrain,  tout  le 
reste  de  son  corps  d'armée  dans  la  direction  du 
Dnieper,  et  pai\int  ainsi  à  se  dérober  à  la  vue  des 
Russes.  La  di\ision  Broussier,  exposée  à  la  miti-aille 
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et  sans  espérance  de  se  sauver  elle-même,  bravait 
en  attendant  la  mort  ou  une  captivité  presque  cer- 
taine. 

Tandis  que  la  colonne  du  prince  Eugène  s'échap- 
pait sur  la  neige,  sans  autre  bruit  que  la  chute  des 
hommes  qui  tombaient  de  fatigue ,  ou  trébuchaient 
pendant  cette  marche  de  nuit,  on  rencontra  tout 
à  coup  un  détachement  des  troupes  légères  de  Mi- 
loradovitch,  à  qui  la  clarté  de  la  lune  avait  révélé 
notre  manœuvre.  Heureusement  un  oflTicier  polo- 
nais du  corps  de  Poniatowski ,  sachant  le  russe,  et 
se  servant  de  la  connaissance  qu'il  avait  de  cette 
langue  avec  une  rare  présence  d'esprit,  dit  à  l'offi- 
cier ennemi  qu'il  eût  à  se  taire  et  à  s'éloigner,  car 
le  corps  qu'il  voulait  arrêter  était  un  détachement 
de  Miloradovitch  exécutant  une  manœuvre  autour 
de  Krasnoé.  On  parvint  ainsi  après  deux  heures  de 
marche  à  Krasnoé,  laissant  toutefois  plus  de  deux 
mille  morts  ou  blessés  sur  la  route,  ainsi  que  les 
restes  de  la  division  Broussier,  qui  ne  pouvaient 
être  sauvés  que  par  l'arrivée  des  maréchaux  Davout 

et  Nev. 

Napoléon  reçut  son  fils  adoptif  avec  une  sorte  de 
joie  mêlée  d'amertume ,  et ,  rassuré  sur  son  compte, 
se  mit  alors  à  penser  avec  un  profond  souci  au  des- 
tin qui  menaçait  Davout  et  Ney  demeurés  en  ar- 
rière. Si  les  deux  maréchaux  avaient  marché  en- 
semble, il  y  aurait  eu  peu  de  crainte  à  concevoir 
peureux,  car  réunis  ils  comptaient  une  masse  de 
47  à  18  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie  de 
l'armée,  et  commandés  par  Davout  et  Ney,  il  n'é- 
tait guère  à  craindre  que  Kutusof  put  ni  les  arré- 
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ter,  ui  les  prendre.  Mais  d'après  les  ordres  doDDi^s, 
•Davout  devait  arriver  seul  le  lendemain,   et  Ney 
seul  le  surlendemain.  C'étaient  donc  deux  jours  à 
attendre ,  deux  batailles  à  soutenir  pour  les  rallier, 
et  de  cruelles  pertes  à  essuyer,  d'épouvantables  ha- 
sards à  courir.  Nouveau  sujet  de  douleur,  et  surtout 
de  regret,  d'avoir  adopté  un  pareil  système  de  mar- 
II 50  décidi'    che  !  3fais  plus  Napoléon  avait  à  se  reprocher  de 
Knwoé, ma?-  u'avoir  pas  quitté  Smolensk  en  masse,  ou  de  n'avoir 
d^éto^^7,  P^*  Pii'*  '*  ^'^^  droite  du  Dnieper,  plus  il  était  ré- 
afin  de       gQJu  d'attendre  à  Krasnoé  l'arrivée  des  deux  ma- 

railior  Nej-  et 

DaTout,  réchaux,  quoi  qu'il  pi\t  en  advenir,  et  de  livrer 
bataille  s'il  le  fallait  i)our  leur  rouvrir  la  route.  Na- 
poléon en  risquant  une  action  générale  pouvait  la 
perdre;  il  pouvait  encore,  en  différant  de  vingt- 
quatre  heures  le  moment  de  partir  avec  la  garde , 
s'exposer  à  être  fait  prisonnier;  mais  il  y  a  des  cas 
oit  la  mort  même  est  préférable  à  une  résolution 
prudente,  quelque  rang  c^u'on  occupe,  et  en  raison 
même  de  ce  rang!  Napoléon  (iré  de  cet  état  de  tor- 
peur où  on  Tavait  vu  plongé  pendant  quelques 
jours,  rendu  soudainement  à  loute  la  grandeur  de 
sou  caractère,  n'hésita  point,  et  prit  son  parti  avec 
une  noble  vigueur.  Cette  garde  qu'il  avait  mis  tant 
de  soin  à  conserver,  il  résolut  de  la  dépenser  tout 
entière  s'il  le  fallait ,  pour  rallier  ses  deux  lieute- 
nants, et  c'était  se  préparer  la  meilleure  des  excuses 
pour  ne  TuNoir  pas  employée  à  Borodino. 
autour  ^on  plau  clait  sunple.  Il  était  décidé  a  sortir  de 

''"^  pour '"'''    Kiiisnoé  le  h^ndemain  avec  sa  garde,  non  par  la 
la  jr-iiiiKv     route  d'Oi^cha,  qui  l'aurait  mené  au  but  de  sa  re- 
iviidoiiMiM  17.  traite ,  mais  j)ar  celle  de  Smolensk,  qui  le  ramenait 
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en  arrière,  et  qai  était  celle  que  Davont  et  Ney 
(levaient  saivre.  Il  se  proposait  de  déployer  sur  un 
plateau  en  arrière  de  Krasnoé ,  au  pied  ducjuel  pas- 
sait le  ravin  de  la  Lossmina,  la  jeune  garde  à  gau- 
che, la  vieille  garde  à  droite,  et  d'y  attendre  en 
bataille  y  sous  le  feu  de  trois  cents  pièces  de  canon, 
l'apparition  du  maréchal  Davout.  I^  cavalerie  de 
la  garde  fut  placée  plus  a  gauche,  dans  la  plaine  le 
long  du  Dnieper  à  travers  laquelle  le  prince  Eugène 
avait  trouvé  une  issue;  ce  qui  restait  de  cavalerie 
montée  (500  hommes  environ)  fut  rangé  à  l'autre 
extrémité,  c'est-à-dire  à  droite,  au  delà  de  Krasnoé, 
pour  observer  la  route  d'Orscha.  Les  troupes  du 
prince  Eugène  cniellement  éprouvées  durent  garder 
Krasnoé,  en  s'y  reposant,  et  en  mangeant  ce  qui 
restait  du  magasin  formé  dans  cette  ville.  I^  soir 
même  les  Russes  ayant  pris  position  dans  le  village 
de  Koutkowo,  et  ce  village  étant  trop  rapproché 
«le  Krasnoé  pour  y  souiTrir  l'ennemi,  Napolé<m  le 
fit  enlever  à  la  baïonnette  par  un  régiment  de  la 
jeune  garde,  qui  se  vengea  sur  les  troupes  du  comte 
Ojarowski  des  pertes  de  la  journée.  On  tua  tout  ce 
qui  n'eut  pas  le  temps  de  se  retirer. 
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a  pietl ,  car  les  chevaux  ne  tenaient  [)omt  sur  le  ver-    nvréc  le  n 


glas,  rangea  lui-même  sa  jeune  et  sa  vieille  garde 
en  bataille  sous  le  canon  de  Tennemi ,  et  put  se  con- 
vaincre au  bruit  de  la  fusillade  (|uo  le  maréchal  ])a- 
vout  approchait.  Sa  présence,  sa  résolution,  son 
noble  sang-froid ,  la  gravité  du  péril ,  électrisaient 
tous  les  cœurs. 
Le  maréchal  Davout  ayant  fait  coucher  ses  di vi- 
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sions  à  Koritnia,  s'était  personnellement  avancé 
pondant  la  nuit  sur  la  route  de  Krasnoé,  parce 
qu'avec  sa  vigilance  ordinaire ,  il  voulait  s'assurer 
par  ses  propres  yeux  de  la  nature  des  dangers  qui 
le  menaçaient.  Il  les  croyait  grands,  à  en  juger  par 
la  canonnade  qu'il  avait  entendue  dans  la  journée, 
et  dont  le  prince  Eugène  avait  tant  souffert.  Une 
lieue  en  avant  du  ravin  de  la  Losswina,  il  avait 
trouvé  l'infortunée  division  Broussier  réduite  à  iOO 
hommes,  de  3  mille  qu'elle  comptait  encore  en  sor- 
tant de  Smolensk,  entièrement  coupée  de  Krasnoé, 
et  confusément  couchée  sur  la  neige,  les  morts,  les 
blessas,  les  vivants  môles  ensemble.  Les  généraux 
Lariboisière  et  Éblé  étaient  en  cet  endroit  avec  le 
reste  des  parcs  d'artillerie,  attendant  qu'on  vint  les 
dégager. 

Â  ce  spectacle  le  maréchal  avait  promptement 
Davout      pris  la  résolution  de  se  faire  jour  le  lendemain ,  et 

ic  décide  à      '  *     i  . 

ne  faire  jour  Qc  sauvcr  1  épéc  a  la  mam ,  non-seulement  son 
de  !?e*  quairt'  corps ,  mais  tout  cc  qui  restait  de  la  colonne  du 
dissions,  prince  Eugène.  Il  n'avait  que  quatre  de  ses  cinq  di- 
visions, la  2',  Tancienne  division  Friant ,  actuelle- 
ment division  Ricard ,  avant  été  laissée  au  maréchal 
Noy  pour  renforcer  l'arrière-gardc.  C'étaient  environ 
9  mille  hommes ,  près  de  dix  avec  ce  qui  se  trouvait 
sur  la  route,  et  il  comptait  bien  que  rien  ne  rem|iô- 
cherait  de  passer  avec  une  pareille  force  marchant 
résolument  contre  l'obstacle ,  quel  qu'il  fût ,  qu'on 
lui  opposerait. 

Un  peu  avant  le  jour  il  fit  avancer  ses  quatre  di- 
visions, les  forma  en  colonnes  serrées,  et  n'ayant 
point  d'artillerie,  par  suite  de  l'ordre  que  Napoléon 
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avait  donné  de  la  faire  marcher  en  avant,  il  enjoignit 
à  ses  troupes  de  fondre  à  la  baïonnette  sur  Tennenii, 
et ,  sans  endurer  le  feu ,  de  s'ouvrir  le  chemin  par 
un  combat  corps  à  corps.  Puis  il  marcha  en  tête  de 
la  division  Gérard,  qui  devait  s'élancer  la  première, 

Kutusof  sans  s'en  douter  lui  avait  facilité  la  tâ- 
che. Croyant  Napoléon  déjà  en  route  sur  Orscha  ,  il 
avait  envoyé  une  partie  de  ses  forces  sous  le  géné- 
ral Tormazoff  pour  Tempécherde  rentrer  dans  Kras- 
noé ,  il  avait  disposé  le  reste  sous  le  prince  de  Gal- 
litzin  tout  autour  de  Krasnoé,  et  n'avait  laissé  que 
Miloradovitch  le  long  du  ravin  de  la  Lossmina  pour 
barrer  la  route  de  Smolensk. 

Les  quatre  divisions  du  maréchal  Davout,  con-       iifoDd 
formément  à  l'ordre  qu'elles  avaient  reçu,  fondirent  \^r  Sr^ 
sur  l'ennemi  en  colonnes  serrées.  Les  troupes  de      ']^v^^^y 

*  et  8  ouvre 

Miloradovitch  les  accueillirent  par  une  forte  fusil-     ^^  chemin. 

lade,  mais  intimidées  par  leur  élan  n'attendirent 

pas  leur  charge  à  la  baïonnette ,  et  se  retirèrent  sur 

le  côté  de  la  route.  Les  divisions  du  maréchal  Da-       «vient 

.    >  *       •      •  1  •  s'établir 

vout  arrivèrent  amsi  presque  sans  dommage  jus-    à  u  gauche 
(pi'au  bord  du  ravin  de  la  Lossmina,  trouvèrent  la  surlôpîafew 
jeune  garde  qui  les  y  attendait,  prirent  sa  place,    «icKrasnoé. 
se  rangèrent  à  cheval  sur  le  ravin ,  les  unes  à  droite 
et  contre  la  garde,  les  autres  à  gauche  et  en  travers 
de  la  route  de  Smolensk ,  alin  de  tendre  la  main  à 
tout  ce  qui  était  demeuré  en  arrière.  Les  débris  de 
la  division  Broussier  furent  ainsi  sauvés  avec  les 
parcs  qui  étaient  venus  les  joindre. 

Mais  le  prince  Gallitzin,  qui  avec  le  3*  corps  et 
la  deuxième  division  de  cuirassiers,  était  chargé  de 
contenir  les  troupes  déployées  sur  le  plateau  de 
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—  Krasnoé,  j^liloradovitch,  cnii,  avec  les  2*  ot  7*  corps, 

"^  et  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  de  réserve, 

était  chargé  de  suivre  en  flanc  lés  colonnes  françai- 
ses venant  de  Smolensk,  réunirent  leurs  efforts  pour 
attaquer  la  garde  et  Davout  qui  étaient  on  bataille  à 
droite  et  à  gauche  du  ravin.  Ils  avaient  une  artillerie 
formidable  9  et  ils  accablèrent  de  feux  nos  soldats 
ixMigiio  iiKto  lûen  serrés,  sans  par\'enir  à  les  ébranler.  Il  y  avait 
Mirrppiahan.  ^^  ^^j^  viilagc,  cclui  d'Ouwarowo,  situé  un  pou  en 

avant  du  denii*cercle  que  décrivaient  la  garde  et  \ef^ 
quatre  divisions  de  Davout  ^  et  d'où  le  feu  des  Rus* 
iiêroï^m.-     ses  était  fort  incommode.  La  jeune  division  Roguet 
la  jiHim^  garde  sc  jcta  suF  cc  village  ^  ct  Tenlova  à  la  baïonnette. 
des  divisions  ^^  Kusscs  s'v  portaut  OU  uiasso  le  reprirent;  la 
''"lûîw^^**   garde  le  leur  enleva  de  nouveau ,  et  on  le  couvrit 
tour  à  tour  de  cadavres  français  et  russes.  Le  prince 
Gallitzin  envoya  les  cuirassiers  de  Duka  {X)ur  char- 
ger les  tirailleurs  de  la  jeune  garde.  Ceux-ci ,  for- 
més en  carré  sous  les  yeux  du  brave  Mortier,  re- 
poussèrent toutes  les  charges  des  cuirassiers.  Mais 
le  prince  Gallitzin  ayant  dirigé  un  grand  nombre  de 
bouches  à  feu  attelées  contre  Tun  dos  carrés,  en  fil 
abattre  un  angle  avec  do  la  mitraille,  ot  les  cuiras- 
siers russes  entrant  par  cette  broche,  nos  héroïques 
tirailleurs  rompus  furent  obligés  do  se  retirer  en  toute 
hâte,  en  laissant  la  terre  couverte  de  leurs  morts. 

I^  di\ision  Morand  vint  sur-le-champ  prendre 
leur  ])laco  et  les  cou\  rir.  Pendant  ce  temps  les  au- 
tres divisions  du  maréchal  Davout,  complétant  le 
dcmi-cercio  autour  de  Krasnoé,  arrêtaient  par  l(Mir 
attitude  in)]x>santo  les  entreprises  de  Tennemi,  qui 
n'osait  pas  les  attaquer. 
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Il  fallait  cependant  prendre  un  parti,  et  fondre 
sar  les  Russes  pour  les  culbuter,  ou  bien  se  retirer 
dans  Fintérieur  de  Krasnoé,  afin  d'éviter  une  des- 
truction d'honunes  inutile.  iMais  le  généra!  Tonna- 
zoff  ayant  commencé  son  mouvement  autour  de 
Krasnoé  pour  intercepter  la  route  d'Orsclia,  Napo- 
léon qui  s'en  était  aperçu  ne  voulut  pas  prolonger 
cette  tentative  audacieuse  de  s'arrêter  à  Krasnoé, 
tandis  que  Ton  pouvait  être  coupé  d'Orscha,  seul 
pont  que  Ton  eût  encore  sur  le  Dnieper,  et  réduit  à 
mettre  bas  les  armes.  Prendre  le  parti  de  se  retirer, 
c'était  probablement  sacrifier  le  maréchal  Nej ,  car 
il  n^était  pas  supposable  que  le  maréchal  l)a vont, 
par  exemple,  put  rester  seul  à  Krasnoé  pour  atten- 
dre le  maréchal  Ne\ ,  lorsqu'on  a^ait  tant  de  peine 
às*y  maintenir  tous  ensemble.  On  pouvait  bien  s'al- 
longer pendant  quelques  hc^ires  encore  i)Our  tendre 
la  main  à  Ney,  mais  il  fallait  ou  demeurer  tous  à 
Krasnoé,  ou  en  partir  tous,  sous  peine  de  perdre  ce 
qu'on  y  laisserait,  et  d'avoir  fait  une  chose  inutile 
en  s'y  arrêtant  les  journées  du  IG  et  du  17.  Napo- 
léon néanmoins,  ne  voulant  ni  renoncer  à  gagner 
Orscha  à  temps,  ni  commander  lui-même  ral)andon 
du  maréchal  Ney,  parti  cruel  dont  il  pouvait  seul 
assumer  la  responsabilité,  donna  des  ordres  équivo- 
ques, qui  n'étaient  dignes  ni  de  la  netteté  de  son 
esprit,  ni  de  la  vigueur  de  son  caractère,  et  qui  ré- 
vélaient toute  l'horreur  de  la  position  où  il  s'était 
mis.  11  prescrivit  à  la  garde  de  partir,  lui  adjoignit, 
pour  compenser  les  pertes  qu'elle  venait  de  faire,  la 
division  Compaus,  laissa  dès  lors  le  maréchal  Davout 
avec  trois  divisions  seulement,  celle  du  général  Hi- 
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card  ayant  déjà  été  détachée,  ordonna  au  maréchal 
Davout  de  remplacer  le  maréchal  Mortier  autour  de 
Krasnoé  d*aI)ord,  puis  dans  Krasnoé  même,  d'y  te- 
nir le  plus  longtemps  possible ,  aûn  d'attendre  le 
maréchal  Ncy,  mais  de  suivre  pourtant  le  maréchal 
Mortier,  ordre  équivoque,  qui,  en  imposant  au 
i*'  corps  deux  devoirs  inconciliables,  celui  de  ral- 
lier Ney,  et  celui  de  ne  pas  se  séparer  de  Mortier, 
faisait  peser  sur  ce  corps,  le  premier  en  renommée, 
en  dévouement,  en  héroïsme,  en  discipline ,  comme 
en  rang  de  bataille ,  la  terrible  responsabilité  d'aban- 
donner le  maréchal  Ncy.  Il  eût  été  plus  noble  à  Na- 
poléon de  prendre  lui-même  cette  responsabilité, 
car  il  était  seul  capable  de  la  porter. 

Le  remplacement  de  la  jeune  garde  par  les  trois 
divisions  qui  restaient  au  maréchal  Davout  ne  se 
fit  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  fallait  manœuvrer 
fTtient t<^te  à  saus  artillerie  sur  le  plateau  de  Krasnoé,  sous  une 
nissc.  canonnade  de  plus  de  deux  cents  bouches  à  feu  et 
sous  les  charges  répétées  de  la  nombreuse  cavalerie 
russe,  puis  tour  à  tour  défiler  ou  s'arrêter  pour  se 
former  en  carré,  quelquefois  courir  h  la  baïonnette 
sur  les  canons  de  rennemi  pour  les  éloigner,  ot  enfin 
se  retirer  successivement  par  échelons  dans  Tinté- 
rieur  de  Krasnoé.  Les  divisions  Morand,  Gérard, 
Friédérichs,  soutinrent  avec  moins  de  cinq  mille 
hommes  Teffort  de  vingt-cinq  mille,  et  couvrirent 
la  terre  des  morts  de  Tonnemi.  Les  30'  de  ligne  et 
7'  léger,  souflVaut  trop  de  Tarlillerie  russe,  fondirent 
sur  elle  à  la  baïonnette,  lui  enlevèrent  ses  pièces,  et 
se  débarrassèrent  ainsi  de  son  feu.  Les  trois  divisions 
du  i*'^  corps  rentrèrent  dans  Krasnoé  sans  avoir  été 
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entamées.  Toutefois  la  division  Friéderichs  qui  ^*tait 
à  rextrême  droite,  en  se  reployani  la  dernière,  fut 
assaillie  par  la  cavalerie  ennemie.  Le  33*  l(!^ger,  ré- 
giment hollandais  dont  on  avait  eu  tant  à  se  plain- 
dre sous  le  rapport  de  la  discipline ,  se  forma  en 
carré,  résista  opiniâtrement  aux  charges  furieuses 
de  la  cavalerie  russe,  mais  finit  par  être  enfoncé  et 
sabré  en  partie. 

Pendant  ce  temps  Napoléon  se  retirait  en  toute       navoui 
hâte  par  la  route  de  Krasnoé  à  Orscha.  Il  aurait  pu  ,ians  Krasnoc, 
la  trouver  barrée,  si  Kutusof  apprenant  enfin  qu'il     ^^^m^^it 
était  encore  là ,  n'avait  éprouvé  un  mouvement  de       *,®,^i'' , 

^  *  (ju  il  faut 

faiblesse ,  et  n'avait  ramené  Tormazoff,  qu'il  avait  partir. 
d'abord  placé  en  travers  de  cette  route.  Napoléon 
put  donc  sortir  avec  la  garde  en  essuyant  un  feu 
épouvantable ,  et  sans  rencontrer  cependant  d'ob- 
stacle invincible.  Mais,  à  mesure  que  chaque  corps 
défilait,  on  voyait  les  colonnes  de  Tormazoff  tour  à 
tour  s'avancer  ou  s'arrêter,  comme  attendant  visi- 
blement l'ordre  de  fermer  définitivement  le  chemin, 
que  du  reste  elles  couvraient  de  feux.  A  cette  vue 
on  criait  dans  nos  rangs  qu'il  fallait  partir,  que  bien- 
tôt on  ne  pourrait  plus  passer.  Le  maréchal  Mortier, 
qui  sortait  de  Krasnoé  sous  les  charges  de  la  cavale- 
rie ennemie ,  en  apercevanl  rimminoncc  du  danger, 
fit  prévenir  de  son  départ  le  maréchal  Davout,  et  le 
pressa  de  le  suivre,  car  il  n'y  avait  pas  une  minute  à 
perdre.  La  nuit  commençait,  les  boulots  pleuvaient 
sur  Krasnoé ,  la  confusion  y  était  au  comble.  Les  trois 
divisions  qui  restaient  au  maréchal  Davout,  et  qui  ne 
comptaient  pas  cinq  mille  hommes ,  toujours  sans  ar- 
tillerie, demandaient  qu'on  ne  les  dévouât  pas  inu- 
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tilement  à  une  mort  ou  à  une  captivité  certaines.  Le 
maréchal  Davout  se  conforma  donc  à  l'ordre  qui 
iiiicscnnire  ^^j^^  j^  momcnt  était  le  seul  exécutable,  celui  de 
)a  aoniii'ri'  suivrc  Ic  mouvemcnt  du  maréchal  Mortier.  Le  ma- 
réchal Ney,  à  la  vérité,  se  trouvait  abandonné; 
mais  à  qui  la  faute ,  si  elle  était  à  quelqu'un ,  sinon 
à  celui  qui ,  au  lieu  de  sortir  en  masse  de  Smolensk, 
avait  défilé  en  une  colonne  longue  de  trois  marches? 
1^  maréchal  Davout  attendit  jusqu'à  la  nuit  faito, 
s'il  n'entendrait  rien  du  côté  do  Smolensk;  mais  le 
maréchal  Ney  n'étant  parti  de  Smolensk  que  le  17 
au  matin ,  ne  pouvait  arriver  que  le  1 8  au  soir  devant 
Krasnoé.  Différer  jusque-là  c'était,  sans  sauver  le 
maréclial  Ney,  exposer  les  trois  divisions  du  1  *'  corpt» 
à  être  prises  ou  détruites.  Le  maréclial  Davout  se  mit 
donc  on  route  pour  Liady,  sans  cesse  harcelé  par 
une  cavalerie  innombrable ,  et  se  retournant  à  cha- 
que pas  pour  lui  tenir  tête.  Napoléon  et  la  vieille 
ganle  s'étaient  arrêtés  à  Liady.  Mortier  et  Davout 
bivouaquèrent  en  plein  champ  et  comme  ils  purent 
entre  Krasnoé  et  Liadv.  Ijc  lendemain  ou  marcha .  la 
tête  de  rarniée  sur  Doubro\>  na ,  la  queue  sur  Liatly , 
tout  le  monde,  malgré  l'égoïsme  des  grands  désas- 
tres, étant  consterné  du  sort  résené  au  maréi*hal 
Ney. 

Nous  avions  bien,  dans  ces  deux  journées  du  IB 
et  du  17,  laissé  sur  le  terrain  5  mille  morts  ou 
blessés,  tous  également  perdus  pour  l'armée,  sans 
coniptor  G  ou  8  mille  traînards,  dont  les  Russes, 
dans  leui*s  relations  ridiculement  inensongèn*s« 
liront  dos  prisonniers  io(*ueillis  sur  le  champ  de 
bataille.  Nous  avions  perdu  en  outre  une  grande 


NOT.  184t. 


({ue  le  17 

nu  soir 

à  Koritnifi. 


LA  BÉRÉZINA.  574 

quantité  de  bagages,  de  canons  et  de  caissons  aban- 
donnés. Mais  la  plus  grande  perte  dont  nous  étions 
menacés  était  celle  du  corps  entier  du  maréchal 
Ney ,  et  de  la  division  Ricard ,  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Le  1 7  au  matin ,  après  avoir  fait  sauter  los  toui-s  vuaesir 
de  Smolensky  enfoui  dans  la  terre  ou  joio  dans  le  XnvI* 
Dnieper  toute  rarlillorie  (ju'il  ne  pouvait  pas  cm-  'i,^,7|!l^"^Î!, 
mener,  et  poussé  devant  lui  le  plus  iK)ssiblo  de  ces  <n»«  i<^  ^^nu 
bommesqui  avaient  pris  Thabitude  do  marcher  à  la  <>t  narr/v.- 
débandade,  le  maréchal  Ney  était  parti  de  Smolonsk, 
s'attendant  à  trouver  Tennomi  sur  ses  derrières, 
même  sur  ses  flancs,  se  préparant  à  lui  tenir  t(^te  vi- 
goureusement, mais  ne  supposant  point  qu'il  dût  le 
rencontrer  sur  ses  pas,  comme  une  muraille  de  fer 
impossible  à  percer.  Le  maréchal  Davout  lui  avait 
bien  adressé  de  Koritnia,  le  IG  au  soir,  un  avis  des 
dangers  qui  s'annonçaient  pour  la  journée  du  17; 
mais  Tennemi  s'étant  bientôt  interposé  entre  eux, 
il  n'y  avait  plus  eu  moyen  de  communiquer  a\ec  lui, 
circonstance  des  plus  malheureuses,  car  prévenu  à 
temps  il  aurait  pu  sortir  de  Siuolensk  par  la  droite 
du  Dnieper^  et,  en  faisant  une  marche  de  nuit,  ga- 
gner peut-être  Orscha  avant  (juc  los  Russes,  avertis, 
eussent  passé  le  fleuve  sur  la  i!;lace  qui  n'était  pas 
encore  solide  partout.  Ëncouraij;é  dans  sa  confiance 
ordinaire  par  le  défaut  d'avis  précis,  le  maréchal 
Ney  partit  donc  le  17,  comme  il  était  convenu,  at- 
teignit Koritnia  le  17  au  soir,  moment  où  le  ^ros  de 
Tarmée  était  obligé  d'évanior  Krasnoé ,  entendit  la 
canonnade,  ne  s'en  étonna  pas,  et  se  prépara  à  fran- 
chir l'obstacle  le  lendemain,  comme  ses  collègues 
l'avaient  déjà  fait.   Il  croyait  que  là  où  d'autres 
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avaient  passé,  il  passerait  bien  luî-méme.  Le  lende- 
main 18  il  s'achemina  sur  Krasnoé. 

I^  division  Ricard  arriva  la  première  devant  Ten- 
nemi.  Habituée  à  ne  pas  tâtonner,  conduite  par  un 
oflicier  distingué  qui  voulait  sortir  de  la  disgrâce 
où  il  était  depuis  Taffaire  d'Oporto ,  elle  marcha  ré- 
solument sur  Tennemi.  Les  Russes  étaient  rangés 
en  masse  sur  le  bord  du  ravin  de  la  Lossmina ,  avant 
sur  leur  front  une  artillerie  formidable.  En  un 
instant  la  malheureuse  division  Ricard  fut  criblée, 
et  perdit  une  grande  partie  de  son  monde.  Elle 
attendit  le  niaréchal  Ney,  qui,  étant  survenu,  et 
ayant  vu  le  danger,  n'hésita  point,  et  disposa  tout 
son  corps,  ainsi  que  la  division  Ricard,  en  colonnes 
d'attaque  pour  fondre  sur  la  ligne  ennemie  et  se 
faire  jour. 

En  un  instant  ses  troupes  fui-ent  formées.  Le  48', 
occupant  Textréme  droite,  devait,  après  avoir  fran- 
chi le  i*avin ,  s'élancer  sur  les  Russes  à  la  baïonnette, 
et  tâcher  de  les  reployer  sm*  la  gauche  de  la  route. 

Tout  le  reste  du  corps  d'année  devait  suivre  cet 
exemple,  et,  en  se  rabattant  à  gauche,  rejeter  les 
Russes  par  côté,  pour  j)énétrer  ensuite  dans  Kras- 
noé. Jamais  troupe  bien  conduite  ne  soutint  avec 
plus  de  \igueur  un  feu  pareil.  Les  colonnes  de  Ney 
furent  accueillies  par  la  mitraille  dés  qu'elles  paru- 
rent sur  le  bord  du  ravin.  Elles  v  descendirent  et  en 
remontèrent  le  bord  opposé,  toujours  sous  cetle 
mitraille  épou\antable,  et  n'en  furent  point  arri^- 
téos  dans  leur  élan.  Elles  réussirent  ménie  à  en- 
lever quelques  pièces  ennemies.  Mais  foudroyées 
par  cent  l>ouches  à  feu,  chargées  à  la  baïonnette, 
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elles  furent  rejetées  dans  le  fond  du  ravin ,  et  rame- 
nées au  point  d'où  elles  étaient  parties.  La  vue  des 
colonnes  russes,  qui  étaient  les  unes  derrière  les 
autres,  car  l'armée  de  Kutusof  était  là  tout  entière , 
ne  laissait  aucune  espérance.  Sept  mille  combat- 
tants, réduits  à  quatre  mille  en  une  heure,  ne 
pouvaient  assurément  pas  enfoncer  cinquante  mille 
hommes  rangés  en  bataille.  Le  maréchal  Ney  y  re-  x^.,. 
nonça  donc ,  mais  sans  songer  à  se  rendre  et  à  re-  1-0^"^^*"^ 
mettre  son  épée  aux  Russes.  Le  parti  qu'il  allait  adop-     invincible. 

prend 

1er  devait  sauver  moins  d'hommes  que  ne  Taurait   lo  résolution 
fait  une  capitulation;  il  devait  môme  les  exposera  «c  rendre*' et 
périr  presque  tous,  mais  il  sauvait  Thonnour  de  Tar-  ^^  ^^"tsur 
mée  et  le  sien!  Il  n'hésita  point.  11  forma  la  résolution  **  "^«  «*«>»^^ 

du  Dnieper. 

d'attendre  la  fin  du  jour,  hors  de  portée  du  feu , 
puis  de  profiter  des  ombres  de  la  nuit  pour  passer 
le  Dnieper,  et  de  s'échapper  par  la  rive  droite,  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  à  Smolensk  môme,  si  un  avis  lui 
était  arrivé  à  temps.  Par  malheur  on  n'avait  pour 
franchir  le  Dnieper  que  la  glace,  qui  pouvait,  quoi- 
que le  froid  fiU  vif,  n'être  pas  capable  de  porter 
une  armée.  Le  maréchal  Nev,  avec  sa  confiance  ha- 
biluelle,  ne  panit  concevoir  aucun  doute  sur  l'état 
du  fleuve,  et  un  de  ses  ofliciers  ayant  voulu  lui 
adresser  une  observation,  il  répondit  brusquement 
que  le  Dnieper  devait  être  gelé,  qu'on  le  trouverait 
tel,  qu'on  passerait  sur  la  glace  ou  autrement,  qu'on 
passerait  enfin ,  n'importe  de  quelle  manière. 

Les  Russes  ne  soupçonnant  pas  ce  qu'il  méditait , 
et  le  voyant  se  mettre  hors  de  portée  du  feu ,  se 
crurent  certains  de  l'avoir  le  lendemain  pour  prison- 
nier, et  voulurent  lui  laisser  le  temps  de  la  résigna- 
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tion,  afin  de  s'épargner  à  eux-mêmes  une  effîiMOB 
de  sang  inutile.  Ils  envoyèrent  dans  la  soirée  ni 
Sommation    parlemcnlairc ,  pour  lui  faire  connaître  sa  situation 
adressée      déses])érée ,  lui  dire  que  80  mille  hommes  (il  y 


aunwnviini  ^^^^  „y  mille,  et  c'était  sufiisant)  lui  barraient  le 
chemin,  qu'il  était  donc  sans  ressource ,  et  qu*il de- 
vait songer  à  capituler,  que  du  reste  on  accorderût 
à  la  vaillance  de  ses  soldats^  à  sa  glorieuse  renom- 
mée, les  conditions  qu'ils  avaient  tous  méritées.  Le 
RépoiMe  maréchal  ne  daigna  pas  même  répondre  au  parle- 
men taire,  et  de  peur  que  son  retourne  donnât  a 
l'ennemi  quelque  lumière,  il  le  retint  prisonnier,  en 
lui  disant  qu'il  voulait  l'avoir  pour  témoin  de  la 
réponse  qu'il  préparait  au  prince  Kutusof.  Le  soir, 
à  la  nuit  faite,  il  réunit  tout  ce  qui  était  encore 
capable  de  se  soutenir,  tout  ce  qui  conservait  quel- 
que force  morale  cl  physique,  en  laissant  mal- 
heureusement la  terre  couverte  de  ses  morts,  de 
ses  blessés ,  de  tous  ceux  dont  la  constance  était 

Il  MMiôrnh"    à  bout.  Il  s'achemina  en  silence  vers  le  Dnieper. 
la  nuit  "^   Dans  rohscurité,  dans  la  confusion  où  l'on  était, 

<ur  lïïn'i^t.    on  pouvait  craindre  de  se  tromper  sur  la  direction 

<iu  Diiit-iKM.  à  suivre,  et  de  retomber  au  milieu  des  bivouacs 
de  rennenii.  Ln  petit  ruisseau  gelé,  qui  devait 
évidemment  aboutir  au  Dnieper,  ser>it  de  gui<le. 
On  suivit  son  cours;  on  arriva  ainsi  au  l>ord  du 
fleuve.  Heureuse  faveur  de  la  nature,  bien  due  à 
riuroïsme  du  niaréclial  et  de  ses  soldats!  Le  Dnie- 
per était  ij;elé,  non  pas  très-solidement,  mais  assez 
pour  passer  avec  précaution,  et  en  s'assurant  à  cha- 
({ue  pcis  de  la  solidité  de  la  glace  sur  laquelle  on 
<*heminail.  Dans  certains  endroits,  on  trouva  des 
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cre\asses.  On  y  jeto  quelques  planches,  et  on  |)ar- 

Vint  ainsi  a  gagner  I  antre  nve. 

Pour  rartîtierie,  pour  les  voitures  de  bagages,  le  Pasàû^e 
Inget  était  plus  diftJeile.  QueUpies  pièces  de  canon  lun^^ii^^r. 
avec  leurs  caissons  passèrent,  quelques  voitures  de 
bagages  aussi.  On  laissa  le  reste,  s*inquiétant  peu 
de  ce  qui  ne  pouvait  pas  sui\Te ,  et  ne  tenant  à  sau- 
ver que  ce  qui  aurait  la  résolution  de  marcher  sans 
relâche,  et  jusqu'à  épuisement  de  forces.  Le  maré- 
chal tenait  à  sauver  son  honneur,  celui  de  son  corps, 
mais  nullement  la  vie  de  ses  soldats. 

Le  Dnieper  franchi,  on  prit  à  gauche,  et  on  longea       Manin- 
le  fleuve  dans  la  direction  d'Orscha.  On  avait  quinze      à  p.rto 
ou  seize  lieues  à  parcourir  à  travers  un  pays  inconnu ,     '*  *'•'''*'"**• 
H  par  conséquent  pas  un  moment  à  perdre.  On  tra- 
versa un  premier  village  rempli  de  Cosaques,  mais 
endormis.  On  les  tua,  et  on  passa  outre.  Le  19  au 
■latîn  à  la  pointe  du  jour,  marchant  toujours  à  perte 
irhaleine,  on  aperçut  de  nouveaux  (]osaques  sur 
!ies  flancs,  mais  encore  en  petit  nombre,  et  on  n'en 
tint  pas  compte.  Vers  le  milieu  du  jour  on  rencon- 
tra des  villages,  dont  les  habitants  surpris  aban- 
donnèrent à  nos  soldats  affamés  ({uelques  provisions 
qne  ceux-ci  se  hâtèrent  «le  di'vorer.  A  peine  ce  re-     p-^irsuiii- 
|ias  terminé  les  (A)saques  an^iverent,  cette  fois  en    .1,.  NVypar 
grand  nombre,  commandés  par  Platow  lui-même,  **"'  < "•'•»m"«'''- 
ayant  comme  les  jours  précédents  leur  artillerie  sur 
traîneaux.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  enfoncer  les 
(*arrés  de  nos  intrépides  fantassins,  mais  de  quoi 
nous^faire  perdre  du  temps  et  des  hommes,  car  il 
bRait  s'arrêter  quelquefois  pour  se  former  en  carré, 
repousser  les  cavaliers  ennemis  y  puis  se  remettre 
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en  marche ,  et  dans  ces  évolutions  on  laissait  tou- 
jours sur  la  roule  ou  des  blessés ,  ou  des  marcheurs 
exténués  de  fatigue.  Vers  la  chute  du  jour  on  fut 
assailli  par  une  telle  masse  d*ennemis,  et  enveloppé 
de  telle  façon ,  que  la  route  semblait  coupée.  Toute- 
fois on  se  jeta  dans  les  bois  qui  bordent  le  Dnieper, 
et  on  se  défendit  le  long  d'un  ravin  jusqu'à  la  nuit. 
La  nuit  venue  on  chemina  au  hasard  à  travers  ces 
bois,  on  se  dispersa  souvent,  et  on  avança  au  milieu 
d'adreuses  perplexités.  Vers  minuit,  ralliés  par  les 
feux  les  uns  des  autres,  on  finit  par  se  réunir  au- 
tour d'un  village  où  il  y  avait  quelques  vivres.  A 
deux  heures  du  matin  on  partit  afin  de  parcourir 
dans  cette  journée  du  20  les  quelques  lieues  qui 
restaient  à  faire  pour  arriver  à  Orscha.  Sans  tenir 
compte  de  la  fatigue  de  ceux  qui  étaient  déjà  épui- 
sés {)ar  les  journées  du  18  et  du  19,  on  se  mit  en 
roule  a>ec  l'espérance  de  triompher  des  dernières 
diflicultés,  si  comme  la  veille  on  n'avait  à  sa  suite 
que  les  cavaliers  de  Platow,  ({uelque  nombreux 
qu'ils  fussent. 
Atiaqiir  \ors  le  milieu  du  jour  on  eut  malheureusement  à 

de»*ckiw*ur^  tiavcrser  une  vaste  plaine,  dans  laquelle  les  bandes 
rt^ucoiuarrù  (le  PJalow,  plus  cousidérablcs  que  la  veille,  fondi- 
reiKHisséc.  renl  sur  nos  fantassins  avec  beaucoup  d'artillerie. 
Le  njaréchal  Ney  forma  sur-le-champ  les  restes  do 
sa  petite  troupe  en  deux  carrés,  plaça  dans  Tinté- 
rieur  de  ces  carrés  quelques  pauvres  traînards  qui 
sï'taient  attachés  à  sa  colonne ,  quelques  soldats  qui 
n'avaient  pu  suivre  qu'en  laissant  échapper  leun> 
amies,  et  les  maintint  contre  les  attaques  réité- 
rées des  Cosaques,  qui  mettaient  à  honneur  d'avoir 
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vaincu  au  moins  une  fois  un  lambeau  quelconque 

(le  rinfanterie  française.  C'était  bien  le  cas  de  s*y 
obstiner,  tant  elle  était  peu  nombreuse  dans  cette 
rencontre  9  tant  on  était  nombreux  soi-môme,  et 
tant  était  grande  la  gloire  de  prendre,  ou  de  tuer  au 
moins  d'un  coup  de  lance  le  maréchal  Ney.  Il  n*en 
fut  rien  cependant.  L'illustre  maréchal  soutint  ses 
soldats  prêts  plusieurs  fois  à  défaillir  de  fatigue  et 
de  découragement,  car  on  ne  voyait  pas  encore 
Orscba.  Après  avoir  rei)oussé  les  Cosaques  et  leur 
avoir  tué  bien  du  monde ,  on  gagna  un  village  où 
Ton  trouva  un  abri,  et  où  Ton  prit  quelque  nourri- 
ture. Le  maréchal  avait  envoyé  un  Polonais  porter  Arriva» 
à  Orscba  la  nouvelle  de  sa  miraculeuse  retraite,  et  ** ,icTarmée*^ 
demander  du  secours.  On  s'y  achemina  dans  la  ^"^^rpî^^ 
seconde  moitié  du  jour,  et  vers  la  nuit  on  finit  par  en  <*"  maréchal 
approcher.  Arrivé  à  une  lieue  de  distance,  on  aper- 
çut avec  une  sorte  de  saisissement  indicible  des  co- 
lonnes  de  troupes.  Etaient-ce  les  Français,  étaient-ce 
les  Russes?  Le  maréchal,  toujours  confiant,  et  comp- 
tant sur  l'avis  qu'il  avait  fait  parvenir  à  Orscha, 
n'hésita  pas,  s'avança,  et  entendit  parler  français  : 
c'étaient  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  Mortier, 
qui  sortis  avec  trois  mille  hommes  venaient  au  se- 
cours de  leur  camarade,  dont  on  s'était  séparé  avec 
tant  de  chagrin  et  de  remords.  On  se  jeta  dans  les 
bras  les  uns  des  autres,  on  s'embrassa  avec  effusion, 
et  dans  toute  l'armée  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'admira- 
tion pour  riiéroïsme  du  maréchal  Ney. 

De  six  à  sept  mille  hommes,  il  en  ramenait  douze 
cents  au  plus,  mourants  de  fatigue,  et  incapables 
d'être  utiles  avant  de  s'être  refaits  moralement  et 
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physiquement;  mais  il  ramenatC  rhcmiieiir,  lui,  son 

nom  9  sa  personne ,  et  il  avait  fait  expier  à  Ten- 

nemi  par  une  vraie  confusion  les  cruels  a\'antages 

de  ces  derniers  jours.  Napoléon ,  qui  avait  quitté 

Orscha  dans  la  journée  du  20,  en  apprenant  au 

château  de  Baranoui,  où  il  s'était  rendu,  ce  retour 

inespéré,  en  tressaillit  de  joie,  car  ou  venait  de 

lui  épargner  une  bien  cruelle  humiliation ,  celle  de 

faire  dire  à  l'Europe  que  le  maréchal  Ney  était  prî- 

Le  maréchal   sounier  dcs  Russes!  Napoléon  eut  la  faiblesse  de 

inj^raîcni    '®*sser  peser  sur  le  maréchal  Davout  le  tort  d'avoir 

accusé  d'avoir  abandonné  le  maréchal  Nev.  Le  tort  de  ces  malheii- 

abandooné  «        .     n*  >    %     r^       %        ^ 

le  marériiai  rcuscs  joumécs ,  c  était  d  être  parti  de  Smolensk  en 
^'  trois  détachements  séparés,  à  vinjçt-quatre  heures 
d'intervalle  les  uns  des  autres,  et  d'avoir  ainsi  fourni 
à  l'ennemi  le  moyen  d'enlever  chaque  jour  une  par- 
tie de  l'armée  française;  et  si  le  dernier  de  ces  fu- 
nestes jours  il  y  avait  eu  faute  de  la  part  de  quelqu'un 
dans  l'abandon  du  maréchal  Ney,  c'eût  été  de  la 
part  de  Napoléon ,  qui  au  lieu  de  rester  un  jour  de 
plus  pour  attendre  rarrière-gardo  et  se  sauver  iou> 
ensemble,  s'était  au  contraire  éloigné  de  Krasnoc 
en  V  laissant  le  maréchal  Davout  avec  5  mille 
hommes,  sans  un  canon,  presque  sans  cartouches, 
plus  compromis  que  la  veille,  réduit  à  partir  immé- 
diatement ou  à  mettre  bas  les  armes,  et  avec  l'ordre 
d'ailleurs  de  rejoindre  Mortier.  Du  reste  Napoléon 
lui-mAme  dans  cette  circonstance  n'avait  aucun  re- 
proche à  s'adresser,  car  s'il  n'avait  quitté  Krasnoé 
l'armée  tout  entière  eût  été  prise;  mais  alors  il  no 
devait  faire  peser  sur  personne  en  particulier  la  res- 
ponsabilité de  cette  résolution ,  et  il  (levait  la  confon- 
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dre  dans  la  responsabilité  générale  de  cette  affreuse 
campagne.  An  contraire ,  soit  désir  de  se  déchar- 
ger, soit  humeur  chagrine  croissant  avec  les  cir- 
constances, il  manifesta  au  sujet  de  la  conduite  du 
maréchal  Davout  une  désapprobation  que  tout  le 
monde  dans  la  douleur  qu'on  éprouvait,  dans  le 
plaisir  toujours  grand  de  déprécier  une  renommée 
jusque-là  sans  tache,  se  hâta  de  recueillir  et  de 
propager.  Le  propos  de  la  fm  de  cette  épouvantable 
retraite  fut  donc  que  le  maréchal  Davout  avait 
abandonné  le  maréchal  Ney ,  mais  que  celui-ci  s'était 
sauvé  par  ui)  prodige.  Il  n'y  avait  que  la  seconde 
de  ces  assertions  qui  fût  vraie.  Ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit,  Napoléon,  chemin  faisant,  jetait 
ses  premiers  lieutenants  comme  victimes  à  la  for- 
tune :  vains  sacrifices  1  il  n'y  M  ait  que  lui,  lui  seul, 
qui  pût  bientôt  apaiser  cette  fortimo  justement  cour- 
roucée de  tant  d'entreprises  insensées. 

Ces  journées  coûtèrent  à  l'armée  véritable,  à  celle 
qui  portait  encore  les  armes,  environ  dix  à  douze 
mille  honmies,  morts,  blessés  ou  prisonniers;  elle    ^j^  ç^^bats 
coAta  sept  ou  huit  mille  traînards  et  beaucoup  de  ^^^^^  ^^^^^ 

*  *  de  Krasnoé. 

bagages  a  la  masse  flottante.  Il  restait  a  Orscha  tout 
au  plus  24  mille  hommes  armés  et  environ  25  mille 
traînards.  C'était  la  moitié  de  tout  ce  qui  était 
sorti  de  Moscou ,  le  huitième  des  420  mille  hom- 
mes qui  avaient  passé  le  Niémen  '.  Quant  aux  Rus- 

■  Ob  ne  comprend  pas  comment  M.  de  Boutoarlin ,  écrivain  sérieux , 
peut  alléguer  à  tout  moment  des  chiffit^s  aussi  étranjieinent  exagérés 
que  een  qui  sont  énonriHi  dans  son  livre.  Si  on  additionnait  tontes 
les  pertes  énumérées  après  cliaque  action ,  il  n^aurait  plus  existé  un  seul 
iMMnme  debout  à  notre  arrivée  à  Wiasma.  Voici  un  singulier  exemple  de 
ces  exa^ératioBS.  M.  do  fioutourlin  dit  que  la  jonraée  du  18  eoftta  aux 

37. 


Résultat 
et  caractèro 

de 
la  succession 


Mov.48lt. 


580  LIVRE  XLV. 

ses  y  si  le  résultat  était  grand  pour  eux,  la  gloire 
ne  l'était  pas ,  car  avec  50  à  60  mille  hommes  pour- 
vus de  tout,  et  notamment  d'une  artillerie  immense, 
avec  une  position  comme  celle  de  Krasnoé ,  ils  au- 
raient dû,  sinon  arrêter  toute  Tarmée,  du  moins 
en  prendre  la  majeure  partie,  et  si,  Napoléon 
passé  avec  le  prince  Eugène,  ils  s'étaient  placés  en 
masse  entre  Krasnoé  et  le  maréchal  Davout ,  celui- 
ci  devait  être  pris  tout  entier,  et  le  maréchal  Ney 
après  lui.  Mais  nous  coudoyant  un  peu  chaque  jour, 
se  retirant  épouvantés  dès  qu'ils  avaient  senli  le 

Français  8,500  hommes  du  corps  de  Ney  qui  capitulèrent ,  et  3,500  qui 
furent  faits  prisonniers  par  les  Russes  dans  le  courant  du  combat ,  âan« 
compter  les  tués  (tome  2,  page  229).  Assurément  ce  n^est  pas  trop  que 
de  sup|)oserquelc  maréclial  Ney  perdit  un  millier  d'iiommes  sur  le  champ 
de  bataille  :  les  hommes  qui  capitulèrent ,  les  prisonniers ,  les  tués  fe- 
raient donc  13  mille  en  tout.  Or,  avec  son  corps  et  la  division  Ricard, 
le  maréchal  Ney  ne  comptait  |)as  7  mille  hommes  sous  ses  ordres  en 
sortant  de  Smolonsk.  Comment  aurait-il  pu  en  perdre  13  mille?  M.  de 
Boutourlin  dit  encore,  page  231  du  même  volume,  que  les  Français 
en  tout  perdirent  dans  ces  journées  des  16 ,  17,  18  novembre,  qualifiées 
par  lui  de  clief-dNru>rc  de  Part,  26  mille  prisonniers,  10  mille  tués, 
blessés  ou  noyés,  ot  !>28  bouches  à  feu.  Ce  sont  là  des  assertions 
insoutenables.  A  ce  compte  il  aurait  fallu  que  Tarmée  française  fût  n''- 
duite  à  rien  en  arrivant  à  la  ISérézina.  Elle  était  sortie  de  Siuolensk  au 
nombre  de  3G  mille  hommes  armés,  et  de  30  mille  traînards  envimn. 
Après  les  fatales  journées  de  Krasnoé ,  la  garde  restait  en>  Iron  à  8  initie 
hommes ,  le  prince  Eu^^ène  à  3 ,  le  maréchal  Davout  à  8 ,  le  maréclial 
Ney  à  l&OO,  Poniatowski  et  Junot  à  2,500  :  total  23  mille  hommes. 
CV'lait  donc  tout  au  plus  1 3  mille  hominos  qui  auraient  été  {Mordus. 
Reste  ce  qu'on  put  enlever  de  traînards,  et  c'est  beaucoup  dire  qw  de 
supposer  qu'on  en  prit  7  à  8  mille ,  ce  qui  ferait  une  fterte  de  20  mille 
lionimes  environ,  et  non  do  3G  mille.  Quanta  Partillerie,  Tarmée  a\ait 
1 50  bouches  à  feu  attelées  en  sortant  de  Smolensk ,  comment  aurait-elle 
pu  en  penlre  228?  Assurément  nos  désastres  furent  gramls,  et  il  serait 
aussi  puéril  de  les  dissimuler  qu'il  Pest  de  les  exagérer;  mais  il  faut 
songer  qu'a\ec  ces  manières  de  compter,  il  ne  noterait  plus  rien  pour 
suffire,  non  pas  seulement  à  de  nouvelles  exagérations,  mais  à  la  sim- 
ple énumération  des  pertes  trop  réelles  que  nous  fîmes  plus  tard. 
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choc  y  ils  laissèrent  rarméc  française  se  sauver  

pièce  à  pièce ,  et  le  dernier  jour  ils  eurent  la  confu- 
sion de  ne  pas  même  prendre  le  maréchal  Ney,  qui 
n  aurait  pas  dû  leur  échapper.  Ils  ne  recueillirent 
d'autre  trophée  que  beaucoup  de  nos  soldats  tom- 
bés morts  ou  blessés  sous  leur  épaisse  mitraille,  et 
beaucoup  de  nos  traînards  faciles  a  ramasser  par 
centaines  depuis  que  la  misère  les  avait  privés 
d*armes.  Le  nombre  des  uns  et  des  autres  n'était, 
hélas!  que  trop  grand.  C'étaient  des  résultats  impor- 
tants assurément,  et  désolants  pour  nous,  mais  ce 
n'étaient  pas  des  merveilles  d'art  militaire  méritant 
les  titres  qu'on  s'est  plu  à  leur  prodiguer.  Dans  ces  Appréciauon 
opérations  il  y  avait  toutefois  un  mérite,  un  seul,  ^^^^^^ 
mais  réel ,  la  prudente  constante  du  généralissime      Kutiwof 

'à  Krasnoé* 

Kutusof,  qui,  comptant  sur  le  climat  et  sur  l'hiver, 
voulait  dépenser  peu  de  sang,  et  ne  rien  hasarder 
même  pour  recueillir  les  plus  brillants  trophées. 
Mais  dans  cette  pensée  môme ,  il  aurait  dû  mieux 
mesurer  la  proie  qu'il  prétendait  saisir;  il  aurait  dû 
juger  la  portion  de  notre  longue  colonne  qu'il  vou- 
lait couper,  couper  celle-là  résolument,  et  l'enlever 
en  laissant  passer  le  reste.  Sa  prudence,  fort  louable 
sans  doute,  quand  on  considère  l'ensemble  de  la 
campagne,  ne  fut  pendant  ces  journées,  qui  au- 
raient pu  être  décisives,  que  celle  d'un  vieillard  ti- 
mide, hésitant  sans  cesse,  et  à  la  fin  se  glorifiant  de 
résultats  qui  étaient  l'œuvre  de  la  fortune  bien  plus 
que  la  sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon,  après  avoir  quitté 
Krasnoé,  avait  couché  le  17  môme  à  Liady,  le  18  à 
Doubrowna,  le  1 9  à  Orscha.  Il  v  avait  à  Orscha  un 
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Les  soldats 

débandés 

s  étaient  créé 


pont  sur  le  Dnieper,  et  si  Kutusof  était  allé  nous 
attendre  sur  ce  point  au  lieu  de  nous  attendre  à 
Krasnoé ,  il  est  probable  que  nous  ne  nous  serions 
pas  tirés  de  ce  gouffre,  car  nous  n'aurions  pas  fran- 
chi le  Dnieper  aussi  facilement  que  le  ravin  de  la 
Lossmina ,  et  ce  fleuve  d'ailleurs  n'était  pas  encore 
assez  solidement  gelé,  surtout  aux  environs  d'Or- 
scha,  où  il  avait  deux  cents  toises  de  largeur^  pour 
qu'il  fût  possible  de  le  passer  sur  la  glace.  Napo- 
léon j  heureux  d'être  enfin  dans  un  lieu  sur,  et  d'y 
trouver  des  vivres ,  car  il  y  avait  à  Orscha  des  ma- 
gasins très-bien  fournis,  tenta  un  nouvel  essai  do 
ralliement  de  l'armée,  au  moyen  des  distributions 
régulières.  Un  détachement  de  la  gendarmerie  d'é- 
lite récemment  arrivé  fut  em][^loyé  à  faire  dans  Or- 
scha la  police  des  ponts ,  à  engager  chacun ,  par  la 
persuasion  ou  la  force,  à  rejoindre  son  corps.  Ces 
braves  gens  habitués  à  n'^primer  les  désordres  qui  st^ 
produisaient  sur  les  derrières  de  Tannée,  n'avaient 
jamais  rien  vu  de  pareil.  Ils  en  étaient  consternés. 
Tous  leurs  efforts  furent  vains.  Les  menaces,  les  pro- 
messes de^ distributions  au  corps,  rien  n'y  lit.  Los 
hommes  isolés,  armés  ou  non  armés,  trouvaient 
plus  commode,  surtout  plus  sûr,  de  s'occuper  d'eux, 
d'eux  seuls,  de  ne  pas  s'exposer  pour  le  salut  des 
autres  à  être  blessés,  ce  qui  équivalait  à  être  tués, 
et  une  fois  le  joug  de  Thonneur  secoué ,  ne  voulaient 
plus  le  reprendre.  Parmi  les  hommes  débandés 
quelques-uns  avaient  gardé  leurs  armes,  mais  uni- 
quement pour  se  défendre  contre  les  Cosaques,  el 
pour  marauder  plus  fructueusement.  A  mesure  que 
la  retraite  se  prolongeait  ils  s'étaient  faits  à  cette 
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misère ,  el  s'étaient  organisés  en  sociétés  de  mar- 
che, vivant  de  leur  propre  industrie ,  profitant  de 
Tescorte  des  corps  armés  sans  jamais  leur  rendre  aur. 
cun  service ,  résistant  si  on  cherchait  à  les  ramener 
à  leurs  régiments,  ne  voulant  faire  usage  de  leurs 
armes  que  contre  les  Cosaques  ou  leurs  camarades , 
maraudant,  pillant  sur  les  côtés  de  la  route ,  ou  sur 
la  route,  portant  leur  butin  sur  des  voitures  qui  con- 
tribuaient à  allonger  les  colonnes,  détruisant  autant 
qu'ils  consommaient,  et  souvent  même  pour  se  chauf- 
fer mettant  le  feu  à  des  maisons  occupées  par  des 
olUciers  ou  par  des  blessés ,  dont  beaucoup  périrent 
ainsi  dans  les  flammes  :  tant  est  nécessaire  le  joug 
de  la  discipline  sur  ces  êtres  chez  lesquels  on  a  dé- 
veloppé rinstinct  de  la  force ,  pour  qu'ils  n'en  abur 
sent  pas,  et  ne  deviennent  point  de  véritables  l>ôtes 
féroces!  Parmi  ces  maraudeurs  obstinés,  se  trou- 
vaient beaucoup  d'anciens  réfractaires,  et  très-peu 
de  vieux  soldats,  car  la  plupart  de  ceux-ci  restaient 
et  mouraient  au  drapeau.  A  la  suite  des  plus  alertes 
venait  la  foule  des  hommes  faiblement  constitués, 
marchant  sans  armes ,  victimes  de  tous,  de  l'ennemi 
et  de  leurs  camarades ,  se  traînant  et  vivant  comme 
ils  pouvaient,  jonchant  les  routes  ou  les  bivouacs  de 
leurs  corps  exténués,  et  dans  leur  profond  abatte- 
ment se  défendant  à  peine  contre  la  mort.  En  géné- 
ral c'étaient  les  plus  jeunes,  les  moins  indociles,  les 
lierniers  tirés  de  leurs  familles  par  la  conscription. 
Cette  contagion  morale  avait  atteint  même  la 
j^arde.  Napoléon  la  réunit  pour  la  haranguer,  pour  la 
rappeler  au  sentiment  du  devoir,  lui  dit  qu'elle  était 
le  dernier  asile  de  l'honneur  militaire,  qu'à  elle  sur- 
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tout  il  appartenait  de  donner  TexemplOy  et  de  sau- 
ver ainsi  les  restes  de  Tarmée  de  la  dissolution  dont 
ils  étaient  menacés;  que  si  la  garde  devenait  cou- 
pable à  son  tour  9  elle  serait  plus  coupable  que  tous 
les  autres  corps ,  car  elle  n'aurait  pas  Texcuse  du 
besoin ,  le  peu  do  ressources  dont  on  disposait  lui 
ayant  toujours  été  exclusivement  réser^^é;  qu'il 
pourrait  employer  les  châtiments ,  et  faire  fusiller  le 
premier  de  ses  vieux  grenadiers  rencontré  hors  des 
rangs  y  mais  qu'il  aimait  mieux  compter  sur  leurs 
anciennes  vertus  guerrières,  et  obtenir  de  leur  dé- 
vouement, non  do  la  crainte,  les  bons  exemples 
qu'il  invoquait  de  leur  part.  Il  arracha  à  ces  vieu\ 
serviteurs  quelquefois  mécontents,  mais  toujours  fi- 
dèles au  devoir,  des  cris  d'assentiment,  et,  ce  qui 
valait  mieux,  des  résolutions  de  bonne  conduite, 
qui  au  surplus  n'étaient  pas  nouvelles,  car  excepté 
ce  qui  était  mort,  presque  tout  le  reste  de  la  vieille 
garde  était  dans  le  rang.  Des  six  mille  soldats  qui  la 
composaient  au  passage  du  Niémen,  il  survivait  en- 
viron 3,500  hommes.  Les  autres  avaient  péri  par  la 
fatigue  ou  le  froid,  très-peu  par  le  feu.  Presque  au- 
cun ne  s'était  débandé.  La  jeune  garde  décimée  par 
le  feu  et  la  fatigue,  quelque  peu  aussi  par  la  déser- 
tion du  drapeau,  comptait  encore  2  mille  honnues, 
la  division  Claparèdc  1500.  Ceux-ci  étaient  le  der- 
nier débris  des  vieux  régiments  de  la  Vistule.  Il  y 
avait  encore  parmi  la  cavalerie  de  cette  même  ganle 
quelques  centaines  de  cavaliers  montés.  Les  cava- 
liers démontés  suivaient  le  corps  en  assez  lK)n  or- 
dre. Los  troupes  du  maréchal  Davout  pouvaient 
seules  présenter  un  tel  effectif. 
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Napoléon  frappé  des  inconvénicnls  des  lonâ[ucs 


Naît    J  fil  9 

files  de  bagages,  décida  qu'on  brûlerait  les  voilures 

qui  ne  contiendraient  pas  des  blessés  ou  des  fa-     Napoléon 

.  .  .  .        ,      .  .  ,  fait  brûler 

milles  fugitives,  et  qui  n  appartiendraient  m  a  l*ar-      lapiu» 

..,,.         •  '•¥!»  *!         »  !•    grande  partie 

tillene  ni  au  génie.  Il  n  en  permit  qu  une  pour  lui  des  voiture» 
et  Murât,  une  pour  chacun  des  maréchaux  comman-  ^^  bagages. 
dants  de  corps,  et  fit  brûler  impitoyablement  toutes 
les  autres.  Dans  son  zèle  pour  la  conservation  de 
rartillerie,  il  voulut,  malgré  les  sages  représenta- 
lions  du  général  Eblé,  qu'on  détruisît  les  deux  équi- 
pages de  pont,  consistant  en  l)ateaux  transportés 
sur  voitures.  Ces  équipages  avaient  été  laissés  à 
Orscha  lors  du  départ  pour  Moscou,  et  avaient  un 
attelage  de  5  à  600  chevaux,  forts  et  reposés.  Le 
ffénéral  Éblé  pensait  qu'avec  quinze  de  ces  l^ateaux 
seulement  on  aurait  de  quoi  jeter  un  pont  qui  pour- 
rait être  bien  utile  dans  certains  moments,  et  n'exi- 
gerait pour  le  traîner  que  le  tiers  des  chevaux  dis- 
ponibles. Mais  Napoléon  ordonna  la  destruction  de 
tous  ces  bateaux,  et  ne  concéda  aux  instances  du 
général  Éblé  que  le  transport  du  matériel  néces- 
saire à  un  pont  de  chevalets.  ]a\  correspondance 
militaire  de  Napoléon  et  une  (luantité  de  papiers 
précieux  furent  détruits  en  cette  occasion. 

Ces  efforts  pour  rendre  quelque  ensemble  à  l'ar-  Aprèsunessai 
mée  furent  inutiles  cette  fois  comme  la  précédente.    '""^*J'*'"'' 
Les  soldats,  ayant  encore  en  perspective  une  longue   ^r^*i^"J^g"'* 
route  à  parcourir,  de  içrandes  souffrances  à  endurer,   ou  est  obligé 

d'ouvrir 

n'étaient  pas  disposés  à  changer  de  mœurs.  II  eût  indistincte- 

fallu  un  repos  prolongé ,  la  sécurité ,  l'abondance ,  le  °îe"mondîî 

voisinage  de  corps  sains,  pour  les  forcer  à  rentrer  ^^^orTha"* 
sous  le  joug  de  la  discipline.  La  défense  de  faire  des 
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distributions  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  étaî^ii  au 
drapeau ,  tint  à  peine  quelques  heures.  Après  un  mo- 
ment de  rigueur  aucun  magasin  ne  demeura  fermé  à 
la  faim ,  car  en  agissant  autrement  on  eût  provoqué 
le  pillage.  D'ailleurs  l'ennemi  approchant,  le  fen 
devait  dévorer  ce  qu'on  aurait  laissé,  et,  plutôt  que 
de  le  détruire ,  il  valait  mieux  le  donner  à  des  Fran- 
çais que  la  soufirance  seule  avait  arrachés  à  l'obser- 
vation de  leurs  devoirs. 

Les  quarante-huit  heures  passées  à  Orscha  ne  ser- 
virent donc  qu'à  faire  reposer  et  à  nourrir  quelque 
pou  les  hommes  et  les  chevaux,  ce  qui  du  reste  n'^ 
tait  pas  indifférent,  à  mieux  atteler  Tartillerie  dont 
on  coDser\'a  encore  une  centaine  de  pièces  bien  ap* 
provisionnées ,  et  enfin  à  reprendre  haleine  avant 
de  recommencer  cette  atîreuse  retraite.  Mais  la 
discipline  n'y  gagna  rien.  La  dissolution  de  Tannée 
était  une  de  ces  maladies  qui  ne  peuvent  s'arrêter 
qu'avec  la  mort  même  du  corps  qui  en  est  atteint. 

A  Orscha ,  des  nouvelles  plus  désolantes  que  tou- 
tes celles  qu'il  avait  déjà  reçues,  vinrent  assaill'u* 
Napoléon.  Décidément  le  prince  de  Schwarzenbei^ 
avait  été  devancé  par  Tamiral  Tchitchakoff  sur  la 
haute  Bérézina.  Ce  prince,  combattu  entre  la  crainte 
de  laisser  sur  ses  derrières  Sacken  libre  de  marcher 
à  Varsovie,  et  la  crainte  de  laisser  Tchitchakoff 
libre  de  se  porter  sur  la  haute  Bérézina,  avait  perdu 
plusieurs  jours  à  se  décider ,  et  pendant  ce  temps 
Tcliitchakotf  avait  marché  par  Slonim  sur  Minsk.  11 
y  avait  pour  défendre  Minsk  le  général  Bronikowski, 
avec  un  I^ataillon  français,  quelque  cavalerie  fran- 
çaise ,  et  l'un  des  nouveaux  régiments  hthuaniens. 
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plus  la  belle  division  polonaise  Dombrowski,  de- 

meurée  en  arrière  pour  garder  le  Dnieper.  Le  géné- 
ral Dombrowski,  obligé  de  se  partager  en  divers  ^^^^^^^ 
détachements  j  et  ayant  d'ailleurs  du  duc  de  Bellune  Dombrowski 
l'ordre  d'être  toujours  prêt  à  se  concentrer  sur  Broniicowski, 
Mohilew,  n'avait  pas  voulu  se  joindre  au  général  pê?d^iS^k, 
BroDÎkowski  pour  défendre  >Unsk,  ce  qui  avait  ré-  g^^j^fu  iés 
duit  les  forces  de  celui-ci  à  3  mille  hommes  environ.  àBorisow. 
1^  général  Bronikowski ,  après  avoir  perdu  un  déta- 
chement de  2  mille  hommes  hors  de  la  place  y  en 
partie  par  la  faute  du  nouveau  régiment  lithuanien 
(|iii  avait  jeté  ses  armes ,  avait  été  contraint  d'éva- 
caer  Minsk.  C'était  à  largement  approvisionner  cette 
ville  que  tous  les  efforts  de  M.  de  Bassano  avaient 
été  consacrés.  On  y  perdait  donc  l'un  des  princi- 
paux points  de  la  route  de  Wilua,  et  de  quoi  nourrir 
Tannée  pendant  plus  d'un  mois.  Réunis  maintenant, 
mais  trop  tard ,  les  généraux  Bronikowski  et  Dom- 
browski s'étaient  portés  à  Borisow  sur  la  haute  B('»- 
rézina.  Mais  disposant  de  4  ou  5  mille  lionmics  au 
plus,  grâce  aux  pertes  de  l'un,  et  aux  détachements 
laissés  par  l'autre  à  Mohilew,  il  n'était  pas  sur  qu'ils 
passent  défendre  le  pont  de  Borisow  ;  et  si  ce  pont 
sur  la  Bérézina  tombait  dans  les  mains  de  Tchitcha- 
koff  y  le  chemin  était  entièrement  fermé  à  la  grande 
armée,  à  moins  qu'elle  ne  remontât  jusqu*aux  sour- 
ces de  la  Bérézina.  Dans  ce  cas  môme  elle  était 
exposée  à  rencontrer  Wittgenstein ,  plus  redoutable 
encore  que  Tchitchakoff,  d'après  les  nouvelles  que 
te  général  Dode  de  la  Brunerie  venait  d'apporter. 
Os  nouvelles  n'étaient  pas  moins  tristes  que  les 
précédentes. 


No?.  1842. 
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Napoléon  avait  compté  que  les  maréchaux  Oudinot 
et  Victor,  qu'il  supposait  forts  de  40  mille  hommes, 
pousseraient  devant  eux  Wittgenstein  et  Steinghel, 
les  rejetteraient  au  delà  de  la  Dwina,  et  lui  ramène- 
raient ensuite  sur  la  Bérézina  ces  40  mille  hommes 
victorieux,  comme  Schwarzenbei^  et  Reynîer  de- 
vaient V  amener  de  leur  côté  les  40  mille  dont  ils 
disposaient,  après  avoir  battu  TchitchakofT.  On  eAl 
ainsi  réuni  80  mille  hommes,  avec  lescjuels  on  au- 
rait pu  Trapper  un  grand  coup  sur  les  Russes  avant 
la  tin  de  la  campagne.  Mais  tout  avait  été  illusion 
du  côté  de  la  Dwina  comme  du  côté  du  Dnieper. 
D'abord  après  la  seconde  bataille  de  Polotsk,  qui 
avait  entraîné  Tévacuation  de  cette  place  impor- 
tante, le  général  bavarois  de  Wrède  s'était  laissé 
séparer  du  2*  corps,  et  était  resté  avec  ses  cinq  ou 
six  mille  Bavarois  vers  Gloubokoé.  Le  2*  cori)s, 
dont  le  maréchal  Oudinot  avait  repris  le  comman- 
dement, s'était  trouvé  réduit  à  10  mille  hommes 
exténués.  Le  duc  <lo  Bellune,  avec  les  troi.^  divi- 
sions du  9^  corps,  aQaibli  par  les  marches  qui! 
avait  faites,  en  conservait  à  peine  22 ou  23  mille. 
Les  deux  maréchaux  ne  comptaient  donc  ensemble 
que  32  ou  33  mille  hommes.  Opposés  à  Wittgenstein 
et  à  Steinghel ,  qui  n'en  avaient  plus  que  quarante 
mille  depuis  les  derniers  combats,  ils  auraient  pu 
les  battre.  Mais  Wittgenstein  avait  pris  position 
derrière  l'Oula,  qui  forme  comme  nous  l'avons  dit 
la  jonction  de  la  D>vina  avec  le  Dnieper,  par  le 
canal  de  Lepel  et  la  Bérézina.  Les  deux  maréchaux 
avaient  essayé  d'atlaipier  Wittgenstein  dans  une 
forte  iK)sition  près  de  Smoliantzy,  avaient    perdu 
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2  mille  hommes  sans  réussir  à  le  déloger,  ce  qui  les 
réduisait  à  30  mille  hommes  au  plus,  et  n'avaient 
rien  osé  tenter  de  décisif,  craignant  de  compro- 
mettre un  corps  qui  était  la  dernière  ressource  de 
Napoléon.  Peut-être  avec  plus  d'accord  et  plus  de 
décision,  il  leur  eût  été  possible  d'entreprendre  da- 
vantage, mais  leur  situation  était  diflicile,  et  leur 
perplexité  bien  naturelle.  Sur  les  instances  du  gé- 
néral Dode,  ils  s'étaient  réunis  après  un  moment  de 
séparation,  afin  d'agir  ensemble ,  et  ils  attendaient 
à  Gzéréia  ,  à  deux  marches  sur  la  droite  de  la  route 
que  suivait  Napoléon,  ses  intentions  définitives.  Ce 
sont  ces  intentions  que  le  général  Dode  venait  cher- 
cher à  connaître,  après  lui  avoir  exposé  fort  exac- 
tement ce  qui  s'était  passé  du  cùlé  de  la  Dwina  *. 

Si  on  se  rappelle  les  lieux  précédemment  décrits , 
on  comprendra  aisément  quelle  était  en  ce  moment 

•  La  jiart  que  lo  gén<^ral  Dcxlc  eut  à  ces  événements ,  les  scènes  dont 
il  fat  témoin,  ont  été  rapportées  de  la  manière  la  plus  différente,  et 
toujours  la  plus  inexacte,  ce  qui  s^cxplique  parce  que  jamais  il  n  a\ait 
donné  de  communications  précises  sur  ce  point  important  dMiistoire.  Cet 
homme  respectable  cl  véridique,  Pun  des  plus  éclairés  et  des  meilleurs 
de  notre  temps,  exécuteur,  de  moitié  avec  le  marédial  Vaillant,  du  beau 
monument  élevé  à  la  défense  de  la  France  dans  les  fortifications  de 
Paris,  voulut  bien  en  I8ii) ,  quelque  temps  a^ant  sa  mort,  écrire  une 
rriation  détaillée  de  tout  ce  quMl  avait  vu  à  IVpoqne  du  passage  de  la  Bé- 
réiina,  et  me  Tadresscr.  Le  général  Corbineau  avait  bien  voulu  en  faire 
autant  quelques  années  au|)aravant ,  et  cVst  dans  leurs  récits ,  signés  de 
leur  main,  et  dignes  de  toute  cmyance,  que  j*ai  puis<*  la  ])1u|»art  des  faits 
qn*ott  Ta  lire.  Quant  au  passage  même  de  la  Bérézina ,  c^est  également 
dans  une  narration  précieuse  du  général  Chapelle  et  du  colonel  Clia- 
puis,  l'un  clief  dVtat-major  du  général  l'iblé,  Tautrc  commandant  des 
pontonniers ,  tous  deux  témoins  oculaires  et  acteurs  principaux ,  que 
j*ai  trouTé  en  partie  les  éléments  de  mon  n^cit.  Je  me  suis  ser\i  en  outi« 
d'une  foule  de  relations  manuscrites  qui  mN)nt  été  fournies  fiar  des  té- 
moins oculaires  stTieux  et  dignes  de  foi.  Je  puis  donc  affirmer  la  |mr- 
lUte  eiaditude  des  détails  extraordinaires  qu'on  va  lire. 
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la  situation  de  Napoléon.  Pour  a      îher  sur  Moaeoi 

il  avait  passé  par  l'espace  ouvert  <_    s  laissent  earti 
sihiatioii     ^ux  la  Dwiua  et  le  Dnieper,  entre  Witebsk  et  Sb 

de  Napoléon  '^      ' 

si  la  Bérézina  lensk.  Eu  partant,  il  avait  la  Dwina  à  sa  gauche , 

^  Dnieper  à  sa  droite;  au  contraire  en  revenant, 

wi^^ln  a^'^î^  '^  Dnieper  à  sa  gauche ,  la  Dwina  à  sa  droit 

^  u.^  .  ir  ©*  venait  de  franchir  l'ouverture  de  Smolensk i  W 

Trhitcbakoff. 

tebsk,  puisqu'il  était  à  Orscha*  Mais  au  delà, 
Dwina  et  le  Dnieper  se  trouvaient  en  quelcpie 
réunis  secondairement  par  une  ligne  d'eau 
tinue,  tantôt  canal,  tantôt  rivière,  consistant  «fan 
l'Oula  qui  est  un  af&uent  de  la  Dwina ,  dans  le  a 
nal  de  Lepel  qui  joint  l'Oula  avec  la  BérézÎBa,  < 
enfin  dans  la  Bérézina  elle-même,  qui  rejoint  le  Dm 
per  au-dessous  de  Rogaczew.  Il  fallait  donc  fbm 
cette  seconde  ligne.  Sur  sa  gauche,  autrefois  2 
droite.  Napoléon  voyait  Tchitchakoff  maître  4 
Minsk  et  des  vastes  magasins  de  cette  ville ,  prêt 
s'emparer  du  pont  de  Borisow  sur  la  haute  Béri 
zina.  Sur  sa  droite ,  autrefois  sa  gauche ,  il  voya 
Wittgenstein  et  Steinghel  prêts  à  profiter  de  la  pn 
mîèrc  fausse  manœuvre  des  maréchaux  Oudinot  t 
Victor,  pour  gagner  en  suivant  TOula  la  haute  B^ 
rézina,  et  donner  la  main  à  TchitchakofT.  Enfin 
avait  sur  ses  derrières  Kutusof  avec  la  srande  ann< 
russe.  Il  y  avait  là  beaucoup  de  chances  de  péri 
et  bien  peu  de  se  sauver.  Cependant  au  milieu  c 
toutes  ses  peines ,  Napoléon  eut  une  consolation,  c 
fut  d'apprendre  que  les  corps  d'Oudinot  et  de  Vi< 
tor ,  quoique  très-affiiiblis  par  le  feu  ,  la  marche  i 
le  froiJ,  comptaient  encore  23  raille  hommes,  an 
m(':s  (lu  meilleur  esprit ,  ayant  conservé  toute  iei 
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discipliiie ,  et  pouvant  avec  ce  qui  lui  restait  de  sol- 
dats armés,  mettre  dans  ses  mains  une  force  de 
cinquante  mille  hommes ,  laquelle  habilement  dirigée 
serait  une  sorte  de  marteau  d'armes,  dont  il  saurait 
bien  frapper  tour  à  tour  ceux  qui  oseraient  l'abor- 
der de  trop  près.  Il  fallait  à  la  vérité  s'en  servir 
avec  dextérité,  et  à  cet  égard  on  pouvait  s'en  fier  à 
loi,  car  personne  ne  l'égalait  dans  l'art  de  manœu- 
vrer coQcentriquement  entre  des  ennemis  séparés 
les  uns  des  autres ,  et  il  avait  après  un  moment  de 
confusion  et  d'abattement  retrouvé  toute  l'énergie 
de  ses  puissantes  facultés.  • 

Malgré  l'horreur  de  cette  situation,  il  se  flatta      Femeu^ 
encore  de  sortir  d'embarras  par  un  dernier,  et  peut-    ^  et  ôSw"  ' 
être  par  un  éclatant  triomphe.  Il  ordonna  au  gêné-  p^îi^^rai 
rai  Dode,  sans  critiquer  ce  qui  avait  été  fait ,  de  se  "^^^  " 
rendre  auprès  des  deux  maréchaux,  do  prescrire     vinoret 
an  maréchal  Oudinot  de  se  porter  sur-le-champ, 
par  un  mouvement  transversal  do  droite  a  gauche, 
de  Czéréia  à  Borisow,  afin  d'y  soutenir  les  Polonais 
et  de  les  aider  à  conserver  le  pont  de  la  Borozina; 
an  maréchal  Victor  de  rester  sur  la  droite ,  en  face 
de  Wittgenstein  et  de  Steinghol ,  de  les  contenir  en 
leur  faisant  craindre  une  manœuvre  de  la  grande 
année  contre  eux ,  et  de  lui  donner  ainsi  le  temps 
d'atteindre  la  Bérézina.  Si  ces  instructions,  comme 
on  devait  le  penser,  étaient  bien  suivies,  Tchitcha- 
koff  étant  éloigné  de  Borisow  par  Oudinot ,  et  Witt- 
genstein étant  contenu  par  Victor,  on  pouvait  arriver 
k  temps  sur  la  Bérézina ,  la  passer  en  ralliant  Victor 
et  Oudinot,  reprendre  Minsk  ot  ses  magasins  dont 
TchitchakoiT  n'avait  pu  consommer  qu'une  bien  po-. 
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-; lile  partie,  rallier  Schwarzenberg ,  se  trouver  ainsi 

avec  90  mille  hommes  dans  la  main,  en  mesure 
d'accabler  une  ou  deux  des  trois  armées  russes,  et 
terminer  par  un  triomphe  une  campagne  brillante 
jusqu'à  Moscou,  calamiteuse  depuis  Malo-Jarosla- 
wetz ,  mais  destinée  peut-être  à  redevenir  brillante, 
même  triomphale  en  unissant.  Quoique  devenu  mé- 
fiant envers  la  fortune.  Napoléon  ne  désespéra  pas 
de  se  relever  au  dernier  moment,  et  en  renvoyant 
le  général  Dode ,  laissa  voir  un  rayon  de  satisfaction 
sur  son  visage.  Il  se  mit  immédiatement  en  mari*lie 
d'Orscha  sur  Boiisow. 
Reiàcbencnt       Le  20  novembre ,  il  s'était  porté  d'Orscha  sur  le 
lempérature    cliàtcau  de  Barauoui.  Il  vint  le  21  à  Kokanow,  et 
^ôSihir"'    le  22  se  mit  en  marche  pour  Bobr.  Le  temps ,  quoi- 
dimcuitét  qui  que  très-froid  encore ,  s'était  tout  à  coup  relâché  de 
pour        son  extrême  rigueur.  Mais  on  ne  s  en  trouvait  pas 
de  Urmi^.    Hiieux.  Ixs  supcrbcs  bouleaux  qui  bordaient  la  roule 
laissaient  s'écouler  en  gouttes  de  pluie  la  neige  et  la 
glace  dont  ils  étaient  couverts,  et  les  soldats  mar- 
(*liaient  dans  la  boue  exposés  à  une  humidité  qui 
rendait  le  froid  plus  pénétrant.  Quant  aux  voitures 
(rartillerio,  elles  avaient  la  plus  grande  peine  à  rou- 
ler au  milieu  de  cette  l'ange  à  demi  glacée.  Ainsi 
malgré  les  inconvénients  d'une  température  rigou- 
reuse, mieux  eM  valu  un  terrain  solide,  des  riviè- 
res gelées,  maintenant  surtout  que  le  premier  in- 
térêt était  d'aller  vite.  Mais  on  n'en  était  plus  à 
compter  avec  le  malheur,  et  on  semblait  marcher 
sous  ses  coups  comme  on  marche  sous  la  mitraille 
devant  un  ennemi  ([u'on  est  résolu  à  braver. 
Na|)oié..n    .     Arrivé  le  22  au  milieu  du  jour  à  Toloczin,  Napo- 
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léon  reçut  une  dépêche  de  Borisow ,  qui  lui  appre- 
nait la  plus  cruelle  de  toutes  les  nouvelles,  c'est  que 
les  généraux  Bronikowski  et  Dombrowski,  après 
avoir  défendu  d'une  manière  opiniâtre  la  lôte  de 
pont  de  Borisow  sur  la  Bérézina,  après  avoir  re- 
poussé plusieurs  assauts,  perdu  !2  à  3  mille  hommes , 
causé  à  Tennemi  une  perte  au  moins  égale ,  blessé 
ou  tué  des  officiers  de  la  plus  grande  distinction , 
notamment  le  général  russe  Lambert,  avaient  ét<'^ 
obligés  de  se  retirer  en  arrière  de  la  ville  de  Bori- 
sow, et  d'abandonner  le  pont  de  la  Bérézina.  Ils 
étaient  sur  la  grande  route  qu'on  suivait,  à  une 
marche  et  demie  en  avant.  On  n'était  plus  en  effet 
qu'à  (juelques  lieues  de  l'ennemi  qui  nous  barrait  le 
passage  de  la  Bérézina,  et  on  était  privé  du  seul 
pont  sur  lequel  on  pût  franchir  cette  rivière.  Com- 
ment en  jeter  un,  avec  le  peu  de  moyens  dont  on 
disposait,  surtout  avec  aussi  peu  de  temps,  ayant 
à  gauche  Tchitchakoff  victorieux,  qui  pouvait  venir 
détruire  tous  nos  travaux  de  passage;  à  droite  Witt- 
genstcin,  qui  ne]  manquerait  pas  de  nous  prendre 
en  flanc  pendant  que  nous  essayerions  de  passer,  et 
par  derrière  enfin  Kutusof,  qui,  d'après  toutes  les 
probabilités,  devait  nous  assaillir  en  queue  tandis 
que  les  autres  généraux  russes  nous  attaqueraient 
e  front  ou  par  côté  !  Jamais  on  ne  s'était  trouvé 
dans  une  position  plus  affreuse,  surtout  si  on  com- 
pare cette  i>osition  au  degré  de  fortune  duquel  on 
était  tombé  depuis  le  passage  du  Niémen  à  Kowno, 
au  mois  de  juin  précédent.  Quelle  chute  épouvan- 
table en  cinq  mois  I 
Napoléon ,  en  recevant  cette  dépêche ,  descendit 
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de  cheval,  ia  lut  avec  une  émotion  dont  il  ne  laissa 

rien  percer,  fit  quelques  pas  vers  un  feu  de  bivouac 

Je  Napoléon    qu'oui  venait  d*allunier  sur   la  grande  route,  et 
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\»  général  apercevant  le  général  Dode  qui  était  de  retour  de 
sa  mission  auprès  des  maréchaux  Oudinot  et  Victor, 
il  lui  ordonna  d'approcher.  A  peine  le  général  fut-il 
près  de  lui,  que  Napoléon,  le  regardant  avec  des 
yeux  dont  Texprcssion  était  sans  égale,  lui  adn;ssa 
ces  simples  mots  :  Ils  y  sont..^  ce  qui  se  rapportait 
aux  entretiens  antérieurs  du  général  avec  l'Empe- 
reur, et  voulait  dire  :  Les  Russes  sont  à  Borisow.  — 
Napoléon  alors  entra  dans  une  chaumière ,  et  étalant 
sur  une  table  de  paysan  la  carte  de  Russie ,  se  mit  h 
discuter  avec  le  général  Dode  les  moyens  de  sortir 
de  cette  situation  presque  sans  issue.  Napoléon  était 
aftecté,  mais  non  al)attu.  Quelquefois  il  était  atten- 
tif à  la  conversation ,  quelquefois  il  semblait  absent, 
écoutait  sans  entendre,  regardait  sans  voir,  puis 
revenait  à  son  interlocuteur  et  au  sujet  de  leutre- 
tien.  Il  laissa  au  général  Dode,  doué  d'un  esprit 
ferme  (pioiquo  modeste,  Tinitiative  du  parti  à  pi-o- 
poscr.  I^  général  connaissait  le  cours  de  la  Bére- 
zina ,  ([ni  est  bordée  sur  ses  deux  rives  d'une  zone 
do  marécages  de  plusieurs  mille  toises  de  largeur, 
et  il  soutint  à  TEmperour  qu'il  fallait  renoncer  à 
percer  par  Borisow  même,  parce  que  les  Russes 
brilleraient  le  pont  de  cette  ville  s'ils  ne  pouvaient  le 
défondre,  ol  au-dessous  <le  Borisow,  parce  que  lo 
pays  en  descendant  la  Bérézina  était  toujours  plus 
g^jj         bois4'»  et  plus  marécageux.  Ce  n'étaient  pas  seule- 

quoi  point     mont  les  iK)nts  sur  les  eaux  courantes  qu'on  trouve- 

faut-il  .  *  ■ 

eaaaver      rait  coupés,  mais  les  ponts  sur  les  marais,  beau- 
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coup  plus  lon^s  et  plus  difficiles  à  franchir.  Au 
oontraire,  en  remontant  la  Bérézina  vers  son  point 
de  jonction  avec  TOula ,  dans  les  environs  de  Lepel ,  ^^  P*»«®f 
on  arriverai t  à  des  endroits  où  cette  rivière  coulait  sur 
des  sables 9  dans  un  lit  peu  profond,  et  on  la  fran- 
chirait avec  de  Teau  jusqu'à  la  ceinture.  Le  général 
l)ode  affirmait  que  jamais  le  2*  corps,  auquel  il  était 
attaché ,  n'en  avait  été  embarrassé  dans  ses  nom- 
breux mouvements.  Il  proposa  donc  à  TEmpereur 
d'appuyer  à  droite,  de  rallier  en  remontant  la  Béré* 
zina  Victor  et  Oudinot ,  de  passer  sur  le  corps  de 
Witt^enstein,  et  ce  détour  terminé,  de  rentrer  à 
Wilna  par  la  route  de  Gloubokoé. 

Napoléon ,  malgré  ce  qu'on  lui  disait,  n'avait  pas 
encore  pu  détacher  saa  esprit  de  la  route  de  Minsk, 
ia  plus  belle ,  la  mieux  approvisionnée ,  sur  laquelle 
il  était  certain  de  rallier,  outre  Victor  et  Oudinot 
qui  étaient  déjà  presque  réunis  à  lui,  le  prince  de 
Schwarzenberg  et  Reynier,  et  pouvait  se  ménager 
une  concentration  de  forces  de  90,000  soldats  ar- 
més. Il  adressait  deux  objections  à  la  proposition 
du  général  Dode  :  premièrement  la  longueur  du 
délour  qui  Téloignait  de  Wilna ,  et  l'exposait  à  y 
être  prévenu  par  les  Russes ,  et  secondement  la  ren- 
contre probable  dans  cette  direction  de  Wittgenstein 
et  de  Steinghel ,  que  Victor  et  Oudinot  n'avaient  pu 
vaincre  à  eux  deux.  Le  général  Dode  répondait  que 
probablement  on  éviterait  les  deux  généraux  rus- 
ses, que  d'ailleurs  ils  n'auraient  pas  vers  les  sources 
de  la  Bérézina  un  terrain  aussi  facile  à  défendre  que 
sur  les  bords  de  l'Oula,  et  n'oseraient  pas  tenir 
lorsqu'ils  verraient  Napoléon  réuni  aux  maréobaux 
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Victor  et  Oudinot.  Du  reste ,  tout  en  discutant ,  Na* 
poléon,  qui  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  répondU, 
car  il  s'était  fait  d'avance  à  lui-même  toutes  les 
réponses  que  le  sujet  comportait ,   examinait  b 
carte  étalée  devant  lui,  sans  presque  écouter  les 
paroles  du  général  Dode,  suivait  du  doigt  la  Bé- 
rézina,  puis  le  Dnieper,  et,  ayant  rencontré  des 
yeux  Pultawa,  s'écria  tout  à  coup  :  Pultawa!  Pul- 
tawa 1  —  puis  laissant  là  cette  carte,  et  parcourant 
la  chétive  pièce  où  avait  lieu  cet  entretien,  se  mit 
à  répéter  :  Pultawa!  Pultawa!...  sans  regarder  son 
interlocuteur,  sans  même  faire  attention  à  lui.  Le 
général  Dode ,  saisi  de  ce  spectacle  extraordinaire , 
se  taisait ,  et  contemplait  avec  un  mélange  de  dou- 
leur et  de  surprise  le  nouveau  Charles  XII ,  cent  fois 
plus  grand  que  l'ancien,  mais,  hélas!  cent  fois  plus 
malheureux  aussi,  et  en  ce  moment  reconnaissant 
enfin  sa  vraie  destinée.  A  ce  point  de  l'entretien 
arrivèrent  Murât,  le  prince  Eugène,  Berthier,  et  le 
général  Jomini  qui,  ayant  été  gouverneur  de  la  pro- 
vince pendant  la  campagne,  avait  fait  comme  le  gé- 
néral Dode  une  étude  attentive  dos  lieux ,  et  était  fort 
capable  de  donner  un  avis.  Le  général  Dode,  par  mo- 
destie, crut  devoir  se  retirer,  et  sortit  sans  que  Na- 
poléon, toujours  distrait,  s'en  aperçût.  En  voyant  le 
général  Jomini ,  Napoléon  lui  dit  :  Quand  on  n'a  ja- 
mais eu  de  revers ,  on  doi  t  les  avoir  grands  comme  sa 
fortune...  —  Puis  il  provoqua  l'opinion  du  général. 
Celui-ci ,  partageant  en  un  point  l'avis  du  général 
Dode,  jugeait  impossible  de  traverser  la  Bérézina 
au-dessous  de  Borisow,  mais  trouvait  bien  long, 
bien«fatigant ,  pour  une  armée  déjà  épuisée ,  de  re- 
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*   monter  la  Bérézina  afin  d'aller  franchir  cette  rivière 
-   vers  ses  sources.  Il  pensait,  d'après  les  rapports  du 
^  pays  y  qu'il  était  possible  de  passer  droit  devant  soi, 
r  un  peu  au-dessus  de  Borisow  y  et  dès  lors  do  rejoin- 
dre la  route  de  Smorgoni,  la  plus  courte  pour  aller 
à  Wilna ,  et  la  moins  dévastée  par  les  armées  belli- 
gérantes. L'événement  prouva  bientôt  que  cet  avis 
était  fort  sage.  Napoléon ,  sans  le  combattre,  car  il 
écoutait  à  peine,  parut  se  reporter  tout  à  coup  au 
temps  de  ses  plus  brillantes  opérations ,  et ,  se  plai- 
gnant de  tout  le  monde  ,  marchant  et  parlant  avec 
une  animation  extraordinaire ,  se  mit  à  dire  que  si 
tous  les  cœurs  n'étaient  pas  abattus  (et  en  pronon- 
çant ces  paroles  il  semblait  regarder  ses  principaux 
lieutenants  présents  autour  de  lui),  il  aurait  une 
bien  belle  manœuvre  à  exécuter,  ce  serait  de  re- 
monter vers  la  haute  Bérézina,  comme  le  lui  con- 
seillait le  général  I)ode,  et  au  lieu  d'y  chercher  seu- 
lement un  passage,  de  se  jeter  sur  Wittgenstein, 
de  l'enlever,  de  le  faire  prisonnier.  Il  ajoutait  que 
si,  en  rentrant  en  Pologne  après  de  grands  mal- 
heurs, il  emmenait  cependant  avec  lui  une  armée 
russe  prisonnière ,  l'Europe  reconnaîtrait  Napoléon , 
la  grande  armée  et  la  fortune  de  l'Empire  !  Son  ima- 
gination s'exaltant  à  mesure  qu'il  parlait,  il  embel- 
lissait de  mille  détails  qui  la  rendaient  vraisem- 
blable cette  supposition  avec  laquelle  il  consolait  sa 
détresse  actuelle.  Le  général  Jomini  se  contenta  de 
lui  répondre  que  ce  beau  mouvement  serait  exécu- 
table sans  doute,  mais  en  Italie,  en  Allemagne, 
dans  des  pays  où  Ton  rencontrait  partout  de  quoi 
vi\re,  et  avec  une  armée  saine  et  vigoureuse,  que 
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de  lon&ues  privations  n'auraient  pas  entièrement 

épuisée.  Il  eût  pu  ajouter,  mais  ce  n'était  pas  le 
moment  y  que  celui  qui  trouve  les  caractères  éner- 
vés les  a  le  plus  souvent  énervés  lui-même,  en 
abusant  de  leur  dévouement ,  et  ressemble  à  Tini- 
prudent  cavalier  qui  a  tué  de  fatigue  le  cheval  des- 
tiné à  le  porter  ! 

Napoléon  ne  tint  pas  plus  compte  des  observa- 
tions qu'on  lui  ût,  que  des  rêves  brillants  aux- 
quels il  venait  do  se  livrer,  et  qui  n'étaient  que  les 
préliminaires  à  travei's  lesquels  son  puissant  esprit 
allait  arriver  à  sa  véritable  détermination.  Son 
parti ,  en  effet ,  était  pris  avec  ce  tact ,  avec  ce  dis- 
cernement qui  étaient  infaillibles,  quand  de  tristes 
entraînements  ne  réf2;araicnt  pas,  et  le  danger  était 
assez  grand,  assurément,  {jour  se  garder  de  toute 
Napoicon  crreur.  Passer  à  gauche,  au-dessous  de  Borisow. 
'avec        lui  semblait  impossible  après  avoir  entendu  le  géné- 

7abir«3"  rai  Dode.  Passer  à  droite  ot  au-dessus,  était' trop 

«io coup  d œil  long,  Toxposait  à  être  prévenu  sur  Wilna,  et  il  par- 
«»ù  il  faut      tageait  en  ce  point  Tavis  du  général  Jomini.  Perier 

ja  B<»n^zi^nn.  droit  dovant  lui  pour  aller  par  le  plus  court  chemin 
sur  Wilna ,  de  manière  à  devancer  tous  ceux  qui  lo 
menaçaient  en  flanc  et  par  derrière,  était  le  meil- 
leur, le  plus  sage  de  tous  les  plans,  quoique  le  plus 
mo<ieste.  Mais  la  diliicnlté  était  immense,  puiscpril 
fallait,  ou  reprendre  le  pont  de  Borisow  sur  les 
Russes,  ou  en  jeter  un  dans  les  environs,  nialgrr 
tous  les  ennemis  qui  nous  serraient  de  près,  deux 
succès  bien  ])eu  vraisemblables,  à  moins  d'un  der- 
nier coup  de  fortune  égal  à  ccmix  ([ue  Napoli^on  avait 

n  so  i\ôvu\o    eus  dans  ses  plus  beaux  jours.  Il  n'en  désespéra  fias, 
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cl  résolut  de  se  porter  droit  sur  ta  Bérézina ,  de  pous- 
ser vivement  Oudinot  sur  Borisow  afin  de  repren- 
dre ce  point,  et  s'il  n'y  parvenait  pas,  de  chercher 
un  passage  dans  les  environs. 

Il  adressa  les  instructions  convenables  à  Oudinot, 
cpii  arrivait  précisément  sur  notre  droite,  et  il  se 
porta  lui-même  à  Bobr  pour  veiller  de  sa  personne 
a  l'exécution  de  ses  volontés.  L'intérêt  de  n'être  pas 
pris  lui  et  toute  son  armée  lui  avait  rendu  l'ardente 
activité  de  ses  premiers  temps,  et  il  cessait  d'être 
empereur  pour  devenir  général.  Retrouverait-il  avec 
ses  qualités  sa  bonne  fortune?  Ce  n'était  pas  certain, 
mais  c'était  possible. 

H  semble,  en  effet,  qu'en  ce  moment  la  fortune 
lasse  de  tant  de  rigueurs ,  lui  accordait  enfin  un  u)i- 
racle  pour  le  sauver  des  dernières  humiliations.  On 
a  vu  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  après  l'évacuation 
ile  Polotsk,  avait  détaché  du  2*  corps  le  général  de 
Wrède  pour  l'opposer  à  Steinjçhel ,  et  que  ce  géné- 
ral bavarois,  par  goût  ou  par  circonstance,  s'était 
laissé  isoler  du  2*  corps,  et  confiner  dans  les  envi- 
rons de  Gloubokoé.  Il  avait  conservé  avec  lui  la 
division  de  cavalerie  légère  du  général  Corbineau , 
composée  des  7*  et  510'  de  chasseurs ,  et  du  8*  de 
lanciers,  division  que  le  2**  corps  regrettait  beau- 
coup et  réclamait  avec  instance.  Parti  de  Gloubo- 
boé  le  16  novembre  pour  se  réunir  au  2*"  corps, 
le  général  (Corbineau  était  venu  successivement  à 
Doighinow,  à  Pletchenitzy,  à  Zembin,  tout  près 
de  Borisow,  et  était  tombé  au  milieu  des  partis 
ennemis  que  l'amiral  Tchitchakolf  avait  lancés  en 
avant  pour  se  lier  avec  Wittgenstein  sur  la  haute 
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Bérézina.  Au  nombre  de  ces  partis  se  trouvait  uo 
corps  de  3  mille  Cosaques,  sous  Taide  de  camp  Czer- 
nicheff,  qu'Alexandre  venait  d'envoyer  tour  à  tour 
à  Kutusof  y  à  Tchitchakoffy  à  Wittgenstein,  pour  leur 
communiquer  le  fameux  plan  d'agir  sur  les  derrières 
de  Napoléon ,  et  les  amener  à  marcher  d'accord. 
L'aide  de  camp  Czemicheff,  ayant  quitté  Tchitcha- 
koff  qui  était  sur  la  droite  de  la  Bérézina,  remon* 
tait  cette  rivière,  et  cherchait  à  la  passer  pour  aller 
joindre  Wittgenstein  sur  la  rive  gauche,  et  ame- 
ner  un  concert  d'eflTorts  contre  Napoléon,  qui  était 
aussi  sur  la  rive  gauche.  Chemin  faisant  il  avait  eu 
la  bonne  fortune  de  délivrer  le  général  Wintzinge- 
rode ,  envoyé  en  France  comme  prisonnier,  et  par 
un  hasard  moins  heureux  pour  lui,  avait  heurté 
en  passant  le  général  Corbineau.  Celui-ci,  qui  sous 
les  apparences  les  plus  simples  réunissait  à  beau- 
coup de  finesse  un  grand  courage,  n'avait  pas  perdu 
la  tète,  quoiqu'il  n'eût  que  700  chevaux,  s'était 
débarrassé  à  coups  de  sabre  de  ses  assaillants, 
et  avait  poussé  jusque  près  de  Borisow,  où  les 
Russes  étaient  déjà  entrés.  Trouvant  les  Russes 
devant  lui  à  Borisow,  les  avant  laissas  la  veille  sur 
ses  derrières,  il  n'avait  vu  qu'une  manière  de  se 
tirer  d'embarras ,  c'était  de  traverser  la  Bérézina, 
et  d'aller  à  la  rencontre  de  la  grande  armée,  qui 
<lovait  lui  offrir  un  refuge  assuré.  Il  ne  se  doutait  pas 
qu'en  voulant  se  sauver,  il  la  sauverait,  et  qu'elle 
était  tellement  alfaiblie  en  cavalerie  que  700  che- 
vaux seraient  un  important  secoui-s  à  lui  ap|>orter. 
Il  s'était  donc  mis  à  longer  la  rive  droite  de  la  Bé- 
rézina au-dessus  de  Borisow,  cherchant  s'il  n'y  au- 
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rut  pas  un  gué  praticable ,  lorsqu'il  avait  aperçu 
sortant  de  Teau  un  paysan  polonais,  qui  venait  de 
la  franchir,  et  qui  lui  avait  indiqué,  vis-à-vis  du 
village  de  Studianka ,  à  trois  lieues  au-dessus  de  Bo- 
risow,  un  endroit  où  les  chevaux  pouvaient  passer 
avec  de  l'eau  jusqu'aux  reins.  La  Bérézina,  noirâtre 
et  fangeuse  9  charriait  de  gros  glaçons  fort  dange- 
reux. Le  général  néanmoins  avait  formé  sa  cavalerie 
en  colonne  serrée ,  était  entré  dans  l'eau,  et  avait 
passé  la  rivière  en  perdant  une  vingtaine  d'hommes 
entraînés  par  les  glaçons.  Heureux  d'avoir  surmonté 
cet  obstacle,  il  avait  gagné  au  galop  Lochnilza,  et 
enfin  Bobr,  où  il  avait  rencontré  le  maréchal  Oudi- 
not  coupant  transversalement  la  route  de  Smolensk 
à  Bobr  pour  marcher  sur  Borisow.  Le  général  Cor- 
Uneau  avait  fait  son  rapport  à  son  maréchal,  et 
rejoint  ensuite  le  %^  corps  auquel  il  appartenait. 
Presque  au  même  moment  le  maréchal  Ouclinot,  se 
jetant  brusquement  sur  Borisow,  y  avait  surpris,  en- 
veloppé l'avant-garde  du  comte  Pahlen,  fait  cinq  à 
six  cents  prisonniers ,  tué  ou  blessé  un  nombre  égal 
d'hommes,  enlevé  plusieurs  centaines  de  voitures 
de  bagages,  pris  la  ville,  et  fondu  ensuite  sur  le 
pont,  que  les  Russes,  pressés  de  s'enfuir,  avaient 
brûlé,  désespérant  de  le  défendre.  Borisow  était 
donc  aux  mains  du  %^  corps ,  sans  que  notre  posi- 
tion f&t  améliorée ,  puisque  le  pont  de  la  Bérézina 
était  brûlé;  mais  la  découverte  inattendue  du  gé- 
néral Gorbineau  faisait  luire  un  rayon  d'espérance, 
et  le  maréchal  Oudinot  dépêcha  le  général  à  Bobr 
auprès  de  l'Empereur. 

Napoléon  connaissait  et  aimait  les  frères  Corbi-      ivaprès 
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neau,  dont  l'atné  avait  été  tné  à  cAlé  de  loi  à  Eylau. 
Il  accueillit  celui-ci  comme  un  envoyé  du  ciel  y  le 
le  rapi>on    qucstionna  lonoucment ,  lui  fit  décrire  minutieuse- 

du   gênera!       i  o  ^ 

(kH-bineau ,  ment  Ics  licux  j  bien  expliquer  la  possibilité  de  pas- 
se décide  à  ser  la  rivière  à  Studianka  sur  de  simples  ponts  de 
le  ^Tnt  chevalets ,  et  résolut  su^4e-champ  de  l'essayer.  Il 
de  siudianka  reuvova  sans  différer  le  général  Gorbineau  à  Oodi- 
de  Rorisow,  not,  avec  ordre  de  commencer  tout  de  suite  et  très- 

IHMir  y  joler  ,  'm     %  *    r^       ■•       i 

un  i>«>nt  secrètement  les  préparatifs  de  passage  a  Studianka, 
au-dessus  de  Borisow,  mais  en  faisant  des  démons- 
trations très-apparentes  au-dessous  de  cette  ville, 
de  manière  à  tromper  Tchitchakoff,  et  à  détourner 
son  attention  du  véritable  point  où  Ton  voulait  pas- 

Fausse      ser.  Ce  n'était  pas  tout,  en  effet ,  que  d'avoir  mira- 

démonstratioD         ,  .   ,  ,  •    .       \  ^  i 

ordonnée     culeuscment  trouvé  un  pomt  ou ,  grâce  au  peu  de 

d^B^rilS^    profondeur  de  la  Bérézina ,  des  chevalets  sufiiraient 

pour  tromper  p^^r  la  franchir,  il  fallait  que  le  travail  auquel  on 

les  Russes.      *^  7  i  t 

allait  se  livrer  restât  assez  longtemps  inaperçu  de 
l'ennemi  pour  que  l'on  e6t  le  moyen  de  porter  sur 
l'autre  rive  des  forces  capables  d'arrêter  les  Russes 
de  Tchitchakoff,  et  de  les  enipAcher  de  s'opposer 
au  passage.  Napoléon  ordonna  même  à  Oudinot  de 
répandre  dans  Tarmée  le  bniit  qu'on  devait  passer 
au-dessous  de  Borisow,  afin  d'v  attirer  la  foule  des 
traînards,  et  de  rendre  complète  chez  Tennemi  l'il- 
lusion qui  pouvait  seule  nous  sauver, 

r.^  général  rx)rbineau  quittant  Napoléon  le  23  no- 
vembre fort  tard,  rejoignit  en  toute  hâte  le  maré- 
clial  Oudinot,  et  celui-ci  dès  le  lendemain  matin  24, 
se  conformant  aux  ordres  (pill  venait  de  recevoir, 
lit  les  démonstrations  prescrites  au-dessous  de  Bo- 
risow, puis  profitant  de  la  nuit  et  des  bois  qui  Iwr- 
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liaient  la  Bérézina ,  envoya  secrètement  le  général 
GortMneau  avec  ce  qu'il  avait  de  pontonniers  pour 
commencer  les  travaux  de  passage  à  Studianka. 
C'était  une  grande  et  difficile  opération ,  car  il  fal- 
lait trouver  des  bois  préparés ,  ou  en  préparer,  les 
disposer,  les  fixer  dans  Teau,  tout  cela  devant  les 
avant-postes  de  TchitchakofT  qui,  après  la  perte 
deBorisow,  était  resté  sur  l'autre  rive,  et  avait  des 
vedettes  jusque  vis-à-vis  de  Studianka.  Il  y  avait 
doBc  cent  chances  d'insuccès  contre  une  ou  deux 
de  réussite. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  s'était  transporté 
le  a  à  Lochnitza ,  sur  la  route  de  Borisow ,  se  pro-  . 
posant  d'arriver  le  lendemain  25  avec  la  garde  à 
Borisow  même ,  pour  confirmer  les  Busses  dans  la 
pensée  qu'il  voulait  passer  au-4lessous  de  cette  ville, 
tandis  qu'il  était  résolu  au  contraire  à  passer  au- 
«lessus,  c'est-à-dire  à  Studianka,  et  à  se  rendre 
secrètement  en  ce  dernier  endroit  au  moven  d'un 
chemin  de  traverse.  Il  avait  expédié  au  maréchal 
Davout,  qui  depuis  la  bataille  de  Krasnoé  formait 
de  nouveau  l'arrière-garde ,  l'ordre  de  hâter  le  pas, 
afin  d'accélérer  le  passage  de  la  Bérézina  si  on  par- 
venait à  se  procurer  les  moyens  de  la  francliir,  mais 
avant  tout  il  avait  envoyé  le  général  Éblé  avec  les 
pontonniers  et  leur  matériel  directement  à  Stu- 
dianka, pour  exécuter  la  construction  des  ponts  que 
les  pontonniers  du  Si*"  corps  n'avaient  pu  que  com- 
mencer. 

Le  moment  était  venu  où  le  respectable  général     ^^  ^  ^^^^.^^j 
Éblé  allait  couronner  sa  carrière  par  un  service  ira-        t^wé 
mortel.  Du  matériel  que  Napoléon  avait  fait  détruire      rie  jrter 
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à  Orscha ,  il  avait  sauvé  six  caissons  renfermant  des 
outils ,  des  clous ,  des  crampon^ ,  tous  les  fers  enfin 
deux  ponu    nécessaires  à  la  construction  des  ponts  de  chevalets, 

à  Studianka.  ^  ' 

et  deux  forges  de  campagne.  Ces  diverses  voitures 
étant  bien  attelées  avaient  la  possibilité  de  cheminer 
rapidement.  Dans  sa  profonde  prévoyance,  le  gé- 
néral Éblé  s'était  réservé  deux  voilures  de  charbon, 
afin  de  pouvoir  forger  sur  place  les  pièces  dont  on 
manquerait.  Il  lui  restait  de  son  corps  quatre  cents 
pontonniers  éprouvés,  sur  lesquels  il  avait  conservé 
un  empire- absolu.  Éblé  et  Larrey  étaient  les  deux 
hommes  de  bien  que  toute  l'armée  continuait  à  res- 
.  pccter  et  à  écouter,  même  quand  ils  lui  deman- 
daient des  choses  presque  impossibles. 

Le  général  Éblé  partit  donc  le  24  au  soir  de  Locli- 
nitza  pour  Borisow  avec  ses  quatre  cents  hommes, 
suivi  de  Thabile  général  Chasseloup,  qui  avait  encore 
quelques  sapeurs  mais  sans  aucun  reste  de  matériel, 
et  qui  était  digne  de  s'associer  à  Tillustre  chef  de  nos 
pontonniers.  On  marcha  toute  la  nuit ,  on  atteignit 
Borisow  le  25  à  5  heures  du  matin ,  on  v  laissa  une 
compagnie  pour  faire  les  trompeurs  apprêts  d'un 
passage  au-dessous  de  cette  ville,  et  on  s'engagea 
ensuite  à  travers  les  marécages  et  les  l)ois  pour  re- 
monter, par  un  mouvement  à  droite,  le  bord  de  la 
rivière  jusqu'à  Studianka.  On  n'arriva  en  cet  en- 
droit que  dans  l'après-midi  du  25.  Dans  son  impa- 
tience, Napoléon  aurait  voulu  que  les  ponts  fussent 
établis  le  25  au  soir.  C'était  chose  impossible ,  mais 
ils  pouvaient  l'être  le  2C  en  travaillant  toute  la  nuil, 
ce  qu'on  était  bien  décidé  à  faire,  quoiqu'on  eût 
marché  les  deux  nuits  et  les  deux  journées  précé- 
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dentés.  Le  général  Éblé  parla  à  ses  hommes ,  leur 
dît  que  le  sort  de  Tarmée  était  en  leurs  mains,  leur 
communiqua  ses  nobles  sentiments,  et  en  obtint  la 
promesse  du  dévouement  le  plus  absolu.  Il  fallait, 
par  un  froid  qui  était  tout  à  coup  redevenu  des  plus 
vifs,  travailler  dans  Teau  toute  la  nuit  et  toute  la 
journée  du  lendemain,  au  milieu  d'énormes  gla- 
çons, peut^tre  sous  les  boulets  de  l'ennemi,  sans 
une  heure  de  repos,  en  prenant  à  peine  le  temps 
d*avaler,  au  lieu  de  pain,  de  viande  et  d'eau-de-vie, 
un  .peu  de  bouillie  sans  sel.  C'était  à  ce  prix  ({ue 
l'armée  pouvait  être  sauvée.  Tous  ces  pontonniers 
le  promirent  à  leur  général ,  et  on  va  voir  comment 
ils  tinrent  parole. 

Les  pontonniers  que  le  maréchal  Oudinot  avait 
envoyés  avaient  déjà  préparé  quelques  chevalets, 
mais  ils  ne  possédaient  pas  la  même  expérience  que 
ceux  du  général  Éblé,  et  il  fallut  recommencer  le 
travail.  Le  général  Éblé  avait  pour  le  seconder  des 
officiers  dignes  de  s'associer  à  son  œuvre ,  notam- 
ment son  chef  d'état -major  Chapelle,  et  le  co- 
lonel d'artillerie  Chapuis.  N'ayant  ni  le  temps  d'a- 
battre des  bois  ni  celui  de  les  débiter,  on  alla  au 
malheureux  village  de  Studianka ,  on  en  démolit  les 
maisons,  on  en  retira  les  bois  qui  semblaient  pro- 
pres à  l'établissement  d'un  pont,  on  forgea  les  fers 
nécessaires  pour  les  lier,  et  avec  les  uns  et  les  autres 
on  construisit  une  suite  de  chevalets.  A  la  pointe 
du  jour  du  26,  on  fut  prêt  à  plonger  ces  chevalets 
dans  l'eau  de  la  Bérézina. 

Napoléon,  après  s'être  porté  de  Lochnitza  à  Bori- 
sow ,  et  avoir  couché  au  château  de  Staroï-Borisow 
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(voir  los  cartes  n"*  55  et  57),  était  accouru  a«i  galop 
à  Studianka  dès  le  26  au  matin ,  pour  assister  à 
rétablissement  des  ponts.  Arrivé  avec  ses  lieute* 
nants.  Murât,  Berthier,  Eugène,  Caulaincourt ,  Du- 
roc,  qui  tous  avaient  l'expression  de  la  plus  profonde 
anxiété  sur  leur  visage ,  car  en  ce  moment  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  le  maître  du  monde  serait  le  iende- 
main  prisonnier  des  Russes,  il  regardait  tra^'ailler,  et 
n'osait  presser  des  hommes  qui,  à  la  voix  de  leur 
respectable  général,  déployaient  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  force  et  d'intelligence.  Ce  n'était  pas  tout  que  de 
plonger  hardiment  dans  cette  eau  glaciale  pour  y 
fixer  les  chevalets ,  il  fallait  encore  achever  ce  dif- 
ficile ouvrage  malgré  l'ennemi,  dont  on  aperccAait 
les  vedettes  sur  la  rive  opposée.  Ëtait^il  là  seule- 
ment avec  quelques  Cosaques  ou  avec  tout  un  corps 
de  troupes?  Aurait-on  quelques  coureurs  à  écarter 
ou  une  armée  entière  à  combattre  au  moment  du 
passage  ?  Telle  était  la  question  qu'il  importait  d'é- 
claircir.  Le  maréchal  Oudinot  avait  un  aide  de  camp 
aussi  adroit  qu'intelligent,  doué  en  outre  du  plu> 
rare  courage.  Cet  aide  de  camp ,  qui  était  le  chef 
d'escadron  Jacqueminot,  suivi  de  quelques  cavaliers 
portant  en  croupe  un  voltigeur,  s'élança  à  cheval 
<lans  la  Bérézina.  La  traversant  tantôt  a  gué,  tantôt 
à  la  nage,  il  atteignit  l'autre  rive  hérissée  de  gla- 
çons qui  rendaient  l'abordage  très -difficile.  Il  sur- 
monta ces  difficultés,  fondit  sur  un  petit  l)ois  occupé 
par  quelques  Cosaques,. et  s'en  empara.  On  n'aper- 
cevait qu'un  très -petit  nombre  d'ennemis,  et  Ir 
chef  d'escadron  Jacqueminot  vint  porter  à  Napolwn 
cette  l)onne  nouvelle.  Il  aurait  fallu  cependant  un 
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prisonnier  pour  se  renseiscncr  \Aus  exactement  sur  

ce  qu  on  avait  a  craindre  ou  a  espérer,  I^  brave 
Jacqueminot  repassa  la  Berézina ,  prit  avec  lui  quel- 
ques cavaliers  déterminés ,  se  jeta  sur  un   |)osto 
russe  qui  se  chauffait  autour  d'un  grand  feu  ,  enleva 
un  sous-ofiicier ,  et  le  ramena  dans  le  petit  bois  où 
il  avait  établi  son  délachement.  Puis  le  forçant  k 
monter  en  croupe  avec  lui ,  et  traversant  de  nouveau 
la  Bérézina,  il  t'amena  aux  pieds  de  Napoléon.  On    on«ppreua 
interrogea  le  prisonnier,  et  on  apprit  avec  une  sa-  *Tamî^r*' 
tisfaction  facile  à  comprendre,   que  Tchitchakoff   T<^*ùichakoff 
était  avec  le  gros  de  ses  forces  devant  Borisow,  tout   p»»  encore  à 
occupé  du  prétendu  passage  des  Français  au*dessous 
de  cette  ville,  et  qu'à  Studianka  il  n'y  avait  qu'un 
détachement  de  troupes  légères. 

Il  fallait  se  hâter  de  profiter  de  ces  heureuses 
conjonctures.  Mais  les  ponts  n'étaient  pas  prêts.  Le     lo  {icnérdi 
brave  Gorbmeau  avec  sa  brigade  de  cavalene  prenant      j<>té  sur 
en  croupe  un  certam  nombre  de  voltigeurs  s  engagea  je  la  Bérézina 
dans  la  Bérézina,  la  traversa,  comme  il  avait  déjà  lercotlqu!»^ 
fait,  ces  cavaliers  ayant  pied  quelquefois,  quelque- 
fois portés  par  leurs  chevaux  à  la  nage ,  et  quelque- 
fois au^i  emportés  par  le  torrent.  Le  lit  de  la  rivière 
franchi,  il  surmonta  les  difficultés  que  présentait  le 
bord  hérissé  de  glaçons ,  et  vint  s'établir  en  force 
dans  le  bois  qui  devait  nous  servir  d'appui.  Il  man- 
quait d'artillerie,  Napoléon  y  suppléa  en  disposant 
sur  la  rive  gauche  une  quarantaine  de  bouches  à 
feu,  qui  devaient  tirer  d'une  rive  à  l'autre  par- 
dessus la  tète  de  nos  hommes,  au  risque  de  les 
atteindre.  Mais  dans  la  situation  où  l'on  se  trouvait 
on  n'en  était  pas  à  compter  les  inconvénients.  Cette 
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première  opération  lermiDée ,  on  pouvait  se  flatter 
de  rester  mattre  de  la  rive  droite  jusqu'à  ce  que  les 
ponts  étant  achevés,  l'armée  put  déboucher  tout 
entière.  L'étoile  de  Napoléon  semblait  reluire,  et 
ses  officiers  groupés  autour  de  lui  la  saluèrent  avec 
un  sentiment  de  joie  qu'ils  n'avaient  pas  éprouve 
depuis  longtemps. 

Tout  dépendait  maintenant  de  rétablissement  des 
ponts.  Le  projet  était  d'en  jeter  deux,  à  cent  toises 
de  distance ,  l'un  à  gauche  pour  les  voitures ,  l'autre 
à  droite  pour  les  piétons  et  les  cavaliers.  Cent  pon- 
tonniers étaient  entrés  dans  l'eau,  et  s'aidant  do 
petits  radeaux  qu'on  avait  construits  pour  cet  usage, 
avaient  commencé  à  fixer  les  chevalets.  L*eau  ge- 
lait, et  il  se  formait  autour  de  leurs  épaules,  de 
leurs  bras ,  de  leurs  jambes ,  des  glaçons  qui  s*at- 
tachant  aux  chairs,  causaient  de  vives  douleurs. 
Ils  souffraient  sans  se  plaindre,  sans  paraître  même 
affectés,  tant  leur  ardeur  était  grande.  I^  rivière 
n'avait  en  cet  endroit  qu'une  cinquantaine  de  foîses 
de  largeur,  et  avec  vingt-trois  chevalets  pour  cha- 
que pont  on  réunit  les  deux  l)ords.  Afin  de  |K>u- 
A  oir  transporter  plus  tôt  des  troupes  sur  Taulre  rive, 
on  concentra  tous  ses  efforts  sur  le  pont  de  droite, 
celui  qui  était  destiné  aux  piétons  et  aux  cavaliers . 
et  à  une  heure  de  l'après-midi  il   fut  praticable. 
Napoléon  avait  amené  à  Studianka  le  corps  du  nia- 
heureusèment  réchal  Oudinot,  ct  avait  remplacé  celui-ci  à  Boriso>v 
*™"^'**     P^**  '^^  troupes  qui  suivaient.  Il  fit  immédiatement 
lauir»» ts:<ê    passer  sur  la  rive  droite  les  divisions  Le^rand  et 
ik'n^riiM      Maison,  les  cuirassiers  de  Doumerc,  composant  le 
2*  corps,  et  y  joignit  les  restes  de  la  di\ision  Dom- 
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browskiy  le  tout  montant  à  9  mille  hommes  environ. 
On  fit  rouler  avec  beaucoup  de  précaution  deux 
liouches  à  feu  sur  le  pont  des  piétons,  et  armé  de 
ces  moyens  Oudinot,  se  rabattant  bnisquement  à 
gauche ,  fondit  sur  quelques  troupes  d'infanterie  lé- 
gère que  le  général  Tchaplitz,  commandant  Tavant- 
garde  de  Tchitchakoff,  avait  portées  sur  ce  point. 
Le  combat  fut  vif,  mais  court.  On  tua  deux  cents 
hommes  à  Tennemi,  et  on  put  s'établir  dans  une 
lK>nne  position,  de  manière  à  couvrir  le  passage. 
On  avait  le  temps ,  en  employant  bien  la  fin  de  cette 
journée  du  26  et  la  nuit  suivante ,  de  faire  passer 
assez  de  troupes  pour  tenir  tête  à  Tamiral  Tchi- 
tchakoff. Il  est  vrai  qu'il  fallait  au  moins  deux  jours 
pour  que  l'armée  parvenue  tout  entière  à  Studianka 
imU  franchi  les  deux  ponts ,  et  en  deux  jours  Tchi- 
tchakoff pouvait  se  concentrer  devant  le  point  de 
passage  pour  nous  empêcher  de  déboucher  sur  la 
rive  droite.  De  son  côté  Wittgenstein ,  qui  était 
comme  nous  sur  la  rive  gauche,  pouvait  culbuter 
Victor,  et  se  jeter  dans  notre  flanc  droit,  pendant 
que  Kutusof  viendrait  assaillir  nos  derrières.  Dans 
ce  cas  la  confusion  devait  être  épouvantable,  et  il 
était  à  craindre  que  la  tentative  de  passage  ne  se 
convertit  en  un  désastre.  Pourtant  une  moitié  de  nos 
ilangers  était  heureusement  surmontée,  et  il  était 
|)ennis  d'espérer  qu'on  surmonterait  l'autre  moitié. 
A  quatre  heures  de  l'après-midi  le  second  pont 
fut  terminé,  et  Napoléon  s'employa  de  sa  personne 
à  faire  défiler  sur  la  rive  droite  tous  ceux  qui  arri- 
\ aient.  Quant  à  lui,  il  voulut  demeurer  sur  la  rive 
gauche,  pour  ne  passer  que  des  derniers.  Le  général 
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Éblé ,  ^Qs  prendre  luî-méme  «i  moÊÊÊ^ai  tle  repos, 
fit  coucher  sur  la  paille  une  moitié  de  ses  poatoii* 
mers,  afio  qu'ils  pussent  se  relev'er  les  uns  les  au- 
tres dans  la  pénible  tâche  de  garder  les  ponts,  d'en 
exercer  la  police,  et  de  Jes  réparer  s'il  survenait  des 
accidents.  Dans  cette  journée,  on  fit  passer  la  garde 
à  pied ,  et  ce  qui  restait  de  la  garde  à  cheval.  On 
commença  ensuite  le  défilé  des  voitures  de  Tartille- 
rie.  Par  malheur  le  pcmt  de  gau^e  destiné  ^ux  voi- 
l4ires  chancelait  sous  le  poids  énorme  des  charrois 
qui  se  succédaient  sans  interruption.  Pressé  coniaïf 
(m  était,  on  n'avait  pas  eu  le  iemps  d'équarrir  les 
bois  formant  le  tablier  du  pont*  On  s'était  seni  de 
simples  rondins ,  qui  présentaient  une  surface  iné- 
gale ,  et  pour  adoucir  les  ressauts  des  voitures ,  on 
avait  mis  dans  les  creux  de  la  mousse ,  du  chanvre , 
(lu  chavme,  tout  ce  qu'on  avait  pu  arracher  du 
village  de  Studianka.  Mais  les  chevaux  Qnlevaient 
avec  leurs  pieds  cette  espèce  de  litière ,  et  les  res- 
sauts étant  redevonus  très-rudes,  les  chevalets  qui 
|>ortaient  sur  les  fonds  les  moins  solides  avaient  flé- 
chi, le  tablier  avait  formé  dès  lors  des  ondulations, 
et  à  huit  heures  du  soir  trois  chevalets  s'étaient  abî- 
més avec  les  voilures  qu'ils  portaient  dans  le  lit  de 
la  Bérézina. 

On  fut  obligé  de  remettre  à  l'ouvrage  nos  héix)ï- 
ques  \K)ntonniers,  et  de  les  faire  rentrer  dans  Teau, 
qui  était  si  froide  qu'à  chaque  instant  la  glace  bri- 
sée se  reformait.  Il  fallait  la  rompre  à  coups  de  ha- 
che, se  plonger  dans  l'eau,  et  pla<'er  de  nouveaux 
chevalets  à  une  profondeur  île  six  à  sept  pieds, 
quelquefois  de  huit  dans  les  endroits  où  le  pont  avait 
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fléchi.  Elle  n'était  ailleui-s  que  de  quatre  à  cin^i  

pieds.  A  onze  heures  du  sou-  le  pont  redevint  pra- 
ticable. 

Le  général  Éblé ,  qui  avait  eu  soin  de  tenir  éveil* 
lés  une  moitié  de  ses  hommes,  tandis  que  Tauti^e 
«lormaii  (lui  veillant  toujours),  fit  construire  <les 
chevalets  de  rechange  afin  de  parer  k  tous  les  acci- 
dents. L'événement  prouva  bientôt  la  sagesse  de 
cette  précaution.  A  deux  heures  de  la  nuit  trois 
chevalets  cédèrent  encore  au  pont  de  gauche ,  celui 
des  voitures,  et  par  malheur  au  milieu  du  courant, 
là  où  la  rivière  avait  sept  ou  huit  pieds  de  profon- 
deur. Il  fallait  de  nouveau  se  mettre  au  travail,  ot 
celte  fois  exécuter  ce  difficile  ouvrage  au  milieu  des 
ténèbres.  I^s  pontonniers  grelottants  de  froid,  mou- 
rants de  faim,  n'en  pouvaient  plus.  Le  vénérable  gé-  iiuomparabiv 
néral  Éblé,  ijui  n'a\ait  pas  comme  eux  la  jeunesse  '*^*^ 
et  l'avantage  d'un  peu  de  repos  pris,  souffrait  plus  '"^^'^^^blé"^"*' 
qii*eux,  mais  il  avait  la  supériorité  de  son  âme,  ot 
il  la  leur  communiqua  par  ses  paroles.  Il  fit  appel  h 
leur  dévouement,  leur  montra  le  désastre  assuré  de 
rarioée  s'ils  ne  parvenaient  à  rétablir  le  pont ,  et  sa 
vertu  fut  écoutée.  Ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec  un 
z^e  admirable.  Le  général  Lauriston,  qui  avait  été 
envoyé  par  l'Empereur  pour  savoir  la  cause  de  ce 
nouvel  accident,  serrait  en  versant  des  larmes  la 
main  d'Éblé,  et  lui  disait  :  De  grâce,  hàtez-vous, 
car  ces  retards  nous  menacent  des  plus  grands  pé- 
rils. —  Sans  s'impatienter  de  ces  instances,  le  vieil 
Éblé,  qui  ordinairement  avait  la  rudesse  d'une  Ame 
forte  et  fière,  lui  répondait  avec  douceur  :  Vous 
voyez  ce  que  nous  faisons...  et  retournait  non  pas 
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stimuler  ses  hommes,  qui  n'en  avaient  pas  besoin, 
mais  les  encourager,  les  diriger,  et  quelquefois  plon- 
ger sa  vieillesse  dans  cette  eau  glacée  que  leur  jeu- 
nesse supportait  à  peine.  A  six  heures  du  matin 
(27  novembre)  ce  second  accident  fut  réparé,  et  le 
passage  du  matériel  d'artillerie  put  recommencer. 

Le  pont  de  droite,  consacré  aux  piétons  et  aux 
fantassins,  n'ayant  pas  eu  les  mêmes  secousses  à 
essuyer,  n'avait  pas  cessé  un  moment  d'être  prati- 
cable, et  on  aurait  pu  faire  écouler  dans  cette  nuif 
du  26  au  27  novembre  presque  toute  la  masse  dés- 
ob^iiiiaiion    armée.  Mais  l'attrait  de  quelques  granges,  d'un  ptni 

dcH  traînards     i  «n  «  ■  •  .  ^      ^    Câ      f      i 

à  rester      dc  paille,  de  quelques  vivres  trouves  a  Studianka, 

'*"*■  ^^"^^^     en  avait  retenu  une  grande  partie  sur  la  gauche  de 

lie  la  Bérézina  Ja  rivièrc.  Quoiquc  le  froid  qui  avait  repris  ne  fùl 

)>endaiitlamiit  *  *  * 

du  «6  au  «7,  pas  encore  suffisant  pour  arrêter  l'eau  courante , 

|)arce  qu'iU         /  •        .  i  i  i      i        • 

y  ont  tivuvc    uéaumoms  tous  les  marais  aux  approches  de  la  ri- 
l'o^dub^î"!    ^*^^^  étaient  gelés,  ce  qui  était  fort  heureux,  car 
biûici .       sans  cette  circonstance  on  n'aurait  pas  pu  les  fran- 
chir. On  avait  donc  allumé  sur  la  glace  des  maré- 
cages des  milliers  dc  feux,  et,  pour  ne  pas  aller 

m 

courir  ailleurs  la  chance  de  bivouacs  moins  suppor- 
tables, dix  ou  quinze  mille  individus  s'étaient  éta- 
blis sur  la  rive  gauche  sans  vouloir  la  quitter,  de 
manière  (|ue  la  négligence  des  piétons  rendit  inutile 
le  pont  dc  droite,  tauflis  que  les  deux  ruptures 
survenues  coup  sur  coup  rendaient  inutile  celui  de 
gauche,  pendant  cette  nuit  <lu  20  au  27,  temps  pré- 
cieux qu'on  devait  bientôt  regretter  amèrement! 
^^.  ^^  F.e  malin  du  27,   Napoléon   traversa  l(»s  |)onts 

u une  f:ra!uK    aycc  lOiit  cc  qui  appartenait  à  son  quaitier  irénéral , 
doiormco     e!  alla  se  loger  dans  un  petit  village,  celui  île  Za\>- 
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iiicky,  sur  la  rive  droite,  derrière  le  corps  du  ma- 
réchal Oudinot,  Toute  la  jouniée  il  se  tint  à  cheval 
pour  accélérer  lui-même  le  passage  des  divers  déta- 
i*henients  de  l'armée.  Ce  qui  restait  du  4*  corps 
prince  Eugène),  du  3*"  (maréchal  Ney),  du  b""  (prince 
Poniatowski),  du  8*  (Westphaliens),  passa  dans  cette 
journée.  C'étaient  à  peine  deux  mille  hommes  pour 
chacun  des  deux  premiers,  cinq  ou  six  cents  pour 
chacun  des  deux  autres,  c'est-à-dire  deux  ou  trois 
cents  hommes  armés  par  régiment,  persistant  à  se 
tenir  avec  leurs  officiers  autour  des  aigles ,  qu'ils 
conservaient  précieusement  comme  le  dépôt  de  leur 
honneur.  La  désorganisation  depuis  Krasnoé  avait 
fait  des  progrès  effrayants  par  suite  de  la  lassi- 
tude croissante ,  laquelle  était  cause  que  beaucoup 
de  soldats,  même  de  très-bonne  volonté,  restaient 
en  arrière ,  et  une  fois  en  retard  demeuraient  ma- 
chinalement dans  l'immense  troupeau  dos  hommes 
marchant  sans  armes. 

Vers  la  fin  du  jour  arriva  le  i  *'  corps ,  sous  son 
chef,  le  maréchal  Davout ,  qui  depuis  Krasnoé  avait 
recommencé  à  diriger  l'arrière-garde.  C'était  le  seul 
qui  eût  conservé  un  peu  de  tenue  militaire.  L'im- 
mortelle division  Priant,  devenue  division  Ricard , 
avait  péri  presque  tout  entière  à  Krasnoé,  et  ses 
débris  suivaient  confusément  le  i*'  corps.  Les  quatre 
«livisions  restantes  présentaient  trois  à  quatre  mille 
hommes,  mais  armés,  rangés  autour  de  leurs  dra- 
peaux, et  amenant  leur  artillerie.  Le  maréchal  Da- 
vout, plus  triste  que  de  coutume,  éprouvait  une 
sorte  de  révolte  intérieure  en  voyant  l'armée  ré- 
duite  à  un  tel  état.  Moins  soumis,  il  eût  laissé  écla- 
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ter  sou  irrilatioD.  Les  complaisants  qui  dans  eelie 
affreuse  situation  n'avaient  pas  encore  perdu  le  cou- 
rage de  flatter,  peignaient  à  Napoléon  la  tristesse 
du  maréchal  comme  une  faiblesse ,  et  exaltaient  à 
qui  mieux  mieux  la  belle  santé,  la  bonne  humeur 
du  maréchal  Ney,  dont  la  résistance  à  toutes,  les 
misères  était,  en  effet,  admirable.  Pour  bien  flatler 
Napoléon  en  ce  moment,  il  fallait  n'avoir  ni  froid, 
ni  faim ,  ni  sommeil ,  ni  aucune  trace  de  maladie  ! 
Malheureusement  toutes  les  santés  ne  se  prêtaient 
pas  à  ce  genre  de  flatterie. 

Le  9'  corps,  celui  du  maréchal  Victor,  après  avoir 
lentement  rétrogradé  devant  Wittgenstein ,  auquel 
il  disputait  le  terrain  pied  à  pied ,  venait  enfin  de 
se  replier  en  couvrant  la  grande  armée.  U  s'était 
placé  entre  Borisow  et  Studianka,  de  manière  à 
protéger  ces  deux  positions.  On  avait  bien  prévu 
que  le  passage  serait  peu  troublé  pendant  les  deux 
premières  journées,  celles  du  26  et  du  27,  parce 
que  sur  la  rive  droite  ïchitchakoir,  ignorant  le  vrai 
point  (le  passage,  cherchait  à  nous  arrêter  au-des- 
sous de  Borisow,  et  que  sur  la  rive  gauche  Witl4?en- 
stein  et  Kutusof  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de 
se  réunir ,  ne  nous  serraient  pas  d'assez  près.  Il  était 
probable  que  le  passage  serait  moins  paisible  le  28, 
que  Tchitchakoff  mieux  éclairé  nous  attaquerait 
violeunuent  sur  la  rive  où  nous  avions  coiumencé  a 
descendre,  et  (jue  Wittgenstein  et  Kutusof  anivcs 
enfin  sur  notre  flanc  et  nos  derrières ,  nous  attaque- 
raient tout  aussi  violenuîieut  sur  la  rive  que  uou> 
achevions  de  quitter.  Napoléon  s'attendait  avec  rai- 
son que  la  journée  décisi\e  serait  celle  du  londe- 
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raaîn  28 ,  que  Tchitchakoff  tâcherait  de  jeter  la  tète 
de  notre  cotonne  dans  la  Bérézina ,  et  que  Wittgen- 
stein  et  Kulusof  s'efibreeraient  d'y  jeter  la  queue.  Ne 
répétant  pas  ici  la  faute  commise  à  Krasnoé,  celle 
d'une  retraite  successive,  il  était  résolu  à  se  sau- 
ver ou  à  périr  tous  ensemble,  et  en  conséquence 
il  avait  destiné  Oudinot  passé  le  premier,  Ney  et 
la  garde  passés  après  Oudinot,  à  contenir  Tchitclia- 
koff,  et  Victor,  à  couvrir  la  fin  du  passage  avec  le 
y  corps.  Mettant  toujours  un  extrême  soin  à  trcMn-  uistribuuo 
per  Tchitchakoff ,  il  prescrivit  au  maréchal  Victor  de  ^^  "^  ^^^ 
laisser  à  Borisow  la  division  française  Parlouneaux,     ^a  journée 

du  Î8 , 

déjà  réduite  par  les  marches ,  les  combats ,  do  iSt  qui  s  annoo 

•  III  \     t        «Il         A  11'*'  1         •         comme  la  pi 

mitle  hommes  a  4  mille.  Avec  la  division  polonaise  .jifficiie 
Girard  et  la  division  allemande  Daendels,  ne  pré- 
sentant pas  plus  de  9  mille  hommes  à  elles  deux, 
et  7  à  800  chevaux,  le  maréchal  Victor  devait  cou- 
vrir Studianka.  Voilà  ce  qui  survivait  des  24  mille 
hommes  avec  lesquels  ce  maréchal  avait  (piitté  Snio- 
lensk  pour  aller  rejoindre  Oudinot  sur  l'Oula.  En  un 
mois  de  marche,  en  quelques  combats,  10  à  1 1  mille 
hommes  avaient  disparu.  Au  surplus  la  tenue  de  ce 
qoi  restait  était  excellente,  et  en  voyant  arriver  la 
foande  armée,  dont  la  gloire  faisait  récemment 
Tobjet  de  leur  jalousie ,  ils  étaient  saisis  de  pitié,  et 
demandaient  à  ces  soldats  accablés ,  ayant  presque 
perdu  Forgueil  à  force  de  misèœ ,  quelles  calamités 
avaient  pu  les  frapper  ?  —  Vous  serez  bientôt  comme 
noQsl  répondaient  tristement  les  vainqueurs  de 
Smolen^  et  de  la  Moskowa  à  la  curiosité  de  leurs 
jeunes  camarades.  — 

Napoléon  avait  complété  ses  dis|K)sitions  {K)ur  la 
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journée  redoutée  du  28 ,  en  ordonnant  au  maréchal 
Davout ,  dès  qu'il  aurait  passé ,  de  s'avancer  sur  la 
route  de  Zembin,  qui  était  celle  de  Wilna,  afin  do 
n'être  pas  prévenu  par  les  Cosaques  à  plusieurs  dé- 
filés importants  de  cette  route  bordée  de  bois  et  de 
marécages. 

La  journée  du  27  fut  ainsi  employée  à  franchir  la 
Bérézina,  et  à  préparer  une  résistance  désespérée. 
Le  même  jour,  un  troisième  accident  survint  à  deux 
heures  de  l'après-midi ,  toujours  au  pont  de  gauche. 
11  fut  bientôt  réparé ,  mais  les  voitures  arrivant  en 
grand  nombre  à  la  suite  des  corps,  se  pressaient  à  co 
pont,  et  il  était  extrêmement  didicile  de  les  obliger 
à  ne  défiler  que  successivement.  Les  gendarmes 
d'élite ,  les  pontonniers  avaient  des  peines  infinies  à 
maintenir  Tordre,  et  la  force  dans  ce  qu'elle  a  do 
plus  brutal  (jouvait  seule  se  faire  écouter  de  ces 
esprits  effarés. 

On  avait  raison  de  se  presser,  et  on  ne  se  pressait 
même  pas  assez,  surjiout  au  pont  des  piétons,  car 
rheure  de  la  crise  suprême  approchait.  L'ennemi 
ou  trompé,  ou  eu  retard,  se  ravisait,  et  accourait 
enfin.  N'ayant  pas  su  nous  empêcher  de  jeter  des 
ponts,  il  allait  nous  assaillir  au  moment  où,  n'ayant 
pas  fini  de  les  passer ,  nous  étions  encore  partagés 
entre  les  deux  rives  de  la  Bérézina.  Tchitchakoff 
heureusement  s'était  complètement  trompé  sur  le 
lieu  qui  de\  ait  servir  à  notre  passage.  Arrivant  par 
la  route  de  Minsk,  ayant  pu  se  con\aincre  de  ses 
propres  yeux  des  efforts  que  nous  avions  faits  jiour 
nous  approvisionner  dans  cette  direction,  il  avait 
<lù  considérer  Borisow  et  Minsk  comme  les  points 
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par  lesquels  Napoléon  chercherait  à  regagner  Wilna,  -^ 

I.a  présence  du  prince  de  Schwarzenherg  dans  le 
voisinage  de  cette  route  était  pour  lui  une  raison 
<le  plus  de  croire  que  Napoléon  la  prendrait  pour 
rallier  en  passant  l'armée  austro- saxonne.  Ajoutez        vues 
que  Kutusof  infonné  par  des  rapports  d'espions  que    ^^^^J^ 
la  route  de  Minsk  était  celle  de  Tannée  française,     ,  P^'^ 

•  'la  journét» 

l'avait  averti  de  prendre  garde  à  lui  du  côté  de  Bo-      du  w. 
risow,  et  au-dessous.  Pour  Tchitchakoff,  qui  avait      opinion 

à  la  fois  un  chef  et  un  ennemi  dans  Kutusof,  depuis  ^ç^i^^ij^n^ 
4iu'il  l'avait  remplacé  en  Orient ,  un  tel  avis  était  de     et  motif» 

lie  sft  résolii" 

grande  importance.  A  se  tromper  avec  Kutusof,  il  tion. 
y  avait  une  excuse.  II  n'y  en  avait  pas  à  se  tromper 
tout  seul.  Ënfm  les  démonstrations  de  passage  or- 
iionnées  par  Napoléon  au-dessous  de  Borisow, 
avaient  été  une  dernière  cause  d'illusion,  et  le  gé- 
nérai Tchaplitz  ayant  signalé  à  Tamiral  TchitchakofT 
les  préparatifs  qu'il  apercevait  à  Studianka,  c'étaient 
ces  préparatifs,  les  seuls  sérieux,  que  l'amiral  avait 
pris  pour  les  simples  démonstrations  destinées  à 
l'abuser.  C'est  ainsi  que  nous  ne  l'avions  eu  sur  les 
bras  ni  le  26  ni  le  27,  concentré  qu'il  était  au- 
dessous  de  Borisow.  Pourtant  les  troupes  légères 
de  Tchaplitz  ayant  vu  bien  positivement  le  passage 
d'une  armée  le  soir  du  26  et  le  matin  du  27 ,  le  gé- 
néral de  FaFmée  d'Orient  avait  fini  par  se  détromper, 
et  il  a\'ait  résolu  de  nous  attaquer  violemment  sur  la 
rive  droite.  Mais  ne  voulant  le  faire  qu'avec  le  con- 
<^ours  des  deux  autres  armées  russes  placées  sur  la 
rive  gauche ,  il  s'était  hâté  de  se  mettre  en  rapport 
avec  elles,  et  leur  avait  proposé  le  28  pour  le  jour 
d'une  attaque  énergique  et  simultanée.  Il  devait  por- 
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ter  le  gros  de  ses  troupes  siir  le  point  de  passage 
choisi  par  les  Français ,  et  tâcher  de  refouler  daus 
la  Bérézina  tout  ce  qui  Tavait  déjà  traversée,  tandis 
que  Kutusof  et  Wittgenstein  devaient  essayer  d*} 
précipiter  tout  ce  qui  n'aurait  pas  achevé  de  la  fran- 
chir. Afin  de  lier  leurs  mouvements,  Tchitchakoff 
avait  imaginé  de  faire  passer  son  arrière-garde  sur 
le»  restes  du  pont  brûlé  de  Borisow ,  et  de  se  mettre 
ainsi  en  communication  avec  Kutusof  et  Wittgen- 
stein.  Il  pouvait  disposer  d'environ  30  ou  32  mille 
hommes,  dont  40  ou  431  mille  en  cavalerie,  ce  qui 
n'était  pas  un  avantage  sur  le  terrain  où  Ton  allait 
combattre. 
Conduite         Quaut  à  Kutusof  et  à  Wittgenstein ,  voici  quelle 
KinZJr      était  leur  situation.  Kutusof,  qui  croyait  avoir  rem- 
pli sa  tâche  à  Krasnoé,  en  livrant  Napoléon  presque 
détruit  aux  deux  armées  russes  de  la  Dwina  et  du 
Dnieper,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  le  moindre  désir 
de  contribuera  la  gloire  de  Tchitchakoff,  et  trouvait 
ses  soldats  exténués,  Kutusof  s'était  arrêté  sur  le 
Dnieper,  à  Kopys,  afin  de  procurer  quelque  re|K>> 
à  ses  troupes,  et  de  leur  rendre  un  peu  d'ensemble», 
car  elles  étaient  de  leur  côté  dans  un  état  fort  mi- 
sérable. Il  s'était  donc  contenté  d'envoyer  au  dehi 
du  Dnieper  Platow,  Miloradovitchet  Yermoloira>ee 
une  avant-garde  d'environ  dix  mille  hommes.  Q^ 
troupes,  arrivées  à  Lochnitza,  étaient  prêtes  à  co- 
opéivr  avec  Tchitchakoff  et  Wittgenstein  à  la  des- 
truction de  l'année  française.  Quant  à  Wittgenstein, 
ayant  ainsi  que  Steinghel  suivi  le  corps  de  Victor, 
il  était  sur  les  derrières  de  celui-<*i,  entre  Borisow 
et  Studianka,  avec  une  trentaine  de  mille  hommes. 
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prêt  à  peser  de  tXHites  ses  forces  sur  \'ictor  pour 
le  jeter  dans  la  Bérézina,  C'étaient  donc  environ 
72  mille  cooibattaiits ,  sans  compter  les  30  mille 
restés  en  arrière  avec  Kulusof,  qui  allaient  fondre 
en  queue  sur  les  12  ou  13  mille  hommes  de  Victor, 
fondre  en  tête  sur  les  9  mille  d'Oudinot  et  les  7  à 
8  mille  de  la  garde.  Eugène,  Davout,  Junot,  tous 
en  marche  sur  Zembin,  n'étaient  guère  en  mesure 
de  senir  sur  ce  point,  et  28  ou  30  mille  hommes, 
|iariagés  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina,  gênés 
par  40  mille  traînards,  allaient  avoir  à  combattre 
en  tête  et  en  queue  72  mille  hommes,  pendant  la 
iliiGcile  opération  d'un  passage  de  rivière. 

Cette  terrible  lutte  commença  dès  le  27  au  soir. 
L*infbrtunée  division  française  Partouneaux,  la 
meilleure  des  trois  de  Victor,  avait  reçu  ordre  de 
Napoléon  de  se  tenir  encore  toute  la  journée  du  27 
devant  Borisovv ,  afin  d'y  contenir  et  d'y  tromper 
Tcbiickakoif.  Dans  cette  position,  elle  était  séparée 
du  gros  de  son  corps  cpii  était  concentré  autour  de 
Sludianka ,  par  trois  lieues  de  bois  et  de  marécages. 
Il  était  donc  à  craindre  qu'elle  ne  fiU  coupée  par 
l'arrivée  des  troupes  de  Platovv,  de  Miloradovilch  et 
d'YermolofF,  qui  nous  avaient  suivis  sur  la  grande 
route d'Orscha.àBorisow.  Cette  triste  circonstance,  si 
facile  à  prévoir,  s'était  en  effet  réalisée,  et  l'avant* 
garde  de  Miloradovitch,  opérant  sur  la  route  d'Orscha 
sa  jonction  avec  Wittgenslein  et  Steingliel,  s'était  in- 
terposée entre  la  division  Partouneaux  consignée  à 
Borisow,  et  les  deux  divisions  de  Victor  chargées 
de  couvrir  Studianka.  La  malheureuse  division  Par- 
touneaux se  trouvait  donc  coupée,  à  moins  que 
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longeant  la  gauciic  de  la  Bérézina  à  travers  les  bois 
et  les  marécages,  elle  ne  parvint  à  rejoindre  le 
corps  de  Victor  par  le  chemin  qu'Oudinot  avait  pris 
la  veille  pour  remonter  jusqu'à  Studianka.  Cosl 
le  27  au  soir  que  le  général  Partouneaux  s'aperçut 
de  cette  situation,  qui,  périlleuse  d'abord,  d'heure 
en  heure  devenait  presque  désespérée,  A  l'instant 
où  il  se  sentait  assailli  sur  la  route  d'Orscha,  il  se 
>  it  tout  à  œup  attaqué  d'un  autre  côté  par  les  trou- 
pes de  TchitchakofT,  qui  essayaient  de   passer  la 
Bérézina  sur  les  débris  du  pont  de  Borisow.  Aux 
immenses  périls  dont  il  était  menacé  se  joignait 
l'affreux  embarras  de  plusieurs  milliers  de    traî- 
nards, qui  dans  la  croyance  d'un  passage  au-des- 
sous de  Borisow,  s'y  étaient  accumulés  avec  leurs 
bagages,  et  attendaient  vainement  la  construction 
do  iK)nts  qu'on  ne  jetait  pas.  Pour  mieux  tromper 
l'ennemi,  on  les  avait  trompés  eux-mêmes,  et  ils 
allaient  être  sacrifiés  avec  la  division  Partouneaux 
à  la  teiTibIc  nécessité  d'abuser  Tchitchakoff.  Le  dan- 
ger d'être  enveloppé  devenant  de  moment  en  mo- 
ment pins  évident,    les   l)oulets  arrivant  de  tous 
côtés,  le  désordre,  la  confusion  furent  bientôt  au 
cond)le,  et  les  trois  petites  brigades  de  Partouneaux, 
\oulant  se  former  pour  se  défendre,  se  trouvèrent 
comme  inondées  de  quelques  milliers  de  malheu- 
reux, (pii  poussaient  des  cris,  se  précipitaient  dans 
leurs  rangs,  et  empêchaient  toute  manœuvre.  Des 
femmes  faisant  partie  de  la  colonne  des  bagages, 
ajoutaient  leur  épouvante  et  leurs  clameui'^  à  cette 
scène  de  <lésolation.  Le  général  Partouneaux  ré- 
solut néanmoins  de  se  faire  jour,  et  sortant  de  Bo- 
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risow,  la  gauche  à  la  Bér(^ziiia ,  la  droite  sur  les  co- 
leaux  de  Staroï-Borisow,  il  essava  de  remonter  à 
travers  le  dédale  de  bois  et  de  marécages  glacés 
qui  le  séparaient  de  Stndianka.  Formé  snr  autant 
«le colonnes  que  de  brigades,  il  s'avança  tête  bais* 
sée,  décidé  à  s'ouvrir  un  chemin  ou  à  périr.  Il  avait 
4  mille  hommes  pour  résister  à  40  mille.  Les  trois 
brigades  y  suivies  de  la  cohue  épouvantée,  firent 
dalK)rd  quelque  progrès;  mais  accueillies  de  front 
par  toute  Tartillerie  russe  qui  était  sur  les  hau- 
teurs ,  assaillies  en  queue  par  une  innombrable  ca- 
valerie, elles  furent  horriblement  maltraitées.  Le 
(général  Partouneaux ,  qui  marchait  avec  la  brigade 
de  droite,  la  plus  menacée ,  voulut  se  dégager,  prit 
trop  à  droite,  ne  tarda  pas  à  ôtre  séparé  de  ses  deux 
autres  brigades,  fut  enveloppé  et  presque  détruit.  Il 
ne  céda  point  cependant ,  refusa  de  se  rendre  malgré 
plusieurs  sommations,  et  continua  de  combattre.  Ses 
deux  brigades  de  gauche,  isolées  de  lui,  suivirent 
son  exemple,  sans  avoir  reçu  ses  ordres.  L'ennemi, 
épuisé  lui-même ,  suspendit  son  feu  vers  minuit,  cer- 
tain de  prendre  jusqu'au  dernier  homme  cette  poi- 
gnée de  braves  qui  s'obstinaient  héroïquement  à  se 
faire  égorger.  II  espérait  que  l'évidence  de  la  situa- 
tion les  amènerait  à  capituler,  et  lui  épargnerait  une 
plus  grande  effusion  de  sang.  A  la  pointe  du  jour, 
Î8  au  matin,  les  généraux  russes  sommèrent  de 
nouveau  le  général  Partouneayx,  resté  debout  sur 
la  neige  avec  4  ou  500  hommes  de  sa  brigade,  lui 
montrèrent  qu'il  était  sans  ressources,  réduit  à  faire 
tuer  inutilement  les  quelques  soldats  qu'il  avait  en- 
core auprès  de  lui ,  et  le  désespoir  dans  Tàme  il  se 
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rendit,  ou  plutôt  il  fut  pris.  Les  deux  autres  bri- 
gailesv,  auxquelles  on  alla  porter  cc^te  noo^'^lie,  m* 
rent  bas  les  armes,  et  les  Russes  firent  environ 
i  mille  prisonniers,  dernier  reste  de  4  mille  et  quel- 
ques cents  hommes  '.  Un  bataillon  de  300  hommes 
ix^ussit  seul  à  la  faveur  des  lénèbres  à  remonter  la 
Béré^ina,  et  à  gagner  Studianka.  Lesilosaques  pu- 
rent ensuite  recueillir  à  coups  de  lance  quelques 
milliers  de  traînards  q^ii  étaient  enfermés  dans  le 
môme  coupe-gorge. 

On  avait  entendu  de  Stnéianka,  pendant  cette 
cruelle  nuit ,  la  fusillade  et  la  canonnade  qui  reten- 
tissaient du  côté  de  Borisow.  Napoléon  en  était 
inquiet,  et  le  maréchal  Victor  bien  davantage,  car 
de  Tendroit  où  il  était,  il  appréciait  mioox  le  danger 
de  sa  principale  division ,  et  pensait  qne  Tordre  de 
demeurer  à  Borisow  était  une  précantioii  imitile,  par 
conséquent  barbare,  puisque  après  le  passage  <fn  26, 
et  surtout  après  celui  du  27,  il  n'était  pk»  possible 
de  prolonger  l'illusion  de  Tennemi,  qu'on  s'exposait 
donc  à  perdre  sans  profit  4  mille  hommes  dont  la 
conservation  eût  été  du  plus  grand  prix.  Mais  on  était 
on  proie  à  des  soucis  do  tant  d'espèces,  qu'on  sen- 
tait à  peine  les  nouveaux  qui  venaient  vous  assaillir 

'  M.  de  Boutourlin,  toujours  prodigue  de  chirrres  iiicrtnables  malgrr 
iK>n  iin|)aiiialité  d^appiveiation,  parle  de  7  mille  prtsonnicni  faits  sur  une 
division  qui  était  d^environ  4  mille  hommes,  et  dont  1t  mille  am  motn» 
avaient  succomln^  dans  le  r4>nibat.  Nous  no  faisons  cette  remarque  que 
dans  Pintén^t  de  la  vérité ,  car  ces  cruels  désasti-es ,  dont  le  récit  nous  dé- 
chire le  «rur,  sont  asseï  grands  pour  que  nous  n'a>  ons  aucun  intén^t  à 
\os  diminuer,  ni  nos  ennemis  à  les  evagt^'cr.  N^}ant  sauvé  q«e  notre 
gloire,  il  importe  peu  d^avoir  sauvé  quelques  hommes  de  plu«,  lors- 
(|u*il  est  malheureusement  certain  que  presque  toute  Tarmée  se  trouva 
«h^truite  ou  dispersée  à  la  On  de  la  campagne. 
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à  ton!  moment.  Ob  passa  cetle  nuit  dans  de  cm  et  les 
inquiétudes,  mais  lorsque  le  silence,  survenu  le 98 
au  malin,  amrait  pu  nous  ré\'éler  la  catastrophe  de  la 
di\ision  Partouneaux,  le  feu  commença  sur  les  deux 
rives  de  la  Bérézina,  à  la  rive  droite  contre  celles 
de  nos  troupes  qui  avaient  passé,  à  la  rive  gauche 
contre  celles  qui  couvraient  la  fin  du  passage.  Dès 
lors  on  ne  songea  plus  qu'à  combattre.  La  canon- 
nade, la  fusillade  devinrent  bientôt  extrêmement 
violentes,  et  Napoléon,  courant  sans  cesse  à  cheval 
d'un  point  à  Tautre,  allait  s'assurer  tantôt  si  Oudinot 
tenait  tète  à  Tchitchakotf,  tantôt  si  Éblé  continuait  à 
maintenir  ses  ponts,  et  si  Victor,  qu'on  voyait  aux 
prises  avec  Wittgenstein ,  n'élait  pas  précipité  dans 
les  flots  glacés  de  la  Bérézina ,  avec  la  foule  qtii  -n'a- 
\iiit  pas  achevé  de  franchir  cette  rivière. 

Quoique  le  feu  fi\t  terrible  sur  tous  les  points,  el 
emportât  des  milliers  de  victimes  qui  devaient  toutes 
expirer  sur  ce  champ  lugubre,  pourtant  sur  l'mie 
et  l'autre  rive  on  se  soutenait.  IjCs  généraux  russes, 
conraieon  l'a  vu,  étaient  convenus  entre  eux  d'as- 
saillir les  Français  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina , 
et  de  les  précipiter  tous  ensemble  dans  cetle  rivière, 
û  toutefois  ils  pouvaient  y  réussir.  Mais  heureuse- 
ment ils  étaient  si  intimidés  par  la  présence  de  Na- 
poléon et  de  la  grande  armée,  que  même  en  ayant 
tons  les  avantages  de  la  situation  et  du  nombre ,  ils 
agissaient  avec  une  extrême  réservée,  et  ne  nous 
pressaient  pas  avec  la  vigueur  qui  aurait  pu  déci(Jcr 
notre  mine. 

lie  maréchal  Oudinot  avait  eu  allaire  dès  le  matin       combat 

du  maréchal 

aux  troupes  de  Tchaplitz  et  de  Pahlen ,  appuyées      oudinot 
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par  le  reste  des  forces  de  Tchitchakoff ,  et  par  un 
détachement  de  Yermoloff,  qui,  pour  les  joindre, 
avait  traversé  la  Bérézina  sur  les  débris  réparés  du 
pont  de  Borisow.  Le  terrain  sur  lequel  on  combat- 
tait ,  appelé  Ferme  de  Brill ,  et  situé  sur  la  rivr 
droite  à  la  même  hauteur  que  Studianka  sur  la  ri\r 
gauche,  était  une  suite  de  bois  de  sapins,  au  milieu 
desquels  avaient  été  opérées  des  coupes  nombreuses. 
Les  arbres  abattus  couvrai^t  encore  la  terre.  \r 
champ  de  bataille  était  donc  plus  propre  à  des  com- 
bats de  tirailleurs  qu'à  de  grandes  attaques  en  ligne, 
circonstance  très-favorable  pour  nos  soldats ,  aussi 
intelligents  que  braves.  Le  maréchal  Oudinot,  avci- 
les  divisions  I^rand  et  Maison,  avec  les  1200  cui- 
rassiers du  général  Ftoumerc,  et  les  700  cavaliers 
légers  du  général  Gorbineau,  soutenait  une  lutte 
opiniâtre  dans  ces  lx)is,  tour  à  tour  fort  épais  ou 
présentant  d*assez  vastes  éclaircies.  C'était  un  coni- 
l>at  de  tirailleurs  des  plus  vifs,  des  plus  meur- 
triers, et  tout  à  l'avantage  de  nos  soldats.  Les  gé- 
néraux Maison,  Legrand,  Dombrowski,  dirigeani 
leurs  troupes  avec  autant  (riiabileté  que  de  vigueur, 
tantôt  remplissant  les  l)ois  d'une  nuée  de  tirailleurs, 
tantôt  faisant  des  charges  à  la  baïonnette  quand  il> 
avaient  de  l'espace ,  avaient  fini  par  gagner  du  ter- 
rain ,  et  par  rejeter  Tchaplitz  et  Palilen  sur  le  gros 
du  corps  de  Tcliitehakoff.  Le  maréchal  Oudinot  qui. 
toujours  malheuieiix  au  feu  ,  était  aussi  prompt  ô 
exposer  sa  personne  que  s'il  n'eût  jamais  été  atteint, 
avait  été  blessé,  et  emporté  du  champ  de  bataille. 
Le  général  Legrand  avait  été  frappé  également ,  et 
Ney,  sur  l'onlre  de  Napoléon,  était  accouru  pour 
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remplacer  Oudinot.  Napoléon  avait  adjoint  aux 
i  mille  hommes  environ  qui  restaient  des  corps  de 
Ney  et  de  Poniatowski ,  1 500  hommes  de  la  légion 
de  la  Vistule  sous  Claparède.  Il  tenait  en  réser>e 
Mortier  avec  2  mille  soldats  de  la  jeune  garde ,  Le- 
febvre  avec  3,500  de  la  vieille  garde,  et  environ 
500  cavaliers,  dernier  reste  de  ses  grenadiers  et 
chasseurs  à  cheval. 

La  présence  de  Ney  suffisait  pour  ranimer  les 
cosurs  que  Téloignement  forcé  d'Oudinot  et  de  Le- 
grand  avait  affectés.  Se  faisant  suivre  de  Claparède, 
et  conduisant  les  débris  de  son  corps ,  il  s'attacha 
d'abord  à  soutenir  Maison  et  Legrand,  puis  les  aida 
à  rejeter  la  tête  des  troupes  de  Tchitchakoff  sur  leur 
corps  de  bataille.  Le  terrain,  plus  découvert  en  cet 
endroit,  permettait  des  attaques  en  ligne.  Ney  pres- 
crivit à  Doumerc  de  se  tenir  prêt  avec  les  cuirassiers 
à  chaîner  vers  la  droite,  et  il  disposa  ses  colonnes 
d'infanterie  de  manière  à  charger  lui-même  à  la 
baïonnette  soit  au  centre  soit  à  gauche.  En  attendant 
il  établit  un  feu  d'artillerie  violent  sur  les  masses 
russes  adossées  à  la  partie  la  plus  épaisse  des  bois. 
Doumerc ,  impatient  de  saisir  l'occasion ,  aperçut 
sur  la  droite  six  ou  sept  mille  Russes  de  vieille  in- 
fanterie (c'était  celle  qui  depuis  trois  ans  combattait 
les  Turcs)  appuyés  par  une  ligne  de  cavalerie,  et  fit 
ses  dispositions  pour  les  charger.  Afin  de  garantir 
ses  flancs  pendant  qu'il  serait  engagé,  il  plaça  sa 
cavalerie  légère  à  droite,  le  4*  de  cuirassiers  à  gau- 
che, puis  il  lança  le  7"  sur  l'infanterie  russe,  et  se 
mit  en  mesure  de  le  soutenir  avec  le  1 4*.  Le  colonel 
Dubois,  colonel  du  7*  de  cuirassiers ,  anima  ses  sol- 
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dats  j  leur  dit  que  le  salut  de  l'armée  dépendait  de 
leur  courage,  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  leur  per- 
suader,  et  fondit  au  galop  sur  Finfanterie  russe  for- 
mée en  carré.  La  charge  fut  si  violente ,  que ,  mal- 
gré un  feu  de  mousqueterie  des  mieux  nourris ,  le 
carré  enfoncé  livra  entrée  à  nos  cavaliers.  Ceux-ci 
alors  se  rabattant  sur  les  fantassins  rompus ,  se  mi- 
rent à  les  percer  de  leurs  longs  sabres.  Au  même 
instant  Doumerc  accourut  avec  le  i  4*  de  cuirassiers 
pour  empêcher  les  lignes  russes  de  se  reformer,  tan- 
dis que  le  i**  contenait  à  gauche  la  cavalerie  enne- 
mie, et  que  la  cavalerie  légère  la  contenait  à  droite. 
On  ramassa  ainsi  eyoviron  deux  mille  prisonniers, 
outre  un  millier  d'hommes  frappés  à  coups  de  sa- 
bre. Ney,  à  son  tour,  porta  son  infanterie  en  avant. 
L'héroïque  Maison  mettant  pied  à  terre,  se  saisit 
d'un  fusil,  chargea  l'ennemi  à  la  tête  de  ses  fantas- 
sins, culbuta  les  Russes,  et  les  obligea  de  se  replier 
dans  l'épaisseur  des  bois.  Ney  qui  dirigeait  le  çom- 
6at  fit  continuer  la  poursuite  jusqu'à  Textrémil^?  do 
la  forêt  do  Stakow,  à  moitié  chemin  de  Brill  à  Bori- 
sow.  Là,  devant  un  ravin  qui  séparait  les  deux 
armées,  il  s'arrêta,  et  entretint  une  canonnade  pour 
finir  la  journée.  Mais  il  n'y  avait  phis  aucun  danger 
d'être  forcé  de  ce  côté,  et  la  victoire  v  était  assurée. 
L'ennemi  avait  perdu,  outre  3  mille  prisonniers, 
environ  3  mille  morts  ou  blessés. 

Cette  bonne  nouvelle ,  répandue  sur  les  derriè- 
res ,  y  provoqua  les  acclamations  de  la  jeune  et  de 
la  vieille  garde,  qui  dès  ce  moment  restaient  dis- 
ponibles pour  porter  secours  de  l'autre  côté  de  la 
Bérézina,  si  un  danger  pressant  venait  à  s'y  pro- 
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diiire.  Le  combat  y  était  acharné  j  car  Yictory  avec 
9  à  iO  mille  soldats ,  embarrassé  de  1 0  ou  18  milie 
traînards,  et  d'une  multitude  de  bagages,  y  tenait 
téie  à  près  de  40  mille  ennemis. 

Heureusement,  sur  cette  rive  gauche  de  la  Béré- 
zma  qu*il  fallait  disputer  le  plus  longtemps  pos» 
sible  avant  de  la  quitter  définitivement,  le  terrain  se 
prêtait  à  la  défense.  Le  maréchal  Victor  avait  pris 
position  sur  le  bord  d'un  ravin  assez  large,  qui  venait 
aboutir  à  la  Bérézina  ,^  et  y  avait  rangé  la  di^'isioIl 
polonaise  Girard ,  ainsi  que  la  division  allemande 
et  hollandaise  de  Berg.  Par  sa  droite  il  couvrait 
Studianka ,  et  protégeait  les  ponts  ;  par  sa  gauche 
il  s'aqppuyait  à  un  bois  qu'il  n'avait  pas  assez  de 
forées  pour  occuper,  mais  en  avant  duquel  il  avait 
placé  les  800  chevaux  qui  lui  restaient,  et  qui 
étaient  sous  les  ordres  du  général  Foumier.  Avec 
s(Ni  artillerie  de  1S,  il  avait  établi  sur  les  Russes 
un  feu  dominant  et  meurtrier,  et  était  ainsi  parvenu 
à  les  contenir. 

C'était  le  général  Diebitch,  chef  d'état-major  de 
Witigenstein ,  qui  dirigeait  l'attaque,  devenue  très- 
vive  dès  la  pointe  du  jour.  Après  une  forte  canon* 
Bade ,  le  général  russe ,  voulant  se  débarrasser  de 
la  gauche  des  Français,  composée  de  la  cavalerie 
Foumier,  la  fit  attaquer  par  de  nombreux  escadrons, 
qui,  placés  à  la  naissance  du  ravin,  n'avaient  pas  de 
grands  obstacles  à  franchir  pour  nous  aborder.  Le 
générai  Foumier,  chargeant  à  son  tour  avec  la  plus 
extrême  vigueur,  parvint  à  repousser  la  cavalerie  en* 
nemie,  quoique  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  la  nôtre ,  et  réussit  môme  à  la  ramener  au  delà 
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du  ravin.  En  même  temps  les  chasseurs  russes  d'in- 
fanterie,  attaquant  sur  notre  droite,  étaient  descen- 
dus dans  le  fond  du  ravin,  s'étaient  logés  dans  les 
broussailles ,  et  avaient  donné  le  moyen  au  général 
Diebitch  d'établir  une  forte  batterie ,  qui ,  tirant  par 
delà  notre  droite ,  atteignait  les  ponts ,  près  desquels 
une  masse  de  traînards  et  de  bagages  se  pressait 
avec  épouvante. 

Le  maréchal  Victor ,  qui  craignait  pour  ce  côté  de 
sa  ligne ,  car  c'étaient  les  ponts  qu'il  devait  surtout 
s'attacher  à  défendre ,  lança  plusieurs  colonnes  d'in- 
fanterie afin  d'écarter  les  batteries  russes,  tandis 
que  sur  l'autre  bord  de  la  Bérézina  la  garde  impé- 
riale, s'étant  aperçue  du  péril,  avait  disposé  quel- 
ques pièces  de  canon  pour  contrebattre  l'artillerie 
ennemie.  On  échangea  ainsi  pendant  quelques  heu- 
res une  grêle  de  boulets  de  l'une  à  l'autre  rive,  et 
tout  près  des  ponts  qui  recevaient  une  partie  des 
projectiles  russes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  quelle  confusion 
effroyable  se  produisit  alors  dans  la  foule  de  ceux 
qui  avaient  négligé  de  passer  les  ponts,  ou  de  ceux 
qui  étaient  arrivés  trop  tard  pour  en  profiter.  Les 
uns  et  les  autres,  ignorant  que  le  premier  pont  était 
réservé  aux  piétons  et  aux  cavaliers,  le  second  aux 
voitures,  s'entassaient  avec  une  impatience  déli- 
rante vers  la  double  issue.  Mais  les  pontonniers  pla- 
cés à  la  tète  de  celui  de  droite,  étaient  obligés  de 
repousser  les  voitures,  et  de  leur  indiquer  le  pont 
à  gauche,  situé  à  cent  toises  plus  bas.  Si  ce  n'eût  été 
qu'une  affaire  de  consigne,  on  aurait  pu  se  relâcher, 
mais  c'était  une  nécessité  absolue,  puisque  le  pont 
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de  droite  était  incapable  de  porter  des  voitures.  Les 
malheureux ,  obligés  de  rebrousser  chemin ,  ne  pou- 
vaient rompre  qu'avec  la  plus  grande  peine  la  co- 
lonne qui  les  pressait,  et  leur  effort  pour  revenir  sur 
leurs  pas,  opposé  à  Teffort  de  ceux  qui  étaient  im- 
patients d'arriver ,  produisait  une  lutte  épouvanta- 
ble. Ceux  qui  réussissaient  à  s'arracher  à  ce  conflit 
de  deux  courants  contraires,  se  rejetant  de  côté, 
y  trouvaient  une  autre  masse  tout  aussi  serrée,  celle 
qui  se  dirigeait  sur  le  pont  des  voitures.  La  passion 
de  parvenir  aux  ponts  était  telle,  qu'on  avait  bien- 
tôt fini  par  s'immobiliser  les  uns  les  autres.  Les  bou- 
lets de  l'ennemi,  tombant  au  milieu  de  cette  masse 
compacte,  y  traçaient  d'affreux  sillons,  et  arra- 
chaient des  cris  de  terreur  aux  pauvres  femmes, 
cantinières  ou  fugitives,  qui  étaient  sur  les  voitures 
avec  leurs  enfants.  On  se  serrait,  on  se  foulait,  on 
montait  sur  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour  se  sou- 
tenir, et  on  les  écrasait  sous  ses  pieds.  La  presse 
était  si  grande  que  les  hommes  à  cheval  étaient, 
eux  et  leurs  montures ,  en  danger  d'être  étouffés. 
De  temps  en  temps  des  chevaux ,  devenus  furieux , 
s'élançaient,  ruaient,  écartaient  la  foule,  et  un  mo- 
ment se  faisaient  un  peu  de  place  en  renversant 
quantité  de  malheureux.  Mais  bientôt  la  masse  se 
reformait  aussi  épaisse,  flottant  et  poussant  des  cris 
douloureux  sous  les  boulets  *  :  spectacle  atroce  bien 
fait  pour  rendre  odieuse,  et  à  jamais  exécrable,  cette 
expédition  insensée  I 

L'excellent  général  Éblé,  dont  ce  spectacle  déchi-      Efforu 

impuissants 
*  Je  parle  ici  d'après  des  relations  manuscrites  qui  sont  en  mes  mains,  du  , 

et  <iiii  sont  dignes  de  toute  confiance.  E^nénX  Bblé 
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rait  le  ccBur ,  voulut  rétablir  un  peu  d'ordre ,  mais 

.'    ce  fut  en  vain.  Placé  à  la  tête  des  ponts  il  tâchait  de 

rw^^L*^  parler  à  la  foule ,  pour  dégager  au  moins  les  plus 
des  ponts,  rapprochés,  et  leur  faciliter  le  moyen  de  passer, 
mais  ce  n'était  qu'à  coups  de  baïonnette  qu'on  par- 
venait à  se  faire  écouter ,  et  qu'arrachant  quelques 
victimes,  femmes,  enfants,  ou  blessés,  on  réussis- 
sait à  les  amener  jusqu'à  l'entrée  du  pont.  Cette  es- 
pèce de  résistance  qu'on  s'opposait  ainsi  les  uns  aux 
antres  par  excès  d'ardeur,  fut  cause  qu'il  ne  s'é- 
coula pas  la  moitié  de  ceux  qui  auraient  pu  profiter 
des  ponts.  Beaucoup  de  guerre  lasse  se  jetaient  dans 
l'eau,  d'autres  y  étaient  poussés  par  la  foule,  es- 
sayaient de  traverser  à  la  nage,  et  se  noyaient. 
D'autres,  ayant  cherché  à  passer  sur  la  glace,  la 
rompaient  par  leur  poids ,  flottaient  dessus  quelque 
temps,  et  étaient  emportés  au  loin  par  le  courant. 
Et  cet  horrible  conflit,  après  avoir  duré  toute  la 
journée,  loin  de  diminuer,  devenait  plus  horrible  à 
chaque  va-et-vient  de  la  lutte  engagée  entre  Victor 
et  Wittgenstein. 

Victor,  qui  en  cette  journée  déploya  le  plus  noble 
courage,  en  se  voyant  près  d'être  forcé  sur  sa  droite, 
ce  qui  eût  amené  une  affreuse  catastrophe  vers  les 
ponts,  résolut  de  tenter  une  attaque  furieuse  contre 
le  centre  de  l'ennemi.  11  jeta  d'abord  une  colonne 
d'infanterie  dans  le  ravin,  pendant  que  le  général 
Fournier  renouvelait  à  gauche  une  charge  de  cava- 
lerie des  plus  vives.  Un  feu  épouvantable  de  qua- 
rante pièces  de  canon  accueillant  subitement  nos 
fantassins,  ils  se  dispersèrent  dans  les  broussailles 
du  ravin ,  mais  sans  fuir ,  se  répandirent  en  tirail- 
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leurs,  se  soutinrent,  gagnèrent  même  un  peu  de 
terrain  sur  les  Russes.  Profitant  de  la  circonstance,  le 
maréchal  Victor  lança  une  nouvelle  colonne,  qui  se 
précipita  dans  le  ravin,  en  remonta  le  bord  opposé 
^ans  se  rompre,  assaillit  la  ligne  russe,  et  la  força 
de  reculer.  Au  même  instant,  le  général  Fournier 
exécutant  une  dernière  charge  de  cavalerie,  appuya 
ce  mouvement  et  le  rendit  décisif.  Dès  ce  moment, 
l'artillerie  russe  repoussée  cessa  de  porter  le  désor- 
<lre  sur  les  ponts  en  y  envoyant  ses  boulets. 

Mais  le  général  Diebitch  ne  voulant  pas  se  tenir 
pour  battu,  reforma  sa  ligne  trois  fois  plus  nom- 
breuse que  la  nôtre ,  revint  à  la  charge ,  et  nous  ra- 
mena en  deçà  du  ravin,  qui  resta  néanmoins  la  limite 
des  deux  armées.  Heureusement  la  nuit  commen- 
^t,  et  elle  sépara  bientôt  les  combattants  épuisés. 
De  7  à  800  chevaux,  le  général  Fournier  en  conser- 
vait à  peine  300  ;  le  maréchal  Victor ,  de  8  à  9  mille 
fantassins,  en  conservait  à  peine  5  mille ,  et  de  tous 
ces  braves  gens ,  Hollandais ,  Badois ,  Polonais  sur- 
tout, qui  s'étaient  dévoués,  et  dont  un  grand  nom- 
bre seulement  blessés  auraient  pu  être  sauvés,  on 
avait  la  douleur  de  se  dire  que  pas  un  ne  pourrait 
'être  recueilli,  faute  de  moyens  de  transport.  Les 
Russes ,  exposés  en  masse  plus  considérable  à  notre 
artillerie ,  avaient  perdu  6  à  7  mille  hommes.  Cette 
double  bataille  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina, 
avait  donc  coûté  de  1 0  à  1 1  mille  hommes  aux  Rus- 
ses, sans  compter  les  3  mille  prisonniers  qu'avait 
faits  le  général  Doumerc.  Mais  leurs  blessés  étaient 
sauvés,  les  nôtres  au  contraire  étaient  sacrifiés  d'a- 
vance, et  avec  eux  étaient  sacrifiés  aussi  les  tnt- 
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nardsy  auxquels  il  fallait  désespérer  de  faire  passer 
la  Bérézina*  eu  temps  utile. 

La  uuit  survenue  ramena  ^  un  peu  de  calme  dans 
ce  lieu  de  carnage  et  de  confusion.  Quoique  à  peine 
échappés  à  un  affreux  désastre ,  et  par  une  sorte  de 
miracle,  car  il  avait  fallu  à  travers  un  fleuve  à  demi 
gelé  (ce  qui  était  la  pire  des  conditions)  se  sous- 
traire à  trois  armées  poursuivantes,  quoique  ayant 
la  queue  de  notre  colonne  encore  engagée  dans  les 
mains  de  l'ennemi,  nous  avions  le  sentiment  d'un 

*  M.  de  Boutourlin  suppos^  qu'il  y  eut  5  mille  tués  ou  blessés  du 
côté  des  maréchaux  Oudinot  et  Ney,  et  5  mille  du  cAté  du  marédial 
Victor.  Ces  chiffres  sont  inexacts.  Quatre  mille  du  côté  de  Victor. 
3  mille  du  côté  d'Oudinot  et  Ney  sont  à  peu  près  la  Térilé.  Mais  les 
pertes  de  Tennemi  furent  beaucoup  plus  grandes,  car  indépendamment  du 
nombre  bien  plus  considérable  d'hommes  que  nous  tuâmes  aux  Russes, 
nous  leur  fîmes  environ  3  mille  prisonniers  par  la  main  des  cuinniers 
du  général  Doumerc.  BI.  de  Boutourlin  dit  que  nous  perdîmes  1 1  mille 
prisonniers  appartenant  au  corps  seul  de  Victor,  la  diTision  Partou- 
neaux  comprise.  Or  le  maréchal  Victor  arrivé  à  Studianka  ne  conser- 
vait pas  pins  de  13  à  14  mille  hommes  avec  la  division  Partooaeaox. 
lï  en  perdit  par  le  feu  2  mille  de  la  division  Partouneaux ,  4  mille  des 
divisions  Girai*d  et  Daendels,  il  en  ramena  5  mille;  comment  aurait-il 
pu  en  laisser  il  mille  dans  les  mains  des  Russes?  Ce  sont  là  de$  exa- 
gérations évidentes.  Les  Russes  prirent  2  mille  hommes  au  général 
Pariouneaux ,  et  quelques  centaines  aux  divisions  Giraixl  et  Daendel> , 
ce  qui  avec  les  6  mille  i^erdus  au  feu  dans  les  trois  divisions,  et  les 
5  mille  ramenés,  compose  les  13  ou  1 4  mille  du  corps  da  iiorécbal 
Victor.  Les  prétendus  prisonniers  faits  par  les  Russes  ne  furent  évi- 
demment que  des  traînards  ramassés  sur  les  chemins.  Les  Russes  ont 
parlé  encore  de  200  bouches  à  feu  prises  à  la  Bérézina.  Us  préten- 
dirent en  avoir  pris  220  à  Krasnoé,  200  à  la  Bén^ina,  total  420.  Or 
Kapolcon  n'en  avait  pas  emporté  200  de  Smolensk.  D'après  le  rap- 
port véridiquc  des  pontonniers ,  il  ne  resta  pas  un  canon  de  Tautre  cùW 
de  la  Bérézina.  I>es  traînards  ramassés  sur  les  routes,  les  Russes  ont 
fait  des  prisonniers  pris  sur  le  diamp  de  bataille  ;  et  des  voitures  de 
bagages  ils  ont  fait  aussi  des  canons  pris  en  combattant.  C'est  ce  qui  ex- 
plique chez  un  écrivain  tel  que  M.  de  Boutourlin ,  les  étranges  exagéra- 
tions que  nous  venons  de  signaler. 
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vrai  triomphe  y  triomphe  sanglant  et  douloureux, 
payé  par  de  cruels  sacrifices ,  triomphe  néanmoins, 
et  l'un  des  plus  glorieux  de  notre  histoire,  car  les 
28  mille  hommes  qui  combattaient  ainsi  à  cheval 
sur  une  rivière,  contre  72  mille,  auraient  dû  être 
pris  jusqu'au  dernier!  Notre  malheur,  tel  quel,  était 
donc  un  prodige. 

L'armée  le  sentait,  et  môme  dans  ce  désastre 
dont  nous  partagions  la  perte  matérielle  avec  les 
Russes,  mais  dont  la  confusion  était  toute  pour  eux. 
Napoléon  crut  retrouver  la  grandeur  de  sa  destinée, 
sinon  de  sa  puissance.  Le  lendemain  toutefois,  il 
fallait  recommencer  non  pas  à  se  retirer,  mais  à 
fuir.  Il  fallait  en  effet  arracher  des  mains  de  l'en- 
nemi les  5  mille  hommes  qui  restaient  au  maréchal 
Victor,  son  artillerie,  ses  parcs,  et  le  plus  qu'on 
pourrait  des  malheureux  qui  n'avaient  pas  su  em- 
ployer les  journées  précédentes  à  passer  les  ponts. 
Napoléon  ordonna  au  maréchal  Victor  de  se  trans- 
porter sur  la  droite  de  la  Bérézina  pendant  la  soirée 
et  la  nuit,  d'emmener  toute  son  artillerie ,  et  de  faire 
écouler  la  plus  grande  partie  des  hommes  débandés 
qui  étaient  encore  sur  la  rive  gauche. 

Singulier  flux  et  reflux  de  la  multitude  épouvan- 
tée !  Tant  que  le  canon  avait  grondé ,  tout  le  monde 
voulait  passer,  et,  à  force  de  le  vouloir,  ne  le  pou- 
vait plus.  Quand  avec  la  nuit  vint  le  silence  de  l'ar- 
tillerie ,  on  ne  songea  plus  qu'au  danger  de  se  trop 
presser,  danger  dont  on  avait  fait  dans  la  journée 
une  cruelle  expérience;  on  s'éloigna  de  la  scène 
d'horreur  que  présentait  le  lieu  du  passage ,  afin , 
disait-on ,  de  céder  le  pas  aux  plus  impatients ,  de 
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manière  que  la  difficulté  allail  être  maintenant  de 
forcer  ces  malheureux  à  défiler  avant  Tincendie  des 
ponts  qu'il  fallait  absolument  détruire  le  lende- 
main,  si  on  voulait  gagner  un  peu  d'avance  sur 
Tennemi. 
Efforts  Mais  la  première  chose  à  faire  était  de  déblayer 

pontonniers   les  avcDucs  des  dcux  pouts  dc  la  masse  de  chevaux 
désenoMibrer  ^^  d'hommes  uiorts  par  le  boulet  ou  par  l'étouffé- 
l'avenue     meut,  de  voitures  brisées,  d'embarras  de  toute  es- 

des  ponts .  et  '  ' 

faire  écouler  pèce.  C'était  j  suivaut  le  langage  des  pontonniers , 
désarmée,    uuc  sortc  dc  trauchéc  à  exécuter  au  milieu  des 
cadavres  et  des  débris  de  voitures.  Le  général  Éblé, 
avec  ses  pontonniers,  entreprit  cette  tâche  aussi 
pénible  que  douloureuse.  On  ramassait  les  cadavres 
et  on  les  jetait  sur  le  côté ,  on  trainait  les  voitures 
jusqu'au  pont ,  et  on  les  précipitait  ensuite  du  tablier 
dans  la  rivière.  Il  restait  néanmoins  une  masse  de 
cadavres  dont  on  n'avait  pu  délivrer  les  approches 
des  deux  ponts.  Il  fallait  donc  cheminer  en  passant 
sur  ces  corps,  et  au  milieu  de  la  chair  et  du  sang. 
Victor  passe       Le  soir,  de  neuf  heures  à  minuit,  le  maréchal 
les^débris     Viclor  travcrsa  la  Bérézina  en  se  dérobant  à  Ten- 
*^sSi9*  *     iic**"i,  trop  fatigué  pour  songer  à  nous  poursui\Te. 
Il  ût  écouler  son  artillerie  par  le  pont  de  gauche , 
son  infanterie  par  celui  de  droite ,  et  sauf  les  bles- 
sés ,  sauf  deux  bouches  à  feu ,  parvint  à  transporter 
tout  son  monde  et  son  matériel  sur  la  droite  de  la 
Bérézioa.  Le  passage  opéré ,  il  mit  son  artillerie  en 
batterie  afin  de  contenir  les  Russes,  et  de  les  em- 
pêcher de  passer  les  ponts  à  notre  suite. 
^^  Restaient  plusieurs  milUers  de  trahiards  déban- 

nujt  venue ,  .  , 

eticcanoDiie  dés  OU  fugitifs,  qui  avaicut  encore  a  passer,  qui 
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dans  la  journée  le  voulaient  trop ,  et  qui  le  soir  venu 
ne  le  voulaient  plus,  ou  du  moins  ne  le  voulaient 
que  le  lendemain.  Napoléon  ayant  donné  l'ordre 
de  détruire  les  ponts  dès  la  pointe  du  jour,  fit  dire 
au  général  Eblé,  au  maréchal  Victor  d'employer 
tous  les  moyens  de  hâter  le  passage  de  ces  malheu- 
reux.  Le  général  Eblé  se  rendit  lui-même  à  leurs 
bivouacs,  accompagné  de  plusieurs  ofliciers,  et  les 
conjura  de  traverser  la  rivière  en  leur  affirmant 
qu'on  allait  détruire  les  ponts.  Mais  ce  fut  en  vain. 
Couchés  à  terre,  sur  la  paille  ou  sur  des  branches 
d'arbre ,  autour  de  grands  feux,  dévorant  quelques 
lambeaux  de  cheval ,  ils  craignaient  les  uns  la  trop 
grande  affluence  surtout  pendant  la  nuit ,  les  autres 
la  perte  d'un  bivouac  assuré  pour  un  bivouac  incer- 
tain. Or  avec  le  froid  qu'il  faisait ,  une  nuit  sans  repos 
et  sans  feu  c'était  la  mort.  Le  général  Éblé  fit  in- 
cendier plusieurs  bivouacs  pour  réveiller  ces  obsti- 
nés,  engourdis  par  le  froid  et  la  fatigue;  mais  ce  fut 
sans  succès.  Il  fallut  donc  voir  s'écouler  toute  une 
nuit  sans  que  l'existence  des  ponts,  qui  allait  être  si 
courte ,  fût  utile  à  tant  d'infortunés. 

Le  lendemain  29 ,  à  la  pointe  du  jour,  le  général 
Éblé  avait  reçu  ordre  de  détruire  les  ponts  dès  sept 
heures  du  matin.  Mais  ce  noble  cœur,  aussi  humain 
qu'intrépide,  ne  pouvait  s'y  décider.  Il  avait  fait 
disposer  d'avance  sous  le  tablier  les  matières  incen- 
diaires, pour  qu'à  la  première  apparition  de  l'en- 
nemi on  pût  mettre  le  feu,  et  qu'en  attendant  les 
retardataires  eussent  le  temps  de  passer.  Ayant 
encore  été  debout  cette  nuit,  qui  était  la  sixième, 
tandis  que  ses  pontonniers  avaient  dans  chaque  jour- 
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née  pris  un  peu  de  repos,  il  était  là,  s'efTorçant 
d'accélérer  le  passage ,  et  envoyant  dire  à  ceux  qui 
étaient  en  retard  qu'il  fallait  se  hâter.  Mais  le  jour 
venu  il  n'y  avait  plus  à  les  stimuler,  et,  convaincus 
ti*op  tard ,  ils  n'étaient  que  trop  pressés.  Toutefois 
on  défilait,  mais  l'ennemi  était  sur  les  hauteurs  vis- 
à-vis.  Le  général  Éblé ,  qui ,  d'après  les  ordres  du 
quartier  général ,  aurait  dû  avoir  détruit  les  ponts  à 
sept  heures  au  plus  tard,  différa  jusqu'à  huit.  A  huit, 
des  ordres  réitérés ,  la  vue  de  l'ennemi  qui  appro- 
chait, tout  lui  faisait  un  devoir  de  ne  plus  perdre 
un  instant.  Cependant,  comme  l'artillerie  du  maré- 
chal Victor  était  là  pour  contenir  les  Russes,  il  était 
venu  se  placer  lui-même  à  la  culée  des  ponts ,  et  re- 
tenait la  main  de  ses  pontonniers,  voulant  sauver 
encore  quelques  victimes  si  c'était  possible.  En  ce 
moment  son  âme  si  bonne,  quoique  si  rude,  souf- 
frait cruellement. 

Enfin,  ayant  attendu  jusqu'à  près  de  neuf  heures, 
l'ennemi  arrivant  à  pas  accélérés ,  et  les  ponts  ne 
pouvant  plus  servir  qu*aux  Russes  si  on  différait  da- 
vantage, il  se  décida,  le  cœur  navré,  et  en  détour- 
nant les  veux  de  cette  scène  affreuse,  à  faire  mettre 
le  feu.  Sur-le-champ  des  torrents  de  fumée  et  de 
flammes  enveloppèrent  les  deux  ponts ,  et  les  mal- 
heureux qui  étaient  dessus  se  précipitèrent  pour 
n'être  pas  entraînés  dans  leur  chute.  Du  sein  de 
la  foule  qui  n'avait  point  encore  passé ,  un  cri  de 
désespoir  s'éleva  tout  à  coup  :  des  pleurs,  des  ges- 
tes coiivulsifs  s'apercevaient  sur  l'autre  rive.  Des 
blessés,  de  pauvres  femmes  tendaient  les  bras  vers 
leurs  compatriotes ,  qui  s'en  allaient ,  forcés  malgré 
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eux  de  les  abandonner.  Les  uns  se  jetaient  dans 
Teau,  d'autres  s'élançaient  sur  le  pont  en  flammes, 
chacun  enfin  tentait  un  effort  suprême  pour  échap- 
per à  une  captivité  qui  équivalait  à  la  mort.  Mais  les 
Cosaques 9  accourant  au  galop,  et  enfonçant  leurs 
lances  au  milieu  de  cette  foule,  tuèrent  d'abord 
quelques-uns  de  ces  infortunés,  recueillirent  les  au- 
tres ,  les  poussèrent  comme  un  troupeau  vers  l'ar- 
mée russe,  puis  fondirent  sur  le  butin.  On  ne  sait  si 
ce  furent  six,  sept  ou  huit  mille  individus,  hommes, 
femmes,  enfants,  militaires  ou  fugitifs,  cantiniers 
ou  soldats  de  l'armée,  qui  restèrent  ainsi  dans  les 
mains  des  Russes. 

L'armée  se  relira  profondément  affectée  de  ce 
spectacle,  et  personne  n'en  fut  plus  affecté  que  le 
généreux  et  intrépide  Éblé ,  qui ,  en  dévouant  sa 
vieillesse  au  salut  de  tous,  pouvait  se  dire  qu'il 
était  le  sauveur  de  tout  ce  qui  n'avait  pas  péri  ou 
déposé  les  armes.  Sur  les  cinquante  et  quelques 
mille  individus  armés  ou  désarmés  qui  avaient  passé 
la  Bérézina,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  lui 
dût  la  vie  ou  la  liberté ,  à  lui  et  à  ses  pontonniers. 
Mais  ce  grand  service ,  la  plupart  des  pontonniers 
qui  avaient  travaillé  dans  l'eau  l'avaient  déjà  payé, 
ou  allaient  le  payer  de  leur  vie  ;  et  le  général  Éblé 
lui-même  avait  contracté  une  maladie  mortelle  à  la- 
quelle il  devait  promptement  succomber. 

Tel  fut  cet  immortel  événement  de  la  Bérézina , 
l'un  des  plus  tragiques  de  l'histoire.  Les  Russes 
effrayés  du  grand  nom  de  Napoléon ,  hésitant  à  lui 
barrer  le  chemin ,  ne  voulant  l'essayer  qu'en  masse , 
lui  avaient  ainsi  laissé  le  temps  de  trouver  un  pas- 
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sage,  d'y  jeter  des  ponts,  et  de  le  franchir.  Napo- 
léon dut  au  hasard  miraculeux  de  Tarrivée  de  Gor- 
bineau ,  à  la  sagacité  et  an  courage  de  celui-ci ,  au 
noble  dévouement  d'Éblé,  à  la  résistance  désespé- 
rée de  Victor  et  de  ses  soldats ,  à  Ténei^  d*Ou- 
dinot,  de  Legrand,  de  Maison,  de  Zayonchek,  de 
Doumcrc,  de  Ney,  et  enfin  à  son  discernement 
sur  et  profond  qui  lui  avait  révélé  le  vrai  parti  à 
prendre,  Napoléon  dut  d'avoir  échappé,  par  une 
scène  sanglante,  au  plus  humiliant,  au  plus  acca- 
blant des  désastres.  Gîtte  tragique  fin  couronnait 
dignement  cette  terrible  campagne,  et  malheureux 
par  sa  faute,  Napoléon  restait  grand  néanmoins!  U 
devait  donc  remercier  tout  le  monde ,  car  il  était  ce 
jour-là  plus  que  dans  ses  plus  éclatantes  victoires, 
l'obligé  de  ses  généraux,  de  ses  soldats,  de  ses 
alliés  eux-mêmes.  Néanmoins,  après  avoir  félicité 
Victor,  le  28  au  soir,  des  prodiges  de  valeur  exécu- 
tés dans  la  journée ,  il  lui  prodigua  le  lendemain 
29,  quand  il  connut  la  catastrophe  de  la  di\ision 
Partouneaux,  de  sanglants  reproches,  revint  sur  le 
passé ,  sur  le  temps  perdu  le  long  de  TOuia  en  faus- 
ses manœuvres,  et  paya  d'une  excessive  sévérité  le 
plus  grand  service  que  Victor  lui  eût  jamais  remlu. 
Injustice      Pourtant  le  malheur  de  Partouneaux ,  s'il  était  re- 
^%^„'f^°r"    prochable  à  quelqu'un,  était  sa  faute  autant  au 
moins  que  celle  de  Victor,  car  il  avait  voulu  prolon- 
ger la  fausse  démonstration  sur  Borisow  au  delà  du 
temps  nécessaire.  Victor,  au  lendemain  d'un  admi- 
rable dévouement,  se  retira  le  cœur  centriste. 
Il  fallait  marcher  cependant,  et  marcher  sans 
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Pletchenitzy  y  Ilia ,  Molodeczno ,  la  route  de  Wilna, 
qu*oii  retrouvait  à  Molodeezno.  Du  point  oh  Ton 
avait  passé  ia  Bérézina  jusqu'à  Molodeezno,  on  ren- 
trait dans  une  région  où  les  routes ,  construites  au 
milieu  de  forêts  marécageuses,  étaient  tantôt  éta- 
blies sur  des  lits  de  fascines,  tantôt  sur  des  ponts  de 
plusieurs  centaines  de  toises.  Il  y  avait  trois  de  ces 
ponts  à  franchir  entre  la  Bérézina  et  Pletehenitzy,  où 
les  Russes,  en  mettant  le  feu,  auraient  facilement 
arrêté  toute  l'armée.  Ils  avaient  une  avant-garde  de 
Cosaques  appuyée  de  quelque  cavalerie  régulière  à 
Pletehenitzy ,  sous  le  général  russe  Landskoy.  Cette 
avant-garde  heureusement  ne  fit  rien  de  ce  qu'elle 
aurait  pu  faire.  Elle  était  occupée  d'assiéger,  dans 
une  grange  à  Pletehenitzy,  le  maréchal  Oudinot 
gravement  blessé,  et  n'ayant  avec  lui  qu'une  cin- 
quantaine d'hommes  qui  escortaient  quelques  offi- 
ciers atteints  dans  la  journée  du  28.  L'intrépide 
maréchal  se  soutenant  à  peine  se  défendait,  avec 
ceux  qui  l'entouraient ,  contre  de  nombreux  assail- 
lants, et  lui-même  se  servant  de  ses  pistolets,  tirait 
à  travers  quelques  ouvertures  pratiquées  dans  les  • 

murailles  de  sa  chaumière.  L'armée,  en  arrivant, 
dégagea  lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  et  dis- 
persa les  Cosaques. 

Grâce  à  cette  incurie  de  l'avant-garde  russe,  l'ar-  ^^.^  et  Maison 
mée  tout  entière   put  traverser  sans  obstacle  les    /^*»^^^n» 

*  la  retraite . 

ponts  si  longs  de  la  route  de  Zembin  à  Molodeezno ,     on  restant 

\os  derniers 

et  arriver  sans  encombre  au  point  où  les  plus  diffi-     à  la  tête 
ciles  passages  étaient  franchis.  Le  maréchal  Ney,    ^^^gaYde^"^ 
ayant  remplacé  le  maréchal  Oudinot  dans  le  com- 
mandement du  2*  corps,  avait  rencontré  un  lieute- 
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nant  digne  de  lui,  c'était  le  général  Maison ,  son 
égal  erl  bonne  santé ,  en  bonne  humeur,  en  intrépi- 
dité y  et  joignant  à  toutes  les  qualités  du  soldat  une 
rare  sagacité  militaire.  Le  général  Legrand,  qui 
commandait  Tune  des  deux  divisions  françaises  du 
2*  corps,  ayant  été  blessé,  le  général  Maison  réu- 
nissait dans  sa  main  les  3  mille  hommes  restant  de 
ce  2*  corps ,  qui  était  de  39  mille  hommes  à  Tou- 
verture  de  la  campagne.  Ney  et  Maison  s'entendaient 
parfaitement.  S'étant  arrêtés  aux  ponts  de  Zembin, 
ils  les  couvrirent  de  fascines  auxquelles  ils  mirent 
le  feu,  et  quand  la  cavalerie  ennemie  s'y  présenta, 
elle  n'eut  pour  passer  que  des  monceaux  de  cendres 
brûlantes  étendues  sur  la  glace  à  demi  fondue  des 
marais. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  30  que  l'arrière-garde 
atteignit  Pletchenitzy.  Là  elle  fut  assaillie  par  le 
général  Platow,  qui  dirigeait  la  poursuite.  L'n  en- 
combrement effroyable  se  produisit  à  l'entrée  du 
village,  et  un  moment  le  maréchal  Ney  et  le  général 
Maison  furent  dans  l'impossibilité   de  se  mouvoir 

•  et  de  faire  agir  leur  artillerie.  Ayant  enfin  réussi  à 

se  débarrasser,  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un  millier 
d'hommes  dans  le  rang,  les  autres  s'étant  laissé 

B.vioubimeiii  débauchcr  par  la  foule  des  débandés.  Le  froid,  qui 
*^  ^^^  '  avait  un  moment  fléchi  avant  le  passage  de  la  Béré- 
zina,  avait  repris  depuis,  et  de  H  ou  M  degrés, 
le  thermomètre  Réaumur  était  descendu  à  18,  <  9 
Nouvelle  et  20  degrés.  La  souiVrance  s'était  augmentée  à  pro- 
'""uu^*^"  portion,  et  les  hommes  ne  pouvaient  presque  plus 
nombre      sc  tcnir  dcbout.  I^  vue  des  blessés,  qu'on  ne  son- 

«r  hommes  ,  ,  .  .        ^ 

ayant       gcait  pas  a  ramasscr,  n  était  pas  faite  d'ailleurs  pour 
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encourager  les  combattants,  et  il  n'était  point  éton 

nant  qu'ils  profitassent  d'un  moment  do  confusion 
pour  se  soustraire  à  une  charge  qui  ne  pesait  que  sur  conservéïeurs 
les  derniers  restés  au  drapeau.  Le  maréchal  Ney  et 
le  général  Maison  ne  se  déconcertèrent  pas,  tinrent 
tête  à  l'ennemi,  et,  secondés  par  12  ou  1500  Polo- 
nais qui  arrivèrent  sur  ce  point,  parvinrent  à  re- 
pousser les  Russes. 

On  fut,  grâce  à  cet  énergique  effort,  délivré  de  la 
cavalerie  ennemie  pour  deux  ou  trois  jours ,  mais 
le  froid  ayant  atteint  24  degrés,  la  perte  des  hommes 
alla  encore  en  augmentant.  Les  bivouacs  étaient  cou- 
verts de  ceux  qui  ne  se  réveillaient  pas,  ou  qui  se 
réveillaient  avec  des  membres  gelés,  et  qui,  réduits 
à  l'impossibilité  de  marcher,  étaient  dépouillés  par 
les  Russes,  et  laissés  nus  sur  la  terre  glacée. 

Le  4  décembre  la  tôte  de  l'armée  était  arrivée  à      Dernier 
Smorgoni,  l'arrière-garde  à  Molodeczno.  Il  y  eut  là  tu^ld^ùw 
un  violent  et  terrible  combat  entre  les  Russes  et  „      ®" 

I  on  se  vcnj.T 

rarrière-garde  commandée  par  Ney  et  Maison.  A  la     en  faisant 
cavalerie  de  Platow  s'était  jointe  la  division  Tcha-      ramage 
plitz.  Maison  et  Ney  n'avaient  pas  plus  de  6  à  700    ^^^*""'^^^^- 
hommes,  mais  un  reste  assez  considérable  d'artil- 
lerie du  2"  corps,  qu'on  avait  traîné  jusque-là,  et 
dont  il  n'était  pas  à  espérer,  vu  l'état  des  chevaux, 
qu'on  pût  se  faire  suivre  plus  longtemps.  Ney  et 
Maison  résolurent  de  dépenser  là  leurs  dernières 
munitions,  et  de  faire  une  épouvantable  immolation 
des  Russes  pour  venger  nos  pertes  quotidiennes. 
Ils  criblèrent  de  mitraille  la  cavalerie  de  Platow  et 
l'infanterie  de  Tchaplitz,  et  les  arrêtèrent  longtemps 
devant  Molodeczno.  Le  maréchal  Victor,  qui  avait 
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tlevancé  Ney  et  Maison  à  Molodecznc,  et  qui  s  y 
Irouvait  avec  4  mille  hommes  restés  du  d*  coq^s,  se 
joignit  à  eux.  et  les  aida  à  repousser  les  Russes. 
Ceux-ci  firent  une  perte  considérable ,  et  ne  nous 
prirent  que  des  hommes  isolés ,  que  malheureuse- 
ment ils  ramassaient  chaque  jour  par  centaines. 
Ce  dernier  combat  nous  valut  encore  quelques  jours 
de  répit. 

Mais  arrivés  là  j  Ney  et  Maison  n'ayant  guère  que 

4  k  500  hommes  y  ne  pouvaient  plus  suffire  au  ser- 

•       vice  de  Tarrière-garde.  Le  maréchal  Victor  en  fut 

chargé,  avec  les  Bavarois  du  général  de  Wrède, 

qui  après  une  longue  séparation  rejoignaient  enfin, 

déjà  privés  en  grande  partie  des  quatre  mille  recrues 

roQues  le  mois  précédent. 

NdH<Hm         Napoléon,  parvenu  à  Smorgoni,  et  croyant  avoir 

"qttiMw""  *  assez  fait  pour  son  honneur  en  restant  avec  rarmée 

inrm^      jusqu'au  poiut  où  les  fourches  caudines  n'étaient 

plus  à  craindre  pour  elle ,  résolut  enfin  d'exécuter  le 

projet  qu'il  méditait  depuis  plusieurs  jours,  et  dont 

il  ne  s'était  ouvert  qu'avec  M.  Dam  de  vive  voix, 

avec  M.  de  Bassano  par  écrit.  Ce  projet ,  fort  sujet 

à  contestation,  était  celui  de  partir  pour  retourner 

à  Paris.  M.  Daru ,  toujours  appliqué  avec  fermeté  à 

ses  devoirs,  et,  sans  se  faire  une  vertu  de  déplaire, 

se  faisant  une  obligation  de  dire  la  vérité  quand  elle 

était  utile,  soutint  à  Napoléon  que  Tarmée  était 

oymums      porduc  s'il  la  quittait.  M.  de  Bassano,  qui  n'avait 

(  <u^  Kissano  pas  méuic  le  stimulant  de  ses  dangers  personnels 

..  .N>iit      pour  opiner  comme  il  le  fit,  car  il  n'était  pas  dans 

les  rangs  de  Tarmée,  eut  le  mérite  bien  grand  dans 

la  situation  actuelle,  d'écrire  à  Napoléon  une  Ion- 
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gue  lettre  pour  lui  conseiller  de  rester.  11  lui  disait 
que  la  conspiration  de  Malet  n'avait  produit  en 
France  aucune  émotion,  que  les  esprits  étaieu^plu8 
soumis  que  jamais  (assertion  vraie,  s'il  s'agissait  de 
soumission  matérielle),  qu'il  serait  obéi  de  Wilna 
aussi  bien  que  des  Tuileries  même  ;  que  sans  sa  pré-» 
sence,  an  contraire,  l'armée  achèverait  de  se  dis* 
soudro ,  et  que  la  dissolution  complète  de  cette  armée 
serait  la  plus  grande  des  calamités  qui  put  terminer 
la  campagne.  Comme  dernier  motif,  31.  de  Bassano 
flisait  à  l'Empereur  que  sa  présence  à  la  tôle  de  ses 
soldats  contiendrait  l'Allemague,  et  l'empêcherait 
de  se  jeter  sur  nos  débris.  Aucune  de  ces  raisons  ne 
toocha  Ts^apoléon ,  et  quelques-unes  même  produisi- 
rent chez  lui  l'effet  tout  opposé  à  celui  qu'en  atten- 
dait M.  de  Bassano. 

Napoléon  croyait  l'armée  plus  près  de  sa  dissolu-  ^^^^^^f, 
lion  qu'il  n'en  voulait  convenir,  même  avec  M.  de 
Uassano;  considérant  donc  le  mal  comme  à  peu  près  mu^  itcridont 
accompli,  il  n'envisageait  plus  que  le  danger  de  se  *  partir. 
trouver  avec  quelques  soldats  exténués,  incapables 
d'aucune  résistance ,  à  quatre  cents  lieues  de  la  fron- 
tière française ,  ayant  sur  ses  derrières  les  Allemands 
fort  enclins  à  la  révolte.  Or  il  se  demandait  ce  qu'il 
deviendrait,  ce  que  deviendrait  TEnipire,  si  les  Al- 
lemands faisaient  cette  réflexion  si  simple,  qu'en 
l'empêchant  de  retourner  en  France,  ils  détruisaient 
son  pouvoir  avec  sa  personne ,  et  si ,  celte  réflexion 
fiaite ,  ils  se  soulevaient  sur  ses  derrières,  pour  fer- 
mer la  route  du  Rhin  à  lui  et  aux  débris  qu'il  com- 
mandait. Alors  tout  était  perdu,  et  la  guerre  devait 

en  quelques  jours  finir  par  sa  captivité.  Or  on  rend 
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à  la  liberté  un  prince  comme  François  I*',  qui  a 
pour  le  remplacer  un  successeur  incontesté,  mais 
on  détrône  un  homme ,  quelque  grand  qu'il  soit , 
qui ,  porté  par  le  hasard  des  révolutions  sur  un 
trône  où  il  n'était  pas  né ,  où  il  n'a  pas  habitué  le 
monde  à  le  voir,  a,  au  lieu  d'un  successeur  univer- 
sellement reconnu ,  des  concurrents  souvent  appelés 
par  le  vœu  public ,  parce  qu'il  a  fait  leur  popula- 
rité par  ses  fautes.  S' exagérant  même  ce  genre  de 
péril  avec  la  vivacité  de  perception  qui  lui  était  par- 
ticulière ,  Napoléon  était  impatient  de  quitter  son  ar- 
mée ,  surtout  depuis  que  la  Bérézina  étant  miracu- 
leusement passée,  un  devoir  d'honneur  impérieux 
ne  le  retenait  plus  à  la  tête  de  ses  soldats.  Il  crai- 
gnait que  son  désastre ,  qui  était  inconnu  encore , 
venant  à  se  révéler  soudainement,  les  esprits  n'en 
éprouvassent  une  telle  commotion ,  que  son  retour 
ne  devint  impossible ,  et  que  sur  sa  route  il  ne  trou- 
vât mille  bras  levés  pour  l'arrêter.  Il  voulait  donc , 
avant  que  les  malheurs  qui  l'avaient  frappé  fussent 
connus ,  ou  pendant  qu'on  emploierait  le  temps  à 
y  croire,  s'échapper  avec  quatre  hommes  sûrs. 
Caulaineourt,  Lobau,Duroc,  Lefebvre-DesnoîHtes , 
traverser  la  Pologne  en  traîneau,  l'Allemagne  en 
poste,  l'une  et  l'autre  très-secrètement,  et  arriver 
aux  Tuileries  avant  d'y  être  attendu  même  par  sa 
femme.  Lorsque  l'Europe  saurait  son  désastre,  mais 
son  retour  à  Paris  en  même  temps  que  son  désastre, 
elle  y  regarderait  avant  de  se  soulever,  et  en  tout 
cas  elle  le  trouverait  à  la  tête  des  forces  considéra- 
bles qui  restaient  à  l'Empire,  et  elle  pourrait  payer 
bien  cher  une  joie  d'un  moment. 
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11  y  avait  certainement  de  très-puissantes  raisons 
pour  penser  ainsi,  et  assez  pour  qu'il  faille  laisser  à 
la  tourbe  des  partis  le  soin  de  qualifier  de  désertion 
ce  départ  de  l'armée.  Pourtant  il  y  en  avait  quel- 
ques autres  à  faire  valoir  en  opposition  à  celles-là, 
qui,  sans  les  égaler  peut-être,  avaient  néanmoins 
leur  valeur.  Avec  Topiniàtreté  de  Masséna  ou  le 
flegme  de  Moreau,  il  eût  été  possible  de  tirer  quel- 
ques ressources  de  cette  situation,  et  de  trouver 
enfin  une  limite  où  Ton  pourrait  arrêter  les  Russes, 
et  rallier  les  débris  de  Tarmée.  En  effet,  on  avait 
encore  en  comprenant  la  garde,  les  corps  de  Davout 
et  de  Victor,  12  mille  hommes  portant  un  fusil,  sui- 
\is  de  quarante  mille  traînards  environ ,  capables  de 
redevenir  des  soldats  dès  qu'on  leur  aurait  procuré 
({uelque  part  des  vivres,  des  toits,  du  repos,  de  la 
sécurité.  Toutefois,  ce  n'était  pas  avant  un  mois  ou 
deux  que  ces  débandés  redeviendraient  des  soldats. 
Mais,  en  attendant,  les  12  mille  qui  avaient  con- 
servé leurs  armes  allaient  rencontrer  entre  Molo- 
deczno  et  Wilna  de  Wrède  avec  6  mille  Bavarois, 
à  Wilna  même  Loison  avec  9  mille  Français,  Fran- 
oeschi  et  Cou  tard  avec  deux  brigades  de  7  à  8  mille 
Polonais  et  Allemands,  et,  indépendamment  de 
<res  corps  organisés,  quelques  escadrons  et  batail- 
lons de  marche  s'élevant  à  i  mille  hommes,  plus 
6  mille  Lithuaniens,  c'est-à-dire  33  mille  hommes, 
qui ,  joints  aux  restes  de  .la  grande  armée ,  pou- 
vaient opposer  ime  certaine  résistance  à  l'ennemi , 
puisqu'ils  ne  seraient  pas  moins  de  45  mille  com- 
battants réunis  et  bien  armés.  A  droite  on  avait 
Schwarzenberg  avec  2o  mille  Autrichiens,  Reynier 
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avec  45  aiiUe  Français  ettesamexeellaiitoy  c'est- 
à-dire  40  mille  homafim  qui  ne  manqueraient  pas 
d'arriver  dès  qu'on  lenr  ferait  parvenir  Tordre  d'a- 
vancer. Enfin  à  gandie  on  av«t  Macdonald  avec 
4  0  mille  Prussiens,  qui  n'oseraient  aiiandonaer  l'ar- 
mée française  que  lorsqu'elle  s'abandonnerait  elle- 
Éiéme,  et  6  mille  Polonaise  l'abri  de  tonte  séduc- 
tion ennemie.  D était tfascpossible <l'avonr encore, 
à  Wilna,  45  mille  hommes,  si  toutefois  on  ne  les 
envoj^t  pas  mourir  sur  les  routes  pmir  aller  m- 
devant  de  la  grande  armée ,  plus  40  mille  a  droite 
de  Wilna,  et  45  mille  à  gauche,  auxquels  il  fol- 
lait  de  huit  à  dix  jours  pour  se  réunir  au  rendez- 
vous  commun.  En  arrière,  à  Kœnigsberg,  la  divi- 
sion Heudelet  du  corps  d' Angereau  arrivait  fiorte  de 
45  mille  Français.  Il  en  restait  une  autre  à  Auge- 
reau  de  pareil  nombre,  outre  beaucoup  de  troupes 
de  marche ,  et  enfin  le  corps  de  Grenier  qui  venait 
de  passer  les  Alpes  avec  48  mille  soldats  des  an- 
ciennes troupes  d'Italie.  Augereau  pouvait  donc 
tenir  Berlin  avec  30  mille  hommes,  Heudelet  rem- 
plir rintervalle  avec  4  5  mille ,  et  Napoléon  en  réu- 
nir 400  mille  autour  de  Wilna,  dont  la  moitié  à 
Wilna  même  ^  Or,  les  Russes  n'en  avaient  pas  plus. 
Il  restait  environ  50  mille  hommes  à  Kutusof ,  20 
mille  à  Wittgcnstein ,  et  à  peu  près  autant  à  Tchi- 

*  Loin  d'exagérer  ces  chiffres,  je  les  ai  plutôt  fruits ,  et  je  les  ai  pn> 
flanâ  la  correspondance  m^ine  de  M.  de  Bassano ,  qui  cnTO}-ait  tous  le^ 
imun  k  Napoléon  Tétat  des  troupes  passant  par  Wilna.  Le  cMfTre  des 
forces  des  géoérans.  Schwarzenberg  et  Reynier,  Je  Pai  pris  dans  la  car- 
respondancc  de  ces  généraux,  qui  certainement,  en  8*e\cusant  san^ 
cesse  de  ne  pas  obtenir  de  plus  grands  résultats,  n'auraient  pas  exagérv 
les  Bieyeiis  doit  oa  lear  reprochait  de  ne  pas  Aire  «■  mege  enflltaat. 
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Cchakoff.  Sacken,  après  les  combats  malheureux  qu'il 
venait  de  soutenir  contre  Schwarzenberg  et  Rey- 
nier,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure,  n'avait  pas 
10  mille  hommes  sous  les  armes.  Ce  total  présentait 
100  mille  hommes  au  plus,  excellents  sans  doute, 
mais  pas  meilleurs  assurément  que  ceux  de  Napo^ 
léon,  pas  beaucoup  plus  concentrés,  car  c'est  à 
peine  si  devant  Wilna  Wittgenstein ,  Tchitchakoff  et 
Tavant-garde  de  Kutusof  auraient  pu  réimir  40  mille 
hommes,  et  Napoléon  était  en  mesure  d'en  avoir  au 
moins  autant.  Supposez  une  bataille  gagnée  devant 
Wilua,  et,  sous  rinfluence  d'un  pareil  succès,  on 
aurait  fait  rentrer  trente  ou  quaranti3  mille  traînards 
dans  les  rangs,  et  reconstitué  une  véritable  armée, 
capable  d'arrêter  les  Russes,  d'attendre  les  secours 
venant  de  France,  et  de  tirer  de  la  Pologne  de 
grandes  ressources.  Dût -on  plus  tard  rétrograder 
sur  la  Vistule,  pour  se  rapprocher  de  ^es  secours, 
pour  diminuer  l'inconvénient  des  distances,  pour 
l'augmenter  au  désavantage  des  Russes ,  on  aurait 
rétroî2Tadé  avec  cent  mille  hommes,  en  avant  sous 
ses  pieds  l'Allemagne  contenue,  autour  de  soi  la 
Pologne  armée ,  et  derrière  soi  les  cohortes  accou- 
rant de  France.  Napoléon,  ressaisissant  la  victoire 
du  milieu  de  son  désastre,  eût  été  obéi  de  tous  h 
Wilna  comme  à  Paris. 

11  y  avait  à  Wilna  23  ou  30  jours  de  vivres-pain , 
1 0  mille  bœufs  arrivant  de  toutes  les  parties  de  la 
Lithuanie,  et  beaucoup  de  spiritueux.  A  Kowno,  il 
y  avait  des  magasins  considérables  en  vêlements, 
munitions  et  vivres.  Enfin  chez  les  fermiers  polonais 
on  aurait  trouvé  les  grains  et  les  farines  que  les  réqui- 
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niions  de  rautorité  militaire  y  avaient  réonîs,  et  que 
le  défaut  de  transport  n'avait  pas  permis  d'en  tirer. 
Le  traînage  allait  en  procorer  le  moyen.  On  aurait 
donc  pu  vivre  à  Wilna,  et  en  rétrogradant  en  tout 
cas  sur  le  Niémen,  la  Vieille-Prusse,  à  prix  d'argent, 
aurait  fourni  tout  ce  dont  on  aurait  eu  besoin  ' . 

En  n'abandonnant  pas  l'armée  à  la  désoreanisa- 
tion  croissante  qui  s'était  emparée  d'elle ,  il  était 
possible  de  composer  encore  une  force  respectable 
avec  ce  qui  restait  de  Timmense  multitude  d'hom- 
mes attirée  en  Pol(^e  au  mois  de  juin  précédent , 
et  de  reconunencer  avec  quelques  chances  de  suc- 
cès une  lutte  qui  cette  fois  était  devenue  nécessaire. 
Il  aurait  fallu  pour  cela  lieaucoup  moins  de  cette 
prévoyance  politique  dont  Napoléon  avait  eu  trop 
peu  avant  de  commencer  la  guerre,  et  dont  il  avait 
beaucoup  trop  depuis  que  cette  guerre  avait  si  mal 
tourné. 
Ce  sont  Toutefois  sur  ce  grave  sujet  on  pouvait  soutenir 

ÎSitiqll»     '^  P^^^  ^^  '^  contre  avec  un  égal  fondement,  et  pour 
<iui  décident    pencHcr  voFS  le  parti  que  nous  regardons  comme 
Napoléon  à    souteuablc ,  il  aurait  fallu  Timpulsion  d'un  senli- 
^^  "^        ment  moral ,  qui  eût  porté  à  préférer  même  la  perte 
du  trône  à  l'abandon  d'une  armée  qu'on  avait  en- 
traînée dans  un  désastre.  S'il  n'y  avait  eu  que  dan- 
ger de  la  vie    et  il  n'y  était  pas),  Napoléon  était 
assez  bon  soldat  pour  le  courir  sans  hésiter  avec  une 
armée  compromise  par  sa  faute;  mais  être  détrôné, 
et,  qui  pis  est,  prisonnier  des  Allemands,  était  une 
perspective  devant  laquelle  il  ne  tint  pas,  et  il  prit 
à  Smorgoni  même  la  résolution  de  partir. 

'  Ces  assertions  sont  basées  sur  la  oorrespondaiioe  4e  M.  de  Bmaaiio. 
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Il  lui  fallait  un  remplaçant,  et  après  y  avoir  pensé, 
il  n'en  trouva  qu'un  seul  qui  eût  assez  de  renom- 
mée, assez  d'élévation  de  rang,  pour  qu'on   lui     ^^^H^on» 

'  C7  7    1  -1  ^^,^  parlant , 

obéît,  c'était  le  roi  de  Naples.  Eugène  était  plus  désigne  Murât 

,  ....  pour 

sage,  plus  constant,  et  avait  acquis  dans  ces  jours  ic  remplacer 
néfastes  la  haute  estime  de  tous  les  honnêtes  gens  i^  commande- 
de  l'armée,  mais  il  était  capable  d'obéir  à  Murât,  "^^""^ 
et  Murât  ne  l'était  pas  de  lui  obéir  à  lui.  Parmi  les 
maréchaux,  Ney ,  quoique  s'étant  couvert  de  gloire, 
n'avait  pas  l'autorité  nécessaire,  et  Davout  l'avait 
perdue  depuis  que  Napoléon  avait  donné  à  son  égard 
le  signal  du  dénigrement.  En  laissant  le  major  gé- 
néral Berthier  à  Murât,  Napoléon  espérait  placer 
auprès  de  lui  un  conseiller  sage,  laborieux,  en 
état  de  le  contenir  et  de  suppléer  à  son  ignorance 
des  détails.  Malheureusement  le  major  général  était 
complètement  démoralisé,  et  sa  santé  était  tout 
à  fait  détruite.  Les  maux  qu'il  venait  d'endurer 
avaient  ruiné  son  corps  et  profondément  ébranlé  sa 
haute  raison.  11  voulait  partir  avec  Napoléon ,  et  il 
fallut  un  langage  des  plus  durs  pour  l'obliger  à  de- 
meurer. Il  s'y  résigna  avec  sa  docilité  accoutumée, 
mais  avec  un  violent  chagrin,  car  son  rare  bon  sens 
ne  lui  faisait  entrevoir  que  de  nouveaux  et  plus 
affreux  désastres  après  le  départ  de  Napoléon. 

Le  5  décembre  au  soir,  à  Smorgoni  où  l'on  était      Adieux 
arrivé.  Napoléon  assembla  Murât,  Eugène,  Ber-    ^  ^^^^^ 
tbier,  ses  maréchaux ,  leur  lit  part  de  sa  détermina-  ^rson^  dTpaît 
tion,  qui  les  étonna,  les  affecta  sensiblement,  mais        dans 

.  un  traUictu. 

qu'ils  n  osèrent  désapprouver,  craignant  encore  leur 
maître  vaincu ,  et  trouvant  d'ailleurs  bien  puissan- 
tes les  raisons  qu'il  alléguait,  car  il  leur  disait  qu'en 
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deux  mois  il  leur  amènerait  300  mille  hommes  de 
renfort ,  et  que  lui  seul  pouvait  tirer  de  la  France  de 
tels  secours.  Il  fut  en  outre  plus  caressant  que  de 
coutume,  leur  adressa  des  parties  affectueuses  à 
tous ,  même  au  maréchal  Davout  qu*il  avait  si  mal- 
traité pendant  cette  campagne,  et  chercha  ainsi  à 
conquérir  par  des  caresses  une  approbation  qu'il 
craignait  de  ne  pas  obtenir  avec  les  bonnes  raisons 
qu'il  avait  à  faire  valoir.  Il  les  flatta  même  jusqu  a 
s'accuser,  en  disant  que  tout  le  monde  avait  commis 
des  fautes ,  lui  comme  les  autres ,  qu'il  était  resté 
trop  longtemps  à  Moscou,  qu'il  avait  été  séduit  par 
la  prolongation  de  la  belle  saison  et  le  désir  de  la 
paix;  qu'en  réalité  la  cause  des  revers  qu'on  ve- 
nait d'essuyer,  c'était  la  précocité  et  la  rigueur  de 
l'hiver;  que  c'était  là  un  malheur  plutôt  qu'une 
faute ,  qu'au  surplus  il  fallait  être  indulfront  les  uns 
pour  les  autres ,  se  soutenir,  s'aimer,  et  reprendre 
confiance;  qu'il  reparaîtrait  bientôt  au  milieu  d'eux 
à  la  léte  d'une  armée  formidable ,  et  qu'il  leur  re- 
commandait en  attendant  de  s'entr'aider,  et  d'ol^éir 
fidèlement  à  Murât.  Ces  discours  terminés,  il  les  cm- 
brassa,  ce  qui  ne  lui  était  peut-être  jamais  arrivé, 
et,  s'eufonçant  dans  un  traîneau,  suivi  de  M.  do 
Caulaincourt,  du  maréchal  Durée,  du  comte  Lx)bau, 
du  général  Lcfebvre-Desnoëttes,  il  partit  au  milieu 
de  la  nuit,  laissant  ses  lieutenants  soumis,  à  peu 
près  convaincus,  mais  au  fond  consternés  et  sans 
espérance. 

il  tiéplrt         '^^  P'"^  grand  secret  devait  être  observé  jusqu'au 
do  Napoléon    lendemain,  afin  qu'aucinie  nouvelle  de  son  départ 

};ardé  pendant  v  i         i 

vingt-quatro    uc  put  Ic  précéder  dans  les  lieux  qu'il  allait  traver- 
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ser  en  gardant  le  plus  rigoureux  incognilo.  Avant 

de  partir  il  avait  rédigé  le  SO""  bulletin,  si  célèbre 
depuis,  dans  lequel,  parlant  pour  la  première  fois    ,  **«"'®^' 
de  la  retraite ,  il  avouait  la  partie  de  nos  malheurs      nouveiip 
qu'on  ne  pouvait  pas  absolument  nier,  les  mettait   i^^prélî^éXr 
sur  le  compte  de  Thiver,  et  relevait  riiistorique  de 
ses  revers  par  la  belle  et  immortelle  scène  du  pas- 
sage de  la  Bérézina. 

Lorsque  le  lendemain  6  décembix'  on  apprit  dans     sentiment 
l'armée  le  départ  de  Napoléon,  la  stupéfaction  fut  TanTrarméo" 
inrande,  car  avec  lui  s'évanouissait  la  dernière  es-  ^"  apprenant 

*^  .  son  déparl . 

pérance.  Toutefois  la  nouvelle  ne  fit  sensation  que 
sur  les  hommes  capables  de  réfléchir,  et  auprès  de 
ceux-ci  bien  des  raisons  plaidaient  en  faveur  de  la 
détermination   que  Napoléon  venait  de  prendre. 
Quant  à  la  masse ,  le  sentiment  était   tellement 
amorti  chez  elle,  que  l'impression  ne  fut  pas  ce 
qu'elle  aurait  été  en  toute  autre  circonstance.  On    cominuaiian 
continua  donc  à  cheminer  machinalement  devant  '*8ui*wni^^* 
soi,  en  désirant  d'arriver  à  Wilna,  comme  un  mois 
auparavant  on  désirait  d'arriver  à  Smolensk.  A 
Wilna,  on  se  promettait  des  vivres  dont,  il  est  vrai, 
on  manquait  un  peu  moins  depuis  qu'on  était  en  Li- 
thuanie,  et  surtout  dos  abris,  du  repos,  et  des  trou- 
pes organisées  pour  arrêter  la  poursuite  des  Russes. 
Mais  chaque  jour  venait  accroître  les  souffrances  de 
cette  marche.  En  quittant  Molodeczno,  le  froid  devint      Le  froid 
encore  plus  rigoureux,  et  le  thermomètre  descendit   uue^Xnsité 
à  30  degrés  Réaumur.  1^  vie  se  serait  iutenompue  ^^^J^  *^®^** 
même  dans  des  corps  sains ,  à  plus  forte  raison  dans 
des  corps  épuisés  par  la  fatigue  et  les  privations. 
Les  chevaux  étaient  presque  tous  morts  ;  quant  aux 
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hommes,  ils  tombaient  par  centaines  sur  les  che- 
mins. On  marchait  serrés  les  nns  contre  les  autres, 
en  troupe  armée  ou  désarmée ,  dans  un  silence  de 
stupéfaction ,  dans  une  tristesse  profonde ,  ne  disant 
mot ,  ne  regardant  rien ,  se  suivant  les  uns  les  au- 
tres, et  tous  suivant  Favant-garde ,  qui  suivait  elle- 

La  souffrance  même  la  grande  route  de  Wilna  partout  indiquée.  A 
au^denTier  mesurc  qu'on  marchait,  le  froid,  agissant  sur  les  plus 
torme.  faibics,  Icur  ôtait  d'abord  la  vue,  puis  l'ouïe,  bientôt 
la  connaissance ,  et  puis  au  moment  d'expirer,  la 
force  de  se  mouvoir.  Alors  seulement  ils  tombaient 
sur  la  route,  foulés  aux  pieds  par  ceux  qui  venaient 
après  comme  des  cadavres  inconnus.  Les  plus  forts 
du  jour  étaient  à  leur  tour  les  plus  faibles  du  lende- 
main, et  chaque  journée  emportait  de  nouvelles 
générations  de  victimes. 

Divers  genres       Le  soir  au  bivouac ,  il  en  mourait  par  une  autre 

(le 

mort  parmi  causc,  c'était  Tactiou  trop  peu  ménagée  de  la  cha- 
qûrteriS^t  '^"^-  Pressés  de  se  réchauffer,  la  plupart  se  hâtaient 
«ctte  affreuse   Jq  présenter  à  Tardeur  des  flammes  leurs  extrémités 

retraite.  * 

glacées.  La  chaleur  ayant  pour  effet  ordinaire  de 
décomposer  rapidement  les  corps  que  le  principe 
vital  ne  défend  plus ,  la  gangrène  se  mettait  ioiii  de 
suite  aux  pieds,  aux  mains,  au  visage  même  de 
ceux  qu'une  trop  grande  impatience  de  s'approcher 
du  feu  portait  à  s'y  exposer  sans  précaution.  Il  n'y 
avait  de  sauvés  que  ceux  qui  par  une  marche  con- 
tinue, par  quelques  aliments  pris  modérément,  par 
quelques  spiritueux  ou  quelques  boissons  chaudes, 
entretenaient  la  circulation  du  sang,  ou  qui,  ayant 
une  extrémité  paralysée  ,  y  rappelaient  la  vie  en  la 
frictionnant  avec  de  la  neige.  Ceux  qui  n'avaient 
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pas  eu  ce  soin  se  trouvaient  paralysés  le  matin  au 

Dec.  1819. 

moment  de  quitter,  le  bivouac ,  ou  de  tout  le  corps, 
ou  d'un  membre  que  la  gangrène  avait  atteint  subi- 
tement. D'autres,  plus  favorisés  en  apparence ,  mou- 
raient au  milieu  d'une  bonne  fortune  inespérée.  Si 
par  exemple  ils  avaient  trouvé  une  grange  pour  y 
passer  la  nuit ,  ils  y  allumaient  de  grands  feux,  s'en- 
dormaient, laissaient  l'incendie  se  communiquer, 
et  ne  se  réveillaient  que  lorsque  le  toit  en  flammes 
s'abîmait  sur  eux.  On  compta  une  quantité  de  morts 
par  cet  étrange  accident ,  celui  do  tous  auquel  on 
se  serait  le  moins  attendu. 

A  cette  multitude  de  victimes  vinrent  bien  inuti-       Pene 
lement  s'en  ajouter  d'autres ,  qui  succombèrent  plus    ^"  ^n^^ 
vite  encore  que  celles  dont  nous  avons  raconté  le  ^^irMipet*^ 
sort  lamentable.  Napoléon  n'avait  laissé  en  partant    envoyées  a 

la  rencootrp 

que  des  instructions  extrêmement  vagues,  tant  il  de  la  grande 
était  préoccupé  des  désastres  qui  l'avaient  frappé,  *""^^' 
et  de  ceux  qui  le  menaçaient  encore.  Il  avait  recom- 
mandé, dès  qu'on  serait  à  Wilna,  de  rallier  Tannée, 
de  la  nourrir,  de  la  réarmer,  de  la  concentrer,  et 
de  se  replier  ensuite  sur  le  Niémen ,  si  on  ne  pou- 
vait tenir  sur  la  Wilia.  Malheureusement  il  n'avait 
rien  prescrit  pour  les  vingtnrinq  mille  hommes  en- 
viron qu'on  avait  à  Wilna ,  et  dont  la  conservation 
dépendait  du  soin  qu'on  apporterait  à  ne  pas  les 
déplacer  sans  nécessité.  M.  de  Bassano  et  le  gou- 
verneur de  la  Lithuanie,  sachant  la  grande  armée 
vivement  poursuivie  par  les  Russes,  n'ayant  surtout 
pas  éprouvé  ce  qu'une  troupe  pouvait  devenir  en 
quatre  ou  cinq  jours  de  marche  par  le  temps  qu'il 
faisait,  expédièrent  sur  Smorgoni,  et  à  très-bonne 
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ktentkNi,  oe  qail  y  «rail  de  M0ille«r  à  Wifaui  y 
tammeotla  diviami  (nm^aim  Umm^  les  hrigida» 
Gûutaid  et  FranceacU  y  te  «inralerie  uinl^^ 
esvaterie  de  inardbe.  CMmml  tow  jerneft  gem^y 
très-capiMes  de  se  faieB  bctlre,  wwno  Vwmà 
prouvé  récmmient  la  divisioB  Dnnitle  eaw/ée  an 
génâral  Reynier,  mm  incapriileB  de  suf^MMrter  ifu* 
cattle-faiiit  henres  lea  sougmacca  qafeaéufmmt  d»^ 
pois  deux  moia  les  maUHmron  lefemia  de  Moaaoa. 
Sortant  de  caaenea  chaoféea  à  doue  oa  qanae 
degrés^  passant  à  un  froid  de  trente,  ib  ftirent  saK 
sis,  et  en  quelques  jours  périrent  pour  la  plupart. 

L'armée  ayant  quitté  Molodecano^  lea  rencontra 
les  uns  à  Snofgoni,  les  antoes  à  Oduniana,  bien 
yétos,  bien  nourris,  et  morts  cependant  d'an  saî* 
siaaement  subiti  Elle  en  eut  pitié  malgré  la  profonde 
insensibilité  dans  laquelle  elle  était  tombée.  Hait  ou 
dix  mille  de  ces  nouveaux  venua  mourarent  en  cinq 
ou  six  jours.  Les  Napolitains  snortont',  amanéa  de  si 
loin  pour  faire  sous  le  ciel  de  la  Russie  le  premier 
apprentissage  des  armes,  succombèrent  à  la  sou- 
ilaineté  d'une  pareille  épreuve.  Le&  moins  maltrai- 
tés ne  perdirent  que  leurs  chevaux.  C'est  ainsi  que 
commencèrent  à  se  dismper  sans  aucun  profit  lea 
dernières  ressources ,  dont  on  aurait  pu  se  servir 
pour  arrêter  Fennemi,  et  réorganiser  Tarmée* 
Arrivée  Enfin  à  forcc  de  marcher,  de  soufirir,  de  jondier  la 

.li'vant  Wilna  ,  , 

le         terre  de  ses  morts,  cette  masse  désolée,  hâve,  amai- 
iorom  Te.   ^^^  couverte  de  haillons,  portant  par-dessus  ses 
uniformes  les  plus  singuliers  vêtements  imaginables, 
des  fourrures  d'hommes  et  de  femmes  prises  à  Mos- 
cou ,  des  soieries  salies  et  brûlées ,  des  couvertures 
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lie  cheval 9  tous  les  objets  en  un  mot  qu'elle  avait 
pu  s  approprier,  cette  niasse  arriva  le  9  décembre 
aux  portes  de  Wilna.  Ce  fut  jx)ur  ces  cœurs  qui  pa- 
raissaient désormais  insensibles  à  toute  impression, 
Toccasion  d'un  dernier  sentiment  de  joie.  Wilna! 
Wilna  1...  Il  semblait  que  le  repos,  Tabondancc, 
la  sécurité ,  la  vie  enfin ,  allaient  se  retrouver  dans 
celte  heureuse  capitale  de  la  Lithuanie,  où  Ton  se 
plaisait  à  annoncer,  à  répéter,  que  la  prévoyance 
de  Napoléon  avait  accumulé  d'immenses  ressources. 
Il  n'y  en  avait  certainement  pas  autant  qu'on  le  di- 
sait, mais  il  y  en  avait  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
satisfaire  les  premiers  besoins  de  l'armée,  et  pour 
lui  donner  la  force  de  rejoindre  le  Niémen  en  meil- 
l^ir  ordre.  A  la  vue  des  murs  de  la  ville,  la  foule 
oubliant  que  la  porte  même  la  plus  large  serait 
un  défilé  tiien  étroit  pour  tant  d'hommes  qui  vou- 
laient entrer  à  la  fois,  et  surtout  pour  la  masse  do 
l)agages<{B'on  avait  encore,  ne  songea  pas  à  faire  le 
tour  de  ces  murs ,  afin  d'y  pénétrer  par  plusieurs  i^ 
sues.  On  suivait  machinalement  la  tête  de  la  colonne ,  Aiin  um> 
et  on  s'accumula  Wentôt  devant  la  porte  qui  ét^it  'Viina"  '^ 
(oumée  vers  Smolensk,  on  s'y  étouffa,  on  s'y  battit, 
on  s'y  tua  comme  aux  ponts  de  la  Bérézina.  Vingt- 
(|oatre  heures  durant  ce  fut  la  mémo  presse,  la 
même  difficulté  d'entrer,  par  l'extrême  désir  qu'on 
on  avait.  Bientôt ,  comme  à  Smolensk,  les  efforts  do 
l'autorité  pour  rétablir  Tordre  dans  les  corps ,  pro* 
duisirent  le  désordre.  On  voulait  du  pain,  de  la 
viaod^,  du  vin,  des  abris  surtout,  et  on  n'était  pas 
d'humeur  a  se  laisser  renvoyer  par  des  commis  au 
régiment  qui  n'existait  plus,  et  dont  il  ne  restait  que 


de  Schwor- 
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quelques  officiers ,  marchant  ensemble  autour  du 
porte-<lrapeau ,  qui  lui-môrae  avait  souvent  plit- 
SOI)  drapeau  dans  son  sae  afin  de  le  sauver.  On  se 
précipita  de  nouveau  sur  les  magasins  pour  les  pil- 
ler. Les  soldats  qui  avaient  rapporté  un  peu  d'ai^enl, 
rencontrant  des  cafés,  des  cabarets,  des  auberges, 
des  magasins  de  toul  genre  chez  une  population 
amie  qui  n'avait  pas  fui ,  se  précipitèrent  pour  aetit^ 
ter  ce  dont  ils  avaient  besoin,  effrayèrent  par  leiiris 
cris  ceux  qui  auraient  pu  le  leur  fournir,  lirenl  fer- 
mer tous  ces  lieux  où  ils  auraient  trouvé  à  vivif, 
et  les  voyant  se  fermer  même  devant  iour  argenl. 
on  enfoncèrent  les  portes.  Wilna  fut  bienlôtUDi' 
ville  saccagée.  Si  des  troupes  sous  un  chef  fermo 
et  prévoyant,  avaient  d'avance  été  conservées  pour 
maintenir  l'ordre ,  si  dans  des  lieux  aisément  acci's- 
sibles  des  vivres  eussent  été  d'avance  rais  à  la  por- 
tée des  plus  impatients,  cette  couTusioa  eût  viv 
prévenue.  Mais  Napoléon  parti,  personne  n'ordon- 
nait, et  personne  n'obéissait.  Murât  n'était  pas  plus 
capable  de  faire  l'un  que  d'obtenir  l'autre. 

L'armée  arriva  successivement  les  8  et  9  décem- 
bre. Quelques  jours  de  repos  étaient  bien  néces- 
saires à  nos  soldats  épuisés,  et  il  eût  été  facile  do 
les  leur  procurer,  si  on  n'avait  pas  exposé  à  périr 
inutilement  sur  les  routes  les  troupes  fraicbes  qui 
occupaient  Wilna,  surtout  si  on  avait  fait  parvenir 
au  prince  de  Schvvarzenberg  et  au  général  Reynier 
des  ordres  qu'ils  étaient  en  mesure  et  eu  dispositioD 
d'exécuter.  En  effet,  le  prince  de  Schwarzeçbeiï:, 
après  avoir  reçu  cinq  à  six  mille  hommes  dérenforl, 
était  revenu  sur  Slonim ,  et  le  général  Rej-nier  s'é- 
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tait  avancé  vers  la  Narew  pour  donner  la  main  à  la 
ilivision  Durutte,  qui  venait  de  Varsovie.  Ce  dernier 
avait  rencontré  sur  son  chemin  le  général  russe  Sao- 
kon,  Tavait  attiré  à  lui*;  et  lui  avait  fait  essuyer  un 
sanglant  échec.  Le  prince  de  Schwarzenberg ,  averti 
à  temps,  s'était  rabattu  sur  le  flanc  deSacken,  Tavait 
assailli  à  son  tour,  et  avait  contribué  à  le  rejeter  en 
désordre  vers  la  Volhynie.  Ces  succès  qui  avaient 
coûté  7  à  8  mille  hommes  à  Sacken ,  avaient  Fincon- 
vénient  d'être  remportés  trop  loin  de  la  Bérézina, 
et  du  point  décisif  de  la  campagne;  mais  ils  avaient 
l'avantage  de  mettre  Sacken  hors  de  cause  pour 
quelque  temps,  dès  lors  de  rendre  au  prince  de 
Schwarzenberg  et  à  Reynier  une  sécurité  pour  leurs 
derrières,  dont  ils  avaient  besoin  pour  marcher  en 
avant;  et  si  dès  le  19  ou  le  20  novembre  on  leur 
eût  parlé  clairement,  si  on  ne  se  fût  pas  borné  à  leur 
dire,  comme  le  faisait  M.  de  Bassano,  que  tout  al- 
lait bien  à  la  grande  armée,  que  l'Empereur  reve- 
nait de  Moscou  victorieux,  si  on  leur  eût  dit  au 
contraire  que  l'armée  arrivait  poursuivie,  cmelle- 
ment  traitée  par  la  saison ,  que  son  retour  à  Wilna 
n*était  assuré  qu'à  la  condition  d'un  puissant  se- 
cours, certainement  le  prince  de  Schwarzenberg, 
arraché  à  sa  timidité  par  sa  loyauté  personnelle, 
aurait  marché,  et  il  pouvait  être  avec  le  général 
Reynier,  à  Minsk  avant  le  28  novembre,  à  Wilna 
avant  le  i  0  décembre.  Dans  ce  cas,  avec  les  troupes 
qu'on  avait  à  Wilna,  on  aurait  réuni  une  soixan- 
taine de  mille  hommes,  et  soixante-douze  avec  les 
débris  de  la  grande  armée.  Or  les  Russes  étaient 
loin  de  pouvoir  en  réunir  autant.  Mais  Napoléon 
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-: était  Mrtî  sant  donaM  d'ordre»;  M.  de  Bwoaae 

qui  l*fi¥ait  inmédiateaieiit  suivi  f  ne  s'était  pas  cni 
«BlCHriBé  à  te  suppléer,,  et  le  prinee  de  Schwarwn- 
Imrg  ainsi  que  le  général  Reynier  étaient  è  se  inor> 
iMidre  entm  Slorâi  et  Neswij  f  ne  sachant  qu& 
MrBf  ne  sadkant  qas  eroire  eirtre  les  nouvelles  sa^ 
tnfaisaiites  qin  leur  venaient  des  Français ,  et  ien 
nouvelles  toutes  contraires  que  leur  faisaient  par- 
venir les  Russes  ^  On  vient  de  voir  que  le  oorp 
bavarcHS  de  de  Wrède,  la  division  Loîson ,  les  M- 
0Bdes  Goutard  et  Francescki,  envc^yéi^  du  sein  de 
yabondance  et  d'une  bonne  température  au  milieu 
-  des  horreurs  de  cette  retraite  ,  avaient  été  frappés 
wiina      pur  le  froid  et  complètement  désorganisés.  Wilaa 
découvert!    était  donc  tout  ouvert^  et  il  n'y  avait  aucune  chance 
à^Mimlslon    ^®  ^Y  défendre  contre  les  trois  corps  ennemis  qui 
^^'^^x  «'avançaient. 

eiHieini  prêt  à  ^ 

s*y  Depuis  le  passage  de  la  Béréâna,  le  généralissime 

Kutusof  ayant  laissé  sa  principale  armée  en  arrière 
pour  prendre  le  commandement  supérieur  des  ar- 
mées russes  réunies,  avait  chargé  Wittgenstein  de 
s'avancer  sur  Wilna  par  la  route  de  Swenziany, 
Tchitchakoff  d'y  accourir  par  celle  d'Ochmiana,  er 
avait  acheminé  enfin ,  mais  plus  lentement ,  ses  pro- 
pres troupes  sur  Novoi-Troki,  afin  d'empêcher  la 

*  La  ooiTesponduiee  de  ces  deux  corpt  donnée  donne  la  prenre  eer- 

taine  des  dUpositions  de  leurs  généraux  à  obéir  aux  ordres  qu^on  leur 
aurait  envoyés.  Le  courage  de  nous  abandonner  ne  vint  que  beaucoup 
pins  fard  è  l'Autriche;  et  d^aillenrs  la  fidélité  personnelle  dn  prince  de 
Sehwanenberg»  qui  ne  fléchit  postérieurement  que  devant  un  grave  in- 
térêt de  son  fiays ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  qu^on  aurait  pu  obtenir 
de  lui  <lans  le  moment.  Nous  n'avançons  donc  ici  que  des  clioses  dont 
nous  sommes  parfaitement  assurés.. 
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joBCtioii  de  Schwarzenberg  avec  Napoléon.  Certaî- 
nemeat  il  n'avait  pas  en  tout  80  mille  hommes  dis- 
ponibles,  et  il  n'en  pouvait  pas  rassembler  plus  de 
40  mille  sur  le  même  points  un  jour  de  bataille, 
ftlais  Wilna  étant  découvert,  une  avant-garde  de 
cinq  à  six  mille  hommes  suffisait  pour  y  jeter  la  con- 
fusion. Cette  avant-garde  existait  dans  les  Cosaques 
de  Platow  et  Tinfanterie  de  Tcfaaplitz. 

Du  côté  des  Français  il  n'y  avait  pas  un  seul  corps 
dont  il  restât  quelque  débris.  Le  i"  (Davout),  le 
Sr  (Oudinot),  le  3*  (Noy),  le  i*  (prince  Eugène),  le 
9'  (Victor)  avaient  achevé  de  se  dissoucfa-c  dans  ces 
derniers  jours,  sous  Faction  du  froid  sans  cesse 
croissant  et  d'une  marche  sans  repos.  Aux  portes 
de  Wilna,  le  maréchal  Victor,  qui  avait  rempli  le 
dernier  le  rôle  d'arrière -garde,  avait  fini  par  se 
trouver  sans  un  homme.  Chaque  soldat  allait  se 
chauffer,  manger  où  il  pouvait,  et  surtout  cherchait 
à  éviter  les  blessures,  qui  équivalaient  à  la  mort.  Il 
n'avait  survécu  que  3  mille  hommes  an  plus  de  la 
division  Loison,  et  peut-être  autant  de  la  garde 
impériale.  Tous  les  généraux  blessés  ou  valides, 
n'ayant  plus  personne  à  commander,  s'en  étaient 
allés  chacun  de  leur  côté;  et  Mnrat,  au  mîliea  de 
ce  désordre ,  désolé  de  la  responsabilité  qui>  pesail 
sur  sa  tète,  alarmé  pour  son  royaume  à  l'aspect  du 
vaste  naufrage  qui  avait  commencé  sous  ses  yeux,, 
peu  soutenu  par  Berthier  malade  et  consterné ,  Mu-- 
rat,  la  tête  troublée,  ne  savait  que  faire  et  qu'or- 
donner. 

&fais  l'ennemi  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  i^^^  cosaque: 
d'hésiter.  Les  débris  de  1  armée,  comme  nous  l'a-     présentés 

42. 
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voits  dit ,  étaient  suoœfldvement  arrivés  les  8  et  9 

née.  4ft4S* 

décembre  )  et  ils  encorneraient  Wilna,  jnllant  les 
^jlj^^^T  magasins  de  vivres  et  de  vêtements ,  lorsque  le  9  au 
Mit*  vilto  soir  Platow  parut  avec  ses  Cosaques  aux  portes  de 
]m  cette  ville.  Aux  premiers  coups  de  fusil ,  le  trouble 
éuu-a^n.  ^  1^  désordre  furent  au  comble.  D'arrière-garde  il 
n'y  en  avait  plus«  Le  général  Loison ,  qui  seul  avait 
quelques  forces  à  sa  disposition ,  accourut  avec  le 
4  9*,  ancien  régiment  recruté  de  jranes  gens ,  et  es- 
saya de  se  placer  en  dehors  de  la  ville.  Le  maré- 
chal Ney ,  qui  n'avait  pas  de  commandement,  mais 
qui  en  prenait  partout  où  il  y  avait  du  danger,  ce 
qu'on  lui  permettait  volontiers ,  le  vieux  Lefebvre 
retrouvant  dans  le  péril  son  ancienne  énei^e ,  cou- 
raient dans  les  rues  de  Wilna,  criant  aux  armes, 
et  s'efforçant  de  ramasser  quelques  soldats  armés 
pour  les  conduire  sur  les  remparts.  Spectacle  dou- 
loureux et  digne  d'une  affreuse  compassion,  que 
de  voir  la  grande  armée  réduite  à  de  telles  mi- 
sères par  des  desseins  insensés!  Enfin  on  arrêta  les 
Cosaques,  niais  pour  quelques  heures  seulement, 
et  chacun  ne  songea  plus  qu*à  fuir.  Murât ,  si  hé- 
roïque dans  les  champs  de  la  Moskowa,  Murât, 
l'invulnérable  Murât,  que  les  balles  et  les  boulets 
semblaient  ne  pouvoir  atteindre,  atteint  tout  à  coup 
de  la  maladie  générale ,  imita  son  maître ,  et  ne  vou- 
lant pas  plus  livrer  aux  Russes  un  roi  prisonnier, 
que  Napoléon  n'avait  voulu  leur  livrer  un  empereur, 
se  transporta  dans  le  faubourg  de  Wilna  qui  s'ou- 
vrait sur  la  route  de  Kowno.  11  s'y  rendit  afin  d'être 
en  mesure  de  partir  des  premiers.  Il  se  mit  en  route 
dans  la  nuit  du  1 0 ,  en  disant  qu'il  allait  à  Kowno , 
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OÙ  l'on  essayerait  de  réunir  l'armée  derrière  le  Nié- — 

inen.  Il  n'y  avait  au  surplus  pas  d'ordre  à  donner  ^*^^" 

pour  que  chacun  s'apprétàt  à  partir.  On  s*en  alla  en 
confusion,  qui  d'un  côté,  qui  dé  Taufre,  laissant  à 
Tennemi  de  vastes  magasins  de  tout  genre,  et,  ce 
qui  était  infiniment  plus  regrettable,  une  quantité 
de  blessés  et  de  malades ,  les  uns  placés  dans  les 
hôpitaux,  les  autres  déposés  chez  les  habitants,  où 
le  chirurgien  Larrey  avait  employé  ces  deux  jours  à 
les  faire  recevoir,  enfin  douze  ou  quinze  mille  soldats 
épuisés,  aimant  mieux  devenir  prisonniers  que  de 
continuer  cette  marche  mortelle  par  30  degrés  de 
froid,  sans  abri  pour  la  nuit^  sans  puin  pour  la  jour- 
née. On  perdit  encore  à  cette  brusque  évacuation  on 
18  ou  20  mille  hommes  qu'il  eût  été  facile  de  sau-  ^^^'tin'^l^e 
ver.  Toute  la  nuit  du  1 0  fut  employée  à  sortir  de         ^^ 

,  ,  mille  homme» 

Wilna  devant  les  Cosaques  impatients  de  s'y  intro-  *  lévacuatioo 
duiro.  Les  coups  de  fusil  de  ceux  qui  entraient, 
auxquels  répondaient  les  coups  de  fusil  de  ceux  qui 
se  retiraient,  tinrent  cette  malheureuse  ville  dans 
l'épouvante.  Chose  horrible  à  dire,  les  misérables 
juifs  polonais  qu'on  avait  forcés  à  recevoir  nos  bles- 
sés, dès  qu'ils  virent  l'armée  en  retraite,  se  mirent 
à  jeter  ces  blessés  par  les  fenêtres ,  et  quelquefois 
même  à  les  égorger,  s'en  débarrassant  ainsi  après 
les  avoir  dépouillés.  Triste  hommage  à  offrir  aux 
Russes  dont  ils  étaient  les  partisans  I 

Aux  portos  de  Wilna  et  à  une  lieue,  une  autre       pene 
scène  vint  affliger  les  regards.  Une  montagne,  qui  deUnnéellei 
formait  la  berge  gauche  de  la  Wilia ,  et  que  six  mois  ^®*g^y"^f^*' 
auparavant  nos  escadrons  victorieux  avaient  des-     <»'unecôte 

.  ,        -.  .         •»>  sortir 

cendue  au  galop  en  poui'suivanl  les  Russes,  était     dewiina 
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couverte  de  verglas,  et  présentait  aux  vmtures  mi 
^)6tacle  presque  insarmontable.  Des  chars  snr  les- 
quels on  avait  placé  des  officiers  blessés  on  mala- 
des, des  caissons  irarfillcrie,  enfin  les  fourgons  do 
èrésor,  que  M.  de  Bassano,  pour  ne  pas  avouer  trop 
tôt  le  danger  de  la  situation,  avait  laissés  le  plus 
longtemps  possible  à  Wilna,  encombraient  le  pied 
de  la  montée.  ]..es  conducteurs  saisis  d^épouvante 
au  bruit  de  la  fusillade ,  criaient ,  fouettaient  leurs 
chevaux  en  proférant  d'affreux  jur^nents*  Les  che- 
vaux ne  pouvant  tenir  sur  la  glace ,  la  disaient  écla- 
ter sous  leurs  pieds,  et  tombaient  les  genoux  en 
sang,  tandis  que  des  pièces  d'artillerie,  abandon- 
nées à  moitié  de  la  montée  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  les  élever  plus  haut ,  s'échappaient  sur  la 
pente,  et  roulaient  en  brisant  tout  ce  qu'elles  ren- 
<M)ntraient.  Après  plusieurs  heures  de  ce  tumulte  et 
de  C/Ctte  impuissance ,  on  prit  le  parti  de  couper  les 
traits  des  chevaux,  et  d'abandonner  les  précieux 
objets  accumulés  au  pied  do  cette  montée.  Il  y  périt 
encore  des  blessés  et  des  malades.  Les  fourgons  du 
trésor  contenaient  dix  niillions  en  or  et  en  arx^ent. 
Le  payeur,  fort  attaché  à  ses  devoirs,  parvint  cepen- 
dant à  sau\  er  quelques-uns  de  ces  fourgons,  mais  en 
abandonna  le  plus  grand  nombre  à  Tavidité  des  sol- 
dats. Il  y  eut  dos  malheureux  qui,  sentant  leurs  for- 
ces ranimées  par  ce  spectacle ,  eurent  le  courage  de 
se  charger  do  motarix  prociouv.  Mais  après  avoir 
éventro  les  fonri^ons,  ils  donnaient  mille  francs  en 
argent  pour  a\  oir  cent  fran<s  on  or,  car  le  poids  ôtail 
toute  valeur  à  ce  cpril  fallait  omponer.  Là  restèrent 
4}uel([ues-uns  des  trophées  de  Moscou,  et  beaucoup 
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de  drapeaux  eolevés  à  l'ennemi.  La  mût  s'adievait 
kMTsque  les  Cosaques  accoururent  pour  mettre  fia  au 
pillage  des  Français ,  et  y  substituer  le  pilla^  des 
fiasses.  Jamais  l'avidité  de  ces  fuyards  ne  s'était 
trouvée  appelée  à  faire  un  pareil  butin. 

Le  1 0 ,  le  il ,  le  i  2  furent  employés  à  parcoiu-ir  Arrivée 
les  vingt-six  lieues  qui  séparent  Wilna  de  Kowno,  i^^^JJ^ij 
et  les  débris  de  l'armée  affluèrent  dans  cette  dernière  <*^c«ûw. 
ville  pendant  les  journées  du  4 1  et  du  1 2  décembre. 
Dans  quel  état,  dans  quel  dénûment,  dans  quelle 
confusion  on  repassait  ce  Niémen  glacé,  que  râx 
mois  auparavant  on  avait  franchi  par  un  beau  soleil , 
au  nombre  de  400  mille  hommes,  avec  60  mille 
cavaliers,  avec  1200  bouches  à  feu,  avec  un  éclat 
incomparable!  Quiconque  n'avait  pas  perdu  le  sen- 
timent sous  ces  trente  degrés  de  froid,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  faire  cette  cruelle  comparaison ,  et 
d'en  avoir  les  yeux  remplis  de  larmes.  Le  Niémen 
étant  gelé,  les  ponts  que  nous  avions  construits  et 
entourés  de  solides  ouvrages^  n'étaient  plus  un 
naoyen  exclusif  de  passer  le  fleuve,  et  les  Cosaques 
l'avaient  déjà  traversé  au  galop.  On  ne  pouvait  donc 
pas  aspirer  à  garder  Kowno,  pas  plus  que  Wilna^ 
le  Niémen  n'offrant  plus  dans  cette  saison  une  véri- 
table ligne  de  défense.  Vider  les  magasins,  c'est- 
à-dire  les  piller,  était  la  seule  manière  d'en  tirer 
fiarti.  On  s'y  rua  avec  une  sorte  de  fureur.  Ils 
étaient  bien  autrement  riches  que  ceux  de  Wilna, 
parce  que  la  navigation  intérieure  de  la  Vistule  au 
Niémen  y  avait  fait  affluer,  grâce  à  l'activité  du  gé- 
néral Baste,  toutes  les  richesses  de  Dantzig.  Nos 
malheureux  soldats  s'adressèrent  surtout  aux  maga- 
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sins  de  spirilueux ,  cherchani  dans  la  chaleur  inté- 
rieure un  secours  contre  le  froid  extérieur ,  et  ils  se 
tuaient  par  impatience  de  revivre.  Les  mes  furent 
en  un  instant  couvertes  de  tonneaux  enfoncés,  de 
soldats  expirant  entre  le  saisissement  du  froid  et 
celui  de  l'ivresse. 

Le  1 2  décembre  au  matin ,  Murât  avait  assemblé 
les  maréchaux,  le  prince  Berthier  et  M.  Daru  pour 
délibérer  sur  la  conduite  à  tenir.  Le  rapport  de  tous 
les  chefs  fut  qu'il  n'y  avait  plus  de  soldats  dans  au- 
cun corps,  qu'il  restait  encore  2  mille  hommes  peul- 
étre  à  la  division  Loison ,  et  1 500  dans  les  rangs  de 
la  garde ,  dont  500  tout  au  plus  capables  de  tirer  un 
coup  de  fusil.  Murât  qui ,  dans  sa  mobilité ,  passail 
pour  Napoléon  de  l'amour  à  la  haine ,  et  qui  en  ce 
moment  ne  lui  pardonnait  pas  de  mettre  en  péril  les 
couronnes  de  la  famille  Bonaparte,  laissa  échapper 
des  plaintes  contre  le  maître  dont  l'ambition  insi^n- 
sée,  disait-il,  les  avait  précipités  dans  un  abimc. 
Tous  les  cœurs  partageaient  ces  sentiments;  iiuiis  la 
plupart  retenus  encore  par  la  crainte,  iraulres, 
comme  Ney,  consolés  des  malheurs  présents  par  la 
gloire  acquise  dans  cette  campagne,  d'autres  aussi, 
comme  Davoul,  trouvant  étrange  que  les  h(>mnie> 
qui  avaient  le  plus  profité  de  Tambition  de  Na|H>léou 
fussent  les  premiers  à  s'en  plaindre,  accueillirenl 
les  récriminations  de  Mural  par  le  silenrc*  ou  par 
le  blâme.  Davout  surtout  qui  avait  une  aversion  iu- 
stinctive  pour  les  qualilt's  autant  que  pour  les  dé- 
fauts du  roi  de  Naples,  et  qui  avait  eu  avec*  lui  ilo 
violentes  altercations,  lui  imposa  silence  en  disant 
que  si   Tambition  de  Napoléon  devait  reiuoulier 
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des  censeurs  dans  l'armée  ^  ce  n'était  pas  chez  ceux  ^ 
de  ses  lieutenants  qu'il  avait  faits  rois^  que  du  reste 
il  ne  fallait  avoir  dans  les  circonstances  présentes 
[|u'un  objet  en  vue ,  celui  de  se  sauver,  sans  ajou- 
ter par  de  mauvais  exemples  a  l'indiscipline  des 
troupes.  Cette  scène,  qui  révélait  l'état  des  esprits, 
d'ayant  pas  eu  de  suite,  on  s'occupa  de  ce  qu'il  y 
ivait  à  faire.  On  déféra  d'un  commun  accord  au         Le 
oiaréchal  Ney  la  défense  de  Kowno,  et  la  direction  "èurgénéra? 
ie  cette  fin  de  retraite.  Il  devait,  pour  donner  au      ç^Jés 
torrent  des  fuyards  le  temps  de  s'écouler,  défen-  '^^  '*  défense 

•*  *  do  Kowno. 

Ire  Kowno  pendant  quarante-huit  heures,  avec  le 
reste  de  la  division  Loison ,  avec  quelques  troupes 
Je  la  Confédération  germanique ,  et  ensuite  se  re- 
tirer sur  Kœnigsberg,  où  il  serait  joint  par  le  ma- 
réchal Macdonald,  qui,  de  son  côté,  rétrogradait 
ie  Riga  sur  Tilsit.  Quant  aux  tristes  débris  de  l'ar- 
mée ,  il  fut  jugé  impossible  de  les  rallier  ailleurs  que 
$ur  la  Vistule,  c'est-à-dire  derricTe  une  ligne  où  ils 
cesseraient  d'être  poursuivis.  Il  fut  décidé  que  les 
cadres,  consistant  en  trente  ou  quarante  officiers  par 
régiment ,  et  quelques  sous-officiers  portant  les  dra- 
peaux, se  réuniraient  ceux  de  la  garde  à  Dantzig, 
îeux  des  1"  et  7*  corps  (Davout  et  Westphalicns)  à 
rhom  ,  ceux  des  2*  et  3*  corps  (Oudinot  et  Ney)  à 
Marienbourg,  ceux  des  4'  et  6*"  (prince  Eugène  et 
Bavarois)  à  Marienwerder ,  ceux  du  o*  (Polonais)  à 
Varsovie,  et  qu'on  pousserait  vers  ces  points  de  ral- 
liement les  soldats  épars  sur  les  routes.  Le  maréchal 
Mey  demanda,  pour  faire  un  dernier  effort  sous  les 
oaurs  de  Kowno,  qu'on  lui  adjoignît  le  général 
Gérard,  ce  qui  lui  fut  accordé. 


'   AxmàbtMB  létbhribM  <dMl6ei^  toiHe 

IMurtît  pou*  K€e]iî0d«f(.  Ney  ot  iSécwA  4iemeiiiè- 
Vâinsefforu  rent  seuls  à  Kowbo  pow  eawfer 4l*arr6tar  les  Co* 

do  marédwl 

Ney  fiMpies.  Ney  friaça  dias  les  ouvrages  qu'oo  avait 
*^  Mn^'  eonsiraits,  eu  avmt  des  pouts  de  la  Wilîa  et  ds 
'"''X!!!^  Ntén0D,quekfiieslroupesaHemaBdes,^lekngds 
Kl  gelé  de  la  Wîlia  et  du  Niéica  ^'fl  fallait  diqNi* 
1er  sans  Tappui  d'aucun  ouvrage  défieusif,  les  restei 
de  la  division  Loîsoa ,  le  89*  sotannaientY  ^naai 
régiment  9  ooaune  nous  Tavonsdit,  vecmléavac  dr 
jeunes  soldats.  Dès  le  43  au  matin  les  Cosaques  pa- 
rurmt  avec  leur  artillerie  portée  sur  traîneaux.  Ik 
se  présentèrent  d'abord  an  pont  du  Niémen  par  la 
route  de  Wtlna ,  et  envoyèrent  des  boulets  sur  la 
tête  de  pont.  Les  scrfdats  allemands  de  Eeuss  et  de 
la  lippe ,  saisis  d'une  terreur  panique ,  ne  voulnrenf 
plus  entendre  parler  de  se  défendre  ^  jetèrent  leurs 
armes ,  et  cndouèrent  leurs  canons.  L'oflBder  plein 
d'honneur  qui  les  commandait  se  brûla  la  cer^'elle 
de  désespoir.  Au  bruit  qui  se  faisait  de  ce  cèté, 
Gérard  et  Ney  accounireni ,  et  prenant  les  soldats 
par  ta  main ,  les  conjurant  de  s'arrêter,  saisissant 
chacun  un  fusil ,  faisant  feu  eux-mêmes  pour  les 
encourager,  en  retinrent  à  peine  quelques-uns.  A 
cette  vue  deux  cents  (x>$aques  mirent  pied  à  terre, 
et  marchèrent  le  fusil  à  la  main  sur  la  tête  de  pont. 
Gérard  et  Ney  allaient  se  trouver  seuls,  lorsque 
l'aide  de  camp  du  maréchal  Ney,  Rumigny,  amena 
un  détachement  du  âO"",  qui  par  son  feu  contint  les 
Cosaques,  et  les  força  de  rebrousser  chemin.  Le 
maréchal  Nev  crut  avoir  sauvé  Kowno,  et  dans  un 
mouvement  d'elfusion  embrassa  le  général  Géranl. 
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Mais  bientôt  les  Allemands  se  débandèrent,  ks  sol- 
dats du  29*  entraînés  par  Texemplc,  épouvantés 
surtout  d'être  réduits  à  quelques  centaines  d'hom- 
mes pour  défendre  Kowno ,  s'en  allèrent  peu  k  peu , 
et  à  la  fin  de  la  journée  du  1 3 ,  Ney  et  Gérard  n'eu-  n» 
rent  plus  araprès  d'eux  que  5  à  600  hommes ,  et  "7^^"^ '* 
8  ou  10  bouches  à  feu  de  la  division  I^son.  Ils     de  Kowno 

avec  quelques 

résolurent,  après  avoir  tenu  toute  cette  journée  du  centaines 
43,  et  avoir  fait  écouler  le  plus  de  traînards  qu'ils 
pourraient,  de  partir  eux-mêmes  dans  la  nuit, 
avec  les  quelques  hommes  fidèles  qu'ils  avaient  con- 
servés. Il  y  avait  dans  ce  qui  restait  de  quoi  ré- 
sister au  moins  à  une  charge  de  dosaques.  Vers  le 
ftiilieii  de  la  nuit,  s'étant  assurés  que  tout  ce  qui 
pouvait  marcher  avait  défilé  devant  eux,  ils  essayè- 
rent de  gravir  cette  même  hauteur,  d'où  l'armée 
planait  le  24  juin  sur  le  cours  du  Niémen  qu'elle 
allait  passer.  Mais  le  verglas,  comme  au  sortir  de 
Wilna,  avait  arrêté  les  dernières  voitures  de  bagages 
et  d'artillerie ,  et  quelques  fourgons ,  dernier  débris 
chi  trésor.  Même  scène,  mêmes  efforts,  mêmes  cris 
qu'au  pied  de  la  montagne  de  Wilna ,  et  même  im- 
puissance! Par  surcroît  de  détresse,  quelques  Cosa- 
ques ayant  traversé  le  Niémen  sur  la  glace,  avaieni 
gravi  le  revers  de  la  hauteur,  et  menaçaient  de 
couper  la  route.  A  ce  nouveau  danger,  les  5  à  600 
hommes  de  Ney  et  Gérard  se  dispersèrent  dans 
Tobscurité,  chacun  cherchant  son  salut  où  il  es- 
pérait le  trouver.  Le  maréchal  Ney  et  le  général 
CJérard,  laissés  presque  seuls  avec  quelques  offi- 
ciers, n'eurent  plus  qu'à  songer  à  leur  sûreté  per- 
t^mielle,  et  tournant  à  droite,  suivirent  le  coui-sdu 
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Niémen ,  pour  se  dérober  à  l*eiincmi  en  longeant  le 
lit  encaissé  et  fortement  gelé  du  fleuve.  Us  rejoigni- 
rent ensuite  sains  et  saufs  la  route  de  Gunibinnen 
à  Kœnigsberg,  deniier  et  unique  service  qu*ils  pus- 
sent rendre,  car  c'était  quelque  chose  dans  Tim- 
mensité  de  ce  désastre  que  de  sauver  ces  deux 
hommes. 

A  dater  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  un  seul 
corps  armé,  et  la  retraite  s'acheva  par  petites  ban- 
des, fuyant  à  travers  les  plaines  glacées  de  la  Polo- 
gne devant  les  dernières  courses  des  Cosaques. 
Ceux-ci,  après  avoir  fait  quelques  lieues  au  delà  du 
Niémen,  rentrèrent  sur  la  ligne  du  fleuve,  que  les 
armées  russes  triomphantes  mais  épuisées,  et  ré- 
duites des  deux  tiers,  ne  voulaient  pas  franchir. 

A  Kœnigsberg  s'étaient  rendus  les  états-majors  et 
la  vieille  garde.  Sur  environ  7  mille  hommes  que  la 
vieille  garde  comptait  au  début  de  la  campagne ,  il 
lui  en  restait  5,962  en  évacuant  Smolensk.  Sur  ces 
5,962  elle  avait  perdu  à  son  arrivée  à  Kœnigsberg, 
528  hommes  (nos  ou  blessrs  (|u'on  n^avait  pas  pu 
transporter,  1 ,377  qu'on  savait  uiorls  de  fatigue  ou 
de  misère,  2,586  qu'on  supposait  gelés,  ou  pris 
pour  n'avoir  pu  suivre,  c'esl-à-dire  4,491  disparus 
depuis  Smolensk,  parmi  les(juels  528  seulement  at- 
cequi  restait  t^ints  par  Ic  fou.  Il  y  on  avait  1,471  debout  le  20 
de  la  garde  j^^eembrc ,  dout  500  capables  de  tirer  un  coup  de 
fusil.  Le  tableau  de  ces  pertes  fui  remis  par  le  ma- 
réchal Lefebvre  à  l'élat-major,  et  c'était  le  seul  corps 
auquel  il  eût  été  fait  des  distributions  régulières!  De 
la  jeune  garde  il  ne  restait  rien. 

Il  V  avait  à  Kœniij:sberi:  environ  dix  mille  indi- 
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vidusdans  les  hôpitaux,  dont  un  petit  nombre  blés-  
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ses,  et  la  plupart  malades.  Parmi  ces  derniers,  les 
uns  avaient  des  membres  gelés,  les  autres  étaient 
atteints  d'une  espèce  de  peste  que  les  médecins 
appelaient  fièvre  de  congélation ,  et  qui  était  horri- 
blement conlagieuse.  L'héroïque  Larrey,  quoique       NoWe 
épuisé  de  fatigue  et  de  souffrance,  était  accouru  à    atTéS 
ces  hôpitaux  pour  y  soigner  nos  malades,  et  il  y      Larrey. 
gagna  cette  contagion  funeste  dont  il  faillit  mourir. 
L'héroïsme,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  est  la  con- 
solation des  grands  désastres.  Cette  consolation  nous 
fut  accordée  tout  entière;  elle  égala  la  grandeur  de 
nos  malheurs.  A  Kœnigsberg,  au  milieu  de  la  foule 
des  infortunés  qui  expiaient  en  mourant,  ou  l'ambi- 
tion de  Napoléon,  ou  leur  propre  intempérance,  il 
y  eut  dos  morts  à  jamais  regrettables ,  deux  notam-        Mort 
ment,  celle  du  général  Lariboisière  et  celle  du  gé-  ^^^^^ÉWétT"* 
néral  Éblé!  Le  premier  accablé  de  fatigues,  suppor-  lariboisière. 
tées  avec  une  rare  constance  malgré  son  âge,  mais 
inconsolable  surtout  de  la  mort  d'un  fils  tué  sous 
ses  veux  à  la  bataille  do  la  Moskowa,  mourut  de  la 
contagion  régnante  a  Kœnigsberg.   On  lui  donna 
l'illustre  Éblé  pour  successeur  dans  la  place  de  com- 
mandant général  de  l'artillerie.  Mais  ce  noble  vieil- 
lard, atteint  lui-môme  d'une  maladie  mortelle  à  la 
Bérézina,  et  n'ayant  fait  que  languir  depuis,  expira 
deux  jours  après  le  chef  qu'il  venait  de  remplacer. 
Des  cent  pontonniers  qui  à  sa  voix  s'étaient  plongés 
dans  l'eau  de  la  Bérézina  pour  construire  les  ponts, 
il  en  restait  douze.  Des  trois  cents  autres,  il  en  res- 
tait un  quart  à  peine. 
Ce  nécrologe  de  l'armée  est  déchirant,  mais  il       Portes 
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faut  qae  les  grand»  hoiames  ei  les  nalîoiis  saeheol 
ce  que  coùtenUles  folies  entreprises,  et  ce  que  coàta 
celle-ci,  certainement  Tune  des  plus  insensées  et  des 
plus  meurtrières  que  jamais  on  ait  tentées.  On  a 
souvent  essayé  d'évaluer  les  pertes  de  la  France  et 
de  ses  alliés  dans  Fexpéditàon  de  Russie,  complK^ 
effroyable  et  impossible!  Toutefois  on  peut  appro^ 
cher  de  la  vérité  sans  y  atteindre.  Uarmée  to^e 
destinée  à  agir  du  Rliin  au  Niémen  s'élevait  à  642 
mille  hommes  et  à  i 50  mille  chevaux,  et  avec  les 
Autrichiens  à  648  mille  hommes.  4âlO  mille  avaient 
passé  le  Niémen.  Depuis  il  s'était  joi«t  à  eux  le 
V  corps  (maréchal  Victor)  de  30  mille  combaitant^, 
la  division  Loison  de  42  mille,  la  division  Dumtte 
de  4&  mille,  quelques  alliés  et  quelques  bataillons 
de  marche  au  nombre  de  20  mille  hommes ,  et  en- 
fin les  36  mille  Autrichiens,  ce  qui  fait  use  masse 
totale  de  533  mille  hommes  qui  avaient  passé  le 
Niémen.  Il  restait  sous  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  et  le  général  lieynier  environ  40  mille  Au- 
trichiens et  Saxons,  se  retirant  à  pas  comptés  entre 
le  Bug  et  la  Narew,  15  mille  Prussiens  et  Polonais 
sous  le  maréchal  Maedonald ,  s  efforçant  de  rejoin- 
dre le  Niémen,  et  quelques  soldats  isolés,  rega- 
gnant à  travers  les  plaines  de  la  Pologne  la  ligue  de 
la  Vistule.  De  ces  soldats  isolés,  on  en  recueillit 
plus  tard  trente  ou  quarante  mille.  Resteraient  donc 
438  mille  hommes  qui  auraient  été  perdus,  et  sur 
lesquels  les  Russes  eu  retenaient  cent  mille  environ 
comme  prisonniers.  A  ce  compte  340  mille  auraient 
péri.  Heureusenjont  non  !  Un  nombre ,  qu'on  no 
peut  pas  déterminer,  s'ét<ant  dél)andés  au  commen- 
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eenient  de  la  campagne,  avaient  rejoini  peu  à  poti 
leur  pays  à  travers  la  Pologne  et  TAHema^ne^  mais 
il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  300  mille 
hommes  environ  moururent  par  le  feu ,  par  la  mi- 
sère ou  par  le  froid.  Quelle  part  les  Fi*ançais  avaient- 
ils  dans  cette  horrible  hécatombe?  Les  flatteurs  de 
Napoléon  dans  tous  les  temps,  car  il  en  a  eu  régnant 
et  détrôné,  vivant  et  mort,  les  flatteurs  ont  vouhi 
nous  consoler,  en  disant  que  los^  alliés  de  la  France 
avaient  dans  ce  sacrifice  de  trois  cent  mille  hommes 
une  plus  large  part  que  nous,  fausseté  matérielle,  car 
nous  avions  plus  des  deux  tiers  de  ce  lot  affreux. 
Mais  repoussons  celte  indigne  consolation,  et  tenons 
pour  Français  tout  allié  mort  avec  nous! 

Ce  triste  compte  établi ,  que  dire  de  Tentreprise 
elle-même?  quel  jugement  porler^que  n'ailprononcé 
d'avance  le  bon  sens  des  nations  ? 

Quant  à  Tentreprise,  rien  ou  presque  rien  ne 
pouvait  la  faire  réussir.  Uinfaillilnlité  nii^me  de  la 
conduite  n'en  aurait  pas  corrigé  le  vice  essentiel. 
Avec  les  fautes  qui  fureiU  commises ,  el  qui  pour  la 
plupart  découlaient  du  principe  hii-méoie  de  l'en- 
treprise ,  le  succès  était  encore  plus  impossible. 

D'abord  politiqueine&t  elle  n'était  pas  nécessaire  vice  essentiel 
à  Napoléon  :  en  poursuivant  avec  persévérance  b  oxifédttïon. 
guerre  d'Espagne,  tout  ingrate  qu'ét4iit  cette  guerre, 
en  V  consacrant  d'une  manière  exclusive  ses  forces 
et  son  argent,  il  eût  résolu  la  (jucstion  eiiro|)éenne, 
et  en  sacrifiant  en  outre  quelques-unes  de  ses  acqui- 
sitions de  territoire  plus  onéreuses  qu'utiles,  il  eût 
sans  aucun  doute  obtenu  la  paix  générale.  En  sup- 
posant même  que  ce  soit  là  une  erreur,  et  qu'avant 
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d'en  arriver  à  la  paix  générale,  la  Russie  dût  inévi- 
tablement s'unir  encore  une  fois  à  l'Angleterre ,  il 
fallait  ne  pas  la  prévenir,  lui  laisser  le  tort  de  l'a- 
gression, l'attendre  sur  la  Vistule,  où  certainement 
on  l'eût  l)attue,  car  on  aurait  eu  300  mille  combat- 
tants sur  500  mille  soldats  mis  en  mouvement,  tandis 
que  sur  la  Moskowa  on  en  avait  à  peine  4  30  mille  sur 
plus  de .600 ,  et,  battue  sur  la  Yistule ,  la  Russie  eût 
été  aussi  vaincue,  et  plus  vaincue  que  sur  la  Dwina 
ou  sur  la  Moskowa.  Etre  allé  chercher  les  Russes 
au  lieu  de  les  attendre  sur  la  Yistule,  est  l'une  des 
plus  grandes  fautes  politiques  de  l'histoire,  et  cette 
faute  fut  le  fruit  non  d'une  erreur  d'esprit  chez  Na- 
poléon, mais  d'un  em|K)rtement  de  ce  caractère  im- 
pétueux qui  ne  savait  ni  patienter  ni  attendre.  Les 
Russes  chez  eux  sont  invincibles  pour  un  conqué- 
rant; ils  ne  le  seraient  pas  pour  l'Europe  franche- 
ment liguée  dans  l'intérêt  de  son  indépendance. 
L'Europe  en  attaquant  par  mer,  ou  bien  en  s'avan- 
çant  par  terre  méthodiquement  et  patiemment,  en 
marchant  avec  constance  d'une  ligne  à  l'autre,  sans 
avoir  comme  Napoléon  à  s'inquiéter  de  ses  derrières, 
l'Europe  arriverait  à  vaincre  même  chez  lui  ce  vaste 
empire,  si  elle  était  unie  pour  un  intérêt  général  et 
universellement  senti.  Mais  marcher  sur  Moscou  à 
travers  l'Europe  secrètement  conjurée,  et  en  la 
laissant  pleine  de  haines  derrière  soi,  était  une 
aveugle  témérité,  tandis  qu'en  attendant  la  Russie 
en  Pologne  ou  en  Allemagne,  on  eût  du  même  coup 
vaincu  la  Russie  et  rAllemascne  elle-même,  si  l'Ai- 
lemagne  se  fût  constituée  son  alliée. 

Si  donc  l'entreprise  était  déraisonnable  en  prin- 
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cipe ,  elle  l'était  bien  davantage  encore  en  considé- 
rant Tétat  dans  lequel  Napoléon  se  trouvait  en  1 81 2, 
sous  le  rapport  des  forces  militaires.  Il  n'avait  plus 
les  vieilles  bandes  d'Austerlitz  et  de  Friediand;  ces 
bandes  étaient  allées  mourir^  ou  achevaient  de 
mourir  en  Espagne.  Il  lui  en  restait  bien  quelques- 
unes  ,  dans  le  corps  de  Davout ,  dans  quelques  an- 
ciennes divisions  de  Ney,  Oudinot  et  Eugène;  mal- 
heureusement on  les  avait  démesurément  accrues 
avec  de  jeunes  conscrits,  amenés  par  force  au  dra- 
peau, les  uns  robustes  mais  indociles,  les  autres 
dociles  mais  trop  jeunes  ;  et  ces  vieilles  bandes  ainsi 
affaiblies  on  les  avait  mélangées  en  outre  d'alliés 
qui  nous  haïssaient ,  se  battaient  sans  doute ,  mais 
désertaient  dès  qu'ils  en  trouvaient  l'occasion.  Ce 
n'était  pas  avec  cet  assemblage  incohérent  que  se 
devait  tenter  une  telle  entreprise.  Il  eût  mieux 
valu  300  mille  anciens  soldats  comme  ceux  du  ma- 
réchal Davout,  que  les  600  mille  qu'on  avait  réunis, 
car  on  n'aurait  eu  que  la  moitié  de  la  difliculté 
pour  les  nourrir,  et  en  les  nourrissant  on  les  aurait 
conservés  au  drapeau.  En  1807,  avec  des  soldats 
excellents ,  on  avait  failli  succomber  pour  être  allé 
jusqu'au  Niémen  :  essayer  en  1812  d'aller  deux 
fois  plus  loin,  avec  des  soldats  valant  deux  fois 
moins,  c'était  rendre  le  désastre  infaillible.  Et  ici 
ressort  une  vérité  frappante,  c'est  que  Napoléon 
touchait  à  la  fin  de  son  système  ambitieux ,  consis- 
tant à  vaincre  les  aflections  des  peuples  avec  des 
forces  de  tout  genre,  levées  à  la  hâte,  et  imparfai- 
tement organisées.  On  était  tout  à  la  fois  au  dernier 
terme  de  la  difficulté  et  des  moyens,  car  après  avoir 
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mis  contre  soi  la  rage  des  Ëspagiiols  qui  consumait 
une  partie  de  nos  meilleures  troupes ,  passer  par- 
dessus la  rage  concentrée  des  Allemands,  pour  al- 
ier,  à  des  distances  immenses,  provoquer  la  rage 
incendiaire  des  Russes ,  et  à  cette  révolte  des  cœurs 
dans  toute  l'Europe ,  révolte  sourde  ou  éclatante , 
opposer  des  soldats  à  peine  formés,  à  peine  agrégés 
les  uns  aux  autres ,  mêlés  d'une  foule  de  nations 
secrètement  hostiles,  retenues  par  Thonneur  seul  au 
moment  du  combat ,  mais  prêtes  à  déserter  dès  que 
rhonneur  le  leur  permetti*ait ,  réunir  ainsi  la  diffi- 
culté des  haines  à  vaincre ,  des  distances  à  franchir, 
en  ayant  des  forces  non  pas  plus  fortement  com- 
posées en  raison  de  la  difliculté ,  mais  au  contraire 
d'autant  plus  faiblement  composées  que  la  difficulté 
était  plus  grande,  c'était  rassembler  dans  une  en- 
treprise tous  les  genres  d'illusions  que  le  despo- 
tisme enivré  par  le  succès  puisse  se  faire!  Cétait 
se  préparer  presque  inévitablement  la  plus  homble 
des  catastrophes. 
Lt  La  faute  essentielle  fut  donc  Tentreprise  elle- 

même.  Rechercher  les  fautes  d'exécution  qui  purent 
s'ajouter  encore  à  la  faute  principale,  serait  de  peu 
(le  touti's  de  fruit ,  si  presque  toutes  ces  fautes  d'exécution 
.joucution.  n'avaient  découlé  de  la  faute  principale,  comme 
des  conséquences  découlent  inévitablement  de  leur 
principe. 

Ainsi,  il  est  vrai  que  Napoléon  entré  en  Russie  le 
24  juin,  perdit  dix-huit  jours  à  Wihia,  dix-huit  joui^^ 
bien  précieux;  que  poussant  Davout  surBairration,  il 
ne  lui  donna  pas  les  forces  nécessaires,  dans  la  pen- 
sée de  se  réserver  à  lui-même  une  masse  écrasante 
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afin  d'accabler  iiuiuédiafeiiient  Barda v  de  Tollv; 
qu'arrivé  à  VVitebsk,  il  perdit  encore  douze  joui's; 
que  parti  de  Witebsk  pour  tourner  les  deux  années 
russes  réunies  à  Sniolensk,  il  hésita  j>eut-étre  trop  a 
remonter  le  Dnieper  jusqu'au-ilessus  de  Sniolensk, 
ce  qui  lui  eût  probablement  permis  d'atteindre  le 
résultat  désiré;  qu'au  lieu  de  s'arrêter  à  Smolensk, 
il  se  laissa  entraîner  par  le  besoin  d'un  résultat 
éclatant,  à  la  suite  de  l'armée  russe  dans  des  pro- 
fondeurs où  il  devait  périr;  qu'à  la  grande  bataille 
de  la  Moskowa,  il  hésita  trop  à  faire  donner  sa 
garde ,  ce  qui  l'empêcha  de  rendre  complète  la  des- 
truction de  l'armée  russe;  qu'entré  dans  Moscou, 
s'y  voyant  entouré  de  l'incendie,  sentant  la  néces- 
sité d'en  sortir,  et  ayant  imaginé  une  combinaison 
vaste  et  profonde  pour  revenir  sur  la  Dwina  par 
Veliki-Luki,  il  ne  sut  pas  vaincre  la  résistance  de 
ses  lieutenants;  que  voyant  le  danger  de  rester  dans 
Moscou ,  il  y  resta  par  l'orgueil  de  ne  pas  avouer 
au  monde  qu'il  était  en  pleine  retraite;  qu'il  sacri- 
fia à  ce  sentiment  un  temps  précieux  qui  lui  aurait 
sufli  pour  se  sauver;  que  sorti  de  Moscou  sans 
vouloir  en  sortir,  et  ayant  imaginé  une  manière 
de  tourner  l'armée  russe  à  Malo-Jaroslawelz ,  pour 
percer  dans  le  beau  pays  de  Kalouga,  il  ne  sut  pas 
persévérer,  et  céda  encore  cette  fois  au  décourage- 
ment de  ses  lieutenants;  qu'enfin  ,  obligé  de  fuir  sur 
cette  triste  route  de  Smolensk,  il  négligea  le  soin 
de  la  retraite,  et  ne  fit  rien  de  sa  personne  pour  en 
diminuer  les  malheurs;  qu'à  Krasnoé ,  il  passa  dé- 
tachement par  détachement,  au  lieu  de  passer  en 

masse ,  et  y  perdit  tout  le  corps  du  maréchal  Ney, 
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sauf  le  maréchal  lui-même ,  presque  tout  ce  qui  res- 
tait du  prince  Eugène ,  une  partie  de  la  garde  et  du 
maréchal  Davout;  enfin  que,  sauvé  miraculeuse- 
ment à  la  Bérézina ,  il  laissa  échapper,  en  partant 
de  Tarmée,  Toccasion  de  ramasser  ses  débris,  et 
avec  ces  débris  de  frapper  sur  les  Russes,  presque 
aussi  épuisés  que  nous,  un  coup  terrible  qui  eût 
compensé  un  désastre  par  un  triomphe.  Tout  cela 
est  incontestablement  vrai,  mais  ceux  qui  veulent 
y  voir  le  génie  de  Napoléon  ou  obscurci  ou  affaibli, 
et  qui  n'y  voient  pas  presque  partout  la  faute  prin- 
cipale se  reproduisant  et  se  diversifiant  à  Tinfini,  et 
le  système  lui-même  arrivé  à  son  dernier  excès, 
portent  un  faible  jugement  sur  cette  grande  catastro- 
phe. Certes,  lorsque  Napoléon  s'avançant  sur  Wilna 
coupait  l'armée  russe  en  deux,  lorsque  s' écoulant 
silencieusement  de  Wilna  à  Witebsk  d'abord,  puis 
de  Witebsk  à  Smolensk,  il  faillit  deux  fois  déborder 
et  tourner  cette  même  armée  russe,  lorsqu'au  milieu 
des  ruines  do  Moscou  il  imaginait  un  mouvement  sur 
Veliki-Luki,  qui  en  étant  rétrograde  restait  offensif, 
et  le  ramonait  do  Moscou  sans  l'avoir  affaibli;  lors- 
qu'il choisissait  si  bien  le  point  de  passage  sur  la  Bc- 
rozina,  personne  no  serait  fondé  à  dire  que  la  prodi- 
gieuse intolligonco  do  NajK)léon  fut  affaiblie!  El  au 
contraire  on  pont  soutenir  qu'il  ne  commettait  pas 
une  faute  qui  no  n'sultàt  forci'*mont  de  rontropriso 
ollo-momo.  Ainsi  quand  il  perdait  du  temps  à  Wilna, 
à  Witebsk,  c'était  pour  rallier  ses  soldats  épars  et 
fatigués  par  la  distance,  et  la  vraie  faute  ce  n'était 
pas  do  les  attendre,  mais  de  les  avoir  menés  si  loin: 
s'il  no  donnait  pas  assez  de  troupes  à  Davout  pour 
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en  tinir  avec  Bagration,  avant  de  courir  à  Barclay, 
c'est  qu'il  comptait  sur  des  réunions  de  forces  que  la 
nature  du  pays  rendait  presque  impossibles,  et  Ten- 
Ireprise  elle-même  était  pour  beaucoup  dans  son  er- 
reur; si  à  Smolensk  il  ne  s'arrt^tait  pas,  c'était  tout 
à  fait  la  faute  de  Tentreprise  elle-même,  car  s'il  était 
dangereux  d'aller  à  Moscou,  il  ne  l'était  pas  moins 
d'hiverner  en  Lithuanie,  avec  des  fleuves  gelés  pour 
frontière ,  avec  l'Europe  remplie  de  haine  derrière 
soi,  et  commençant  à  douter  de  l'invincibilité  de 
Napoléon;  si  à  la  Moskowa  il  n'osa  point  faire  don- 
ner la  garde,  qui  était  son  unique  réserve,  il  faut 
s'en  prendre  encore  à  l'entreprise  dont  il  sentait  la 
folie ,  et  qui  tout  à  coup  le  rendait  timide ,  en  pu- 
nition d'avoir  été  trop  téméraire;  si  à  Moscou  il 
resta  trop  longtemps,  ce  ne  fut  point  par  la  vainc 
espérance  d'obtenir  la  paix ,  mais  par  la  difficulté 
d'avouer  ses  embarras  à  l'Europe  toujours  prête  à 
passer  de  la  soumission  à  la  révolte;  s'il  hésita  de- 
vant ses  lieutenants,  soit  lors  du  mouvement  pro- 
jeté sur  Veliki-Luki ,  soit  lors  du  mouvement  pro- 
jeté sur  Kalouga ,  c'est  qu'après  avoir  trop  exigé 
d'eux,  il  était  réduit  à  ne  plus  oser  leur  demander 
le  nécessaire  ;  si  dans  la  retraite  il  n'eut  pas  l'acti- 
vité et  l'énergie  dont  il  avait  donné  tant  de  preu- 
ves ,  ce  fut  le  sentiment  excessif  de  ses  torts  qui 
paralysa  son  énergie.  Un  homme  moins  pénétrant,  Levons 
moins  bon  juge  des  fautes  d'autrui  et  des  siennes,  du  grand 
eût  été  moins  accablé,  eût  nourri  moins  de  regrets, 
ei\t  mieux  réparé  son  erreur.  C'est  le  châtiment  du 
génie  de  sentir  ses  fautes  plus  que  la  médiocrité ,  et 
d'en  être  plus  puni  dans  le  secret  de  sa  conscience. 
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Ënûn ,  s'il  partit  de  Smorgooi  eu  abandonDani  son 
armée,  c'est  qu'il  prévit  trop,  c'est  qu'il  s'exagéra 
mémo  les  conséquences  immédiates  de  son  désastre, 
et  crut  ne  pouvoir  les  réparer  qu'à  Paris.  Dans  tout 
cela  on  aurait  tort  de  le  croire  affaibli  sous  le  rapport 
de  l'esprit  ou  du  caractère,  car  il  ne  l'était  pas,  et 
il  le  prouva  bientôt  sur  de  nombreux  champs  de 
bataille;  il  faut  le  voir  tel  qu'il  était,  c'est-à-din» 
accablé  sous  sa  faute  même,  et  si  on  peut  découvrir 
quelques  erreurs  de  détail  qui  ne  se  rattachent  pas 
à  la  faute  principale,  dans  l'ensemble  tout  vient 
d'elle,  ou  de  ce  caractère  désordonné  qui  porta 
Napoléon  à  la  commettre,  et  alors  tout  le  désastre 
n'est  plus  imputable  à  un  accident,  mais  à  une  cause 
morale,  ce  qui  est  a  la  fois  plus  instructif  et  plus 
digne  de  la  Providence,  notre  souverain  juge,  notre 
suprême  rémunérateur  en  ce  monde  comme  dans 
l'autre.  Selon  nous,  il  faut  voir  dans  ces  tragiques 
événements  non  pas  tel  ou  tel  manquement  dans  la 
manière  d'opérer,  mais  la  grande  faute  d'être  aile 
en  Russie,  et  dans  cette  faute  une  plus  grande,  celU^ 
d'avoir  voulu  tout  tenter  sur  le  monde,  contre  le 
droit ,  contre  les  affections  des  peuples,  sans  respect 
des  sentiments  de  ceux  qu'il  fallait  vaincre,  sans 
respect  du  simg  de  ceux  avec  lesquels  il  fallait  \  ain- 
cre,  en  un  mot  l'égarement  du  génie  n'écoutant  plus 
ni  frein,  ni  contradiction,  ni  résistance,  Tégarement 
du  génie  aveuglé  par  le  despotisme.  Pour  être  Nrai, 
pour  être  utile ,  il  ne  faut  pas  rabaisser  Napoléon ,  car 
c'est  abaisser  la  nature  humaine  que  d'abaisser  le 
génie;  il  faut  le  juger,  le  montrer  à  l'univers,  avec 
les  véritables  causes  de  ses  erreurs,  le  donner  en 
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enseignement  aux  nations,  aux  chefs  d'empire,  aux 
chefs  d'armée,  en  faisant  voir  ce  que  devient  le  génie 
li\Té  à  lui-même,  le  génie  entraîné,  égaré  par  la 
toute-puissance.  11  ne  faut  pas  vouloir  tirer  un  autre 
enseignement  de  cette  épouvantable  catastrophe.  Il 
faut  laisser  à  celui  qui  se  trompe  si  désastreusement 
sa  grandeur ,  qui  ajoute  à  la  grandeur  de  la  leçon , 
et  qui  pour  les  victimes  laisse  au  moins  le  dédom- 
magement de  la  gloire. 
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1«'  aoôt  par  le  maréchal  Oudinot  sur  le  comte  de  Wittgenstein.  — 
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—  Napoléon ,  poar  procurer  qwcâft  pqp  ■■  — i.  tenMw  wmméê  fur  b 
dyssenterie ,  et  pour  reifomr  le  waiéHiBl  Omêmaà ,  les  ««Toie  à 
PoloUk.  —  OpérrtieMènMieérMlc.  — yipQléoii,«ptègaTqirélére> 
joint  par  le  mniiécM  Davovt  et  par  «m  ptftie  des  troopes  éa  roi 
Jérôme ,  charge  le  général  Reynier  avec  les  Saxons ,  et  le  prinœ  de 
Schwantenberg  avec  les  Antridnens ,  de  garder  le  oours  iniérienr  du 
Dnieper,  et  de  tenir  tèie  an  général  russe  Tonnaiiafr,  qni  oocnpe  la 
Yolliynie  avec  40  raille  hommes.  —  Après  avoir  ordonné  œs  disposi- 
tions et  accordé  an  peu  de  repos  à  ses  soldats ,  Napoléon  reoonunenci^ 
les  opérations  offensives  contre  la  grande  année  rosse,  composée  d<^ 
sorraais  des  troupes  rénaici  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bagralion.  — 
Belle  mardie  de  gauche  à  droite,  devant  Tarniée  ennemie,  poor  pa<^ 
ser  le  Dnieper  au-dessous  de  Smolensk ,  surprendre  cette  ville ,  tôar- 
ner  les  Russes ,  et  les  acculer  sur  la  Dwina.  —  Pendant  que  Kapoléon 
opérait  contre  les  Russes ,  ceux-ci  songeaient  à  prendre  Piaitiative.  — 
Déconcertés  par  les  mouvements  de  Napoléon ,  et  apercevant  le  dan- 
ger de  Smolensk,  ils  se  rabattent  sur  cette  ^tlle  pour  la  secourir.  — 
Marche  des  Français  sur  Smolensk. — Brillant  comhat  de  Krasuoé  — 
Arrivée  des  Français  devant  Smolensk.  —  Immense  i^nioa  d'homme^ 
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peu  de  faveur  de  la  fortune  dans  cette  campagne.  —  Grande  qnesUan 
de  savoir  s^il  faut  s'arrêter  à  Smolensk  pour  liiv^ner  en  lâthuanie,  ou 
marcher  en  avant  pour  prévenir  les  dangers  politiques  qui  pourraient 
naître  d'une  guerre  prolongée.  —  Raisons  pour  et  contre.  —  Tandis 
qu'il  délibère,  Napoléon  apprend  que  le  général  Saint-Cyr,  rempla- 
çant le  maréchal  Oudinot  blessé,  a  gagné  le  IS  aoiU  une  bataillt'  s^m 
l'armée  de  Wittgenstein  à  Polotsk  ;  que  les  généraux  Sdiwarzenberp;  oi 
Reynier,  après  diverses  alternatives,  ont  gagné  à  Gorodecsma  le  i?  ao<M 
une  autre  bataille  sur  l'armée  de  Voihynie;  que  le  maréchal  Da\oiit 
et  Murât,  mis  à  la  poursuite  de  la  grande  armée  russe,  ont  troinc 
cotte  armée  en  position  au  del»^  de  Dorogobouge ,  avec  apparence  do 
vouloir  combattre.  —  A  cette  dernière  nouvelle,  Napoléon  part  d«* 
Smolensk  avec  le  reste  de  l'année,  afm  de  tout  terminer  dans  um* 
grande  bataille.  —  Son  arrivée  à  Dorogobouge.  —  Retraite  de  l'ar- 
mée russe,  dont  les  chefs  divisés  flottent  entre  l'idée  de  combattre, 
et  l'idée  de  se  retirer  eu  détruisant  tout  sur  leur  chemin.  —  Leur 
marche  sur  Wiasroa.  —  Napoléon  jugeant  qu'ils  vont  enfin  livrer 
bataille,  et  espérant  décider  du  sort  de  la  guerre  en  une  journée, 
se  met  à  les  poursuivre ,  et  résout  ainsi  la  grave  question  qui  tenait 
son  esprit  en  suspens.  —  Ordres  sur  ses  ailes  et  ses  derrières  pendant 
la  marche  qu'il  projette.  —  Le  9«  corps,  sous  le  maréclial  Victor, 
amené  de  Berlin  à  Wilna  pour  couvrir  les  derrières  de  l'armée  ;  le  1 1', 
sous  le  maréclîal  Augereau,  cliargéde  remplacer  le  9'  à  Berlin.  —  Mar- 
che de  la  grande  arim'*esur  Wiasina.  —  Aspect  de  la  Russie.  —  Nom- 
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breux  inceiidies  allumés  par  la  tnaùi  des  Rames  sur  toute  la  route  de 
Soiolensk  à  Moscou.  —  Exaltation  de  Tesprit  poUic  e«  Russie ,  et 
irritation  soit  dans  Tarniée,  soit  dans  le  peuple,  oonire  le  plan  qui 
consiste  à  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  les  pas  des  Français.  — 
Impopularité  de  Barclay  de  Tolly,  accusé  d^étre  Tauteur  ou  Texé- 
cuteur  de  ce  système,  et  envoi  du  YÏeux  général  Kutusof  pour  le 
remplacer.  —  Caractère  de  Kutusof  et  son  arrivée  à  Parméc.  — 
Quoique  penchant  pour  le  système  défensif ,  il  se  décide  à  livrer  ba- 
taille en  avant  de  Moscou.  —  Choix  du  champ  de  bataille  de  Boro- 
dino  au  bord  de  la  Moskowa. — Marche  de  Tannée  française  de  Wiasma 
sur  Ghjat.  —  Quelques  jours  de  mauvais  ten)ps  font  hésiter  Napoléon 
entre  le  projet  de  rétrograder,  et  le  projet  de  poursuivre  ramice  russe. 

—  Le  retour  du  beau  temps  le  décide ,  malgré  Tavis  des  principaux 
cbefs  de  Tannée ,  à  continuer  sa  mardie  offensive.  —  Arrivée  le  5  sep- 
tembre dans  la  vaste  plaine  de  Borodino.  —  Prise  de  la  redoute  de 
Schwardino  le  &  septembre  au  soir.  —  Repos  le  6  septembre.  —  Pré- 
paratifs de  la  grande  bataille.  —  Proposition  du  marédial  Davout  de 
tourner  Tarmée  russe  par  sa  gauclie.  —  Motifs  qui  décident  le  rejet  ih 
cette  proposition.  —  Plan  d'attaque  directe  consistant  à  enlever  de  vive 
force  les  reiloutes  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés. —  Esprit  mili  • 
taire  des  Français ,  esprit  religieux  des  Russes.  —  Mémorable  bataille 
de  la  Moskowa,  livrée  le  7  septembre  1812.  — Environ  <»0  mille 
hommes  hors  de  combat  du  côté  des  Russrs ,  et  30  mille  du  c6té  des 
Français.  —  Spectacle  horrible.  —  Pourquoi  la  bataille,  quoique  meur- 
trière pour  les  Russes  et  complètement  perdue  pour  eux,  n'est  ce- 
pendant pas  décisive.  —Les  Russes  se  retirent  sur  ^toscou.  —  Les 
Français  les  poursuivent.  —  Conseil  de  guene  tenu  par  les  généraux 
russes  pour  savoir  s'il  faut  livrer  une  nouvelle  bataille ,  ou  abandon- 
ner Moscou  aux  Français.  —  Kutusof  se  décide  à  évacuer  Moscou  en 
traversant  la  ville,  et  en  se  retirant  sur  la  route  de  Riazan.  -—  Dés- 
espoir du  gouverneur  Rostopcliin,  et  ses  préparatifs  secrets  d'in- 
cendie. —  Arrivée  des  Français  devant  Moscou.  —  Superbe  aspect 
de  celte  capitale ,  et  enthousiasme  de  nos  soldats  en  rai>ercevaut  des 
hauteurs  de  Worobiewo.  —  Entrée  dans  Atosoou  le  14  sqiteiubi'e. 

—  Silence  et  solitude.  — Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit  du 
15  au  16.  —  Affreux  incendie  de  cette  capitale.  — Napoléon  obligé 
de  sortir  du  Kremlin  pour  se  retirer  an  cbàteau  de  Petrowskoié.  — 
Douleur  que  lui  cause  le  désastre  de  Moscou.  —  H  y  voit  une  réso- 
lution désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  —  Après  cinq  jours 
Pincendie  est  apaisé.  —  Aspect  de  Moscou  après  Pinoendie.  —  Les 
quatre  cinquièmes  de  la  viUe  détruits.  —  Immense  quantité  de  vi- 
vres trouvée  dans  les  caves,  et  formation  de  magasins  pour  l'armée. 

—  Pensées  qui  agitent  Napoléon  à  Moscou.  —  il  sent  le  danger  de 
s'y  arrêter,  et  voudrait,  par  une  iMirclie  oblique  au  nord ,  se  réunir 
aux  maréchaux  Victor,  Saint -Cyr  et  Macdonald,  en  avant  de  la 
Dwina ,  de  manière  à  résoudre  le  double  pix>blème  de  se  rapprocher 
de  la  Pologne ,  et  de  menacer  Saint-Pétersbourg.  —  Mauvais  accueil 
que  cette  conception  profonde  reçoit  de  la  part  de  ses  lieutenants ,  et 
objections  fondées  sur  l'état  de  l'armée ,  réduite  à  cent  miUe  hom- 
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mes.  —  Pendant  que  Napoléon  hésite ,  il  s^aperçoit  que  Parmée  mêse 
s^est  dérobée ,  et  e^t  venue  prendre  position  sur  son  flanc  droit ,  rers 
la  route  de  Kalouga.  —  Murât  envoyé  à  sa  poursuite.  —  Les  Rosses 
établis  à  Tanmtino.  —  Napoléon,  embarrassé  de  sa  position,  envoie 
le  général  Lauriston  à  Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  —  Finesse 
de  Kutusof  feignant  d^agréer  ces  ouvertures,  et  acceptation  d'un  ar- 
mistice tacite.  1  à  4'>r» 

LIVRE  QUARANTE-CINQUIÈMB. 

LA    BÉRÉZINA. 

État  des  esprits  à  Saint-Pétersbourg.    —  Entrevue  de  Pempereur 
Alexandre  à  Abo  avec  le  prince  roval  de  Suède.  —  Plan  d'agir 
sur  les  derrières  de  Parroée  française  témérairement  engagée  jusqu'à 
Moscou.  —  Renrort  des  troupes  de  Finlande  envoyé  au  comte  de  Witt- 
genstein ,  et  réunion  de  Parmée  de  Moldavie  à  Parmée  de  Volhynie 
sous  Pamiral  Tchitchakoff.  —  Ordres  aux  généraux  russes  de  se  por- 
ter sur  les  deux  armées  françaises  qui  gardent  la  Dwina  et  le  Dnie- 
per, afin  de  fermer  toute  retraite  à  Napoléon.  —  Injonction  au  général 
Kutusof  de  repousser  toute  négociation ,  et  de  recommencer  les  hos- 
tilités le  plus  tôt  poi«ible.  —  Pendant  ce  temps  Napoléon,  sans 
beaucoup  espérer  la  paix,  est  retenu  à  Moscou  par  sa  répugnance 
pour  un  mouvement  rétrograde ,  qui  Parfaiblirait  aux  yeux  de  PEu- 
ropc ,  et  rendrait  toute  négociation  impossible.  —  Il  penche  pour  le 
projet  de  laisser  une  force  considérable  à  Moscou ,  en  allant  avec  le 
reste  de  Parraée  s^lablir  dans  la  riche  province  de  Kalouga,  d*où  il 
tendrait  la  maiu  au  maréclial  Victor,  amené  de  Smolensk  à  Jelnia.  — 
Pendant  que  Napoléon  est  dans  cette  inœrtitude ,  Kutusof  ayant  pro- 
curé à  sou  année  du  re^ios  et  des  renforts ,  surprend  Murât  à  Win- 
kowo.  —  Combat  brillant  dans  le<iuel  Murât  répare  son  incurie  par 
sa  bravoure    —  Napoléon  irrité  marche  sur  les  Russes  afin  de  les 
punir  de  cette  surprise ,  et  quitte  Moscou  en  y  laissant  Mortier  ave<' 
10  mille  hommes  pour  occuper  cette  ca])i{ale.  —  Départ  le  19  octobre 
de  Moscou,  après  y  être  resté  trente-cinq  jours.  —  Sortie  de  cette  ca- 
pitale. —  Singulier  aspect  de  Parmée  traînant  après  elle  une  immense 
quantité  de  bagages.  —  Arrivée  sur  les  bords  de  la  Pakra.  —  Parvenu 
en  cet  endroit ,  Nai)oléon  conçoit  tout  à  coup  le  projet  de  dérober  sa 
marche  à  Tarniéc  russe,  et,  à  la  confusion  de  celle-ci,  de  passer  de 
la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  d'atteindre  ainsi  Kalouga 
sans  coup  férir,  et  sans  a\oir  un  grand  nombre  de  blessés  à  trans- 
porter. —  Ordres  pour  ce  mouvement ,  qui  entraîne  Pévacuation  déti- 
nitive  de  Moscou.  —  L'armée  russe ,  avertie  à  temps ,  se  porte  à  Malo- 
Jaroslawct^,  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga.  —  Bataille  sanglante 
et  glorieuse  de  Malo-Jaroslawetz,  livrée  par  Parmée  d'Italie  à  une 
partie  de  Parmée  russe.  —  Napoléon,  se  flattant  ^e  percer  sur  Kalouga, 
voudrait  pemster  dans  son  projet,  mais  la  crainte  d'une  nouvelle 
bataille,  Fimpossibililé  de  traîner  avec  lui  neuf  ou  dix  mille  blessés, 
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les  instances  de  tous  ses  lieutenants,  le  décident  à  reprendre  la  route 
de  Smolensk ,  que  l'armée  avait  déjà  suivie  pour  venir  à  Moscou.  — 
Résolution  fatale.  —  Premières  pluies  et  difficultés  de  la  i*oute.  — 
Commencement  de  tristesse  dans  Tarmée.  —  Marche  difficile  sur  Mo- 
jaisk  et  Borodino.  —  Disette  résultant  de  la  consommation  des  vivres 
apportés  de  ^Moscou.  —  L'armée  traverse  le  champ  de  bataille  de  la 
Mobko>%a.  —  Douloureux  aspect  de  ce  champ  de  bataille.  —  Les  Russes 
se  mettent  à  notre  poursuite.  —  Difficultés  que  rencontre  notre  arriére- 
^rde  confiée  au  maréchal  Davout.  —  Surprises  nocturnes  des  Cosa- 
ques. —  Ruine  de  notre  cavalerie.  —  Danger  que  le  prince  Eugène  et  le 
maréchal  Davout  courent  au  défilé  de  Czareiwo-Zaimitché.  —  Soldats 
qui  ne  peuvent  suivre  l'armée  faute  de  vi^  res  et  de  forces  pour  marcher. 
—  Formation  vers  Tarrière-garde  d'une  foule  d'hommes  débandés.  — 
Mouvement  des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  à  \>^iasma, 
iumViA  qu'une  forte  arrière-garde  sous  Milorado\itch  doit  la  harceler, 
et  enlever  ses  traînards.  —  Combat  du  maréchal  Davout  à  W'iasma, 
pris  en  tête  et  en  queue  par  les  Busses.  —  Ce  maréchal  se  sauve  d'un 
grand  péril ,  grâce  à  son  énergie  et  au  secours  du  maréchal  Ne) .  — 
Le  l»"^  corps,  épuisé  par  les  fat'gues  et  les  peines  qu'il  a  eu  à  sup- 
porter, est  remplacé  par  le  3*  corps  sous  le  maréchal  Ney,  chargé 
désormais  de  couvrir  la  retraite.  —  Froids  subits  et  commencement 
de  cruelles  souffrances.  —  Perte  des  chevaux ,  qui  ne  peuvent  tenir 
sur  la  glace ,  et  abandon  d'une  |>artie  des  voitures  de  l'artillerie.  — 
Arrivée  à  Dorogobouge.  —  Tristesse  de  Napoléon,  et  son  inaction 
pendant  la  retraite.  —  Nouvelles  qu'il  reçoit  du  mouvement  des 
Russes  sur  sa  ligne  de  communication ,  et  de  la  conspiration  de  Malet 
à  Paris.  —  Origine  et  détail  de  cette  conspiration.  —  Marche  préci- 
pitée de  Napoirân  sur  Smolensk.  —  Désastre  du  prince  Eugène  au 
passage  du  Vop,  pendant  la  marche  de  c^*  prince  sur  \Viteb.«k. — 
Il  rejoint  la  grande  armée  à  Smolensk.  —  Napolt^n,  apprenant  à 
Smolensk  que  le  maréchal  Saint-Cyr  a  été  obligé  d'évacuer  Polotsk , 
que  le  prince  de  Schwai-zenberg  et  le  général  Reynier  se  sont  laissé 
tromper  par  l'amiral  Tchitchakoff ,  lequrl  s'avance  sur  Minsk ,  se 
hûte  d'arriver  sur  la  Bérézina ,  afin  d'échapper  au  péril  d'être  en- 
veloppé. —  Départ  suaessif  de  son  armée  en  trois  colonnes,  et 
rencontre  avec  l'armée  russe  à  Krasnoé.  —  Trois  jours  de  bataille 
autour  de  Krasnoé,  et  séparation  du  <orps  de  Ney.  —  Marche  ex- 
traordinaire de  celui-ci  pour  rejoindre  l'armée.  —  Arrivée  de  Napo- 
\von  à  Orscha.  —  11  apprend  que  Tcliitchakoff  et  Wittgenstein  sont 
près  de  se  réunir  sur  la  Béri'zina,  et  de  lui  couper  toute  retraite.  — 
Il  s'empresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  cette  rivière.  —  Grave  dé- 
libération sur  le  clioix  du  point  de  passage.  —  Au  moment  où  l'on 
dése>pérait  d'en  trouver  un ,  le  général  Corbineau  arrive  miraculeu- 
.sement,  poursuivi  par  les  Russes,  et  découvre  à  Studianka  un  point 
où  il  est  f)0ssible  de  passer  la  Bérézina.  —  Tous  les  efforts  de  l'ar- 
mée dirigés  sur  ce  pinnt.  —  Admirable  dévouement  du  général  Éblé 
et  du  corps  des  pontonniers.  —  L'armée  emploie  trois  jours  à  tra- 
vei-ser  la  Bérézina,  et  pendant  ces  trois  jours  combat  l'armée  qui 
veut  l'arrêter  en  tète  pour  remiH\her  de  i>asser,  et  l'armée  qui  l'ai- 
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taque  en  queue ,  afin  de  la  jeter  dans  la  BéréûMi.  —  ligueur  de  Rtpo- 
léoD ,  dont  le  génie  tout  entier  s^est  réreiHé  devaat  ee  graad  péril.  — 
Lutte  héroïque  et  scène  épouTantable  auprès  des  ponts.  —  ! 
sauvée  par  miracle ,  se  porte  à  Smorgiwi.  —  Arrivé  es  œt 
Napoléon ,  après  avoir  délibéré  s«r  les  avantages  et  les  inoonTénients 
de  son  départ ,  se  décide  à  quitter  famée  claBdestinemeat  po«r  re- 
tourner à  Paris.  —  Il  part  le  ô  décembre  dun  nm  traîneau,  accom- 
pagné de  M.  de  Caulaineovt ,  âm  WÊÊÊÊêtiUL  DfeM»,  âm  mÊtÊÊm  et 
\jobau ,  et  du  fstaânà  IMbn^  UttÊmÊSk».  —  ApA*  ava  Mpart»  la 
désorgsuisatlos  et  la  siriiile  angmentatiou  du  froM  athèmat  la  ruisa 
de  Tannée.  —  ÉTacoatiou  de  Wilna  et  arrivée  des  états-mafors  à  K<r- 
nipberg  sans  un  soldat.  —  Caractères  et  résultats  de  la  campagne 
de  1812.  —  Véritables  causes  de  cet  immense  désastre.    4^7  k  67» 
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